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Liste     Générale 

des 

Membres  de  la  Société  dEmutatton 

DE     LA     VENDÉE 

Présidents  d'Honneur. 

M.  LE  Préfet  de  la  Vendée. 
Mb'''  l'Évèque  de  Luçox. 

MM.  Bureau- 

Président  :  Barbaud,  I.  0,  correspondant  du  Ministère  de 
rinstruction  publique,  archiviste  du  département. 

Secrétaire    général   :    Louis,   L   0,   professeur   honoraire, 
bibliothécaire  de  la  Ville. 

Trésorier  :  Loquet,  A.  0,  architecte  du  département,  à  la 
Roche-sur-Yon. 

Section  d'Agriculture 
MM.  et  d'Horticulture. 

Président  :  A.  de  Ponsay,  président  du  Comice  agricole  de 
la  Roche-sur-Yon,  à  la  Domangère  de  Nesmy. 

Secrétaire  :  Bertault,  pharmacien,  h  la  Roche-sur-Yon. 

Section  des  Lettres,  Sciences 
MM.  et  Arts. 

Président  :  De  Gouttepagnon,  propriétaire,  à  Saint-Hilaire- 
le-Vouhis. 

Secrétaire  :  Pillier,  instituteur  communal,  à  Luçon. 
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Membres  Titulaires 
MM.  résidants. 

Abadie,  pharmacien,  à  Luçon. 

Amélineau,  propriétaire,  à  Bois-Lambert,  par  les  Moutiers- 
les-Mauxfaits. 

AuGER,  juge  de  paix,  à  Champagnc-les-Marais. 

AuLNEAU,  propriétaire,  à  Bournezeau. 

AuLNEAU,  conseiller  général,  à  la  Châtaigneraie. 

Ballereau,  architecte,  à  Luçon. 

Barbaud,  archiviste  du  département,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Bassetière  (Louis  de  la),  conseiller  général,  à  Saint-Julien- 

des-Landes. 
Basïard,  propriétaire,  à  Jard. 
Baudry  d'Asson,  député  de  la  Vendée. 

Bejarry  (Amédée  de),  sénateur,  à  la  Roche  de  Saint-Vincent- 
Puyraaufrais. 

Bertault,  pharmacien,  à  la  Roche-sur- Yon. 

BiGUET,  professeur  départemental  d'agriculture. 

BiTTOX,  propriétaire,  aux  Sablcs-d'Olonne. 

BocQUiER  (Edmond),  professeur  à  l'École  primaire  supérieure 

de  Fonlenay-le-Comte. 
BoNNiN,  juge  suppléant,  à  la  Roche-sur-Yon. 
BouDAUD,  professeur  au  Lycée,  à  la  Roche-sur- Yon. 
Bourgeois  (Henri),  avocat,  à  Luçon. 
Bourgeois  (Paul),  député  de  la  Vendée,  t\  la  Verric. 
BouTiN  (l'abbé),  curé  de  Saint-Etienne-du-Bois. 
BuoR  (Alfred  de  ,  propriétaire,  à  Chaillé-sous-les-Ormeaux. 

Cacaud  (Arcadius),  ])ropriétaire,  à  la  Chaize-le-Vicomte. 

Chaigneau  (Félix),  propriétaire,  à  Vouvant. 

Chaigneau,  ancien  officier,  à  Montournais. 

Charpentier  (l'abbé),  archlprêtre,  î\  Luçon. 

Châtelain,  ingénieur  civil,  ù  la  Jordronnicre,  par  Sigournais. 

Chaux,  inspecteur  primaire,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Colins,  propriétaire,  au  Fenestreau,  par  Chûtcau-d'Olonne. 

Cornulier  (de),  conseiller  général,  à  Saint-Hilaire-de-Loulay. 

Desassis,  propriétaire,  à  Saint-Vinccnt-sur-Graon. 
DuciiAiNE,  propriétaire,  aux  Moutiers-les-Mauxfaits. 
DouTEAU,  pharmacien,  à  Chantonnay. 
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MM. 


FiLLON,  docteur-médecin,  à  la  Roche-sur- Yon. 
Frottier  de  Bagneux  (comte),  propriétaire,  au  Boupère. 

Galliot,  propriétaire,  à  Sainte-Radégonde-des-Noyers. 
Gârreau  (du),  propriétaire,  à  la  Sicaudière,  commune  de 

Saint-Hilaire-du-Bois. 
Gacdineau  (l'abbé),  curé  de  Saint-Maixent-sur-Vie. 
Gauly,  propriétaire,  à  Manfrey,  commune  de  la  Réorthe. 
GiLLAiZEAU,  propriétaire,  à  Avrillé. 
Girard  (Arthur),  fabricant  de  papiers,  à  TifFauges. 

GouTTEPAGNON  (dc),  propriétaire,  à  la  Pouzaire,  par  Chan- 
tonnay. 

GuiLLEROT,  propriétaire,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Houis,  capitaine  au  93^  de  ligne,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Janet  de  Lépinay  (Eugène),  propriétaire,  à  la  Roche-sur- Yon. 
JoLLY  (Napoléon),  propriétaire,  à  Luçon. 

Labergère,  professeur  à  l'École  Normale  d'Instituteurs,  ù  la 
Roche-sur- Yon. 

Lamontre  (M»"»  veuve),  orfèvre,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Le  Cler,  *fif ,  ingénieur,  président  du  Conseil  Général,  à  Bouin. 

Legras  de  Grandcourt,  propriétaire,  à  Saint-Fulgent. 

Leroux,  propriétaire,  à  Chauché. 

Lespinay  (marquis  de),  député  de  la  Vendée,  à  Chantonnay. 

Léveillé,  avoué-licencié,  aux  Sables-d'Olonne. 

LÉvèguE  (Fabbé)  curé  de  Mormaison. 

Loquet,  architecte  du  département,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Louis,  professeur  honoraire,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Majou  de  la  Débutrie  (Stanislas),  propriétaire,  à  Roche- 

trcjoux. 
Marchegay,  propriétaire,  à  Lousigny,  commune  de  Saint- 

Germain-le-Prinçay. 

Maynard  de  la  Claye,  propriétaire,  à  la  Barre  de  Saint- 
Florent. 

Merland  (Charles),  ancien  Conseiller  de  Préfecture,  à  la 

Roche-sur-Yon. 
MiGNEN  (G.),  docteur-médecin,  à  Montaigu. 
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MoNTi  (Claude  de),  propriétaire,  au  Boupère. 
Morand,  notaire,  à  Chantonnay. 
MoRizoT,  percepteur,  à  Fontenay-le-Cointe. 
MoucHAMPS  (Bibliothèque  publique  de). 
MoussAc  (de),  propriétaire,  à  Venansault. 

Odin  (Amédée),  adjoint  au  maire,  aux  Sables-d'Olonne. 

Péquin  (Léon),  filateur,  à  Cugand. 

Pervinquière,  ancien  conservateur  des  hypothèques,  à  la 
Roche-sur-Yon. 

PiLLiER,  instituteur  primaire,  à  Luçon. 

PoNSAY  (de),  propriétaire,  à  la  Domangère  de  Nesniy. 

Renaud,  avocat,  aux  Sables-d'Olonne. 

RiBEREAU,  juge  d'instruction  au  Tribunal  civil,  à  la  Roche- 
sur-Yon. 
RoGNiÉ,  percepteur,  à  Noirmoutier. 
Rouillé,  avocat,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Sarazin    (Benjamin),     propriétaire,     à     la     Bonnière     de 

Mouchamps. 
Servant-Mahaud,  imprimeur,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Teillet  (Fabbé),  curé  d'Antigny. 

Texier,  notaire  honoraire,  à  Breuil-Barret. 

TiNGUY    (de),     propriétaire,    à    Beaupuy,     commune     de 

Mouilleron-le-Captif. 
Treuttel  (Georges),  propriétaire,  h  la  Girardie,  commune 

de  Sérigné. 

Vallette  (René),  directeur  de  la  Revue  du  Bas-PoHou^  à 

Fontenay-le-Comte. 
Veillet,  instituteur,  à  Aziré,  par  Benêt. 
Vernhes,  avocat,  à  la  Roche-sur-Yon. 
VoLLANT,  propriétaire,  à  Longèves. 

Waitzenegger,  agent-voyer,  à  la  Mothe-Achard. 
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Membres    Titulaires 
MM.  non  résidants. 

A.  AsHER  et  C»,  Unter  den  Lioden,  13,  Berlin,  W. 

Baudouin    (Marcel),    Directeur   de    l'Institut    international 

de  Bibliographie,  93,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 
Bienvenu,  percepteur,  à  Saint-André-lez-Lille  (Nord). 

Clouzot,  libraire-éditeur,  à  Niort  (Deux-Sèvres). 

David,   ingénieur  civil,  officier  du  Nichan-Iftikar,  à  Saint- 
Nazaire  (Loire-Inférieure). 

FoNTENEAU  (R.  P.  DoHi),  Purlur  Combe  by  Wroxcll.  Isle- 
Wight. 

GuÉRiN,  correcteur  à  l'imprimerie  Firmin  Didot,  au  Mesnil, 
par  Nonancourt  (Eure). 

Merland  (Julien),  juge  suppléant,  place  de  l'Edit  de  Nantes,  1, 
à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

RoBUCHON  (Jules),  photographe,  à  Poitiers. 

Viaud-Grandmarais,  docteur,  professeur  à  l'école  de  méde- 
cine, à  Nantes  (Loire-Inférieure). 


MM.  les  Mci^abrcs  de  In  Société  qui  auraient  des  rectifications  ou  correc- 
Uons  à  indiquer  pour  la  prochaine  liste  sont  priés  de  vouloir  bien  les 
adresser,  avant  le  1"  décembre,  à  M.  Eue.  LOUIS,  secrétaire  général  de  la 
Société  d'ÉmulaUon,  rue  Lafayette,  11,  à  la  Roche-sur-Yon. 


•^^ 


Digitized  by 


Google 


Sociétés    Savantes 

AVEC     LESQUELLES     CORRESPOND 

La  Société  d'Émulation  de  la  Vendée 

Allier.  —  Société  d'Émulation,  à  Moulins. 

Calvados.  —  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 
Société  française  d'Archéologie  pour  la  conservation  et  la 

description  des  monuments  historiques,  à  Caen. 
Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen. 
Société  d'Émulation,  i\  Vire. 

Charente.  —   Société   Archéologique   et   Historique   de   la 
Charente,  à  Angoulêmc. 

Charente-Inférieure.  —  Société  des  Archives  historiques  de 
la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  à  Saintes. 

Eure.  —  Société  libre  d'Agriculture,  des  Sciences  et  Arts  de 
l'Eure,  à  Évreux. 

Eure-et-Loir.  —   Société   Archéologique   d'Eure-et-Loir,   à 
Chartres. 

Indre-et-Loire.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  du  déparlement  d'Indre-et-Loire,  à  Tours. 
Société  Archéologique  de  Touraine,  à  Tours. 

Loire- Inférieure.  —  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la 

Loire-Inférieure,  à  Nantes. 
Société  Archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  à 

Nantes. 
Société  Nantaise  d'Horticulture,  à  Nantes. 
Société  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  à  Nantes. 

Lot.  —  Société  des  Études  Littéraires,  Scientifiques  et  Artis- 
tiques du  Lot,  à  Cahors. 
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Naine-et'Loire.  —  Société  Académique  de  Maîae-et-Loirc, 

à  Angers. 
Société  Industrielle  et  Agricole  d'Angers. 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux-Arts,  de  Cholet. 

Narae.  —   Société  d'Agriculture,   Commerce,   Sciences  et 
Arts  du  département  de  la  Marne,  à  Ghâlons-sur-Marne. 

Morbihan.  —  Société  Polymatique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Nord.  —  Bibliothèque  universitaire  de  Lille. 

Pas-de-Calais.  —  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à 
Saint-Omer. 

Saône-et- Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

Société  éduenne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Autun. 

Sarthe.  —  Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au 
Mans. 

Seine.  —  Comité  national  des  Travaux  historiques  et  des 

Sociétés  savantes. 
Société  des  Antiquaires  de  France. 
Société  de  l'Histoire  de  France. 
Société  nationale  d'Agriculture. 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arls  des  départements. 

Sèvres  <Deux).  —  Société  d'Agriculture  des  Deux-Sèvres,  à 

Niort. 
Société  Botanique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

Yar,  —  Société  Académique  du  Var,  à  Toulon. 

Vendée.  —  Société  d'Horticulture  de  Fontcnay-le-Gomte. 

Vienne.  —  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 
Université  de  Poitiers. 

Amérique.  —  Institution  Smithsonienne  de  Washington. 
Musée  national  de  Montevideo. 


^ 


Digitized  by 


Google 


COMICE     AGRICOLE 

du 

CANTON    DE    LA   ROCHE-SUR- YON 

$4     Septembre    i^oi 

Le  Samedi  14  septembre  1901,  a  eu  lieu,  sous  la  présidence 
de  M.  de  Ponsay,  le  Concours  du  Comice  agricole  du  canton, 
qui  avait  amené  en  ville  un  grand  nombre  d'agriculteurs  et 
de  personnalités  de  la  région. 

Par  suite  de  la  fièvre  aphteuse,  qui  sévit  dans  diverses 
communes,  les  animaux  étaient  en  plus  petit  nombre  que 
les  années  précédentes,  mais  la  qualité  ne  laissait  rien  à 
désirer. 

Quant  à  la  race  ovine,  le  jury,  étant  donné  la  valeur 
presque  égale  des  lots,  a  eu  quelque  peine  à  décerner  les 
prix. 

La  proclamation  des  récompenses  s'est  effectuée  à  3  heures, 
dans  une  des  salles  du  Musée. 

Races  bovines 
Parthenaise  ou  Vendéenne. 

Taureaux. 

Prix  d'honneur  :  100  fr.,  M.  Chevillon,  à  la  Manceliére  de 
Venansault. 

l«*r  prix,  50  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière  du  Bourg. 

2'*      —    40  fr.,  M.  Gauvrit,  i\  l'Héraudière  de  Saint-André. 

^^      —    35  fr.,  M.  Garot,  ù  l'Etabliére  de  la  Hoche. 

4«^      —    25  fr.,  M.  Poizac,  Auguste,  au  Plessis  de  Venansault. 

Génisses  de  moins  de  2  ans, 

U»*  prix,  35  fr.,  M.  Tessier,  ù  Saint-André-d'Ornay. 
2«      —    30  fr.,  M.  Gilbert,  à  la  Lardière  du  Bourg. 
3*^—25  fr.,  M.  Traineau,  au  Bourg-sous-la-Roche. 
4«      —    20  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Jauniére  de  la  Roche. 
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Génisses  de  moins  de  3  ans, 

!«»■  prix,  35  fr.,  M.  Rambaud,  aux  Clouzcaux. 

2<*      —    30  fr.,  M.  Esnard;  ù  la  Courtaisière. 

3^—25  fr.,  M.  Traîneau,  au  Bourg-sous-la-Roche. 

4«*      —    20  fr.,  M.  Nicoleau,  aux  Grandes  Maisons  delà  Ghaizc. 

yaches  de  3  à  5  ans, 

Ipr  prix,  35  fr.,  M.  Tessier,  Pierre,  à  la  Giraudière  de  Saint- 
André. 
2*'      —    30  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière. 
3c      —    25  fr.,  M.  Jolly,  Henri,  à  Venansault. 
4»      —    20  fr.,  M.  Auguste  Poizac,  au  Plessis  de  Venansault. 

Yacbes   de  S  ans  et  au-dessus. 

1"  prix,  30  fr.,  M.  Thaumoux,  à  la  Roche-sur-Yon. 

2r     —    25  fr.,  M.  Gauvrit,  à  l'Héraudière  de  Saint-André. 

>  —    20  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière  du  Bourg. 
4*'      —    15  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Jaunièrc. 

yeaux. 

1*^»"  prix,  25  fr.,  M.  Favroult,  propriétaire,  à  Venansault. 
2*-      —    20  fr.,  M,  Chevillon,  à  la  Mancelière. 
S^*      —    15  fr.,  M.  Pontdevie,  aux  Clouzeaux. 

Vêles. 

hf  prix,  25  fr.,  M.  Jaulin,  Pierre,  aux  Coux. 

2e      —    20  fr.,  M.  Poizac,  Pierre,  au  Plessis  de  Venansault. 

>  —    15  fr.,  M.  Tesson,  au  bourg  de  Venansault. 

Prix   d'Ensemble. 

l*f  prix,  30  fr.,  M.  Gauvrit,  à  rHéraudicre. 
2«'      —    25  fr„  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière. 

Races  bovines  françaises 

Taureaux,  putes  OU  croisées- 

l*""^  prix,  30  fr.,  M.  Jaulin,  Pierre,  aux  Coux. 
2*^—20  fr.,  M.  Michaud,  à  Saint-André. 
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Génisses  de  6  à  i8  mois. 

V'^  prix,  25  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue  de  Vcnansaull. 
2»*      —    15  fr.,  M.  Martin,  à  la  Grange  des  Clouzeaux. 

Génisses  de  i8  à  36  mois. 

l**'*  prix,  25  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue  de  Venansault. 
2^      —    15  fr.,  M.  Jaulin,  aux  Coux. 

Yaches  de  3  ans  et  au-dessus. 

l**!-  prix,  25  fr.,  M.  Jaulin,  aux  Coux. 

2^      —    15  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue  de  Venansault. 

Yeaux. 
U^  prix,  15  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue  de  Venansault. 

Prix   d'Ensemble. 

Prix  unique,  20  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue. 


Race  ovine  du  Pays. 


l*'»*  prix,  30  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Gourtaisière  du  Bourg. 

2*^—25  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Jaunière. 

3«'      —    20  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Gachetière  de  la  Chaize-le- 

Vicomle. 
4'^      —    15  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Roufmière. 
5<?      —    (supplémentaire),  10  fr.,  M.  Gauvril,  ù  THéraudière 

de  Saint-André. 

Les  constructeurs  Grolleau  frères,  de  Chantonnay  ;  Blan- 
chel  et  Mallard,  de  Beaulieu  ;  Candelier;  Ghevillon,  aux 
Forges,  avaient  envoyé  un  certain  nombre  d'instruments 
aratoires  qui  leur  ont  valu  des  médailles  d'argent  ou  de 
bronze. 

A  signaler  aussi  récrémeuse  centrifuge  Zi7o//(»,  delà  maison 
Frédéric  Fouché,  qui  figurait  pour  la  première  fois  au 
Comice. 
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2^  £   C  V  t  A 

O  R  D  I  N  J  s 

TON  TI  S'EBRALDI. 

LA   REGLE 

DE    L' ORDRE 
DE  FONT.EVRAULD. 

Imfrimét  par  ^Ordonnance  ie  très. 

lHuflre  &  RtUfituJe  frtncefje 

JHiiame 

JbANNE-BaPTISTB     de  BOURBÔTIt 
SiLLE   L,  DE  FRANCE,  ^bbejt 

chef,  ^  Générale  dudit  Ordre» 
%^ 

f*f  r  Imprimé 

A     PARIS, 

Chez  Antoimb  Vitray,  Imprîmcae 

ordinarre  du  Roy ,  &  du  Clergé 

de  France. 
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Mltmm  Fontevristes 


DE 


NOTRE-DAME  DE   SAINT-SAUVEUR 


En  l'année  1626,  Paule  et  Charlotte  de  Fiesques  de  la 
Sénardière  (1),  religieuses  bénédictines  du  couvent  de  la 
Regrippière,  en  la  commune  de  Vallet  (2),  formèrent  le 
projet  d'établir  à  Montaigu  une  maison  de  leur  ordre. 

Il  est  fort  possible  que  l'évêque  de  Luçon,  Aymeri  de 
Bragelongne  (3),  ait  eu  la  première  idée  de  cette  fondation, 
car  «  il  aimait  à  voir  créer  des  établissements  religieux  dans 
son  diocèse  »  (4).  C'était  pour  lui  un  moyen  de  lutter  plus 
effîcacement  contre  les  Réformés,  très  nombreux  dans  notre 
contrée,  et  de  se  montrer  le  digne  continuateur  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  l'avait  choisi  pour  son  successeur  à  l'évêché 
de  Luçon. 

Toujours  est-il  que,  le  22  septembre  1626,  il  accordait  aux 
deux  Religieuses  de  la  Regrippière  l'autorisation  d'élever 
à  Montaigu  une  succursale  de  leur  ordre  (5),  à  la  condition 


(1)  Paule  et  ChorloUe  de  Fiesques  de  la  Sénardière  étaient  filles  de  Scipion. 
chevaUer.  comte  de  Lavagne.  baron  de  Brcssuire.  et  de  Alphonsinc  Strozzi. 
(Beauchct-FUleau.  Dictionnaire  hist.  et  généalog.  des  familles  du  Poitou). 

(2)  Vallet.  département  de  la  Loire-Inférieure. 

(3)  Aymeri  de  Bragelongne  fut  évéque  de  Luçon  de  1624  à  la  fin  de  1635. 
<4)  Hist.  du  Monastère  et  des  Evéques  de  Luçon,  par  Â.-D.  de  la  Fontencllo 

de  Vaudoré.  t.  n,  p.  441. 
(û)  Voir  Pièces  justificatives,  n»  i. 


Digitized  by 


Google 


^  2  - 

expresse  que  le  nouveau  couvent  demeurerait  à  jamais  sous 
la  juridiction  de  l'évcquc  de  Luçon  ;  le  3  janvier  suivant, 
il  en  approuvait  définitivement  rétablissement. 

L'Abbesse  de  Fontevrault  (1),  de  laquelle  dépendait  le 
couvent  de  la  Regrippière,  ayant  elle-même  accueilli  favo- 
rablement la  requête  de  ses  Religieuses,  il  n'y  avait  plus, 
dès  lors,  qu'à  solliciter  le  consentement  du  seigneur  de 
Montaigu,  Henri  de  la  Trémoille  (2),  consentement  indis- 
pensable, mais  plus  difficile  peut-être  à  obtenir.  Henri  de 
la  Trémoille  était,  en  effet,  un  huguenot  des  plus  militants, 
et  sa  bienveillance  paraissait  d'autant  plus  douteuse  que,  à 
cette  époque,  le  clergé  catholique  de  Montaigu  faisait  une 
violente  opposition  i\  la  construction  du  temple  que  vou- 
laient y  faire  édifier  ceux  de  sa  Religion. 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  Le  10  décembre  1626,  Henri 
de  la  Trémoille  reçut  la  requête  de  Paule  et  Charlotte  de 
Fiesques,  et  presque  aussitôt  le  droit  de  cité  leur  était 
libéralement  accordé. 

On  peut  donc  fixer  aux  derniers  jours  de  Tannée  1626, 
la  date  de  fondation,  à  Montaigu,  du  couvent  des  Religieuses 
bénédictines,  qui  fut  dénommé,  d'abord,  le  couvent  de 
Notre-Dame  de  Saint-Sauveur,  puis,  par  abréviation,  le 
couvent  de  Saint-Sauveur.  Nous  nous  servirons  désormais 
de  cette  dernière  appellation. 

Henri  de  la  Trémoille  fut  la  véritable  providence  des 
Religieuses.  11  leur  fit  don,  pour  leur  établissement,  d'un 
emplacement  que  les  horreurs  de  la  guerre  avaient  fait 
désert,  et  sur  lequel  se  dressaient  encore  les  ruines  de 
l'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  incendiée  par  les  Pro- 
testants  en   1568,   et  en  partie  démolie,  l'année  suivante, 


(1)  Louise  de  Bourbon-Lavedan,  ahbosse  depuis  le  13  décembre  1G24,  avait 
pour  coadjulrice  Jcanne-naptistc  de  Bourbon,  qui  lui  succéda  le  11  janvier 
1637. 

(2)  Henri  de  la  Trémoille,  prince  de  Talmonl,  fds  de  Claude  et  de  Char- 
loUe-Brabantinc  de  Nassau,  né  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1598,  épousa, 
le  19  janvier  1619,  sa  cousine  germaine  Marie  de  la  Tour  d'Auvergne.  Il 
mourut  à  Thouars,  le  21  janvier  1674. 
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par  Fartillcrie  de  du  Landreau  (1)  assiégeant  Montaigu.  En 
échange  de  cette  concession  gratuite,  les  Religieuses  s'enga- 
gèrent à  payer,  chaque  année,  la  somme  de  cinquante  sols 
au  seigneur  de  Montaigu  (2). 

L'attitude  de  Henri  de  la  Trémoille  étonna  ses  coreligion- 
naires. Ils  ne  comprenaient  pas  qu'il  attirât  dans  l'intérieur 
même  de  la  ville,  et  dotât  si  généreusement  une  commu- 
nauté de  Religieuses,  alors  que  jusque-là  il  les  avait  éner- 
giquement  soutenus  dans  leurs  différends  avec  le  clergé  et  la 
population  catholiques  de  Montaigu. 

Comment  expliquer  cette  contradiction  ?  Henri  de  la  Tré- 
moille voulait-il  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  ceux  qu'il 
avait  opiniâtrement  combattus,  et  faire,  en  quelque  sorte, 
amende  honorable  ? 

Il  est  permis  de  le  croire,  puisque,  dès  l'année  suivante, 
sous  les  murs  de  la  Rochelle  assiégée,  il  faisait  une  solen- 
nelle abjuration  du  Calvinisme  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Richelieu,  reconnaissant  ainsi  le  grand  honneur  que  lui 
avait  fait  le  Roi,  le  17  mars  1625,  en  le  nommant  «  mestre  de 
camp  de  la  cavalerie  légère  »  (3). 

Peut-être  aussi  avait -il  favorisé  les  Religieuses  parce 
qu'elles  devaient  procurer  aux  jeunes  filles  de  la  noblesse, 
Finstruction  et  l'éducation  qu'elles  allaient  chercher  anté- 
rieurement dans  des  centres  éloignés. 

Nous  aimons  à  penser,  en  tout  cas,  que  sa  conversion  ne 
fut  pas  dictée  par  des  motifs  d'intérêt  privé.  L'obligation  où 


0)  Charles  Rouault.  seigneur  de  Boumezeau  et  du  Landreau,  fils  d'André 
et  de  Joachine  d*Appelvolsin,  avait  alors  abjuré  le  Calvinisme. 

(2)  A  la  Révolution,  par  suite  d'acquisitions  et  de  donations  successives, 
dont  quelques-unes  seulement  pourront  être  indiquées  dans  le  cours  de 
notre  trax'ail,  les  Religieuses  possédaient  :  1*  le  terrain  occupé  par  la  nou- 
velle école  des  garçons,  et  les  jardins  qui  en  dépendent  ;  2*  la  propriété 
Douillard-Prével  qui  joint  cette  école  ;  3»  la  propriété  de  MM""  Martineau. 

(3)  Henri  de  la  Trémoille  succédait  au  sieur  de  la  Curée  qui  s'était  démis 
de  ses  foncUons  à  cause  de  son  grand  âge.  V.  Chartrier  de  Thouars,  p.  138. 
Marie  de  la  Tour,  femme  de  Henri  de  la  Trémoille,  demeura  huguenote,  ou 
dn  moins  eUe  rétait  encore  le  2  octobre  1663,  date  à  laquelle  la  Reine  mère 
loi  écrivait  pour  solliciter  son  abjuration.  Elle  mourut  à  Thouars  le  24 
mai  1665. 
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il  allait  se  trouver  d'aliéner  la  baronnie  de  Montaigu  pour 
acquitter  des  dettes  considérables,  le  portait  à  se  montrer 
plus  conciliant,  et  à  laisser  à  son  successeur  le  soin  de  con- 
tinuer la  lutte  religieuse. 

Cependant,  il  n'abandonna  pas  entièrement  la  cause  de 
ceux  dont  il  avait  partagé  les  opinions  religieuses  ;  et  lorsque, 
en  1630,  ces  derniers  poursuivirent  la  construction  de  leur 
temple,  il  leur  fournit  gracieusement  tout  le  bois  dont  ils 
avaient  besoin. 

Par  ses  largesses  à  l'égard  des  Religieuses,  Henri  de  la 
Trémoille  s'était  acquis  le  droit  de  se  qualifier  le  patron  de 
leur  communauté,  qualité  qui  fut  plus  tard  déniée  à  l'un  de 
ses  successeurs,  mais  dont  l'Abbesse  de  Fontevrault  reconnut 
la  légitimité. 

Nous  aurons  à  en  reparler. 

Les  fondatrices  du  Couvent  de  Montaigu,  Paule  et  Charlotte 
de  Fiesques  de  la  Sénardière,  étaient  sœurs  par  la  naissance  ; 
elles  s'adjoignirent  leur  autre  sœur,  Louise  de  Fiesques,  qui 
était  veuve  alors  de  Jean  Aubert,  écuyer,  seigneur  de  la 
Normandelière  (1). 

La  communauté  naissante  suivit,  comme  celle  de  la 
Regrippière  d'où  elle  était  sortie,  la  Règle  de  saint  Benoît, 


(1)  La  Normandelière  était  un  fief,  sis  en  la  paroisse  de  la  Copechagnèrc 
(Vendée)  et  tenu,  de  la  baronnie  de  Montaigu.  à  foi,  honunage-lige  et  ligence 
de  40  jours  de  garde  au  château  de  Montaigu.  11  était  possédé  :  en  1405. 1408 
et  1421,  par  Jean  Norinandeau,  valet  ;  en  1439,  par  Marie  Crespin  ;  en  1467  et 
1474,  par  Pierre  Normandeau,  écuyer;  en  1475,  par  Jean  Xormandeau.  écuyer; 
en  1499, 1502  et  1503,  par  Bernardin  Normandeau  ;  en  1518,  par  André  Aubert, 
seigneur  de  la  Normandelière  et  sénéchal  des  Essarts.  marié  à  Marie  Béli- 
neau  ;  en  1534  et  1551,  par  Jacques  Aubert,  fils  du  précédent,  marié  à  Cathe> 
rine  Ayrault  ;  en  1554,  par  Jacques  Aubert,  fils  du  précédent,  marié  à  Perrette 
Chabot,  mort  le  1"  septembre  1573  à  Saint-Sulpice-le-Verdon  ;  sa  veuve  se 
remaria  à  Gabriel  Darrot,  écuyer,  sieur  de  la  Fromentinièrc,  en  157G  ;  en  1573 
et  même  après  1612,  par  Jean  Aubert  ;  en  1638,  par  Gilbert  Darrot,  chevalier, 
seigneur  de  l'Ulière,  en  la  paroisse  de  Chavagnes-en-Paillers,  qui  avait  re- 
cueilli les  biens  de  Jean  Aubert  mort  sans  postérité  ;  en  1096  et  1701  par 
Gabriel  des  Nouhes. 

Les  Aubert  portaient  :  d'argent,  aliàs  d'or  à  10  roses  de  gueules,  posées 
4,  3.  2, 1.  (V.  Beauchet-Filleau.  Dict.  hist.  et  généalog.  des  familles  du  PoitoW, 
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et  Charlotte  de  Fiesques  fut  la  première  Prieure.  Mais,  dès 
le  mois  de  décembre  1630,  soit  par  suite  de  son  décès,  soit 
pour  cause  d'observance  de  la  Règle  qui  fixait  au  priorat  une 
durée  de  trois  années,  bien  qu'avec  faculté  de  réélection, 
nous  trouvons  Paule  de  Fiesques,  sa  sœur,  comme  lui  ayant 
succédé  en  sa  charge. 

Celle-ci  donna  ses  soins  à  l'extension  territoriale  du 
monastère,  estimant,  à  juste  raison,  qu'une  communauté 
prospère,  et  d'une  belle  tenue,  attirerait  mieux  à  elle  les 
personnes  qui  se  sentiraient  de  l'attrait  pour  la  vie  mo- 
nastique. 

Le  13  décembre  1630,  elle  arrenta  de  René  Chardonneau, 
dernier  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  (1)  «  le  jardin  de 
«  ladite  cure  de  Nostre-Dame  de  Montagu,  scis  près  et  joi- 
«  gnant  l'Église  de  ladite  cure  de  Nostre-Dame  de  Montagu, 
€  contenant  trois  boissellées  ou  environ  à  la  mesure  de  Mon- 
«  tagu,  tenant  ledit  jardin  :  d'un  costé  à  la  dite  Église  ; 
«  d'autre  costé,  aux  jardins  du  Seigneur  de  la  Roche-Thé- 
«  venin  (2),  et  des  Brochards  ;  et,  d'un  bout,  aux  logis 
«  desdits  Brochards  et  des  héritiers  de  feu  Chedaneau  ; 
«  et,  d'autre  bout,  aux  murailles  des  douves  de  laditte 
«  ville,  étant  ledit  jardin  tout  en  l'enclos  dans  lequel 
«  estoit  anciennement  le  logis  de  ladite  cure.  Ledit  bail  à 
c  rente  ainsi  fait  par  ledit  Chardonneau,  curé  susdit,  à 
«  ladite  dame  Paule  (de  Fiesques),  et  èsdits  noms  (des  reli- 
<  gieuses  présentes  et  futures),  pour  et  à  la  charge  par  icelle 
«  dame,  par  elle  et  èsdits  noms,  d'en  bailler  et  paier  audit 
«  Chardonneau  curé,  et  à  ses  successeurs  curés  de  Nostre- 
«  Dame  (3),  la  somme  de  dix  livres  tournois  de  rente  fon- 
«  tière,  annuelle  et  perpétuelle,  à  chascun  jour  et  festc  de 
«  Saincte  Luce,  en  la  ville  dudit  Montagu,  au  logis  où  fera 


(1)  La  paroisse  de  Notre-DamQ  fut  réunie  à  celle  de  Salnt-Jean-Baptisle.  A 
parUr  du  15  juin  1627.  (V.  noire  ouvrage  :  Paroisses,  Eglises  et  Cures  de  Afon- 
taigu,  Bas-Poitou,  p.  139).  René  Chardonneau,  curé  d'une  paroisse  qui  n'exis- 
tait plus  que  de  nom,  était,  depuis  au  moins  Tannée  1608,  doyen  de  la  collé- 
giale de  Saint-Maurice  de  Montaigu. 

(2)  Christophe  Tliévcnin,  seigneur  de  la  Roche-Thévenin,  en  la  paroisse 
de  la  Guyonniére. 

(3)  Par  conséquent  aux  curés  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Baptiste. 
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«  sa  demeure  le  curé  de  ladite  cure,  à  commencer  le 
«  premier  paiement  de  ladite  rente  aux  jour  et  feste  de 
a  Saincte  Luce  en  l'an  que  l'on  dira  mvic  trente  un,  et 
«  ainsy  continuer  le  paiement  des  dites  dix  livres  de  rente 
«  à  perpétuité  audit  curé,  tant  et  si  longuement  que  ladite 
«  dame  Paule  et  sesdites  Religieuses  seront  dames  et  pos- 
«  sesseuses  dudit  jardin  ;  à  laquelle  rente  de  dix  livres 
«  ladite  dame  Paule,  agissant  pour  elle  et  ésdits  noms,  a 
«  assigné  et  hipotéqué  sur  toutes  les  rentes  et  revenus 
«  composant  le  temporel  dudit  couvent,  etc.,  etc.  Fait  et 
«  passé  au  parlouer  dudit  couvent  les  jour  et  an  que  dessus. 

R.  Ghardonneau,  curé  de  Nostre-Dame  ;  Sr  Paule 
DE  FiESQUES,  supérieure  ;  Fleury  et  Badereau, 
notaires  »  (1). 

Cet  arrentement  fut  ratifié,  le  10  avril  1631,  par  «  Henry 
d'Escoubleaux,  archevesque  de  Bourdeaux,  Primat  d'Aqui- 
taine, abbé  de  Sainct-Jouin-de-Marnes  (2),  patron  et  présen- 
tateur de  la  cure  de  Notre-Dame  pour  raison  de  cette  abbaye.  » 

Le  personnel  du  couvent  de  Saint-Sauveur  se  composait 
alors  de  deux  sœurs  laies  —  Perrine  Mocquard  et  Marie 
Phelippeau  —  et  de  quatre  religieuses  professes  de  chœur, 
toutes  venues  de  la  Regrippière  à  Montaigu.  Jeanne  Jous- 
seaume  de  la  Bretesche  et  Charlotte  Chenu  étaient  au 
nombre  de  ces  dernières. 

Charlotte  Chenu  appartenait  à  une  famille  de  la  noblesse 
angevine.  Fille  de  Gilbert  Chenu,  seigneur  du  Bas-Plessis  (3) 
et  de  Jeanne  Charelle,  elle  était  la  sœur  de  N.  Chenu,  dame 
de  la  Hautonière.  Sa  mère  venait  assez  fréquemment  la  voir, 
et  obtint  pour  ses  visites  des  facilités  qui  furent  Toccasion 
d'un  procès. 

En  effet,  un  acte  passé  le  9  novembre  1637  devant  René 
Le  Breton,  notaire  de  la  chàtellenie  du  Bas-Plessis,  fut 
ratiflé  le  même  jour,   et    en    ces    termes,    par  Jean   Du 


(1)  Dossier  «  Prieuré  de  Montaigu  »,  aux  nrchives  de  Maine-et-Loire. 

(2)  Saint-Jouin-de-Marnes,  dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 

(3)  Le  Bas-Plessis.  Ûcf  et  seigneurie  en  la  commune  de  Chaudron  (Maine- 
et-Loire). 
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Bois  (1)  :  «  Nous  vous  permettons  d'ouvrir  la  porte  de  derrière, 
à  rentrée  de  votre  enclos  et  monastère,  à  Jeanne  Gharelte, 
dame  du  Bas-Plessis,  pour  y  faire  ses  dévotions  lorsquelle 
vous  viendra  à  \isiter,  et  pareillement  à  une  de  ses  filles,  et 
ce  en  considération  de  la  somme  de  douze  cent  livres 
qu'elle  s'est  obligée  de  donner  à  vostre  dite  maison,  ou 
la  rente  annuelle  et  perpétuelle,  selon  l'ordonnance,  de 
ladite  somme...    »   (2). 

Cette  faveur  fut  souvent  mise  à  profit  par  la  diame  du 
Bas-Plessis,  qui  oublia  seulement  de  payer  la  somme  con- 
venue. Aussi,  quelque  temps  après  sa  mort,  l'Abbesse  de 
Fontevrault  (3),  chargea  le  P.  Sébastien  Ganot  (4)  de  rappeler 
cette  dette  à  Gilbert  Chenu.  Celui-ci,  qui  ignorait  les  enga- 
gements pris  par  sa  femme,  consentit,  le  7  juillet  1642,  à  une 
transaction  par  laquelle  il  s'obligeait  à  payer,  pendant 
quatre  années,  le  jour  de  la  fête  de  Saint- Jean-Baptiste,  une 
somme  de  quatre  cents  livres  tournois,  ces  quatre  paiements 
effectués  devant  le  libérer  complètement  vis-à-vis  des 
Religieuses   de   Montaigu. 

A  cette  époque,  et  depuis  le  11  janvier  1641,  Charlotte 
Chenu  avait  été  élevée  à  la  dignité  de  Prieure  du  Couvent 
de  Saint-Sauveur.  C'était,  semble-t-il,  un  motif  de  plus  pour 
que  son  père  se   montrât  le   scrupuleux   observateur  des 


(1>  «  Jean  Du  Bois,  prestre,  docteur  en  théologie,  chanoine  théologal  de 
l*EgUse  caUicdralc  deLuçon,  et  Grand- Vicaire  de  Monseigneur  rillustrisslme 
et  Rcvérendissime  Evesque  et  Baron  de  Luçon.  » 

(2)  «  n  n'est  permis  à  personne  de  quelque  naissance,  condition,  sexe  ou 
âge  que  ce  soit,  d'entrer  dans  l'enclos  d'aucuns  monastères  de  fdlcs,  sans  la 
permission  par  écrit  de  TÉvêque  ou  du  Supérieur,  sous  peine  d'cxcommu- 
nicaUon  qui  s'encourra  dès  lors,  même  elTectlvement,  et  celte  permission 
ne  sera  donnée  par  l'Évéque  ou  par  le  Supérieur  que  dans  les  occasions 
nécessaires,  sans  qu'aucun  autre  la  puisse,  en  aucune  manière,  donner  en 
vertu  d'aucune  faculté  ou  induit  qui  ait  été  jusqu'ici  accordé,  ou  qui  puisse 
l'être  à  l'avenir.  »  {Concile  de  Trente. f 

Nous  veri'ons,  plus  loin,  que  les  fondateurs  avaient  aussi  droit  d'entrer 
dans  la  clôture. 

(3)  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon,  dite  de  Romoranlin,  fille  naturelle  du  roi 
Henri  IV  et  de  Charlotte  des  Essars  de  Homorantin,  née  le  22  fé\Ticr  1008,  et 
légitimée  au  mois  de  mars  de  la  même  année,  abbesse  de  Fontevraull  depuis 
le  11  janvier  1637. 

(4)  Le  Père  Sébastien  Ganot.  dont  le  nom  reviendra  souvent  dans  ces 
pages,  est  qualifié  par  l'abbesse  «  prestre  profès  do  nostre  ordre,  noslre 
confesseur  ordinaire  et  vicaire  antique  en  la  province  de  France  ». 
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obligations  qu'il  avait  acceptées.  Nous  pouvons  affirmer 
cependant  qu'il  ne  sut  pas  respecter  sa  parole,  car,  le 
20  mai  1647,  Mme  de  la  Desnerie(l),  religieuse  du  Ck)uventde 
Montaigu,  demandait  au  P.  Sébastien  Ganot  de  lui  procurer 
le  texte  de  la  transaction  dont  nous  venons  de  parler,  pour 
en  poursuivre  l'exécution,  et  nous  savons  aussi  que  Gilbert 
Chenu  ne  s'était  pas  encore  acquitté  le  14  avril  1668,  puis- 
qu'une pièce,  à  cette  date,  le  dit  encore  débiteur  d'une 
somme  de  quatre  cents  livres  (2). 

Le  Couvent  de  Saint-Sauveur,  depuis  sa  fondation,  était 
resté  sous  la  juridiction  immédiate  de  l'évêque  de  Luçon, 
Aymcri  de  Bragelongne,  qui  continua  à  donner  aux  Reli- 
gieuses qu'il  avait  accueillies  de  nombreuses  marques 
d'une  paternelle  sollicitude;  il  vint  souvent  les  voir,  et 
même  leur  accorda  des  statuts,  ou  constitutions,  qui  furent 
imprimés,  mais  n'ont  pu  être  retrouvés. 

11  n'en  fut  pas  ainsi  sous  l'épiscopat  de  Pierre  de  Nivelle  (3). 
Cet  évêque,  que  son  grand  âge  et  les  infirmités  empêchaient 
de  visiter  pastoralement  son  diocèse,  négligea  le  Couvent 
de  Montaigu.  Aussi  les  Religieuses  s'empressèrent-elles  de 
profiter  d'une  situation  si  favorable,  pour  chercher  à  se 
soustraire  complètement  à  son  autorité  en  s'agrégeant  à 
l'Ordre  de  Fontevrault.  Elles  désiraient  obtenir  une  plus 
grande  indépendance,  puisque  cet  Ordre  ne  relevait  que  du 
Pape,  et  aussi  augmenter  la  considération  accordée  à  leur 
communauté. 

Notre  maison  de  Montaigu,  écrivirent-elles  à  l'évêque,  est 
dans  la  plus  précaire  des  situations  ;  nous  y  manquons 
même  des  choses  les  plus  nécessaires  à  l'existence,  et  il  va 
falloir  que  nous  l'abandonnions.  Le  seul  moyen  de  conjurer 
un  pareil  malheur  serait  notre  union  à  l'Ordre  de  Fonte- 
vrault, et  nous  sollicitons  de  vous  l'autorisation  de  faire  les 
démarches  nécessaires. 


(1)  C'était  une  demoiselle  de  la  Roche-Saîiil-André. 

(2)  V.  Pièces  justificatives,  n*  vni. 

(3)  Pierre  de  Nivelle,  successeur  d'Aymeri  de  Bragelongne,  fut  évéque  de 
Luçon  de  1637  à  1G60. 


Digitized  by 


Google 


-  9  - 

Ces  doléances  furent  écoulées  favorablement,  après  avoir 
été  plusieurs  fois  renouvelées.  Le  13  septembre  1642,  Pierre 
de  Nivelle  donna  son  consentement,  sous  la  réserve  qu'il 
serait  ratifié  par  le  Pape,  et  les  Religieuses  s'engagèrent  à 
lui  payer  en  retour  soixante  sols  de  subside  annuel  (1). 

On  ne  pouvait  faire  moins  de  façon  pour  abandonner  une 
part  de  son  autorité  spirituelle. 

Les  Religieuses  tinrent  à  TAbbesse  de  Fontevrault  un  tout 
autre  langage  :  «  Par  la  miséricorde  de  Celuy  au  service 
«  duquel  elles  sont  entièrement  consacrées,  ledict  monas- 
«  tère  se  trouve  composé  d'une  grande  Église  (2)  et  d'un 
«  chœur  spacieux,  d'un  réfectoire  et  d'offices,  et  au-dessus 
«  d'un  dortouer  contenant  dix-huict  chambres,  et,  outre, 
«  de  quelques  bastimens  pour  la  nécessité  de  la  famille,  et 
«  d'une  closlure  moyennement  estendue  et  qui  le  poura  estre 
c  d'avantage  en  après  ;  et  dans  la  dite  maison  Dieu  est 
«  loué  et  servy  nuict  et  jour,  l'office  divin  récité  et  chanté 
«  avecq  toutte  régularité,  ponctualité  et  décence,  et  tous  les 
«  exercices  de  la  Saincte  Religion  constamment  pratiqués 
«  par  lesdites  suppliantes  qui  sont  au  nombre  de  douze 
«  Religieuses  professes  de  chœur,  deux  sœurs  layes  et 
•  quelques  Novices,  sous  la  charge  de  sœur  Charlotte 
«  Chenu,  à  présent  prieure  audit  lieu,  et  professe  de  voslre 
«  Prieuré  de  la  Rcgrippière  ;  lesquelles  Religieuses  ont, 
«  après  Dieu  et  vostre  sainct  zèle,  pour  moiens  de  subsis- 
«  tance  les  pensions  qu'elles  tirent  de  leurs  parens,  et  des 
«  rentes ,  dont  elles  ont  les  tiltres  es  mains ,  suffisantes  de 
t  leur  nouriture  et  entrelien  et  de  ladicte  maison  ;  en  quoy 
i  elles  ont  tout  subjet  de  bénir  et  louer  la  bonté  de  Nostre 


(1)  V.  Pièce*  juitiflcatives,  n*  n. 

(2)  Celait  régUso  paroissiale  de  Notre-Dame,  réparée  par  leurs  soins. 
«  Les  églises  et  chapelles  ne  sont  à  personne  en  particulier,  mais  appar- 
tiennent au  public,  et  il  n'est  permis  à  aucun  d*en  prendre  les  matériaux 
dont  la  destination,  dans  son  origine,  n'a  été  que  pour  le  service  de  Dieu 
seul,  et  ne  peuvent  en  cas  de  ruine  et  de  destruction  par  incendie,  guerre  ou 
autrement,  être  employés  qu'à  la  réfection  ou  construction  d'autres  lieux 
consacrés  à  Dieu,  ou  au  moins  pour  des  ouvrages  publics,  et  ordonnés  par 
la  justice  en  cas  de  profanation,  autrement  ce  seroit  un  crime.  »  (La  Pratique 
aniueneile  pour  la  rénovation  des  terriers  et  des  droits  seigneuriaux,  etc.,  par 
Edmc  de  la  Poix  de  Frémin\ille.  Paris,  1775,  t  n,  p.  42.) 
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ti Seigneur,  auquel  amour  elles  ont  mis  et  jesté  leur  sort 
«  et  confiance.  11  prend  aussy  soing  de  les  nourir  et  édiffier 
«  leur  maison  ;  mais,  parmy  ces  motifs  de  consolation,  elles 
c(  en  ont  aussy  d'affliction  pour  n'estre  d'aucune  congrégation 
«  ni  participation  à  autres  suffrages,  sainctes  prières,  pieux 
«  exercices  et  mérites  de  Religion  j  et  d'ailleurs,  le  souvenir 
«  continuel  du  bonheur  que  possèdent  celles  que  vous 
«  daignez  faire  reposer  dans  les  bras  de  vostre  affection 
«  plus  que  maternelle,  donne  à  celles  qui  ne  Tout  que  ouy 
€  dire  d'y  pouvoir,  par  vostre  bonté,  trouver  places,  et 
«  à  touttes  d'ensemble  d'j'  finir  leur  vie  dans  la  saincte 
«  milice  du  Grand  Patriarche  Sainct  Benoist,  soubs  vostre 
«  très  sage  et  toutte  aimable  obédience  et  direction,  heu- 
«  reuse  et  glorieuse  subjection  plus  douce  que  toutte 
«  liberté,  et  de  se  voir  transférées,  admises  et  unies,  et  leur 
«  dite  maison  et  monastère,  à  vostre  sainct  ordre  ;  à  quoy 
«  ledit  Seigneur  Evesque  de  Luçon  a  preste  tout  consente- 
«  ment....  après  avoir  esté  informé  que  ce  sera  pour  la 
«  grande  gloire  de  Dieu,  honneur  et  conservation  dudit 
«  monastère,  etc.,  etc. 

Signé  :  S»*  Charlotte  Chenu,  supérieure  ;  S"*  Magde- 
lène  DiGUEUR  ;  S»*  Anne  Prévost  (1)  ;  S»*  Louise 
BocQUiER  ;  Sr  Françoise  Violleau  ;  S»*  Agnès 
DuRCOT  (2)  ;  Sr  Angélique  Prévost  ;  S»*  Jeanne  Le 
Geay  ;  S»-  Marthe  Le  Berruier  ;  S»*  Jeanne  Jous- 
SEAUME  (3)  ;  Sr  Claudc  de  la  Fontenelle  (4)  ; 
S»*  Marguerite  Le  Breton  ;  S"*  Perrine  Mocquard, 
sœur  laye,  et  Sr  Marie  Phelippeau,  sœur  laye.  »  (5). 


(1)  Anne  Prévost  doit  êti'e  la  fille  de  Samuel,  escuyer,  sieur  du  Buignon. 
et  de  Anne  Charbonnenu.  née  à  Chauché  le  18  janvier  1615. 

(2)  Probablement  fille  de  Pierre  Durcot,  seigneur  de  l'Eslang-Durcol  et  de 
la  Pélissonnière,  et  de  Jeanne  de  rEspéronnière. 

(3)  De  la  famille  des  Jousseaume  de  la  Brelesche  et  du  Couboureau. 

(4)  Beauchet-Filleau,  ^Dictionnaire  des  familles  du  Poilon),  signale  une 
Odette  de  la  Fontenelle.  fille  de  Paul,  seigneur  de  la  Viollière,  et  de  Odette 
Thcvenin,  née  le  3  août  1606.  comme  religieuse  à  Montaigu.  Nous  n'avons 
trouvé  ici  que  Claude,  religieuse  à  Montaigu.  S  appelait-elle  Odette-Claudct 
bien  qu'alors  on  ne  donnât  guère  qu'un  seul  prénom? 

(5)  Requête  à  la  date  du  6  novembre  1642. 
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Les  Religieuses  n'étaient  donc  pas  aussi  malheureuses 
qu*elles  Taraient  dit,  ou  du  moins  elles  se  faisaient  pauvres 
pour  être  moins  regrettées,  et  riches  pour  être  plus  aisément 
désirées. 

Cette  tactique  leur  réussit.  L'Abbesse  de  Fontevrault, 
avant  de  donner  une  réponse  définitive,  chargea,  le  26  dé- 
cembre 1642,  le  Père  Sébastien  Ganot,  et  Mo  Pierre  Pavillon, 
son  avocat  et  conseil,  de  «  se  transporter  au  prieuré  et 
«  couvent  de  Sainct  Sauveur  pour  iceluy  voir,  et  informer 
«  bien  et  duement  de  Testât,  biens  et  revenus  en  despendant, 
€  et  du  tout  dresser  acte,  lequel  avec  vos  advis  vous  envoierés 
«i  clos  et  scellé,  pour  pourvoir  sur  le  contenu  de  la  dite 
«  requête  ainsy  qu'il  appartiendra.  »  Voulant  manifester 
ses  sentiments  déjà  favorables,  elle  avait  envoyé,  dès  le 
20  décembre,  le  P.  Claude  Guérin  «  pour  assister  les  Reii- 
«  gieuses  et  leur  administrer  les  sacrements.  » 

Les  deux  commissaires  enquêteurs  procédèrent  à  la  visite 
le  31  décembre  et  jours  suivants.  Leur  procès-verbal  nous 
eût  fait  connaître  la  situation  exacte  des  bâtiments  élevés, 
et  des  acquisitions  territoriales,  malheureusement  il  est  en 
très  mauvais  état  de  conservation  (1).  Néanmoins  il  nous  a 


(1)  On  peat  y  Ure  :  €  Avons  veu  les  vestiges  et  muraUles  d*une  ancienne 
église  qui  ont  esté  relevés,  sur  la  moitié  desquels  il  y  a  de  la  charpente  et 
couverture  toute  neuve,  et  le  surplus  est  entièrement  découvert  »....  «  La 
closture  de  ce  costé  là  (à  l'ouest)...  sur  ce  qu'elles  ont  tousjours  espéré  de  la 
porter  plus  avant  et  d'avoir  la  place  des  anciens  fossés  (qui  sont  comblés), 
de  monsieur  de  Vieillevigne  qui  est  seigneur  baron  dudit  Montagu,  vers 
lequel  eUes  supplient  madite  dame  d'employer  son  autorité  ;  et,  de  fait, 
avons  remarqué  que  ladite  place  seroit  grandement  commode  et  comme 
nécessaire  pour  accroistre  la  closture  dudit  monastère,  et  qu'il  seroit  facile 
de  Éairc  une  muraille  sur 'les  fondemens  de  celle  des  anciens  fossés  qui 
paroissent  soUdes,  et  même  qu'on  pourroit  se  servir  de  quelques  matériaux 
qui  sont  sur  le  lieu,  provenant  de  la  ruine  de  la  muraille  des  fossés. 

«  Et  après,  avons  veu  un  grand  corps  de  logis  neuf  au  bas  duquel  sont  le 
réfectoir  et  la  cuisine,  et  au-dessus  le  dortoir  composé  de  neuf  chambres 
de  chacun  costé,  honnestement  garnies  et  meublées  pour  l'usage  des  Reli- 
gieuses. Au^i  sommes  esté  en  autre  corps  de  logis  séparé,  auquel  avons  veu 
troe  grande  chambre  servant  d'infirmerie,  et  en  icelle  trois  lits  garnis  de 
toille  blanche,  et,  de  l'autre  costé,  une  chambre  servant  de  grenier  dans 

laquelle  y  a  un  monceau  de  bled  seigle,  et  un  autre  de  froment avons 

trouvé  deux  calices,  une  custode,  une  croix,  deux  burettes,  le  tout  d'argent... 
chasuble  de  couleur  de  damas  saUn....  » 
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fourni  des  détails  très  circonstanciés  sur  les  rentes  et 
revenus  du  monastère,  et  la  date  de  la  profession  des 
Religieuses. 

«  Quant  aux  rentes  et  revenus  du  Monastère,  lesd.  Reli- 
«  gieuses  noxis  en  ont  représenté  tous  les  titres  estant  dans 
«  un  sac.  Nous  les  avons  examinés,  et  avons  trouvé  que  la 
«  première  liace  contenoit  les  actes  concernant  Tétablisse- 
«  ment  et  fondation  dudit  couvent,  avec  les  contracts 
«  d'acquisition  du  lieu  d'iceluy,  et  les  lettres  d'obédience 
«  de  Madite  Dame  pour  la  translation  d'aucunes  desdites 
«  Religieuses  dudit  prieuré  de  la  Regrippière. 

«  La  seconde  liace  est  des  contracts  de  pensions  desdites 
«  Religieuses,  sçavoir  : 

«  Celuy  de  sœur  Jeanne  Jousseaume,  de  la  somme  de 
«  cent  soixante  livres,  passé  par  Bernard,  notaire  soubz  la 
«  cour  de  la  Regrippière,  le  5  août  1606. 

«  Celuy  de  sœur  Charlotte  Chenu,  de  la  somme  de  cent 
«  quatre  vingt  livres,  passé  par  Bernard,  notaire  soubz  la 
«  cour  de  la  Regrippière,  le  trentiesme  aoust  1626. 

((  Celuy  de  sœur  Marie  Phelippeau,  religieuse  laye,  de  la 
«  somme  de  26  livres,  passé  à  la  Regrippière,  le  20  may  1628. 

«  Celuy  de  sœur  Anne  Prévost,  du  19  aoust  1628,  passé 
«  soubz  la  cour  dud.  Montaigu  par  Baussan  et  Fleury, 
«  notaires,  portant  obligation  de  la  somme  de  dix  huit  cens 
«  livres,  et  des  intérêts  d'icelle  eschus  et  venant  à  eschoir 
«  par  chascun  an  jusques  à  paiement  de  ladite  somme. 

«  Celuy  de  sœur  Marguerite  Le  Breton,  de  la  somme  de 
«  six  vingt-cinq  livres,  du  23  octobre  1639. 

«  Celuy  de  sœur  Jeanne  Le  Geay  (1),  de  la  somme  de  six 
«  vingt  livres,  du  23  octobre  1639. 

«  Celuy  de  sœur  Louise  Bocquier,  de  la  somme  de  cent 
«  livres,  du  8  juillet  1640. 


(1)  Probablement  fille  de  Pierre  Le  Geay,  seigneur  de  la  Prouslière,  en 
Chavagnes-en-Paillcrs  et  de  Marguerite  Viaud  —  ou  d'André  Le  Geay. 
sieur  de  la  Gesliére,  en  Saint-Gcorges-de-Montaigu,  grand  prévost  du  Poitou, 
anobli  par  Henri  IV,  en  juin  1609,  pour  avoir  d<^truil  la  bande  des  GulUery. 
—  Un  Jacques  Le  Geay,  sénéchal  de  Montaigu,  y  mourut  le  18  janvier  1683. 
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€  Celuy  de  sœur  Marie  Suzenet(l),  religieuse  novice, 
«  de  six  vingt  livres  de  rente  viagère,  et  de  soixante  et 
€  dix-huit  boisseaux  de  bled  seigle  de  rente  perpétuelle, 
«  du  17  octobre  1640. 

«  Celuy  de  sœur  Françoise  Violleau ,  novice,  de  cent 
«  quarante  livres. 

«  Celuy  de  sœur  Hélène  Prévost  (2)  de  la  somme  de  six 
€  vingt  livres,  du  3  janvier  1642. 

€  Celuy  de  sœur  Renée  Michelleau  (3),  de  la  somme  de 
f  cent  livres  tant  en  deniers  que  bled  et  autres  choses,  du 
f  5  octobre  1641. 

«  La  troisième  liace  contient  les  actes  de  profession 
<  d'aucunes  desdites  Religieuses. 

«  La  quatrième  liace  est  d'un  contract  de  six  vingt  cinq 
«  livres  de  rente  constituée  sur  René  Durcot,  seigneur  de 
t  l'Estang,  pour  la  somme  de  deux  mil  livres,  qui  est  du 
«  29  septembre  1629  (4). 


(1)  Peut-être  fille  de  Moïse,  écuyer,  sieur  de  la  Foresl-Bredurîère.  Le 
nom  primitU'  Suzenet,  est  écrit  Suzannet  vers  i660.  pour  la  première  fois. 
(Communication  de  M.  Beauchet-Filleau). 

C2)  Hélène  Prévost  naquit  à  Cugand  le  10  août  1625.  Elle  était  fille  de 
Charles  Prévost,  escuycr,  sieur  de  la  Motte,  et  de  damoiselle  Marie  Richard  : 
die  eut  pour  parrain  :  Charles  Chemmée,  escuyer,  sieur  de  Bois-Bencst,  et 
pour  marraine,  damoysellc  Hylaire  Marin,  espouse  de  Joachim  Du  Couêdic, 
escuycr.  sieur  de  Richebourg. 

Voici  son  acte  de  décès  ;  «  Ce  jour,  vingt  et  deuxiesme  jour  de  may  mil  six 
cent  soixante  et  trois,  fut  inhumée  en  nostre  ÉgUse  Élenne  Prévost,  fille 
cfescnier  Charles  Prévost  et  de  damoyseUe  Marie  Richard,  sieur  et  dame  de 
la  Motte,  laquelle  estoit  religieuse  professe  dans  le  couvent  de  Montaigu, 
de  rordrc  de  Fontvro.  déccdée  au  Pain  ayant  son  obédinnce.  »  J.  Chevance, 
vicaire.  {Registres  paroissiaux  de  Cugand/. 

Le  Pain,  ou  mieux  le  Pin  sauvage,  est  un  ancien  fief  situé  dans  la  com- 
mune de  Cugand.  mais  touchant  la  viUe  de  Clisson. 

(3)  Un  René  Michelleau.  sieur  de  Boischalon  et  de  Matifeu,  mourut  à 
MoDtalgu  vers  1650. 

(4)  René  Durcot.  seigneur  de  TEtang-Durcot,  en  la  paroisse  de  Chavagnes- 
en-Paillers.  fUs  de  Pierre,  seigneur  de  l'Etang-Durcot  et  de  la  Péllssonnière, 
et  de  Jeanne  de  l'Espéronnière.  épousa,  le  13  novembre  1642.  Marie  Girard. 
filJc  d'Eusèbe.  écuyer.  seigneur  de  Beaurcpaire,  et  de  Marie  Chevalier.  Il 
■vait  partagé  le  21  avril  1638.  avec  son  frère  Charles,  soigneur  de  la  Touche, 
et  ses  sœurs,  les  biens  de  ses  père  et  mère.  Le  contrat  de  rente  que  nous 
relatons,  du  29  septembre  1629.  nous  porte  à  affirmer  que  Agnès  Durcot 
devait  bien  être  Tune  de  ses  sœurs,  comme  nous  Tavons  présumé  à  la 
note  i  de  la  page  10. 
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«  Un  contract  de  cent  quatre  vingt  sept  livres  dix  sols  de 
«  rente  constituée  par  Messire  Honoré  de  Fiesques,  seigneur 
«  de  la  Sénardière,  pour  la  somme  de  trois  rail  livres,  en 
«  datte  du  30  septembre  1634. 

«  Un  contract  d'acquest  d'une  rente  fontière  de  seize 
«  boisseaux  froment,  mesure  de  Montagu,  en  datte  du 
«  7  décembre  1637. 

a  Un  contrat  d'acquest  de  cinquante-six  boisseaux  de  bled 
<(  seigle  mesure  dudit  Montagu,  et  vingt  sols  en  argent,  le 
«  tout  de  rente  fontière,  en  datte  dudit  jour  (7  décembre  1637). 

«  La  cinquiesme  liace  contient  plusieurs  quitances  de 
«  paiemens  par  elles  faits  ;  plus,  le  marché  par  elles  fait 
«  avec  François  Potinet  et  Mathurin  Cailler,  charpentier, 
«  pour  la  charpente  de  ladite  église,  à  la  somme  de  huit 
«  cens  quatre-vingt  livres,  sur  laquelle  appert  qu'il  a  esté 
a  paie  deux  cens  livres  contant,  et  cinq  cens  vingt  livres  par 
«  trois  autres  quitances  ;  plus,  le  marché  fait  avec  Louis 
«  Grassaud,  marchand  ;  plus,  le  marché  fait  avec  Mathurin 
«  Chastellet,  tailleur  de  pierres,  pour  le  bastiment  et  répa- 
re rations  des  murailles  de  la  dite  église,  de  la  somme  de 
«  sept  cens  quatre  vingt  livres,  sur  laquelle  en  a  esté  paie 
«  deux  cens  livres  contans,  et  quatre  cens  livres  par  deux 
«  autres  quitances  signées  de  lui. 

((  Et  aiant  enquis  lesd.  Religieuses  de  Testât  de  leurs 
«  debtes  actives  et  passives,  nous  ont  dit  ne  rien  debvoir, 
«  sinon  environ  de  trois  cens  livres  pour  le  reste  du  prix 
«  du  bastiment  de  ladite  église,  à  quoy  elles  pourront  satis- 
«  faire,  leur  estant  dû  la  somme  de  huit  cens  quatre  vingt 
«  livres  par  le  sieur  de  la  Sénardière  pour  les  arrérages  de 
«  lad.  rente  constituée  de  cent  quatre  vingt  sept  livres  dix 
«  sols,  et  quelques  autres  arrérages  de  rente  et  pension  ;  et 
«  que  leur  maison,  estant  honorée  de  la  protection  de 
«  Madite  dame,  s'augmentera  par  le  nombre  des  filles  qui 
«  y  entreront  plus  volontiers,  et  pourront,  dans  quelque 
«  temps,  faire  parachever  lad.  closture,  faire  bastir  un 
«  cloistre  et  autres  lieux  réguliers  qui  manquent  à  présent. 

«  Ce  fait,  nous  sommes  sortis  dud.  couvent,  entrés  dans 
«  la  chambre  où  demeure  le  Père  Guérin,  confesseur,  et 
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t  ensuite  retournés  audit  parlouer  où  estoient  assemblées 
€  toutes  lesd.  Religieuses,  lesquelles,  par  la  bouche  de  ladite 
«  mère  Prieure,  ont  réitéré  leurs  actions  de  grâce  vers 
«  madite  Dame,  avec  très  humbles  supplications  à  Sa  Gran- 
t  deur  de  les  vouloir  recevoir,  unir  et  incorporer  à  sond. 

•  Ordre,  et  de  soumission,  vers  elle  et  Mesdames  l^s  Abbesses 
«  qui  lui  succéderont,  à  Tobéissance  de  la  régie,  statuts, 
«  usances  et  pratiques  dud.  Ordre,  et  de  paier  par  chascun 
t  an  soixante  sols  de  subside  et  redevance  à  ladite  abbaye  (1)  ; 
i  à  Tobservance  de  laquelle  régie  elles  auront  d'autant  plus 
«  de  facilité  et  disposition,  qu'aucunes  d'entre  elles  se  sont 
t  professées  aud.  prieuré  de  la  Regrippiére,  et  que  la  plu- 

<  part  l'ont  lue  pour  s'y  instruire  dans  le  dessein  qu'elles 
«  avoient  formé  de  poursuivre  leur  réunion  audit  Ordre  de 
«  Fontevrault,  d'où  leur  maison  a  pris  naissance  et  espère 

<  tirer  son  accroissement  en  grâces  et  bénédictions  de  Notre 
«  Seigneur  par  la  communication  aux  sainctes  prières  et 
«  bonnes  œuvres  qui  s'exercent  en  tout  l'ordre,  par  la  sage 
«  conduite  et  direction  de  Madite  Dame  Abbesse  ;  et,  enfin 
«  de  se  mieux  disposer,  nous  ont  requis  de  leur  en  donner 
«  la  règle  nouvellement  imprimée  et  traduite,  ce  que  nous 
«  avons  fait...  »  (2). 

A  ces  renseignements,  nous  ajouterons  ceux  que  contient 
la  lettre  de  Pavillon  à  l'Abbesse  de  Fontevrault  pour  rendre 
compte  de  sa  mission,  datée  du  1er  janvier  1643  :  «  Ces  filles 
«  n'ont  en  tous  biens  et  revenus  que  dix-sept  ou  dix-huict 
«  cens  livres,  sur  quoy  elles  sont  dix-sept  personnes  à  vivre. 

•  Le  plus  grand  obstacle  qui  pouvoit  estre  en  cette  à  faire 
«  est  le  mauvais  estât  de  l'Eglise,  dont  les  réparations  sont 
t  desjà  avancées,  et  le  prix  des  marchés  presque  entière- 
«  ment  paie.  Un  autre  defi*aut  est  celui  de  la  closture,  qui  se 
«  £aira  pour  quarante  ou  cinquante  escus  en  prenant  les 


(1)  Hs  étaient  exigibles  le  Jour  de  la  fête  de  saint  André. 

(2>  Dans  les  dernières  lignes  de  ce  procés-verbal,  les  Commissaires  dé- 
clarent que  la  constitution  donnée  par  l'évêque  de  Luçon  aux  Religieuses  de 
XoQtaigu  n*a  avec  celle  de  Fontevrault  <  aucun  changement  dans  les  prin- 
cipaux points,  mais  scullement  en  quelques  autres  qui  sont  de  légère 
importance.  » 
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«  matériaux  qui  sont  sur  le  lieu.  De  sorte  que  le  R.  Père 
«  Ganbt  et  moy  sommes  d'advis  qu'il  n'y  a  point  de  danger 
«  de  recevoir  ces  filles...  » 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  décider  l'Abbesse,  et,  le 
8  janvier  1643,  l'Union  du  Couvent  de  Montaigu  à  l'Ordre  de 
Fontevrault,  sauf  ratification  du  Pape,  était  un  fait  accompli. 


ACTE  ET  PROCÈS-VERBAL  de  la  publication  de  POp- 
donnance  de  Madame  portant  union  du  Couvent  de 
Saint-Sauveur  de  Montaigu  à  l'ordre  de  Fontevrault, 
avec  la  prise  de  possession  dudit  Couventt 

Aujourd'huy,  huictiesme  janvier  mil  six  cens  quarante  trois,  par- 
davant  nous  François  Gabard,  presbtre,  sous  chantre  et  Clianoine  en 
rÉglize  collcgialle  de  Sainct  Maurice  de  Montagu,  y  demeurant. 
Notaire  Apostolique  au  diocèse  de  Luçon,  receu  et  immatriculé 
suivant  l'ordonnance,  furent  présentes  les  dames  Religieuses  Prieure 
et  Couvent  de  Sainct  Sauveur  de  Montagu,  ci  devant  establies  sous 
la  Jurisdiction  de  Monseigneur  le  Révérendissime  Évesque  dudit 
Luçon,  capitulairement  assemblées  en  leur  parlouer  au  son  de  la 
cloche,  à  la  manière  accoustumée,  es  personnes  de  sœurs  Charlotte 
Chenu,  prieure,  Marie  Le  Berruier,  Jeanne  Jousseaume,  Agnès 
Durcot,  Magdelène  Digucur,  Claude  de  la  Fontenelle,  Angélique 
Prévost,  Anne  Prévost,  Françoise  Violleau,  Margueritte  Le  Breton, 
Jeanne  Le  Geay,  et  Louise  Bocquier,  toutes  Religieuses  de  chœur, 
et  Marie  Phclippeau  et  Perrine  Mocquard,  Religieuses  layes  audit 
couvent  ;  En  présence  desquelles  le  Révérend  Père  Sébastien  Ganot, 
prestre,  Religieux  profès  de  l'Ordre  de  Fontevrault,  visiteur  Antique 
de  la  province  de  France,  assisté  de  R.  Père  Claude  Guérin,  aussi 
prestre  Religieux  dudit  Ordre,  Confesseur  audit  Couvent,  et  de 
Maistre  Pierre  Pavillon,  liccntié  en  droicts,  Advocat  en  la  Sénés- 
chaussée  de  Saumur,  a  représenté  certaines  lettres  contenant  que 
très  Illustre  et  Religieuse  Princesse  Madame  Jeanne-Baptiste  de 
Bourbon,  fille  L.  de  France  (1),  Abbesse  Chef  et  Générale  de  l'Abbaye 
et  Ordre  dudit  Fontevrault  et  tout  le  Couvent  dudit  lieu,  en  enthé- 
rinant  la  requeste  qu'elles  ont  présentée  et  du  consentement  de 
mondit  Seigneur  l'Évesque  de  Luçon,  les  a  admises  et  reçues  à  sondit 


(1)  Pour  :  fille  Icgilimcc  de  France. 
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Ordre,  et  les  Religieuses  qui  leur  succéderont,  avec  tous  et  chacuns 
leurs  biens  mœubles  et  immœubles  prcsens  et  futurs,  pour  vivTC 
et  mourir  sous  sa  puissance,  authorité,  direction  et  obédience,  et 
des  clames  Abbesses  qui  luy  succéderont,  ainsi  et  en  la  mesme  forme 
et  manière  que  les  autres  Religieuses  dudit  Ordre,  Prieurés  et 
membres  en  dépendants,  suivant  les  Règle,  constitutions,  statuts, 
usauces  et  pratiques,  et  à  la  charge  de  paier  soixante  sols  pour  le 
droit  de  subside  à  ladite  Abbaie,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de  notre 
Sainct  Père  le  Pape.  Comme  aussi  a  représenté  la  procuration  de 
madite  dame  Abbesse  et  Couvent  dudit  Fontevrault  pour  prendre 
en  leur  nom  possession  dudit  Couvent  de  Sainct  Sauveur  de  Mon- 
tagu,  ses  apai*tenances  et  dépendances,  si  lesdites  l'eligieuses  veulent 
persister  en  leur  requcstc,  lesdits  actes  estans  en  bonne  forme, 
signés  et  scellés  en  datte  du  cinquiesme  du  présent  mois  et  an.  Et, 
après  en  avoir  fait  la  lecture  à  haulte  et  intelligible  voix,  lesdites 
Religieuses,  par  la  bouche  de  ladite  R*"»  Mère  Prieure,  ont  très  hum- 
blement remercié  madite  dame  de  l'honneur  qu'elle  leur  a  bien 
voulu  faire  de  les  recevoir  en  son  Ordre,  avec  protestations  d'en 
faire  profession  solemnelle,  et  de  la  servir  et  luy  obéir  comme  à  leur 
Abbesse  Chef  et  Générale,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Saincteté  ;  pro- 
mettant en  outre  de  poursuivre  en  cour  de  Rome  l'Emologation  de 
ladite  union,  et  d'obtenir  toutes  lettres  à  ce  nécessaires,  à  leurs 
fraits  et  despens,  et  de  payer  à  ladite  Abbaie  de  FontevTault  ladite 
somme  de  soixante  sols  pour  le  droit  de  subside,  par  chacun  an, 
audit  jour  et  feste  de  Sainct  André,  sous  l'hipotèque  et  obligation 
du  revenu  et  temporel  de  leurdit  Monastère,  ce  qui  a  esté  accepté 
par  ledit  Père  Ganot,  pour  madite  dame  Abbesse  et  Couvent  de  Fon- 
tevTault ;  et,  au  surplus,  l'ont  prié  et  requis  de  prendre  présen- 
tement la  possession  de  leur  couvent.  Au  moien  de  quoy,  ledit  père 
Ganot,  en  conséquence  desdites  lettres  d'union,  par  vertu  de  sadite 
procuration,  et  du  consentement  desdites  Religieuses,  pour  et  au 
nom  de  madite  dame  Abbesse  et  Couvent  de  Fontevrault,  a  pris  et 
appréhendé  la  possession  réelle,  actuelle  et  corporelle  dudit  Monas- 
tère et  Prieuré  de  Sainct  Sauveur  de  Montagu,  ses  apartenances  et 
dépendances  ;  en  laquelle  possession  il  a  esté  mis  et  induit  par  nous, 
notaire  Apostolique  susdit,  en  entrant  dans  l'Église  dudit  Couvent 
roestu  de  son  surplis,  prenant  de  l'Eau  bénistc,  s'agenouillant 
devant  l'Autel,  adorant  le  Saint  Sacrement,  et  faisant  les  autres 
cérémonies  requises  et  accoustumées.  Et  delà  est  entré  audit 
Monastère  par  la  grande  Porte,  qui  a  esté  ouverte  par  lesdites  Reli- 
gieuses venues  processionncllement  au  devant  de  lui,  et,  s'estans 
tontes  mises  à  genoux,  leur  a  donné  la  bénédiction,  et  baisé  la  croix 
à  luy  présentée  par  la  mère  Sacristine,  et  en  suitte  l'ont  conduit 
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jusques  à  leur  chœur,  chantant  le  Te  Deiim  Laiidamus  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  du  bon  hœur  qu'elles  rccevoient  ce  jourdhuy  par  le 
moien  de  leur  union  au  Sainct  Ordre  de  Fontevrault  ;  et,  pour 
demander  l'insinuation  d'icellc  par  tout  où  il  aparticndra,  Icsditcs 
dames  ont  constitué  le  porteur  des  présentes  leur  procureur  spécial 
et  irrévocable.  Dont  les  avons  jugées,  et  de  tout  ce  que  dessus  (avons) 
Dressé  le  présent  acte  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  Fait  et 
passé  audit  Couvent,  en  présence  de  vénérables  et  discrets  Messires 
Jean  Clénet,  prestre.  Chanoine  en  ladite  Église  de  Montagu,  Denis 
Brochard  aussi  presbtre,  sacristain  en  ladite  Église,  et  Gilles  Viault, 
cscuj^er,  sieur  de  la  Portière,  Séneschal  de  la  baronnie  dudit  Mon- 
tagu (1),  tous  demeurants  audit  lieu,  tesmoings  à  ce  l'^quis  et 
appelles,  les  jour  et  an  que  dessus.  Ainsy  signez  :  fr.  P.  Ganot, 
frère  Claude  Guérin,  ^Pavillon,  S"^  Charlotte  Chknu,  S"^  Marie  Le 
Berruier  (2) ,  S-  Jeanne  Jousseaume,  S^  Agnès  Durcot  discrette, 
S^  Magdelène  Digueur,  S^  Claude  de  la  Fontenelle  discrette, 
S""  Angélique  Prévost,  S^  Anne  Prévost,  S^  Françoise  Violleau, 
S»"  Marguerite  Le  Breton,  S»"  Jeanne  Le  Geav,  S^  Louise  Bocquier, 
Sf  Perrine  Mocard,  S»"  Marie  Phelippeau,  Clénet,  Brochard,  Gilles 
Viault,  et  Gabart  notaire  apostolique. 

COURONEAU, 
Secrétaire  de  Madame  Abbesse,  Chef  et  Générale 
de    VAbbaie    et    ordre   de  Fontevrault,  pour 
copie  ;  la  minute  originale  est  au  secrétariat 
audit  Fontevrault. 

Il  fallut  alors  procéder  à  l'élection  d'une  Prieure,  et  le 
P.  Ganot  eut  la  mission  de  veiller  à  ce  qu'elle  fût  «  faite 
«  canoniqucment,  et  en  la  forme  et  manière  deue  et  accous- 
«  tuméc,  et  d'informer  si,  pour  ladite  cslcction,  il  n'auroit 
«  point  esté  fait  brigues,  poursuites  et  autres  semblables 
«  sollicitations  illicites  ;  et  en  cas  qu'il  s'en  trouvest  quelques 
«  une  coulpable,  déclarer  tant  elles  que  leurs  complices 
a  privées  de  voix  actives  et  passives  jjour  ladite  eslection, 
«  pour  autant  de  temps  que  nous  jugerons  à  propos.  » 
(6  janvier  1643). 

Les  Religieuses  assemblées  a  capitulaircment,  et  au  son 
de  la  cloche  à  la  manière  accoustuméc  »  désignèrent  Anne 


(1)  Il  fut  inhumé  dans  réglisc  des  Brouzils  le  19  juin  1&49. 

(2)  Est-ce  une  sœur  de  Martlie  ?  (Voir  acte  du  6  novembre  1W2,  p.  10). 
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Chena  t  religieuse  professe  au  couvent  des  Cerisiers  (1), 
membre  dépendant  dudit  ordre.  »  (9  janvier  1643).  C'est 
qu'en  effet  la  Prieure  pouvait  être  choisie  parmi  toutes  les 
Religieuses  de  l'Ordre  de  Fontevrault. 

Anne  Chenu  succédait  à  sa  sœur  Charlotte  ;  elle  fui  la 
première  Pfieure  fonlevriste  du  Couvenl  de  Monlaigu. 

Dès  le  lendemain,  les  Religieuses  firent  leur  nouvelle 
profession  reçue  par  le  P.  Ganot  qui  les  y  avait  préparées 
pendant  les  dix  jours  précédents.  «  Nous  sommes  entrés  en 

•  TEglise  où  nous  avons  célébré  solemnellement  la  grande 
I  messe  du  S*  Esprit,  à  laquelle  toutes  lesdites  Religieuses 

<  ont  assisté  et  fait  la  saincte  Communion.  Et,  après  une 
«  brève  exhortation  par  nous  faite  sur  le  subject  (de  leur 
t  profession),  la  Croix  et  la  St«  Hostie  estant  posées  devant  la 

<  grande  grille,  lesdites  Sœurs  Charlotte  Chenu,  prieure  (2), 
t  et  Jeanne  Jousseaume  religieuse  de  chœur,  Marie  Phe- 
«  lippeau  et  Perrine  Mocquart  religieuses  layes,  ont  déclaré 
«  estre  professes  dudit  Ordre  de  Fontevrault  au  Prieuré  de 
t  la  Regrippière,  dont  elles  auroient  sorti  pour  venir  en  ce 

•  monastère  de  Montagu  par  obédience  et  permission  de 
f  Madite  Dame  Abbesse,  et  protesté  de  vivre  et  mourir  en 
f  l'observance  de  la  Règle,  statuts  et  pratiques  dudit  Ordre 

•  dont  elles  ont  ci-devant  fait  profession.  Et  au  regard  des 
«  dites  Sœurs  Marie  Le  Berruier,  Agnès  Durcot,  Magdelène 
«  Digueur ,  Claude  de  la  Fontenelle ,  Angélique  Prévost , 
€  Anne  Prévost,  Françoise  Violleau,  Marguerite  Le  Breton, 

•  Jeanne  Le  Geay  et  Louise  Bocquier,  religieuses  professes 
c  audit  monastère  (de  Montaigu)  suivant  la  Règle  donnée  par 
€  Monseigneur  TEvesque  de  Luçon,  ont  toutes.  Tune  après 
I  Tautre,  fait  publiquement  entre  nos  mains  et  en  nostre 
«  présence,  pour  et  au  nom  de  Madite  Dame  Abbesse,  le 
«  vœu  et  profession...  de  garder  et  observer  ladite  Règle  de 
«  Fontevrault,  suivant  la  forme  et  cérémoni.es  portées  par  le 
«  chapitre  quatriesme  de   la  Règle....,  lisant  une  scéduUe 


(0  En  la  paroisse  du  Fougère  (Vendée). 

(2)  Charlotte  Chenu  demeurait,  en  effet,  la  prieure  chargée  de  Tadminis- 
tration  de  la  Communauté  jusqu'à  ce  que  PélecUon  de  su  sœur  eut  été 
ratifiée  par  rAbbcsse  de  Fontevrault. 
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«  dont  la  teneur  s'ensuit  :  Ego  Soror  N.,.,  promitto  stabili- 
«  tatem  sub  claiisurây  coiwersionem  monim  meorum,  casti- 
G  tatem,  paupertatem  et  obedientiam  secimdiim  Statuta  Refov- 
«  mationis  Ordinis  Fonlis-Ebraldi,  decreto  Sexti  Papœ  quartiy 
«  in  hoc  loco,  juxtà  Regulam  Sancti  Benedicti  ordinatiiy  in 
G  honore  Salvatoris  Matrisque  ejus,  et  Sancti  Johannis  Evan- 
«  getistœ,  in  prœsentià  vestrâ,  Révérende  Pater  Sebastiane 
«  Ganot,  commissarie  in  hac  parle,  deputate  a  Reverendissimâ 
«  Matre  ac  Domina  D.  Johannâ  Baptistâ  a  Borbonio,  totiiis 
«  Ordinis  Fontis-Elbraldi  Abbatissâ,  in  hoc  Monasterio  Sancti 
«  Salvatoris  de  Monte  AculOy  anno  Domini  millesimo  sexcen- 
«  tesimo  quadragesimo  tertio,  die  verô  nonâ  mensis  Januarii. 
«  In  cnjus  rei  testimonium  prœsentem  scedulam  manu  proprià 
«  signavi.  Toutes  lesquelles  scédulles,  remplies  du  nom  de 
a  chacune  desdites  Religieuses  qui  ont  professe  et  signées 
a  de  leurs  mains,  elles  ont  baisées  et  offertes  sur  Tautel  qui 
«  est  au-diedans  de  leur  chœur.  Et,  ce  fait,  nous  ont  esté 
«  lesdites  scédulles  aportées,  et  les  avons  données  en  garde 
«  à  ladite  Sœur  Agnès  Durcot,  sacristine.  Et,  au  surplus, 
«  avons  enjoint  ausdites  Religieuses  de  prendre  l'habit  dudit 
«  Ordre  de  Fontevrault  au  plus  tosl  que  leur  commodité  le 
a  pourra  permettre,  et  d'user  des  cérémonies  observées  dans 
«  ledit  Ordre,  et  icelles  suivre  exactement  en  la  pratique  de 
«  la  Règle,  et  faire  en  sorte  que  leurs  bons  commancements 
«  servent  d'exemples  à  celles  qui  leur  succéderont  ;  Dont, 
«  etc.,  etc.  Ainsi  signé  :  Frère  P.  Ganot,  Frère  Claude  Guérin, 
«  Pavillon,  S»*  Charlotte  Chenu,  Sr  Marie  Le  Berruier, 
«  S«*  Jeanne  Jousseaume,  S»*  Agnès  Durcot,  discrette  (1), 
«  Sr  Magdeleine  Digueur,  S«*  Claude  de  la  Fontenelle, 
«  discrette,  S»*  Angélique  Prévost,  S»  Anne  Prévost,  Sr  Mar- 
«  guérite  Le  Breton,  S»  Françoise  Violleau,  S»*  Jeanne 
a  Le  Geay,  S»*  Louise  Bocquier,  S"*  Perrine  Mocquard, 
«  Sr  Marie  Phelippeau.  »  (2). 

(1)  Elle  était  aussi  sacristine,  comme  il  est  dit  plusieurs  lignes  plus  haut. 

(2)  Cet  acte  est  le  premier  qui  nous  indique  quelques  dignitaires  du 
Couvent  de  Montaigu. 

Nous  donnons  aux  Pièces  justificatives,  n»  m,  la  formule  par  laquelle 
r  Abbessc  de  Fontevrault  autorisait  la  réception  d*une  religieuse  de  chœur  ; 
au  n»  IV,  la  formule  pour  recevoir  les  novices,  et,  au  n»  v,  la  formule  de 
confirmation  de  la  Prieure. 
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En  même  temps  qu'elles  poursuivaient  leur  union  à  l'Ordre 
de  Fontevrault,  les  Religieuses  ne  négligeaient  pas  leurs 
affaires  temporelles.  Quelques  acquisitions,  et  surtout  la 
générosité  de  Gabriel  de  la  Lande,  dit  de  Machecoul,  sei- 
gneur de  Montaigu  (1),  leur  permirent  d'agrandir  leur 
domaine.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'aveu  qu'elles  ren- 
dirent à  ce  seigneur,  le  28  août  1645,  et  que  nous  repro- 
duisons aux  Pièces  justificatives,  sous  le  n»  vi  :  nous  y 
trouvons  aussi  indiquées  les  dignitaires  du  Couvent. 

Non  seulement  Gabriel  de  Machecoul  leur  abandonnait 
ses  droits  seigneuriaux  sur  les  acquisitions  qu'elles  avaient 
faites,  mais  il  leur  donnait  aussi  une  partie  du  fossé  de  la 
ville  avec  la  permission  de  se  servir  des  pierres  des  vieilles 
murailles  pour  leur  nouvelle  clôture,  ce  qu'elles  désiraient 
depuis  longtemps  déjà  comme  nous  l'avons  vu. 

En  reconnaissance  de  ces  libéralités  <r  sont  tenues  lesdites 
€  Dames  Prieure  et  Religieuses  présentes  et  futures  et  ledict 
f  Couvent,  de  faire  présent  à  Madame,  femme  de  mondict 
«  seigneur,  d'une  paire  de  gans  brodées  de  la  main  desdictes 
«  Religieuses,  ou  autrement  ouvrées  comme  elles  voudront, 
«  une  fois  en  la  vie  de  Madicle  Dame  seulement,  à  sa  pre- 
«  raiére  entrée  au  dedans  dudict  Couvent  et  Monastère,  et 
t  de  faire  pareil  présent  à  chacun  des  successeurs  barron 

•  dudict  Montagu,  ou  quoy  que  ce  soit  à  leurs  expouzes, 
«  une  fois  en  la  vie  de  chacun  desdits  successeurs  barron 
f  seulement  et  non  plus,  et  lors  de  leur  première  entrée 
«  au  dedans  dudict  Monastère  ;  et  ce  principallement  en 
«  recognoissance  desdicts  droits,  patronage,  fondation,  dot- 

•  tation  et  augmentation,  et  autres  en  despendant.  » 

Cétait  là  une  bien  singulière  redevance  ! 

Dans  le  cours  de  ce  travail  nous  parlerons  souvent  des 
Religieuses  ayant  les  charges  de  prieure,  prieure  du  cloître, 
cellériére,  dépositaire,  boursière,  discrète,  sacristaine,  por- 
tière. Nous  nous  proposons  de  donner  aux  Pièces  Justificatives 


(1)  Gabriel  de  la  Laiide,  dit  de  Machecoul.  marié  à  Renée  d'Avaugourd, 
acheta  la  baronnie  de  Montaigu  le  24  octobjc  1633. 
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un  résumé  de  la  Règle  de  Fontevrault,  mais  l'explication 
de  ces  diverses  appellations  nous  paraît  nécessaire  dès 
maintenant. 

La  Prieure  avait  toute  autorité  sur  les  Religieuses,  sauf  en 
présence  de  TAbbesse  qu'elle  remplaçait.  Toutes  lui  devaient 
obéir,  et  ne  rien  faire  sans  son  ordre  et  son  consentement. 
Elle  avait  seule  le  sceau  de  la  Communauté. 

La  Prieure  du  cloître,  choisie  par  la  Prieure,  la  suppléait 
en  ses  fonctions.  Elle  prenait  place  après  elle. 

La  Cellérière  était  préposée  au  soin  des  choses  nécessaires 
au  dortoir  pour  le  repos  des  Sœurs,  et  au  réfectoire  pour 
l'ordonnance  des  repas  ;  elle  devait  rendre  compte  à  la 
Prieure  et  à  la  Dépositaire  de  ce  qui  avait  été  dépensé  par 
elle  en  l'accomplissement  de  sa  charge. 

La  Dépositaire  avait  l'obligation  de  tenir  un  compte  exact 
des  revenus  et  recettes  diverses  de  la  communauté,  ainsi 
qu'un  inventaire  bien  à  jour  des  linges  et  objets  de  literie. 
C'est  elle  qui  donnait  à  la  cellérière,  à  la  boursière  et  à  l'in- 
firmière tout  ce  dont  elles  avaient  besoin. 

La  Boursière  délivrait  à  la  sœur  chargée  de  faire  les  achats 
ou  les  provisions  l'argent  qui  lui  était  nécessaire,  et  rendait 
compte  des  dépenses  à  la  Dépositaire. 

La  Sacristaine  avait  la  garde  des  ornements  et  vases  sacrés, 
et  devait  sonner  la  cloche  pour  appeler  les  Religieuses  aux 
exercices  de  la  journée,  o:  C'est  à  elle  aussi,  dit  la  Règle,  à 
pourvoir  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  la  discii^line.  » 

La  Portière,  comme  l'indique  ce  nom,  avait  la  garde  des 
portes  et  entrées  du  couvent,  qu'elle  devait  toujours  tenir 
fermées  à  clef. 

Les  Discrètes  étaient  au  nombre  de  six,  parmi  lesquelles  : 
la  Cellérière,  la  Dépositaire,  la  Boursière  et  la  Portière.  Elles 
formaient,  sous  la  présidence  de  la  Prieure,  le  Grand  Conseil 
de  la  Communauté. 

Depuis  l'année  1645,  le  Couvent  de  Saint  Sauveur  se  com- 
posait de  :  Anne  Chenu  du  Bas-Plessis,  prieure,  réélue  le 
11  janvier  de  cette  année  ;  Marguerite  de  Rivaudeau  de  la 
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Raintraère,  prieure  du  cloître  et  dépositaire  ;  Jeanne  Jous- 
seaume  du  Couboureau;  Charlotte  Chenu  du  Bas-Plessis, 
prieure  antique;  Marie  Le  Berruyer;  Claude  de  la  Fonte- 
nelle,  cellérière  ;  Marguerite  Prévost,  portière,  et  Marguerite 
Le  Breton,  boursières  ;  les  discrètes  étaient  Marguerite  de 
Rivaudeau  de  la  Raintruère,  Jeanne  Jousseaume,  Marie 
Le  Berruyer,  Claude  de  la  Fontenelle,  Marguerite  Prévost  et 
Marguerite  Le  Breton. 

Jusqu'à  la  mort  de  l'évêque  Pierre  de  Nivelle,  survenue  le 
10  février  1660  (1;,  les  Religieuses  vécurent  sous  Tautorité  de 
TÂbbesse  (2)  ;  toutefois,  n'ayant  pas  encore  obtenu  le  con- 
sentement du  Saint-Siège,  elles  ne  pouvaient  se  considérer 
comme  régulièrement  incorporées  à  son  Ordre.  Le  nouvel 
évéque  pouvait  se  montrer  moins  accommodant  que  son 
prédécesseur,  et  il  y  avait  péril  à  laisser  subsister  plus 
longtemps  une  pareille  situation. 

Nicolas  Colbert,  frère  du  grand  ministre  de  Louis  XIV, 
ayant  été  nommé  à  Tévêché  de  Luçon  au  mois  de  mars  1661, 
TAbbesse  chargea  aussitôt  Mtrr  Picolomini,  nonce  du  Pape 
auprès  du  Roi,  de  lui  demander  la  confirmation  du  consen- 
tement donné  par  Pierre  de  Nivelle,  «  mais  ledit  Évêque 
«  remit  à  lui  faire  une  réponse  jusqu'à  ce  que,  ayant  pris 
«  possession  de  son  évêché,  il  se  seroit  informé  exactement 
«  du  mérite  de  cette  affaire.  » 

Justement  inquiète  de  ce  retard,  l'Abbesse  fit  agir  près  du 
Saint-Siège,  et  fut  assez  heureuse  pour  obtenir,  le  12  août 
1662,  un  bref  du  Pape  Alexandre  VII  qui  accordait  l'Union 
du  Couvent  de  Montaigu  à  son  Ordre.  Il  y  avait  alors  vingt 
ans  que  Pierre  de  Nivelle  avait  donné  son  consentement, 
près  de  deux  ans  qu'il  était  mort,  et  six  mois  qu'il  avait  été 
remplacé.  Nicolas  Colbert  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer 
ces  diverses  circonstances  dans  le  Mémoire  que  nous  publions 
ci-après. 


(1)  I^  Ponitté  de  Luçon,  de  M.  rabbé  Aillery.  dit  le  11  février,  en  léger 
désaccord  sur  ce  point  avec  le  Mémoire  de  Nicolas  Colbert  que  nous 
donnons  cl-oprés. 

(2)  Nous  écrirons  désormais  «  l'Abbesse  » ,  pour  désigner  TAbbcsso  de 
Pontc>Tault 
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L'année  suivante  (1663),  Louis  XIV,  par  Lettres  patentes, 
permit  l'exécution  du  bref  d'Alexandre  VII  (1). 

L'Union  du  Couvent  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu  à  l'Ordre 
de  Fontevrault  allait  néanmoins  être  remise  en  question. 

Le  24  mai  1664,  Nicolas  Colbert  visitait  les  églises  parois- 
siales de  Montaigu.  Il  fut  reçu  à  l'église  collégiale  ou  chapitre 
de  Saint-Maurice,  mais  lorsqu'il  se  rendit  au  Couvent  de 
Saint- Sauveur,  la  Prieure  ne  lui  en  permit  pas  l'entrée, 
prétextant  que  sa  Communauté  n'était  pas  soumise  à  la 
juridiction  diocésaine,  et  relevait  seulement  de  TAbbesse 
de  Fontevrault  et  du  Pape.  L'Evêque,  qui  maintenait  avoir 
le  droit  de  visite  et  même  de  juridiction,  consentit  cepen- 
dant à  ne  se  présenter  que  le  23  juin  suivant,  pour  permettre 
à  la  Prieure  d'en  référer  à  l'Abbesse  et  de  réunir  les  titres 
sur  lesquels  elle  fondait  son  refus.  Puis,  d'un  commun 
accord,  il  fut  convenu  «  de  faire  juger  le  différend  par  des 
arbitres  qui  seroient  choisis  de  part  et  d'autre.  * 

C'est  alors  que,  pour  faire  prévaloir  ses  droits  méconnus, 
Nicolas  Colbert  adressa  au  Grand  Conseil  l'intéressant 
Mémoire  que  voici  : 

MÉMOIRE  sur  un  démêlé  qui  étoît  entre  l'Evêque  de 
Luçon  et  TAbbesse  de  Fontrevraud  au  sujet  de  la  Juris- 
diction  sur  les  Religieuses  du  monastère  et  couvent  de 
S^  Sauveur  de  Montaigu,  ordre  de  S^  Benoit,  diocèse  de 
Luçon. 

En  l'anncc  10*27,  feu  mcssirc  Emery  de  Bragclongnc,  vivant  Evéque 
de  Luçon,  établit  en  Ja  ville  de  Montaigu,  de  son  diocèse,  un  monas- 
tère de  Religieuses  pour  vivre  sous  la  Règle  de  S*  Renoît,  et  sous  la 
Jurisdiction  dudit  Seigneur  Evèque  et  de  ses  successeurs,  ainsi  qu'il 
paroit  par  les  Lettres  d'érection  du  monastère. 


(1)  Voir  aux  Pièces  justificniiifeSy  n*  vu,  le  bref  du  Pape  el  les  Letlrcs 
patenles.  —  Comnu"  le  remarquera  le  lecteur,  les  Lettres  patentes  ne  sont 
ni  signées,  ni  scellées,  ("'est  (pie  le  Grand  C.haucelier  se  refusa  à  leur  donner 
ces  marques  d'authenticité  «  à  moins  que  Madame  de  Fontevrault  ne  rap- 
«  porte  un  consentement  du  (iénéral  de  l'Ordre  de  S'  Maur,  parce  que  1rs 
«  Religieuses  de  ce  couvent  (de  Montaigu)  vivaient  sous  lad.  congrégation, 
«  ce  qui  a  différé  de  les  présenter  au  sceau  pour  une  seconde  fois.  »  Ces 
difficultés  furent,  sans  doute,  levées  dans  la  suite. 


Digitized  by 


Google 


-  25  — 

Ledit  Seigneur  £vcque  prit  lui-même  soin  de  la  conduite  de  ce 
monastère  pendant  plusieurs  années,  et,  voyant  que  Dieu  bénis- 
soit  ses  soins,  et  que  plusieurs  filles  se  présentoient  pour  y  vivre 
sous  cette  Régie  et  sous  sa  conduite,  il  dressa  des  Statuts  ou  cons- 
titutions qu'il  fit  depuis  imprimer. 

Les  Religieuses  restèrent  donc  ainsi  sous  la  Jurisdiction  des 
Evcques  de  Luçon  jusqu'en  l'année  1642,  qu'elles  voulurent  s'en 
soustraire,  parce  que  disoient  encore  ces  Religieuses  feu  messire 
Pierre  de  Nivelle,  qui  étoit  pour  lors  Evcque  de  Luçon,  étant  âgé  et 
infirme  ne  pouvoit  faire  aucune  visite  de  son  diocèse,  ni  prendre 
soin  d'elles,  qui  étoient  accoutumées  à  la  direction  de  feu  monsieur 
de  Bragelongne  de  qui  elles  étoient  fort  assistées  pour  le  temporel  et 
pour  le  spirituel. 

Voici  comment  ces  Religieuses  procédèrent  pour  se  tirer  de  la 
Jurisdiction  des  Evêques.  Elles  se  pouniirent  pardevant  ledit 
Seigneur  Pierre  Nivelle,  par  plusieurs  Requêtes  portant  que  leur 
communauté  étoit  dans  une  extrême  nécessité  et  en  péril  éminent 
de  sa  ruine,  s'il  n'étoit  promptement  secouru  ;  que  le  secours  ne  lui 
pouvoit  v^ir  que  de  la  Révéreude  Abbesse  de  Fontevrault  en  unis- 
sant ce  monastère  à  son  Ordre,  et  concluoient  à  ce  qu'il  plût  audit 
Seigneur  Evêque  les  exempter  de  sa  Jurisdiction,  et  consentir  à  cette 
prétendue  union.  Ledit  Seigneur  Evêque,  enfin,  sans  faire  informer 
du  contenu  en  ces  Requêtes,  sans  ordonner  qu'elles  soient  montrées 
à  son  Promoteur,  ni  faire  appeler  ceux  qui  pourroierit  avoir  intérêt 
à  ce  changement,  exempta,  par  Lettres  patentes,  ce  Couvent,  Prieuré 
et  Religieuses,  de  sa  Jurisdiction,  et  consentit  à  l'union,  à  condition 
toutefois  qu'il  plût  au  Pape  autoriser  par  sa  Rulle  lesdites  exemption 
et  unibn.  Ces  Lettres  sont  du  13  septembre  1642. 

Ces  Religieuses  se  pour\eurent  ensuite  pardevant  la  Révérende 
Abl>esse  de  Fontevraut  par  Requête  jointe  aux  dites  Lettres  patentes, 
et  est  à  noter  que  bien  loin  d'y  énoncer  le  motif  de  leur  prétendue 
exemption  et  union,  sçavoir  leur  pauvreté,  elles  lui  exposèrent  au 
contraire  que  les  biens  du  monastère  étoient  suffisans  pour  leur 
subsistence,  et  concluoient  à  l'union  dudit  monastère  audit  ordre; 
sur  cette  Requête,  et  sur  le  consentement  dudit  feu  seigneur  Pierre 
Nivelle,  Evêque  de  Luçon,  la  Révérende  Abbesse  unit  à  son  Abbaye 
ledit  monastère,  et  le  mit  sous  sa  Jurisdiction,  à  la  charge  d'un 
subside  de  soixante  sols  payables  tous  les  ans  à  la  S^  André. 

Cette  prétendue  union  ayant  été  ainsi  faite,  il  paroit  que  la  Révé- 
rende Abbesse  de  Fontevrault  se  mit  en  pleine  possession  de  ce 
monastère,  et  qu'elle  l'a  gouverné  sans  opposition  depuis  ce  tems- 
là.  Jusqu'au  décès  dudit  feu  messire  Pierre  Nivelle  qui  arriva  le 
10  Février  1660. 
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La  dite  Révérende  Abbesse  connoissant  bien  que  cette  prétendue 
union  ne  pouvoit  pas  subsister,  tant  parce  qu'elle  n*avoit  pas  été 
faite  dans  les  formes,  que  parce  qu'elle  n'avoit  pas  été  autorisée  par 
le  Pape,  qui  étoit  une  condition  nécessaire  et  spécifiée  même  dans 
les  Lettres  de  consentement  dudit  feu  messire  Pierre  Nivelle,  fit  faire 
de  grandes  instances  à  Messire  Nicolas  Colbert,  à  présent  Evêque 
dudit  Luçon,  aussitôt  qu'il  fut  nommé  à  TEvêché,  pour  donner  son 
consentement  à  la  dite  union,  par  le  Révérendissisme  Picolomlni 
lore  Nonce  du  Pape  auprès  du  Roi  ;  mais  ledit  Evêque  remit  à  lui 
faire  réponse  jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  possession  de  son  Evêché  il 
se  seroit  informé  exactement  du  mérite  de  cette  affaire. 

Cependant  la  dite  Révérende  Abbesse  ne  laissa  pas  d'obtenir  une 
certaine  Bulle  du  Pape  confirmant  la  dite  prétendue  union,  en  datte 
du  12  août  1662,  c'est-à-dire  vingt  années  après  le  consentement  dudit 
messire  Pierre  Nivelle,  deux  années  après  sa  mort,  et,  ce  qui  est  à 
notter,  six  mois  après  la  prise  de  possession  dudit  messire  Nicolas 
Colbeii,  sans  que  dans  cette  prétendue  Bulle  il  soit  parlé,  ni  du  décès 
dudit  messire  Pierre  Nivelle,  ni  de  la  promotion  ou  possession  dudit 
messire  Nicolas  Colberi. 

En  l'an  1664,  ledit  messire  Nicolas  Colbei*t  visitant  la  ville  et  les 
Eglises  de  Montaigu,  indiqua  la  visite  dudit  monastère  par  ses  Lettres 
du  23  mai  de  la  dite  année.  A  la  signification  qui  fut  le  lendemain, 
la  Supérieure  pria  ledit  Seigneur  Evcque  de  n'entreprendre  de  faire  la 
visite  dans  ledit  Couvent  de  l'Ordre  de  Fontevi'tiult  [ce  sont  ses 
propres  mots]  jusqu'à  ce  qu'elle  en  eût  donné  avis  à  la  Révérende 
Abbesse  de  Fontcvrault.  Le  Promoteur,  qui  eut  communication  du 
mandement  et  de  sa  signification,  soutint  que  ce  monastère  n'étoit 
point  de  l'Ordre  de  Fontevrault,  oui  bien  simplement  de  celui  de 
S»  Benoist,  et  qu'il  avoit  été  fondé  et  institué  par  ledit  feu  messire 
Emery  de  Bragelongnc  ;  qu'il  étoit  sous  l'entière  Jurisdiction  des 
Evoques  de  Luçon,  que  néantmoins  il  n'empèchoit  pas  que  ledit 
Seigneur  Evêque  ne  sursît  d'en  faire  la  visite  à  quinzaine,  afin  de 
donner  tems  aux  Religieuses  de  chercher  les  titres  et  papiers  qui 
pourroient  servir  à  justifier  ce  qu'elles  avançoient,  et  de  donner  avis 
à  la  dite  Révérende  Abbesse,  et  à  qui  elles  jugcroient  à  propos,  dudit 
Mandement.  Sur  quoy  ledit  Seigneur  Evcque  renvoj'a,  par  son 
ordonnance  du  vingt-quatrième  du  dit  mois,  à  faire  la  visite  au 
vingt-troisième  du  mois  de  Juin  suivant,  ce  qui  fut  duemeut 
signifié. 

Cette  ordonnance  n'a  pas  été  exécutée,  parce  que  ledit  Seigneur 
Evcque  et  la  dite  dame  Abbesse  s'étant  plusieurs  fois  écrits  récipro- 
quement au  sujet  de  la  dite  visite,  ils  sont  enfin  convenus  de  faire 
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iuger  le  différend  par  des  arbitres  qui  seroient  choisis  de  part  et 
d'autre. 

11  s'agit  donc  d'examiner  si  les  dites  Religieuses,  Couvent  et  monas- 
tère de  S^  Sauveur  de  Montaigu,  sont  de  la  Jurisdiction  dudit  Seigneur 
Evêque,  ou  de  la  dame  Abbesse  de  Fontevraull. 

La  dite  dame  Âbbessc  soutient  que  ce  monastère  est  de  sa  jurisdic- 
tion, et,  pour  le  prouver,  elle  allègue  :  premièrement,  que  les  Reli- 
gieuses de  ce  monastère  se  sont  retirées  de  la  Jurisdiction  et  dépen- 
dance des  Evéques  de  Luçon,  l'Evéque  de  Luçon  lors  vivant  y 
consentant  ;  ^  que  les  dites  Religieuses,  sans  que  la  dite  dame  les 
recherchât,  l'ont  requise  de  souitiettre  et  incorporer  leur  dit  monas- 
tère à  son  Ordre,  ce  qu'elle  leur  auroit  accordé  attendu  le  consente- 
ment dudit  feu  Evéque  ;  3^  qu'elle  a  obtenu  une  Huile  du  Pape  qui 
confirme  la  dite  incorporation  ;  4»  qu'elle  est  en  possession  de  la 
Jurisdiction  sur  le  dit  monastère  depuis  longues  années;  5«que  ce  lui 
seroit  chose  bien  dure,  après  avoir  pris  soin  d'élever  ces  Religieuses 
et  ce  monastère,  et  d'avoir  fait  pour  cela  de  grandes  dépenses,  de 
perdre  le  droit  qu'elle  y  a  ;  6°  que  les  Religieuses  de  ce  monastère, 
qui  ne  souhaitent  pas  qu'il  arrive  du  changement  en  sa  conduite,  se 
trouveront  être  d'un  autre  Ordre  que  de  celui  où  elles  ont^fait  pro- 
fession, ce  qui  seroit  les  gêner,  d'autant  plus  que,  depuis  l'intimation 
de  la  dite  visite,  elles  ont  sigué  une  ou  plusieurs  Requêtes  qui  ont 
été  présentées  à  la  dite  dame  Âl)besse,  par  lesquelles  elles  déclarent 
qu'elles  veulent  mourir  dans  son  Ordre,  et  la  supplient  de  les  y 
maintenir. 

Le  dit  Seigneur  Evêque  répondant  à  toutes  ces  raisons  dit  :  pre- 
mièrement, qu'il  est  vrai  que  les  dites  Religieuses  se  sont  retirées 
de  la  Jurisdiction  et  dépendance  dudit  feu  Seigneur  Evêque,  son 
prédécesseur,  et  de  son  consentement,  mais  qu'il  faut  remarquer 
que  ce  consentement  n'a  pu  être  donné  au  préjudice  de  ses  succes- 
seurs, ni  sans  avoir  fait  informer  de  ce  que  les  dites  Religieuses  lui 
avoient  exposé,  ni  sans  avoir  ouï  le  Promoteur  de  l'Evêché  et  le 
Chapitre  de  son  Eglise,  ce  qui  est  toujours  nécessaire  en  semblables 
rencontres  ;  et  que,  dans  ledit  consentement,  il  y  a  une  clause 
essentielle,  sçavoir  que  la  dite  union  seroit  autorisée  par  le  Pape, 
laquelle  n'a  pas  été  observée;  2o  qu'il  est  vrai  aussi  que  lesdites 
Religieuses  ont  requis  la  dite  dame  Âbbesse  de  les  incorporer  à  son 
Ordre,  mais  qu'il  faut  remarquer  que,  dans  la  Requête  qu'elles  lui 
présentèrent  à  cet  effet,  elles  alléguèrent  que  leur  monastère  étoit 
poumi  pour  le  temporel  de  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  sa 
subsistance,  ce  qui  contredit  ce  qu'elles  avoient  auparavant  exposé 
audit  feu  Seigneur  Evêque  pour  obtenir  son  dit  consentement,  sçavoir 
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que  ledit  monastère  étoit  réduit  dans  une  extrême  nécessite  ;  S*»  qu'il 
est  vrai  aussi  que  ladite  dame  Abbesse  a  obtenu  une  bulle  du  Pape 
qui  confirme  la  prétendue  incorporation  dudit  monastère  audit 
ordre  de  Fontevrault,  mais  que  cette  Bulle  est  abusive,  subreptice  et 
obreptice,  par  ce  qu'elle  a  été  accordée  après  la  mort  dudit  feu  Sei- 
gneur Evêque,  dix-huit  ou  vingt  ans  après  son  consentement  donné,  et 
environ  six  mois  après  que  ledit  Seigneur  à  présent  Evêque  a  pris 
possession  de  TEvêché,  sans  qu'il  paroisse  dans  ladite  Bulle  qu'il 
ayt  été  appelle  ni  ouï,  et  pour  les  autres  liaisons  de  droit  qu'il 
plaira  au  conseil  d'observer  ;  4®  qu'il  est  encore  vrai  que  ladite  dame 
Abbesse  a  joui  paisiblement,  depuis  la  dite  année  1642  jusqu'au 
décès  dudit  feu  Seigneur  Evêque,  de  la  Jurisdiction  sur  le  dit  monas- 
tère, mais  que  cette  possession  sous  un  si  mauvais  titre,  et  depuis 
si  peu  de  tems,  ne  prescrit  pas  ;  5*  que  la  dite  dame  Abbesse  n'a  fait 
aucune  dépense  pour  ledit  monastère,  qui  bien  loin  d'être  plus 
accommodé  pour  le  temporel  qu'il  ne  l'étoit  lorsque  la  dite  prétendue 
union  fut  faite,  il  est  aucontraire  beaucoup  plus  incommodé,  encore 
qu'on  y  ait  reçu  à  la  profession  plusieurs  filles  avec  leurs  dots; 
6o  que  les  Religieuses  dudit  monastère,  qui  sont  au  nombre  de  vingt 
ou  vingt-cinq,  désirent  toutes,  à  la  réserve  de  quatre  ou  cinq,  de  se 
remettre  ^ous  la  conduite  dudit  Seigneur  Evêque,  connoissant  bien 
qu'elle  leur  est  plus  naturelle,  s'étant  même  laissé  entendre  qu'elles 
n'ont  signé  la  Requête  qu'elles  ont  présentée  à  ladite  dame  Abbesse, 
depuis  l'intimation  de  la  dite  visite,  qu'avec  grand  regret,  et  après 
en  avoir  été  fort  sollicitées  ;  que  la  Supérieure  qui  gouverne  à 
présent  ce  monastère,  et  quelques  autres  des  dites  Religieuses,  sont 
encore  de  celles  qui  avoient  fait  profession  entre  les  mains  dudit  feu 
Seigneur  de  Bragelongne,  Evêque  de  Luçon. 

Le  Conseil  remarquera  aussi,  s'il  lui  plaît,  que  les  Religieuses  de 
Fontevrault  professent  la  règle  de  Saint  Benoît,  qui  est  celle  sous 
laquelle  les  dites  Religieuses  de  Montaigu  ont  été  instituées  par  ledit 
feu  Seigneur  de  Bragelongne,  qui  unit  audit  monastère  une  église 
paroissiale  dudit  Montaigu  sujette  à  l'Evêque,  qui  est  encore  celle 
dont  lesdites  Religieuses  se  servent,  et  dans  laquelle  il  y  a  des  cha- 
pelles fondées  (1)  qui  sont  de  la  collation  dudit  Seigneur  Evêque  et 
ses  successeurs  en  la  possession  et  jouissance  de  la  Jurisdiction 
sur  les  dites  Religieuses,  Prieuré  et  couvent  de  Saint-Sauveur  de 
Montaigu. 

Pour  ces  raisons,  et  autres  qu'il  plaira  au  Conseil  suppléer,  on 


(1)  Voir  nos  Paroisses,  Églises  et  Cures  de  Montaigu.  p.  142. 
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ne  voit  pas  qu'il  y  ayt  difficulté  à  déclarer  la  (iite  prétendue  Bulle 
nulle  et  abusive,  et,  ce  faisant,  maintenir  et  garder  ledit  sieur 
Évêque,  etc.  (1). 

Nous  n'avons  pas  la  compétence  suffisante  pour  porter  un 
jugement  sur  ce  débat,  dont  la  solution  nous  paraît  cependant 
équitable.  Malgré  le  puissant  crédit  de  son  frère,  FËvêque 
de  Luçon  ne  pût  obtenir  que  la  bulle  du  Pape  fût  déclarée 
nulle  et  non  avenue  :  il  n'en  avait  pas  moins  clairement 
démontré  que  la  bonne  foi  de  Pierre  de  Nivelle  avait  été 
surprise  par  les  dires  mensongers  des  Religieuses. 

Un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  17  décembre  1667,  confirma 
l'Union  du  Couvent  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu  à  l'Ordre 
de  Fontevrault,  mais  le  même  arrêt  reconnut  à  TEvêque 
le  droit  de  visiter  ce  Couvefit,  bien  qu'il  fût  définitivement 
soustrait  à  sa  juridiction  (2). 

Nicolas  Colbert  ne  tarda  pas  à  user  de  cette  prérogative. 
Le  14  avril  1668,  il  envoya  Antoine  Froment,  docteur  de 
Sorbonne,  doyen  de  Téglise  cathédrale  de  Luçon  et  son 
vicaire  général,  pour  «  recevoir  et  examiner  Testât  tant 
c  des  biens,  tiltres,  revenus,  charges  et  réparations,  et 
8  nombre  des  Religieuses  du  Monastère  de  Saint-Sauveur  de 
«  Montaigu,  suivant  son  ordonnance  du  vingt-quatriesme 
f  février  dernier,  notiffiée  à  la  R.  Mère  Prieure  du  Couvent 
t  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu,  se  disant  Ordre  de  Fon- 
«  tevrault,  le  vingt-septiesme  février  aussi  dernier.  » 

La  Prieure  —  c'était  alors  Françoise  VioUeau  —  ne  reçut 
le  délégué  de  TEvêque  que  sous  la  réserve  des  «  privilèges. 


(1)  Recueil  de  Dom  Fonteneau,  l.  xrv.  p.  849. 

(2)  *  En  France,  TEvéque  est  supérieur  immédiat  de  tous  les  monastères 
de  l'un  et  de  rautre  sexe  qui  ne  sont  pas  soumis  à  une  congrégation  et 
lujets  à  des  visiteurs,  quand  même  ces  monastères  se  prétendroient  sujets 
immédiatement  au  Saint-Siège.  Ainsi  VEvéque  peut  les  visiter,  y  faire  des 
statuts  pour  la  discipline  régulière,  et  juger  les  appellations  qui  sont 
interjcttées  de  l'Abbé  et  derf  autres  Supérieurs  réguliers.  »  --  Les  Lolx 
errlésitatiques  de  France,  par  M'  Louis  de  Héricourt,  Paris  1724,  p.  75. 

«  Quand  \e%  Religieuses  en  congrégaUon  ne  relèvent  que  du  Saint-Siège. 
fEvèque  n'a  que  la  visite  de  la  clôture  extérieure,  le  gouvernement  de 
rintérieur  demeurant  aux  Réguliers»  excepté  dans  le  cas  de  négligence  des 
Visiteur».  »  (Ihid.,  p.  80). 
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exemptions  et  droits  de  son  Ordre,  immédiatement  sujet  du 
Saint-Siège  Apostolique,  protestant  qu'elle  ne  signera  le 
procès-verbal  qu*à  ces  conditions.  »  Elle  ne  signa,  en  effet, 
qu'avec  cette  formule  :  «  Sr  Françoise  VioUeau,  prieure,  soubs 
mes  protestations  ci-dessus,  et  sans  que  les  calitez  prise  au 
préambule  par  ledit  Commissaire  puise  nous  préjudicier 
pour  les  privilèges  et  droits  de  TOrdre.  » 

Le  procès-verbal  de  cette  visite  est  trop  étendu  pour  que 
nous  puissions  l'insérer  ici  (1).  Nous  en  donnerons  seulement 
un  résumé  aussi  complet  que  possible. 

Le  Couvent  de  Saint-Sauveur  possédait,  en  rentes  fon- 
cières, 233  boisseaux  de  seigle  et  50  boisseaux  de  froment, 
le  seigle  estimé  20  sols  le  boisseau  et  le  froment  25  sols  le 
boisseau,  le  tout  à  la  mesure  de  Montaigu.  En  y  ajoutant  une 
rente  de  25  livres  en  argent,  et  une  redevance  de  quatre 
chapons,  appréciés  2  livres,  on  trouvait  un  revenu  total  de 
325  livres  10  sols. 

«  Tous  les  domaines,  tant  logis  que  jardins,  prés  et  vignes, 
«  selon  les  apréciations  faites  sur  les  jouissances  par  les 
«  mains  des  Religieuses,  revient  chasqu'année  à  la  somme 
«  de  570  livres,  et  adjoutant  à  la  susditte  somme  des  rentes 
«  perpétuelles  de  bled  et  argent,  le  tout  en  fond  se  monte 
«  à  celle  de  895  livres.  » 

Les  Religieuses  payaient,  de  pension  viagère  :  la  Mère 
Françoise  Violleau,  prieure,  150  livres;  S»*  Marguerite  Le 
Breton,  125  livres;  S»"  Louise  Bocquier  (2),  100  livres  ; 
Sr  Renée  Micheleau,  75  livres  ;  S»*  Marie  Suzenet,  120  livres  ; 
S"*  Marguerite  Bourguilleau ,  150  livres;  S»*  Michelle  Fran- 
cheteau,  150  livres;  S»*  Suzanne  Thévenin(3),  150  livres; 


(1)  Nous  le  donnons  in  extenso  aux  Pièces  justificalives,  sous  le  n*  vni. 
n  nous  indique  aussi,  la  date  du  contrat  de  pension  des  Religieuses,  par 
conséquent  la  date  de  leur  entrée  au  couvent. 

(2)  Très  probablement  de  la  famille  de  Gabriel  Bocquier,  sieur  de  la  Bou- 
gonnière.  près  Montaigu.  et  de  Marie  Bocquier  mariée  h  Charles  de  la 
Boucherie,  seigneur  du  Fief. 

(3)  De  la  famille  des  Thévenin,  seigneurs  de  la  Roche-Thévenin  en  la 
Guyonnière. 
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Sr  Catherine  Bousseau,  150  livres;  S»*  Catherine  Robin  (1), 
150  livres  ;  S»"  Marie  de  Romagny,  200  livres  ;  S»*  Catlierine 
Saudelet  (2),  150  livres  ;  Sr  Olive  de  Chevigné  (3),  150  livres  ; 
S""  Geneviève  Chevalier,  150  livres;  S»*  Françoise  Genty, 
150  livres  ;  S"*  Charlotte  Vrignault,  200  livres  ;  Sr  Marguerite 
Payneau,  150  livres  ;  S"*  Anne  Savin,  novice,  150  livres.  Les 
pensions  des  Sœurs  Charlotte  Ragot,  Angélique  Parent, 
Marguerite  Sorin,  Perrine  Mocquart,  converse,  Jeanne  de 
Faulle,  Yvonne  Beaugendre,  Jeanne  Reinard  et  Catherine 
Nicolleau,  ne  sont  pas  indiquées.  Mais  il  nous  suffît  de  savoir 
que  «  toutes  les  susdittes  pensions  se  montent  à  3,465  livres.  » 

La  dépense  générale  du  Couvent  atteignait  2,680  livres  ;  il 
était  dû  aux  Religieuses  2,386  livres,  et  elles  en  devaient  2,874. 

De  cet  exposé,  il  résulte  que  le  nombre  des  Religieuses 
avait  augmenté  —  elles  étaient  vingt-six  —  et  que  leur  revenu 
total  de  4,685  livres,  diminué  des  2,680  livres  de  dépenses 
annuelles,  donnait  un  disponible  de  2,005  livres  leur  per- 
mettant d'éteindre  facilement  les  488  livres  de  leurs  dettes 
réelles. 

La  situation  financière  du  Couvent  de  Saint-Sauveur  n'était 
donc  pas  aussi  mauvaise  que  le  disait  Tévêque  Colbert  dans 
son  Mémoire. 

Le  dossier  *  Prieuré  de  Montaigu  »  ne  fournit  aucun  ren- 
seignement pour  la  période  comprise  entre  Tannée  1668  et 
l'année  1711.  Nous  connaissons  toutefois  des  acquisitions 
territoriales  faites  alors  par  la  Communauté,  surtout  sous  le 
priorat  de  Soeur  Anne  Charbonneau  de  TÉchasserie  (4). 


(1)  A  cette  époque,  un  Pierre  Robin  était  seigneur  de  la  Pénerîe.  en  Saint- 
Hi]aire-de-LouIay. 

(2)  Probablement  de  la  famille  des  Saudelet,  du  Retail,  eh  la  paroisse  de 
la  GaubrcUére. 

(Z)  De  la  famille  des  de  Chevigné,  seigneur  du  Bois-de-Cholet,  en  la  paroisse 
de  rHa>ergemcnt-Entier. 

(4)  «  Madame  de  TEschasserie  a  sauvé,  depuis  quatorze  ans,  ce  Couvent 
qui  était  ruiné  faute  de  si^ts  et  de  revenus.  Comme  elle  a  une  pension  con- 
tidérable  de  ses  parents,  elle  a  fourni  à  la  dépense  de  la  cuisine  et  des  bas- 
timens  qui  sont  devenus  magnifiques,  et  le  revenu  est  augmenté  de  mille 
livres  ».  Lettre,  datée  du  23  octobre  1711,  de  M.  Tabbé  de  la  Fortecuyérc  à 
M.  rabbé  de  Court,  que  nous  donnons  aux  Pièces  justificatives,  sous  le  n*  xn. 
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Les  Religieuses  ne  négligeaient,  en  effet,  aucune  occasion 
d'augmenter  leur  domaine  de  Montaigu.  C'est  ainsi  que,  le 
8  décembre  1697,  nous  les  voyons  acquérir  le  cimetière  de 
Saint-Michel  (1),  ancien  lieu  de  sépulture  pour  les  Réformés, 
que  le  Roi,  en  conséquence  de  TÉdit  de  Nantes,  avait  donné 
à  rhôpital  de  Montaigu  (2).  Nous  en  consignons  ici  Tacte 
d'acquisition  ;  c'est  la  seule  page  du  registre  où  il  avait  été 
inscrit  qui  nous  ait  été  conservée. 


EXTRAIT  des  registres  de  Thôtel-Dieu  établi  à  Mon- 
taigu, du  huitième  décembre  mil  six  cent  quatre 
vingt   dix   sept. 

Aujourdhuy,  huicticmc  décembre  mil  six  cent  quatre  vingt  dix 
sept,  à  l'assemblée  extraordinaire  de  l'Iiôtel-Dieu  de  Montaigu, 
Messieurs  les  Administrateurs  dudit  holel-Dieu  ont  vendu  et  trans- 
porté aux  Révérendes  dames  Religieuses  de  Saint-Sauveur  de  cette 
ville  un  canton  de  terre,  contenant  environ  12  boicellées  de  terre, 
à  la  mesure  de  ce  lieu,  appelé  le  cimetière  de  Saint  Michel,  autrefois 
sen'ant  de  sépulture  à  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée,  et 
réuni  audit  hôtel  par  la  déclaration  de  Sa  Majesté,  i  joignant  le  fossé 
de  cette  ville  d'un  part,  d'autre  au  pré  appelle  le  pré  de  Saint-Michel, 
d'autre  bout  aus  terres  de  la  maitérie  de  la  Robinière,  et  encore 
d'autre  bout  aus  jardins  de  Vaillant  et  Pavageau,  moyennant  le  prix 
et  somme  de  cent-cinquante  livres  payées  contants  ;  au  moyen  de 
quoy  elles  demeureront  quittes  de  rente  et  drois  de  main  morte, 
tant  envers  le  Roj^  qu'envers  tous  autres  Seigneurs,  dont  lesdits 
sieurs  Administrateurs  les  garantiront  à  peine  de  tout  dépens,  dora- 
mages  et  intérest  ;  pour  entrer,  par  lesdites  dames  en  jouissance  de 
ce  jour  dudit  domaine,  afin  de  le  joindre  à  leurs  renclos  ou  autre- 
ment en  disposer  ainsy  qu'elles  adviseront,  et  en  faire  les  certes  et 
obéissances  au  Seigneur  d'où  relève  ledit  domaine.  Fait  et  arrêté  à 
ladite  assemblée,  ledit  jour  et  an  que  dessus.  —  Mombrisson  Du  Ros, 
Doyen  sus-dit,  administrateur,  Blaxc  souchantre  et  curé  de  Saint 
Jacques,  Grasset  sénéchal....  La  Motte  Jadaud,  administi-ateur. 


(1)  Le  cimetière  Saint-Michel,  comme  l'èlang  du  même  nom  qu'il  dominait, 
lirait  sa  dénomination  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Michel,  cl  élevée  au 
milieu  de  ce  cimetière. 

(2)  Déjà  un  édit  du  Roy,  du  1.'»  janvier  1683,  portait  que  les  biens  des  con- 
sistoires seraient  réunis  aux  hôpitaux. 
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Le  cimetière  de  Saint-Michel  demeura  en  dehors  de  1-en- 
ccinte  monastique  jusqu'en  1725.  Les  Religieuses  ayant  fait 
l'acquisition  d'un  autre  terrain  limitrophe  (1),  elles  entour 
rèrent  le  tout  par  une  muraille  dans  laquelle  fut  établie  une 
porte  cochère  à  deux  battants,  afin  d'avoir  un  facile  accès  sur 
le  petit  chemin  qui  conduisait  antérieurement  au  cimetière 
protestant. 

Ces  dernières  appropriations  ne  furent  pas  sans  leur 
causer  quelques  ennuis. 

Le  6  octobre  de  cette  année  1725,  «  à  la  requeste  de 
Messieurs  les  Administrateurs  de  THôpital,  poursuite  et  dili- 
gence de  M^e  Jacques  Poiron,  l'un  d'eux,  prestre,  chanoine 
de  Montaigu  »,  Louis  Pavageau,  sergent  ordinaire  du  marquisat 
de  Montaigu,  signifia  à  la  Prieure,  Anne  Merland,  que  les 
Administrateurs  s'opposaient  <r  formellement,  en  temps  que 
«  besoin  est,  à  la  construction  et  entière  closture  du  nouvel 
t  enclos  desdites  Dames  Religieuses,  aux  fins  que  ladite 
t  closture  ne  puisse  nuire  ny  préjudicîer  en  aucune  ma- 
•  nière  aux  droits  dudit  hôpital  sur  un  certain  terrain 
«  d'environ  douze  boicelées  de  terres  qu'elles  font  enfermer 
«  dans  ledit  enclos,  icelluy  vulgairement  appelé  le  cimmetière 
«  de  Saint  Michel,  et  donné  à  l'hôpital  par  Sa  Majesté,  avec 
«  protestation  de  nullité  contre  tout  ce  qui  sera  par  lesdites 
«  Religieuses  fait  au  préjudice  de  la  présente  opposition...  » 


(U  Ce  terrain  clait  situé  à  In  partie  nord  de  la  clôture,  et  touchant  In  rue 
de  Notre-Dame.  Une  pierre  de  granit,  aujourd'hui  brisée  en  deux  parUes 
sm5&iblenient  égales,  et  placée  dans  la  muraille  à  quelques  mètres  de  la  porte 
de  Notre-Dame,  rappelait  la  générosité  de  la  prieure  Anne  Charbonneau. 
On  y  Ut  en  effet  :  dose  et  enfer  |  mer  par  dame  |  anne  charbo  |  nrav  fait 
1763. 

Disons  encore  que,  dans  la  muraille  séparant  le  Couvent  du  chemin  de 
Bttrfoccane,  U  existait  aussi  une  pierre  de  granit  sur  laqueUe,  pour  rappeler 
on  échange  fait  entre  les  Heligieuses  et  le  seigneur  de  Montaigu,  en  1717,  on 
grava  cette  inscription  peu  artisUque  :  tan  francois  Gabriel  |  comte  de 

aiVX    EEM»   I   NORE  GABRIBLLE  L0\1SE   |  FRAKCOTSB  DAMOISELLE    |    DE  CRVX  SA 

•cvn.  1717  f .  —  Jenn-François-Gabriel,  et  Élconore-GabrieUe-Lotdse-Fran- 
çolse  de  Crux  étaient  les  enfants  de  Armand -Gabriel  de  Crux,  seigneur 
de  Montaigu,  et  de  Angélique-Marie-Damarls-Éléonore  Turpîn  de  Crissé. 
Jemi-Prançois-Gabriel  mourut  jeune  ;  sa  sccut  épousa  Joan- Victor  de 
Aochechooart,  duc  de  Mortemart. 

LcB  deux  pierres  gravées  dont  nous  venons  de  parler  ont  été  reoueUUes 
par  MM^  llaHineau. 
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Le  12  octobre  suivant,  les  Religieuses  reçurent  une  autre 
signification,  à  la  requête  de  Me  Jacques  Duret,  procureur 
fiscal  à  Montaigu,  «  sur  ce  que  elles  auroient  fait  rendes  de 
«  certains  domaines  autour  de  leur  Monastère  depuis  Tan  en 
«  ça,  sans  y  avoir  laissé  d'ouverture  ny  portes  comme  elles 
«  sont  obligées  de  faire  ;  que  cependant,  par  un  caprice 
«  spécieux  et  sans  aucun  droit,  depuis  ce  temps  lesdites 
«  dames  Religieuses  auroient  fait  construire  une  grande  porte 
«  cochère  à  deux  battants  pour  sortir  de  leur  renclos,  vul- 
«  gairement  appelle  le  cimmetière  de  Saint  Michel,  dans  un 
«  petit  chemin  qui  ne  leur  appartient  point,  mais  bien  à 
«  Monseigneur  de  cette  cour,  ce  qui  est  un  attentat  à  ses 
«  droits...  ».  Cette  signification  était  accompagnée  d'une 
assignation  à  «  comparoir  lundy  prochain,  quinze  du  présent 
«  mois,  neuf  heures  du  matin  précisément,  en  l'audience 
«  des  causes  scellaires  sommaires  et  provisoires  qui  se 
«  tiendra  au  parquet  et  pardevanl  M.  le  Séneschal....  » 
Signé  :  François  de  Boiscolubeau,  sergent  ordinaire  du 
marquisat   de   Montaigu. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  aujourd'hui  de  semblables 
querelles,  chacun  de  nous  ayant  la  liberté  de  clore  sa  pro- 
priété, ou  de  pratiquer  des  ouvertures  sur  un  terrain  public. 
Mais  alors  les  droits  du  seigneur  étaient  exclusifs,  et  on  ne 
laissait  passer  aucune  occasion  de  les  revendiquer.  Heureu- 
sement, M.  le  marquis  de  Crux,  seigneur  de  Montaigu,  se 
montra  plus  accommodant  (1). 

L'Abbesse  (2)  lui  avait  écrit,  le  4  novembre,  que  la  pro- 
cédure commencée  contre  les  Religieuses  de  Montaigu  lui 
paraissait  assez  extraordinaire,  et  qu'elle  était  résolue  ù 
soutenir  leurs  droits.  «  Mais  j'ay  cru.  Monsieur,  devoir 
«  vous  en  prévenir,  d'autant  plus  que  M.  votre  Procureur 
«  leur  a  aussi  fait  donner  assignation,  prétendant  que  cette 


(1)  Armand-Gabriel  do  Crux.  marquis  de  Crux,  comlc  de  Monljcan.  Imron 
de  Montaigu,  seigneur  de  Vieil levigne.  Safîrê,  Touvois,  Saint-ÉUennc-de- 
iMer-Morte.  Uocheservicrc,  Grand-Lieu,  etc.,  marié  à  Angclique-Marip- 
Éléonore-Damaris  Turpîn  de  Crissé. 

(2)  Celait  alors  dame  Louise-Françoise  de  Hochecliouaii-Mortemart,  fUIe 
du  maréchal  de  Vivonne.  et  nièce  de  la  précédente  Abhcssc  (Maric-Made- 

eint»-Gabricllo-Adélaïde  de  Rochechouart  de  Mortemarl  de  Vivonne). 
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«  closturc  alloil  contre  vos  droits,  dont  cependant  on  m'a 
«  assuré  le  contraire.  Comme  je  ne  veux  d'autre  juge  que 
f  vous-même  pour  cela,  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vous 
t  faire  rendre  compte  de  toute  cette  procédure,  persuadée 
«  que,  lorsque  vous  aurez  bien  voulu  en  prendre  connais- 
«  sance,  vous  aurez  la  bonté  de  rendre  à  nos  Religieuses  la 
«  justice  qu'elles  doivent  attendre  de  votre  équité,  dont  vous 
«  leur  avez  déjà  donné  des  marques  en  beaucoup  d'autres 
«  occasions.  >► 

C'était  au  moins  habile,  et,  grâce  à  cette  intervention,  le 
Marquis  de  Crux  fit  cesser  les  poursuites. 

La  clôture  fut  donc  maintenue,  et  la  porte  cochère  con- 
servée. Cette  dernière  se  voit  encore  aujourd'hui,  mais  un 
placage  de  maçonnerie,  construit  plus  tard  entre  les  deux 
jambages  de  pierres  de  taille,  en  a  réduit  l'ouverture  à  celle 
d'une  petite  porte. 

Ces  acquisitions,  objets  de  difficultés  qui  nous  paraissent 
justement  extraordinaires,  furent  les  dernières  faites  pour 
l'agrandissement  de  l'enceinte  monastique. 

Pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  nous  avons  cru  pré- 
férable de  terminer,  en  une  fois,  ce  que  nous  avions  à  dire 
des  acquisitions  territoriales  des  Religieuses,  et  de  leurs 
conséquences  :  il  nous  faut,  maintenant,  remonter  à  quelques 
années  en  arrière. 

Au  mois  d'avril  1711,  la  Prieure  du  Couvent  de  Saint- 
Sauveur  de  Montaigu  était  Anne  Charbonneau  de  l'Échas- 
serie,  fille  de  Gabriel,  chevalier,  seigneur  de  l'Échasserie, 
la  Pilotiére,  etc.,  etc.,  et  de  Françoise  de  Caderan  (1). 


rt»  I*'Échasserîc.  en  In  commune  (te  la  Bruffiére  (Vendée),  appartient 
anjounThui  à  Monseigneur  le  Cardinal  Richard,  Archevêque  de  Pari».  — 
La  PUoUërc  est  un  ancien  fief,  situe  dans  la  commune  de  Vieillevigne 
(t^ire* Inférieure).  —  Les  armes  des  Charbonneau  étaient  :  d'axur  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  à  trois  ccussons  d'argent  posés  2  et  1  ;  alids  :  d*azur,  à 
troift  écussons  d'argent  posés  2  et  1,  accompagnés  de  dix  fleurs  de  lis  d'or, 
un^  en  cœur  et  les  autres  neuf  en  orle,  quatre,  deux,  deux  et  une  ;  accolé 
de  parti  d'azur  et  de  gueules  à  une  bande  d'or  brochante  sur  le  tout. 
(Arntorial  général  de  France.) 

Le^  armes  des  la  Touche»Limou7inière  étaient  :  d'or,  h  trois  tourteaux  de 
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Depuis  trois  ans  déjà,  elle  avait  près  d'elle,  en  qualité  de 
pensionnaires,  deux  jeunes  orphelines  quelque  peu  ses  pa- 
rentes, qui  étaient  les  filles  de  feu  messire  Louis-Jean-Charles- 
Urbain  de  la  Touche -Limouzinière,  chevalier,  seigneur 
de  la  Vergne-GrefTaud  (1),  et  de  feue  dame  Marie-Charlotte 
Charbonneau  (2)  :  Taînée,  Modeste-Aimée-Rosalie  avait  dix- 
sept  ans,  et  sa  sœur  Marie-Françoise-Henriette,  quinze  ans. 

La  Prieure  de  Montaigu  désirait  faciliter  à  ces  jeunes  filles 
l'entrée  en  sa  Communauté,  répondant  en  cela  aux  vues  de 
l'abbé  Charbonneau  (3),  leur  tuteur.  Mais  ce  fut  chose  des 
plus  difficiles,  quelques-unes  des  Religieuses  faisant  à  leur 
admission  une  opposition  violente  et  sj^stématique. 

Le  Couvent  se  composait  alors  de  :  sœur  Anne  Charbonneau 
de  rÉchasserie,  prieure  ;  sœur  Claude-Marie  de  Gastinayre 
de  la  Papinière,  prieure  du  cloître  (4)  ;  sœur  Anne  Savin, 
cellérière  ;  sœur  Françoise-Rose  de  Chevigné,  dépositaire  (5)  ; 
sœur  Marie  Texier  de  la  Pommeraye,  sous-dépositaire  ;  sœur 
Françoise  La  Marche,  et  sœur  Françoise  Bouanchaud, 
boursières  ;  sœur  Françoise  Saudelet  (6)  et  sœur  Anne  du 
Tréhant  du  Hallay,  discrètes  (7)  ;  sœur  Anne  du  Tréhant  du 
Hallay  (la  même),  sacristaine  ;  sœur  Françoise  de  la  Grue  de 
la  Frudière,  portière  ;  sœur  Magdeleine  Gaborin  de  Puymain, 


gueules,  deux  el  un,  accolé  d'azur  h  trois  écussons  d'argent  posés  deux  et 
un,  accompagnés  de  dix  fleurs  de  lis  posées  quatre,  trois,  deux  el  une 
{Armoriai  général  de  France.) 

(1)  La  Vergne-GrefTaud,  en  la  commune  de  Nesmy  (\'endéc). 

(2)  Marie-Charlotte  Charbonneau  était  fille  de  Pierre,  chevalier,  seigneur 
de  la  Forlescuyèrc,  du  Chcsnc,  etc.,  etc.,  et  de  Marie  de  Thorigny. 

(3)  Gabriel  Charbonneau,  de  la  Fortescuyère ,  docteur  de  Sorbonne, 
Conseiller,  Abbé  commendalairc  de  Notre-Dame  de  Fontaine-Jean,  maître 
de  l'Oratoire  de  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  était  frère  de  Marie-Cluir- 
lotte  Charbonneau,  ci-dessus. 

(4)  A  cette  époque,  Louis  de  Gastinayre,  marié  à  Louise  Le  Maignan,  dame 
du  Plessis,  était  seigneur  de  la  Papinière,  en  la  commune  de  Treize-SepUers, 

(3)  De  la  famille  des  de  Chevigné,  du  Bois-dc-ChoUct,  en  la  commune  de 
PHébergement-Entier. 

(6)  Fille,  probablement,  de  Charles  Saudelet,  écuyer,  seigneur  du  Retail. 
en  la  Gaubretière,  et  de  Marie  Gourdon,  née  le  12  février  1654. 

(7)  Fille  de  Charles-Gabriel  du  Tréhant,  écuyer,  seigneur  du  Hallay  el  de 
la  lloche,  el  de  Maric-Magdcleinc  de  GaUnayre,  née  à  Bouflërc  le  18  octobre 
1869,  el  bapUsée  le  20  du  même  mois.  —  Nous  préférons  écrire  Trélianl  avec 
un  t  final,  cette  manière  étant  plus  usitée. 
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deuxiéme  portière  (1)  ;  sœur  Geneviève-Victoire  du  Bois- 
Chevalier,  troisième  portière  ;  sœur  Anne  Merland,  tourière  ; 
sœur  Marguerite-Suzanne  de  Rorthays  de  lUsle-Brun,  chantre  ; 
sœur  Françoise  de  Rorthays ,  sous-chantre  ;  sœur  Céleste 
GatK)rin  de  Puymain,  infirmière  (1)  ;  sœur  Jeanne  de 
Rorthays  de  Montbail,  mère  du  commun;  sœur  Agnès  de 
Marsolle  de  la  Boissière ,  maîtresse  des  pensionnaires  ; 
sœur  Françoise  Saudelet,  déjà  indiquée  comme  discrète, 
maîtresse  des  novices  ;  sœur  Magdeleine-Géleste  de  Rorthays 
de  la  Jaubretière  ;  sœur  Marie-Anne  Coujard  de  la  Rifau- 
dière  ;  sœur  Henriette  Baraton. 

De  ces  vingt  et  une  Religieuses,  les  sœurs  Claude-Marie 
de  Gatinayrc  de  la  Papinière,  Anne  Merland,  Marguerite- 
Suzanne  de  Rorthays  de  TIsle-Brun,  et  Françoise  de  Ror- 
thays furent  les  seules  opposantes. 

Nous  donnons,  en  son  entier,  le  mémoire  qu'elles  adres- 
sèrent à  TAbbesse,  le  13  avril  1711,  pour  bien  faire  connaître 
les  motifs  de  leur  opposition.  Ce  mémoire  est  signé  d'une 
seule  de  ces  Religieuses. 

Madame, 

Je  me  crois  obligée,  éii  mon  particulier,  d'informer  Vostre  Grandheur 
d'une  afairc  qui  cest  présantée  en  notre  Conimunoté  à  Tocasion  de 
deux  demoiselle  nommée  de  La  Vcrgnc  Grcfaut,  âgée  de  dix  sept  et 
qainssc  ans,  qui,  après  avoir  postuliez,  fure  ressue  quelque  jours 
devant  Noël,  avec  asurance  et  atestation  de  la  parst  de  la  mère 
Prieure,  leur  parrante  esloignée,  qu'elle  donneroist  chacune  troy 
mille  livre  argent  contcmpt,  ce  que  ladite  Mère  avançoit  d'elle  mcmc, 
car  les  parans  de  ses  fille  hiy  ont  soutenu  en  nostre  prèsance  ne  luy 
avoir  jamais  proiîosé  ce  prix,  veux  que  ce  sont  des  mineure  de  qui  le 
père  et  la  mère  ont  mange  le  bien,  et  leur  ont  lessé  plus  de  dcbtc 
qu'elle  n'ont  vallant.  Et  qui  fait  leur  malheur  plus  grand,  c'est  qu'elle 
ont  pour  curateur  un  oncle,  qui,  après  avoir  despancé  tout  son  patri- 


(I)  Magdelcinc  et  Céleste  Gaborinde  Puymain,  étalent,  croyons-nous,  filles 
de  Henri,  et  de  Renée  Baudry  d'Asson  :  Mngdeleine,  née  à  la  Gaubrelière 
le  10  février  1671,  el  baptisée  au  même  Ueu  le  15  du  même  mois  ;  et  Céleste, 
prénommée  aussi  Marie,  née  au  même  lieu  le  6  octobre  1677,  et  y  baptisée 
le  30  décembre  suivant.  Elles  étalent  sœurs  de  Charles,  dit  Tabla'  de 
Puymain.  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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moine,  abime  celuy  de  ces  niepse  par  sa  folle  atache  au  jeust  ;  on 
nous  a  mandé  de  Paris,  où  il  fait  sa  résidance  ordinaire,  qu'il  des- 
panceroit  à  ce  divertissement  le  revenu  du  Roy,  qu'il  perdoit  par 
soirs  quinze  mille  livre  ;  depuis  son  retour  en  province,  il  a  perdu 
en  une  séance  huit  mille  frand,  et  à  une  autre  douze,  le  tout  sur  le 
bien  de  ces  demoiselle,  nen  ayant  point  à  luy.  Vostre  Grandhcur  serat 
donc  informée  que  dimanche  dernier,  douzième  de  ce  moys,  ce  même 
oncle  vint  pour  les  faire  novice,  mais  la  Communoté  qui,  d'austre 
fois,  a  esté  pour  de  samblablc  chose  trompée  par  la  mère  Prieure,  et 
qui  connoit  parfaitement  les  facultez  de  cete  famille,  vouluts  savoir 
de  ce  Monsieur  ces  santiment,  et  sy  il  estoit  vrais  qu'il  nous  pust 
donner  à  la  profession  de  ces  niepse  la  somme  promise  ;  il  protesta 
estre  inposible  d'en  pouvoir  donner  un  denier  comtant,  et  qu'il  don- 
neroit  une  pension  à  prendre  sur  leur  bien  qui  est  tout  sézys  ;  que, 
quend  les  sœur  de  ces  demoiselle  ceroit  en  estât  de  retirer  ce  bien, 
qu'elle  nous  donneroit  la  somme  totale.  Mais  comme  nous  savons 
qu'il  est  défandu  de  demander  en  justice  de  dots,  et  que  l'on  en  a 
perdu  d'austre  à  ces  condition,  plus  des  troys  cars  de  la  G)mmuuoté 
refusère  cest  ofre  et  s'oposère  à  des  pansion  sur  une  maison  abîmée, 
la  nostre  n'estant  pas  acés  rantée  pour  ce  charger  de  deux  sujest  par 
charité,  qui  d'elle  même  n'ont  aucuns  talens,  peut  de  santé,  beau- 
coup d'infirmitez,  surtout  leî>née  qui  a  une  incommodité  que  l'on- 
nesteté  ne  permet  pas  de  dire  à  Vostre  Grandhcur  :  en  parollc 
couverte  je  diray  scullcment  qu'elle  oroit  besoin  de  drapeaux  comme 
un  enfans  d'un  ans.  Au  surplus,  je  crois  de  voir  exposer  à  Votre 
Grandhcur  que  le  premier  judys  de  caresme,  sur  les  trois  heure  et 
demie  après  midy,  dissant  les  sept  psaume  de  la  pénitanse  au  cœur, 
elle  tomba  le  visage  en  tere,  hurlans  comme  un  tauraux  et  écumant, 
et  feut  deux  jour  qu'elle  avoit  les  yeux  fort  égars.  Je  lesse.  Madame, 
à  Vostre  Grandhcur  le  jugement  de  samblablc  mal,  joint  qu'elle  sont 
d'une  famille  du  cautez  du  père  insanccz  pour  ne  pas  dire  foulx. 
Voiez,  Madame,  sy  nous  pouvons  nous  cliarger  de  fille  comme  cela 
pour  rien,  car  s'y  nous  n'avons  de  l'argcant  contamt  nous  nan  norons 
jamais  un  denier  ;  nous  en  avons  esté  avertie  par  Madame  de  S'  Si- 
phorien  (1),  belle  sœur  de  la  mère  prieure,  et  autre  de  nos  amis.  On 


(1)  Gahriclle-Brigitic  d'Escoubleau  de  SourtUs,  née  le  3  juillet  1G37,  baptisée 
le  2  février  1647,  fille  de  Jacquos-René,  chevalier,  seigneur  de  Courtery,  la 
Borderie,  marquis  de  Saint-Marcellin,  et  de  sa  seconde  femme  Renée  Ber- 
land.  Elle  se  maria  !•  à  Gilles  de  la  Roche-Saint-André  en  1653  ;  2»  le  2  mars 
1671,  en  Téglise  de  Saint-Jean-Baptistc  de  Montaigu,  à  Alexis  Charbonneau. 
chevalier,  seigneur  de  Sainl-Symphorien,  el  mourut,  étant  encore  veuve,  le 
27  août  1715.  Elle  fut  inhumée  le  lendemain  en  Téglisc  de  Saint-Jean-Baptisle 
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vient  de  me  dire  que  la  mère  Prieure,  malgré  les  oposition  faite, 
qu'elle  luy  a  donné  parole,  et  a  arestée  qu'elle  prendroit  une  métérie 
que  ce  monsieur  estime  cinq  cent  livre  de  rente,  sur  laquelle  serat 
pris  les  pansion  du  couvent  et  leur  pansion  particulière,  et  que  la 
Communoté  le  rembourceroit  du  surplus  ;  à  ce  conte  là  il  ce  moque- 
rail  bien  de  nous,  car  il  prendroit  volontier  nostre  argent  et  ne  nous 
donneroit  rien,  puisque  ces  niepse  sont  mineure,  et  que  tout  ce 
qu'elle  frait  cerait  de  nulle  valleur.  La  Communoté  atant  avec  inpa- 
siance  le  Rév*»  Père  Visiteur  pour  la  définition  de  tout  cecy,  et  nous 
aprétiendon  bien  que,  malgré  nous,  la  mère  Prieure  ne  les  face  novice 
pendant  que  nostre  confesseur  cerat  à  lection  (1)  à  Fontevrauld  ;  elle 
$an  vante.  Ainsi  il  cerait  bon,  si  Vostrc  Grandheur  le  jugest  pour 
agréable,  qu'il  ny  fust  point  en  ce  tampt  là  ;  et  comme  c'est  un  homme 
qui  soutien  mieux  que  personne  vos  interays,  il  cerait  uesere  (2)  que 
Vostre  Grandheur  le  luy  permist  de  rester  icy  ;  elle  s'asure  de  le  faire 
sortir  par  ce  dist-elle  qu'elle  ne  sont  pas  sy  apsolue  mestresse  comme 
elle  estoit  devant  qu'il  y  feut.  J'oubliez  de  dire  à  Vostre  Grandheur 
qu'il  y  a  douze  ans  que  nous  avons  eu  une  autre  sœur  de  ces  demoi- 
selle pcnsionaire,  de  qui  nous  ne  somme  pas  encore  payés  ;  il  nous 
est  dux  trois  cent  vingt  livre,  et,  lors  que  nous  en  avons  demandé  le 
payment,  leur  curateur  a  fait  réponce  qu'il  avoit  mis  cela  au  rand 
des  dcbte,  c'est  à  dire  des  debte  perdue.  Il  dit  à  ces  niepse  que,  s'il 
navoit  vendu  une  charge  qu'il  avoit  de  premier  aumônier  de  Mon- 
sieur, qu'elle  n'aurois  pas  de  quois  ce  faire  religieuse,  et  c'estoit  la 
mère  de  ces  fille  qui  luy  avoit  prestez  ;  il  l'a  vandue  quinze  mille 
livre,  et  il  l'a  perdu  sur  la  carte,  ce  qui  nous  fait  bien  voir  que  c'est 
ttn  habbleur  sur  le  quel  on  ne  doit  pas  conter.  J'ay  l'honneur  d'estre 
avec  toute  la  soumission  due  à  Vostre  Grandheur, 
Madame, 
Votre  très  humble  et  très  obéisante  fille  et  servante 
S'  DE  UORTHAYS,  Bel.  de 

vostre  Prieuré  de  Montaigu. 
Ce  «►avril  1711. 

L'abbé  de  la  Fortécuyère  était-il  aussi  peu  rccomniandablc 


de  Montaigu  :  «  En  mesme  temps  a  este  inhumé  en  la  mesme  losse,  le  cœur 
embaumé  cy-<lcvant  de  haut  et  puissant  seigneur  messirc  Gilles  de  la  Roche- 
Saint-André,  premier  mnry  de  ladite  défunte,  etc.,  etc.  »  (Reg.  de  la  paroisse 
àe  Saint-Jean-Baptiste  de  yfontaiguf. 

H)  Pour  :  réloction.  Le  visiteur  était  le  P.  Sébastien  Ganot. 
(2)  Lisez  :  nécessaire.  Cette  façon  d'écrire  est  souvent  reproduite  dans  les 
pièces  du  tlossicr. 
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que  le  disait  la  sœur  de  Rorthays?  Le  langage  enfiellé  de 
cette  Religieuse  ne  nous  inspire  pas  une  grande  confiance, 
et  nous  verrons  par  la  suite  que  la  situation  des  demoiselles 
de  la  Touche-Limouzinière  n'était  pas  aussi  mauvaise  qu'elle 
le  prétendait. 

Pour  permettre  l'entrée  en  religion  de  ses  nièces,  Tabbé  de 
la  Fortécuyère  avait  promis  à  la  Communauté  une  somme 
de  six  mille  livres,  et  il  leur  avait  assuré  la  somme  annuelle 
de  cent  vingt  livres  «  pour  leurs  besoings  particuUiers  et  les 
premiers  habits,  linges  et  autres  despances  convenables.  » 
Ces  sommes  devaient  être  prélevées  sur  la  succession  de 
leurs  père  et  mère,  mais,  comme  elles  étaient  mineures, 
l'autorisation  fut  demandée  à  quatre  de  leurs  parents  du 
côté  paternel,  et  quatre  du  côté  maternel,  appelés  devant  la 
Cour  de  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Poitiers,  le 
28  juillet  1711,  pour  en  délibérer.  C'étaient:  Messire  Séraphin 
Bcuvier,  chevalier,  seigneur,  marquis  des  Pallinics  et  autres 
places,  grand  sénéchal  du  Poitou  (1)  ;  messire  Pierre  Char- 
bonneau,  chevalier,  seigneur  de  la  Poupelinièrc  (2)  ;  messire 
Charles  Saudelet,  escuier,  seigneur  de  Létur,  lieutenant 
général  garde-coste  des  Sables-il'Olonne  ;  messire  Pierre  Char- 
bonneau,  chevalier,  seigneur  de  la  Fortécuyère  (3)  ;  messire 
Charles  Saudelet,  escuier,  seigneur  du  Retaîl  (4)  ;  messire 
Aymé-Léon  de  Rorthays,  chevalier,  seigneur  de  la  Frogerie  ; 
messire  Louis-Gabriel  de  Rorthays,  chevalier,  seigneur  des 
Touches,  et  Daniel  de  Sallo,  escuier,  seigneur  du  dit  lieu. 

Ils  comparurent  en  la  personne  de  M»  Jean  Proust,  pro- 
cureur au  présidial  de  Poitiers,  et  déclarèrent  consentir 
aux  propositions  de  l'abbé  de  la  Fortécuyère.  Aussi,  la  cour 
présidée  par  «  François  du  Tiers,  escuier,  seigneur  de  la 


(1)  Séraphin  Bouvier  ou  Bcufvier,  fils  de  Ililaire  Bcuvier  cl  tic  Anne 
Du  Chaffault  do  la  îicnardière,  marié  à  Marie- Julienne -CaUierino  do 
Béchilion. 

(2)  Il  était  cousin  germain  des  demoiselles  de  la  Touclie-Limouziniêro, 
comme  fils  de  Gabriel  Charbonneau,  lequel  était  le  frère  de  leur  mère. 

(3)  Il  était  cousin  germain  des  dcmoisollos  do  la  Touclie-Limouziniôn% 
étant  fils  do  Jean  Armand,  frère  do  leur  mère. 

(4)  Était  marié  à  Charlotte  Baudry  d'Asson. 
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Touche-Vivien,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  particullier, 
assesseur  criminel  et  premier  conseiller  en  la  Cour  ordinaire 
de  la  sénéchaussée  du  Poitou  et  siège  présidial  à  Poitiers  », 
rendit  un  arrêt  favorable  (28  juillet  1711). 

L'abbé  de  la  Fortécuyère  proposa  alors  aux  Religieuses  de 
payer  les  six  mille  livres  en  quatre  années,  et  par  quatre 
paiements  égaux,  ou  de  leur  donner  immédiatement  la  pro- 
priété d'une  mélairic  de  la  même  valeur. 

L'Abbesse  (1)  repoussa  ces  offres,  exigeant  le  paiement 
intégral  des  six  mille  livres  pour  le  jour  même  de  la  pro- 
fession des  demoiselles  de  la  Touche-Limouzinière,  ou  une 
«  bonne  et  suffisante  caution  bourgeoise  »  pour  les  garantir. 

D'un  autre  côté,  la  Prieure  de  Montaigu  qui  tenait  à  con- 
server ses  parentes,  et  ne  voulait  pas  perdre  a  deux  fort 
bons  sujets  »,  fît  remarquer  à  TAbbesse  combien  le  juge- 
ment du  présidial  de  Poitiers  leur  était  favorable  :  nous  ne 
courrons  aucun  risque,  ajoutait-elle,  car  dans  leur  maison  il 
n'y  a  que  quatre  filles  qui  partagent  également  suivant  la 
coutume  du  Poitou  (17  août  1711).  Le  27  août,  elle  revenait 
encore  à  la  charge,  faisant  joindre  à  sa  signature  celle  de  onze 
autres  religieuses;  mais  TAbbesse  inflexible  maintenait  les 
mêmes  conditions,  prétextant  même  qu'il  était  facile  aux 
demoiselles  de  la  Touche-Limouzinière  de  vendre  le  bien 
dont  elles  avaient  hérité  de  leurs  parents,  et  par  suite  de 
fournir  sans  délai  la  dot  promise  (29  août). 

Une  active  correspondance  était,  comme  on  le  voit, 
échangée  entre  Montaigu  et  Fontevrault.  Les  difficultés  res- 
taient toujours  les  mêmes,  et  Anne  Gharbonneau  semblait 
prendre  le  parti  d  agir  à  sa  guise,  quitte  à  plaider  plus  tard 
les  circonstances  atténuantes.  Toutefois,  ses  allures  ne 
trompèrent  point  les  Religieuses  opposantes,  bien  qu'elle 
eût  cherché  à  leur  cacher  les  ordres  de  Fontevrault,  et 
celles-ci  le  lui  montrèrent  par  trois  protestations,  dont  la 
dernière  lui  fut  remise  «  en  présence  de  toute  la  Commu- 
nauté, la  grande  grille  de  l'Eglise  étant  ouverte.  »  Dans  ces 


il)  l^ui»e-Praiiçoi!»e  de  Rochechouart-Mprtemart. 
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écrits,  elles  lui  reprochaient  de  «  ne  pas  tenir  compte  de  la 
teneur  du  Chapitre  III  de  la  Règle,  qui  défend  de  recevoir 
de  nouveaux  sujets  au  préjudice  de  celles  qui  sont  déjà 
reçues  (1)  »,  non  plus  que  de  FOrdonnance  de  l'Abbesse 
(ordonnance  de  l'année  1708,  article  19)  qui  «  enjoint  à  ces 
occasions  de  prendre  toutes  sûretés  et  assurances  conve- 
nables. »  (15,  17  et  20  septembre). 

Ces  protestations  furent  envoyées  à  Fontevrault.  La  Prieure 
de  Montaigu  ne  s'en  émut  pas,  mais  comprit  qu'il  lui  fallait, 
par  une  résolution  virile,  faire  cesser  une  situation  qui 
causait  dans  son  couvent  un  état  d'hostilité  permanente  et 
des  plus  regrettables.  Elle  osa  mettre  TAbbesse  en  présence 
du  fait  acquis,  et,  le  20  septembre,  elle  donna  le  voile  aux 
demoiselles  de  la  Touche-Limouzinière.  C'était  déchaîner 
Forage  dans  le  couvent,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
et  encourir  les  colères  légitimes  de  TAbbesse.  Mais  celle-ci, 
pour  agir  avec  discernement  et  justice,  se  contenta  d'abord 
de  confier  au  P.  François  Meschines,  sous-prieur  du  Couvent 
de  Saint-Jean-de-l'Habit  (2),  la  mission  de  se  transporter  au 
Prieuré  de  Montaigu,  pour  s'y  «  éclaircir  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  aux  réception  et  prise  d'habit,  en  connoistre,  et  en 
informer.  »  ;28  septembre.) 

Le  P.  F.  François  Meschines  commença  son  enquête  le 
5  octobre  suivant,  et  interrogea  toutes  les  Religieuses  de  la 
Communauté.  Le  procès-verbal  de  cette  enquête  est  inté- 


(1)  Chapitre  III  do  la  Règle  :  «  Que  l'entrée  ne  soit  refusée  à  aucune,  soit 
pauvre,  soit  riche,  quand  mcsine  elle  ne  feroit  oiTrc  d'aucune  utilité  tem- 
porelle, n'estolt  que  le  nombre  fust  rempli  A  proportion  de  la  quantité  du 
revenu,  laquelle  nous  avons  taxée  à  la  somme  de  vingt  livres  parisis  pour 
chaque  personne.  Lorsque  quelqu'une  viendi*a  pour  postuler,  la  Prieurt» 
assemblera  les  sœurs  au  Chapitre,  où,  après  avoir  fait  comparaison  de  la 
quantité  du  revenu  avec  le  nombre  des  personnes,  elles  feront  la  supputa- 
tion de  ce  qui  reste  de  la  valeur  dudit  revenu,  et,  s'il  n'en  reste  rien,  qu'au- 
cune ne  soit  receue  :  mais  qu'on  fasse  lecture  aux  jioslulans  de  cet  article, 
par  lequel  nous  defTandons  que,  ce  cas  advenant,  vous  ne  receviez  aucune 
personne  au  préjudice  de  celles  qui  sont  desjà  receues  ;  sinon  qu'elle  ou  ses 
parents  fournissent  gratuitement  d'autant  au  monastère,  ce  que  nous  ne 
permettons  se  monter  h  plus,  ny  venir  à  moins  que  la  susdite  somme  de 
vingt  livres  parisis  de  rente,  pour  retrancher  toute  occasion  de  commettre 
simonie  en  convenant  de  prix,  ou  de  préjudicier  A  voslre  Communauté.  » 

(2)  On  appelait  ainsi  le  monastère  des  hommes  à  FontcvrûuU. 
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ressant  à  connaître,  mais  pour  éviter  des  répétitions  en- 
nuyeuses nous  ne  publierons  que  les  dépositions  de  la 
Prieure  et  de  la  sœur  Claude-Marie  de  Gatinayre  de  la 
Papiniére  (1). 

Le  lecteur  y  verra  que  la  Prieure,  Anne  Charbonneau, 
répondit  avec  habileté  et  sans  trop  de  réticencej.  Il  ne 
serait  pas  juste,  dit-elle,  de  me  reprocher  de  n'avoir  pas 
communiqué  les  ordres  venus  de  Fontevrault  ;  cependant, 
la  réponse  à  la  requête  qu'ont  signée  avec  moi  onze  autres 
Religieuses,  n*a  été  connue  que  de  ces  dernières,  qui,  for- 
mant la  majorité  de  la  Communauté,  avaient  seiries  intérêt 
à  en  être  informées.  N'avais-je  pas  raison  d'agir  ainsi,  quand, 
chaque  jour,  au  réfectoire,  au  chapitre,  à  Téglise,  j'étais 
poursuivie  par  les  Religieuses  opposantes  et  grossièrement 
insultée  !  Les  difficultés  que  soulevait  M^c  de  Fontevrault 
avaient  pour  seule  causeries  sécurités  à  prendre  pour  la  dot 
des  demoiselles  de  la  Touche-Limouzinièrc,  et  je  n'ai  jamais 
eu  personnellement  la  moindre  crainte  à  ce  sujet,  moi  qui 
suis  mieux  h  même  que  quiconque  de  juger  le  mérite  des 
propositions  qui  nous  ont  été  faites.  M.  l'abbé  de  la  Forté- 
cuyére  ne  propose-t-il  pas  encore  de  nous  substituer  en  son 
lieu  et  place  pour  les  vingt-deux  mille  livres  qu'il  a  payées, 
au  nom  de  ses  nièces,  à  M.  l'abbé  Naulet  ?  Quelle  meilleure 
garantie  pourrait-on  exiger  pour  la  dot  promise  ? 

Sans  doute,  elle  a  fait  prendre  le  voile  aux  demoiselles  de 
la  Touche-Limouzinière  le  20  septembre,  et  non  le  22,  ce 
qui  a  réduit  à  un  seul  les  trois  jours  de  retraite  obligatoires. 
Mais  il  n'y  avait  pas  alors  de  Père  Confesseur  au  Couvent, 
et,  en  outre,  elle  a  cru  devoir  suivre  les  conseils  des  autres 
Religieuses,  pour  mettre  un  terme  à  l'exaspération  de  celles 
qni  ne  craignaient  pas  en  pleine  église,  devant  le  public 
assemblé,  et  le  prêtre  étant  déjà  à  l'autel,  de  lui  manifester 
leur  opposition  en  termes  des  plus  inconvenants. 

Elle  croit  devoir  faire  remarquer  aussi,  que^  dans  une 
circonstance  analogue,  le  14  mai  1706,  «  Madame  manda  à  la 
«  Révérende  mère  Prieure  de  ce  temps,  que   la   subordi- 

<I>  V.  Pièces  justificatives,  n»  ix. 
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«  nation  se  doit  plus  connoistre  dans  les  maisons  religieuses 
a  que  ailleurs,  et  le  sentiment  des  mères  anciennes  doit 
«  toujours  prévaloir  pardessus  celuy  des  plus  jeunes  ;  ce 
«  serait  donc  une  extrême  peine  pour  moy  que  cela  ne  fût 
«  pas  ainsy  dans  vostre  maison  :  je  me  trouve  aussi  blessée 
<(  des  assurances  prématurées  que  Ton  exige  pour  la  sûreté 
«  de  la*dotte  pour  la  postulante,  —  ce  sont  les  propres 
«  termes  de  la  lettre.  » 

On  ne  pourrait  la  blâmer  de  rappeler  ce  précédent  qui  lui 
traçait  la  ligne  de  conduite  qu'elle  a  suivie. 

Les  Religieuses  favorables  affirmèrent  que  tout  s'était 
passé  régulièrement,  même  la  retraite  ;  les  Religieuses  oppo- 
santes déclarèrent,  au  contraire,  que  la  retraite  n'avait  pas 
été  faite  dans  les  conditions  prescrites  par  la  Règle,  et  que 
les  ordres  de  Madame  ne  leur  avait  poiqt  été  communi- 
qués, ou  du  moins  que  ces  ordres  n'étaient  pas  revêtus  de 
signatures,  etc. 

Les  conclusions  du  commissaire  enquêteur  furent  favo- 
bles  à  la  Prieure,  et  l'Abbesse  en  fut  ainsi  prévenue  : 

Ce  8'  octobre  1711,  à  Montnigu. 
Madamk, 

Aprez  m'cstrc  acquitte  de  la  commission  dont  Votre  Grandeur  m'a 
fait  l'honneur  de  me  charger,  dans  laquelle  jay  esté  assisté  du  RJ  père 
Huignet  qui  sy  est  comporté  avec  toute  la  probité  possible,  l>eaucoup 
de  secret  et  de  zélé  pour  les  intérests  de  votre  authorité,  il  est  juste 
qu'en  vous  en  envoyant  le  résultat,  je  vous  avertisse  qu'il  me  paroist, 
par  tout  ce  que  m'a  fait  M.  l'abbé  de  Forte  Equière,  oncle  des  demoi- 
selles de  La  Vergne,  que  la  maison  de  Montaigu  n'a  nul  risque  à 
courir  pour  la  dote  des  dites  damoiselles.  Je  puis  assurer  Votre 
Grandeur  que,  si  elles  estoient  dans  votre  maison,  vous  les  receveriez 
avec  joye.  Elles  sont  d'un  tour  à  ne  les  pas  faire  rejetter.  M.  rabl>é, 
leur  oncle,  n'est  point  aussi  bas  percé  pour  les  biens  qu'on  a  voulu 
vous  le  persuader  ;  il  vous  écrira,  et  je  suis  bien  trompé  si  vous  ne 
convenez,  après  avoir  vu  ce  qu'il  m'a  dit  qu'il  vous  manderoit,  que 
je  ne  vous  trompe  pas.  La  conscience,  l'honneur,  et  ce  que  je  dois  à 
la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  me  charger  de  la  commission  en 
question,  m'engagent  de  vous  tenir  ce  langage.  Je  vois  bien  que  la 
mcre  Prieure  a  biaisé,  mais  tout  me  persuade  que  ce  n'a  pas  esté  à 
piauvaise  volonté.  D'ailleurs  la  lettre  qu'elle  cite  dans  sa  déposition, 
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dont  je  suis  chargé,  est  telle,  à  mon  sens,  qu*il  seroit  difficile  avec  le 
secours  qu'elle  en  tire  de  luy  faire  des  affaires.  Votre  prudence  en 
jugera  aprez  la  lecture  de  cette  lettre  que  je  luy  envoyé,  et  dont  j'ay 
donné  récépissé  à  la  mère  Prieure,  aussi  bien  que  de  quatres  autres 
papiers  qu'elle  m'a  aussi  mis  entre  les  mains.  Je  ne  vous  diray  rien 
en  particulier  des  Religieuses  de  cette  Communauté  ;  mais  il  est 
fâcheux  qu'une  si  aymablc  Communauté  soit  dans  ce  trouble,  et  c*est 
un  objet  digne  de  votre  piété  de  faire  vos  efforts  pour  y  establir  la 
paix.  Je  vas  me  rendre  à  la  Regripiére  i)our  y  attendre  vos  ordres, 
que  je  me  feray  toujours  gloire  d'exécuter  avec  zélé,  et,  quand  je  le 
pooray  prévoir,  selon  votre  goust. 

M.  l'abbé  de  Fortécuiére  m'a  fait  voir  deux  contrats  bien  légalisez, 
l'un  de  16000*  et  l'autre  de  6000,  par  lesquels  il  paroist  avoir  payé 
en  son  nom  à  M' l'alibé  Nolet,  créancier  de  la  maison  de  La  Vergue  ; 
il  a  donc  de  quoy  répondre  de  la  dote  de  ses  nièces.  Voilà  qu'à  ce 
moment  je  reçois  le  mémoire  qu'il  m'envoye  pour  vous,  et  je  vas  le  lire. 

Je  ne  s^ay.  Madame,  si  ce  mémoire  vous  paroistra  tel  qu'il  me 
paroist  ;  j'y  trouve  des  assurances  pour  la  dote  desdittes  damoiselles  ; 
mais  peut  être  vois-je  les  choses  dans  un  faux  jour  ;  je  ne  croj'  pour- 
tant pas. 

Monsieur  le  Comte  de  Crux  (1)  m'ayaut  envoyé  demander  de  vos 

nouvelles,  j'ay  cru  devoir  aller  luy  en  dire  moy  même,  ce  qui  m'a 

attiré  une  de  ses  visites  dans  laquelle  il  m'a  fort  enchargé  de  vous 

assurer  de  ses  l'espects.  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  moy  même, 

et  toute  la  soumission  imaginable. 

Madame, 

De  Votre  Grandeur 

Le  trez  humble  et  trez  obéissaut  serviteur 

fils  et  Rx  F.  MESCHINES  sous-prieur. 

Anne  Charbonneau  n'ignorait  point  sans  doute  les  senti- 
ments exprimés  dans  cette  lettre.  Mais  elle  crut  en  augmenter 
l'importance  par  le  récit  détaillé  des  injures  qu'elle  avait 
reçues.  L'Abbesse  fut  ainsi  bien  informée  du  désordre  qui 
régnait  à  Montaîgu  : 

A  Montaigu,  le  huit  octobre  1711. 

A  Madame 
L'Abbessc  généralle  et  chef  de  l'ordre  de  Fontevraud, 

Représente  très  humblement  à  vostre  Grandeur,  vostre  humble 

(1)  Armand -Gabriel  de  Crux,  seigneur  de  Montaigu.  ?       y^* 
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Hcligieuse  et  Prieure  de  vostre  Couvent  de  Saint-Sauveur  de  Mon- 
taigu,  Anne  Charbonncau  de  Lccliasserie,  assistée  dans  ses  plaintes 
des  Dames  soubsignées,  toutes  vos  humbles  filles  et  religieuses  du 
mesme  Couvent,  et  dit  que,  le  dix-sept  septembre  dernier  au  soir, 
en  disant  au  chœur  à  haute  voix  l'oraison  du  Salve  Regina,  }\  fus 
interrompu  par  ma  sœur  de  Lislebrun  qui,  dans  ce  moment,  me 
présentant  un  papié  plié  en  quatre  me  dit  :  Envoyez  cela  à  Fonle- 
vraud.  Alors,  continuant  l'oraison,  je  pris  le  papier  et  le  mis  en 
nostre  diurnal  ;  ce  que  je  n'eus  pas  plustost  fait  que  la  susditte 
dame,  retournant  le  visage  vers  moy,  me  dit  à  haute  voix  :  Ecoutez, 
c'e^t  devant  toute  la  Communauté  que  je  vous  dis  de  l'envoyer  à 
Fontevraud.  Moj^  continuant  de  dire  l'oraison,  elle  se  mit  à  genoux 
à  sa  place.  L'office  fini,  ayant  quitté  la  robe  de  chœur,  j'allay  trouver 
Ma  Dame  de  la  Papiniêre,  mère  du  Cloistre,  et  luy  dis  :  Ma  Mère, 
vous  m'avez  témoigné  souhaitter  le  retour  de  mes  demoiselles  De  La 
Vergue,  vous  plaist-il  de  venir  avec  moy  les  recevoir  à  la  porte  où 
elles  m'attendent  pour  rentrer  ?  Elle  alors,  sortant  brusquement  de 
sa  place  du  chœur,  et  levant  le  bras  et  la  main  d'un  air  méprisant 
me  dit  :  Je  me  soucie  bien  de  vos  affaires  ;  faites-les  comme  vous 
l'entendrez  ;  quand  vous  les  avez  fait  à  vostre  fantaisie  vous  vous 
avisez  de  me  parler.  Je  luy  dit  :  Ma  Mère,  je  n'ay  rien  fait  qui  puisse 
authoriscr  les  reproches  que  vous  me  faite  ;  vous  avez  esté  la  pre- 
mière à  désirer  le  retour  de  ces  demoiselles  ;  sur  quoy  donc  vous 
emportez-vous,  puisques  je  ne  vous  dis  autre  chose  sinon  qu'elles 
sont  de  retour,  qu'elles  nous  attendent  à  la  porte,  et  que  je  vais  les 
faire  entrer?  Elle,  continuant  ses  reproches  et  les  accompagnant  de 
manières  insultantes,  sortit  du  chœur.  Alors  Madame  de  Hortais, 
du  nombre  des  jeunes  professes,  s'estant  détournée  pour  la  suivre, 
dit  à  haute  voix  à  la  Mère  du  Hala}'  :  Ma  Mère,  je  vous  prends  à 
témoing.  La  mère  luy  dit  ;  De  quo}'  donc,  ma  Sœur,  me  prenez-vous 
à  témoing,  moy  qui  n'a\-  ny  rien  vu  ny  entendu  ;  qu'3'  a-t-il  donc  ? 
Comme  je  m'estois  arreslé  au  prié  Dieu  de  la  Mère  de  la  Papinicre, 
il  arriva  que  ma  Sœur  de  Rortais,  en  passant  auprès  de  moy  avec 
des  airs  mocqueurs  et  pleins  de  mépris,  s'avisa  de  m'insulter.  Je 
luy  dis  :  que  vous  fais-jc,  ma  Sœur  ?  pourquoy  m'insultez-vous 
comme  vous  faite  ?  quel  sujet  en  avez-vous  ?  Je  fus  aussitost  après 
faire  entrer  mes  deux  postulantes,  qui  furent  agréablement  reçues 
des  Mères  portières  et  de  toutes  celles  qui  se  trouvèrent  à  leur  en- 
trée, avec  baucoup  de  complimens  sur  leur  constance  à  nous  aimer 
et  à  vouloir  se  donner  à  Dieu  dans  nostre  maison.  Elles  furent 
ensuitle  conduittes  à  l'infirmerie,  par  une  des  maîtresses,  où  elles 
rendirent  leurs  honneurs  à  toutes  celles  qu'elles  y  trouvèrent  auprès 
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de  la  Mère  de  Boischallon  (1),  telles  que  furent  Mesdames  Merlan  et 
de  La  Papinicre  qui  les  reçurent  avec  civilité.  Quand  à  Mesdames  de 
Rortais  et  de  Lislebrun,  qu'elles  y  trouvèrent  comme  les  autres, 
bien  loing  d'en  user  de  la  sorte  et  de  les  recevoir  au  baiser,  s'écrièrent 
en  disant  :  Jesu,  quelle  coquettes  !  voilà  de  plaisantes  postulantes  I 
mon  Dieu,  quel  phantosmc  de  religion  !  cela  en  a-t-il  le  moindre 
esprit  !  Je  crois,  dit  Madame  de  Hortais,  que  vous  vous  mocquez  du 
monde  d'espérer  d'cstre  reçue  ;  voilà  de  plaisant  sujets  pour  se  pro- 
mettre nos  suffrages  I  Alors  la  maistresse  qui  les  conduisoit,  ne 
pouvant  souffrir  que  ces  deux  postulantes  continuassent  à  estre 
insulté,  leur  dit  qu'il  falloit  qu'elles  allassent  an  parloir  où  mesde- 
moiselles leurs  sœur  n'attendoicnt  pour  partir  que  de  leur  dire  à 
Dieu.  Elles  y  allèrent  donc  en  prenant  congé  des  Dames  qui  estoient 
à  l'infirmerie,  tant  de  celles  qui  les  avoient  reçu  avec  accueil  que 
de  celles  qui  les  avoient  traité  avec  tant  de  mépris  et  dindignité.  Ces 
reproches  de  coqueterie  n'estoient  point  dûs  assurément  ny  à  leur 
air  modeste  ny  à  leur  habits,  puisqu'il  ny  paroissoit  rien  que  de 
très  simple  et  de  très  commun.  Aussy  Dieu  permit-il  que  ces  demoi- 
selles les  prissent  de  bonne  part,  comme  si  c'eut  esté  luy  mesme 
qui,  pour  les  éprouver,  eut  mit  toutes  ces  duretés  an  la  bouche  de 
ces  deux  Daines.  Le  lendemain  vendred3\  je  les  disposay  à  prendre, 
avec  un  esprit  de  religion,  l'habit  saint  qu'elles  paroissoient  désirer 
avec  tant  d'ardeur,  et  leur  ordonnay  de  vivre  dans  un  profond 
silence  pour  n'estre  point  détournée  de  l'application  que  demandoit 
l'exécution  du  projet  quelles  avoient  fait  de  se  donner  toutes  à 
Dieu.  C'est  ce  qu'elles  firent  avec  une  exactitude  charmante  et  qui 
édifia  toute  la  comitiunauté.  Le  samed3%  après  une  reveû  sur  elle 
mesme,  faite  au  pied  des  autels  où  elles  avoient  passé  presque  tout 
le  jour  dans  l'exercice  d'une  prière  continuelle,  elles  allèrent  à  con- 
fesse ;  après  quoy  m'estant  venu  trouver ,  je  les  exhortai  à  com- 
mencer leur  sacrifice  par  un  aveu  sincère  du  motif  qui  les  portoit 
«  prendre  le  parti  de  la  religion.  Je  leur  fis  voir  qu'elles  estoient  les 
devoirs  et  les  obligations  d'une  vraye  Religieuse,  les  difficultés 
qu'elles  auroient  à  surmonter,  les  tentations  qu'elles  auroient  à 
combattre,  et,  que  les  travei-ses  qu'elles  venoient  de  souffrir  n'es- 
tant que  le  prélude  de  celles  qu'elles  pouvoient  souffrir  dans  la  suitte 
de  la  vie  qu'elle  embrassoient,  elles  dévoient  s'armer  d'une  patience 
invincible  si  elles  ne  vouloient  estre  malheureuses  le  reste  de 
leurs  jours.  M'ayant  répondu  que  rien  ne  serait  capable  de  les 
séparer  de  Jésus  Christ  et  de  les  empêcher  de  se  donner  à  luy,  je 


(l>  Probablemcnl  la  sœur  Renée  Michellcau.  v.  p.  13. 
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leur  dis  que,  si  elles  estoient  dans  ces  dispositions,  elles  n'avoient 
qu'à  se  préparer  à  recevoir  le  saint  habit.  Sy  estant  en  eflTet  disposé, 
je  les  fis  sortir  le  lendemain,  c'est  à  dire  le  dimanche  vingtième 
septembre,  pour  se  rcvestir  des  habits  magnifiques  qui  leur  avoient 
esté  préparés  au  dehors  pour  la  cérémonie.  S'en  étant  revêtu,  je  les 
fis  rentrer  dans  la  maison,  mais,  à  leur  entrée,  les  dames  de  Hortais 
et  de  Lislebrun  se  furent  opposer  à  leur  réception,  prirent  à  pai'tie 
les  portières,  les  menacèrent  avec  scandai,  jusques  à  se  faire  appeler 
folles,  pour  leur  conduitte,  par  Monsieur  le  Procureur  du  Roy  (1) 
qui  s'3^  trouva  présent  avec  tous  les  parens  et  un  nombre  considé- 
rable de  personne  de  tout  sexe  et  de  tout  état.  J'estois  pour  lors  au 
confessionnal,  disposée  à  m'approcher  du  Sacrement  de  pénitence, 
lorsque  Monsieur  le  Procureur  du  Roy  me  vint  informer  du  scandai 
que  ces  deux  Dames  avoient  causé  à  toute  la  populace,  par  les  voies 
de  fait  dont  elles  avoient  accompagné  leur  opposition.  En  mesme 
temps  ces  Dames  vinrent  frapper  à  ce  confessionnal  :  je  leur  dis  que 
je  les  priois  de  ne  .point  faire  tant  de  bruit,  que  je  leur  parlerois 
lorsque  j'aurois  esté  à  confesse.  Âussitost  après,  sans  me  donner  un 
moment  de  loisir,  lesdites  Dame,  d'une  voix  forte,  haute  et  intelli- 
gible, commençant  à  lire  leur  opposition,  j'ouvris  la  porte  dudit 
confessionnal  pour  l'écouter.  Madame  de  Rortais  tenait  eu  main 
une  lettre  dont  le  dessus  me  paroissoit  estre  de  la  main  de  Vostre 
Grandeur,  et  je  m'attendois  d'en  entendre  faire  uue  lecture  publique, 
ou  que  la  dittc  Dame  me  la  /^ommuniqucroit  ;  mais,  l'opposition 
lue,  la  lettre  susditte  ne  l'ayant  point  esté  comme  elle  l'eût  dû  estre 
si  elle  l'eût  authorisée,  je  jugé  que  je  m'estois  trompée  et  que  cette 
lettre  estoit  de  toute  autre  que  de  Vostre  Grandeur.  Estant  donc 
rentrée  au  confessionnal,  et  Monsieur  le  Procureur  du  Roy  my  estant 
revenu  joindre,  il  me  dit  qu'il  avoit  tout  entendu,  que  le  peuple 
étant  assemblé,  les  parens  tout  rcngés,  le  prestre  sur  le  point  de 
de  monter  à  l'autel,  et  le  prédicateur  prêt,  ce  scroit  un  scandai 
affreux  si,  pour  l'opposition  de  quatre  particulières  aux  sentimens 
de  tout  le  reste  de  la  communauté,  je  venois  à  différer  la  cérémonie 
à  laquelle  il  sembloit  que  le  dimanche  avoit  attiré  tout  le  pais  ;  que 
je  devois  aller  mon  chemin,  et  que,  bien  loing  de  rien  faire  qui  fut 
désagréable  à  Vostre  Grandeur,  je  ne  ferois  rien  qu'elle  n'eut  fait 


(1)  Judc  Badereau,  conseiller -secrétaire  du  Roi,  procureur  fiscal  de 
Montaigu,  procureur  aux  traites  foraines  de  Montaigu,  auditeur  à  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  né  à  Montaigu  le  2  juillet  ICCO,  marié 
à  Margiieritc-Catherine-Rose  de  Courcelles,  fils  de  Gilles  et  de  Renée 
Ollivicr,  sa  seconde  femme,  mourut  à  Montaigu  le  25  avril  1741,  Agé  de  81  ans, 
et  fut  inhumé  le  lendemain  en  rêglisc  de  Saint-Jean-Raptistc  de  Montaigu. 
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elle  mesme  en  pareille  rencontre.  Je  fis  donc  sonner  la  messe  ;  mais 
lorsque  le  prestre  fut  monté  à  l'autel,  la  compagnie  proche  de  la 
grande  grille,  le  rideau  tiré,  moy  dans  mon  siège.  Madame  de 
Lislebrun  d'un  ton  de  voix  fort  et  élevé  ayant  lu  pour  la  troisième 
fois  son  opposition,  et  continué  par  cette  lecture  réitérée  à  scan- 
daliser les  peuples  qui  étoient  venu,  pour  satisfaire  au  précepte  de 
TEglise,  entendre  la  messe,  je  demandé  que  Ton  fit  silence,  ce  que 
je  ne  pus  aisément  obtenir  des  esprits  que  cette  nouvelle  opposition, 
lue  si  fort  à  contretemps,  avait  scandalisée.  Les  quatres  opposante 
donc  s*estant  dispensées  elles  même  d'entendre  la  messe  et  le  sermon 
qui  la  suivit,  et  s'estant  retirées  du  cœur  pour  ne  point  estre  pré- 
sente à  la  cérémonie,  je  l'achevay  tranquilement  avec  le  secour  d'un 
livre  que  me  presta  Madame  de  Chevigné,  au  défaut  de  celuy  que  je 
m'estois  préparé  et  qui  me  fut  enlevé  furtivement,  et  par  dessein  qui 
n'cstois  autre,  selon  les  apparences,  que  de  me  mettre  dans  l'embaras 
lorsqu'il  s'agiroit  de  dire  les  oraisons  propres  à  la  cérémonie,  puis- 
qu'il n'cstoit  pas  probable  que  je  les  pussent  réciter  toutes  par  cœur. 
La  cérémonie  finie,  nos  deux  novices,  reçues  avec  tant  d'amitié  par 
DOS  Dames,  en  furent  embrassées  d'une  manière  si  cordiale  et  si 
affective  que  les  personnes  séculières  en  furent  toutes  attendris,  ne 
pouvant  s'imaginer  qu'elles  étoient  les  raisons  de  l'aversion  que  les 
quatres  dames  opposantes  tesmoignoient  pour  ces  jeunes  personnes 
qn'un  mérite  égal  à  leur  naissance  rendoit  si  cher  à  tout  le  reste  de 
la  Communauté.  Si  elle  me  presse.  Madame,  de  me  rendre  plaignante 
de  la  conduitte  de  ces  Dames  auprès  de  Vostre  Grandeur,  elle  espère 
de  vostre  équité  que  mes  justes  plaintes  seront  suivis  d'une  justice 
exacte,  qui  punisse  par  vos  ordres  le  scandai  public  que  ces  Dames 
oDt  causé,  et  qui,  demeurant  impuni,  donneroit  lieu  à  de  nouveaux 
eicés  de  leur  paH,  et  à  des  discours  peu  avantageux  à  l'honneur  de 
l'ordre  de  la  part  des  personnes  du  ^  monde  qui  sçauroient  qu'elles 
aoroicnt  triomphé.  Ce  sont  là  les  vœux  présens  de  vos  chères  filles 
souhsignées,  qui,  comme  mojs  par  moy,  vous  assurent  toutes  de 
leur  inviolable  attachement  et  de  leur  parfaite  obéissance. 

S^  Anne  Charbonneau  de  Lesghassërie,  prieure  ;  $>*  Anne 
Savin  ,  cellérière  ;  S"^  Françoise  Saudelet  ,  discrète  ; 
S**  Françoise  de  La  Grue  de  La  Frudière  ;  S'  Françoise- 
Rose  DR  Chevigné,  dépositaire  ;  $>*  Anne  du  Tréhan  du 
Hallay,  sacristisne  ;  S""  Françoise  Bouancheau,  boursière  ; 
S'  Madelainne  de  Puymain  ;  S^  M.-C.  de  Rorthais  de  Jau- 
BRKTièRE  ;  S'  DE  La  Boisière  ;  Sr  Geneviève-Victoire  du 
Bois-Chevallier  ;  S^  de  La  Pommerais -Texier  ;  $>*  de 
La   Bifavdièrb  ;  S'  Henriette  Baraton. 


Digitized  by 


Google 


-  50  - 

On  voit  quel  esprit  de  révolte  animait  les  Religieuses  les 
unes  contre  les  autres.  Comme  on  le  lit  dans  une  note  du 
dossier  du  Prieuré  de  Montaigu,  «  elles  étaient  aux  épées  et 
aux  couteaux  »,  personne  d'entre  elles  ne  voulant  céder  et 
se  laisser  inspirer  par  les  sentiments  de  charité  qui,  seuls, 
eussent  dû  les  faire  agir.  Tantxne  animis  cœlestibas  irœ  ! 

De  son  côté,  l'abbé  de  la  Fortécuyère  ne  désarmait  pas  non 
plus  ;  il  écrivit  à  TAbbesse  que  le  désordre  existait  depuis 
longtemps  au  Couvent  de  Montaigu,  et  que  les  Religieuses 
opposantes  n'auraient  pas  dû  se  montrer  si  exigeantes  pour 
la  dot  des  demoiselles  de  la  Touche-Limouziniére,  alors 
qu'elles  n'en  avaient  pas  elles-mêmes  apportées  lors  de  leur 
entrée  dans  la  Communauté. 

Madame, 

J'ay  mis  entre  les  mains  de  Monsieur  le  Commissaire  qui  est  venu 
par  votre  ordre  à  Montaigu,  un  mémoire  touchant  rémancipatiou 
des  demoiselles  de  La  Vergne  GrelTeau.  L'état  de  leur  bien  et  de  leur 
dette  y  est  aussi  expliqué.  Vous  y  conoistrez  encore.  Madame,  Tor- 
dre que  j'y  apporté  depuis  4  ans  que  je  suis  leur  tuteur.  Nous  espé- 
rons, après  cela,  votre  décision  sur  la  qualité  de  la  dot  dont  les 
dames  Religieuses  de  votre  Couvent  de  Montaigu  ne  peuvent  conve- 
nir. Mes  nièces  n'eussent  certainement  point  pris  l'habit  de  novices, 
si  j'avois  été  informé  que  la  pluralité  des  voix  ne  régloit  point  les 
afTaires  de  cette  maison,  et  si  j'avois  cm  que  l'opposition  de  quatre 
Religieuses  pût  causer  tant  de  scandale.  Enfin,  mes  pauvres  nièces 
sont  les  victimes  d'une  monstreuse  ingratitude  des  dames  de  Lisle- 
brun,  de  Roiiais  et  de  Montbail  envers  Madame  de  Léchasserie,  leur 
Prieure,  qui  a  eu  autrefois  la  bonté  de  les  faire  recevoir  religieuses 
sans  dot,  et  qui  a  sceu  par  vertu,  ou  plutost  par  foiblesse,  vous 
cacher  tous  leurs  désordre.  Les  difficultés  qu'elles  font  aujourdhuy 
éprouver  à  mes  deux  nièces,  vos  novices,  découvrent  le  même  esprit 
et  le  même  caractère  qu'elles  ont  montrés  aux  temps  des  professions 
des  dames  Baraton  et  de  La  Rifaudière,  difficultés  toujoure  si  mal 
fondées  qu'elles  tendent  plutost  à  la  ruine  du  Couvent  qu'à  son  avan- 
tage. En  effet,  leur  emportement  scandaleux,  leur  mésintelligence 
publique,  éloignent  actuellement  les  pensionaires  comme  les  novices, 
et  nous  sommes  à  la  veille  de  voir  périr  tous  les  fruits  des  soins  de 
madame  de  Léchasserie,  qui  ont  été  si  utiles  à  cette  Communauté 
depuis  quatorze  ans.  Quoique  le  degré  de  parenté  qui  est  entre  elle 
et  moy  ait  une  ancieucté  de  trois  cens  ans,  J'ay  été  porté  à  luy  confier 
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l'éducation  de  mes  nièces  par  une  vraj'e  préférance  en  vue  quelle 
réussiroit  à  les  faire  religieuses.  La  situation  de  la  ville  de  Montaigu, 
qui  est  comme  dans  le  centre  de  ma  famille,  n*a  pas  laissé  aussi  de 
me  flatter  ;  mais  ce  qui  a  soummis  ma  détermination  entière,  a  été 
nilustration  de  votre  Ordre,  Madame,  qui  se  soutient  depuis  tant  de 
sciécle  pai'  une  piété  si  éminante.  Cependant  je  souffre  toutes  les 
mortifications  imaginables  de  l'état  de  mes  chères  nièces,  à  qui  les 
trois  dames  dont  il  s*agit  font  toutes  sortes  d'insultes  ;  elles  seront 
défroquées,  disent-elles,  et  madame  la  Prieure  déposée.  Je  vous 
demande  donc  justice.  Madame,  sur  tant  d'indignités  que  des  gens  de 
conditions  doivent  moins  essuyer  de  la  part  des  personnes  consa- 
crées à  Dieu  par  des  vœux  si  saints  et  si  solemnels  ;  je  vous  demande 
nne  décision  touchant  la  dot  que  j'offre  à  mes  nièces  sur  leur  propre 
bien,  afin  que  tout  ce  trouble  puisse  cesser,  et  j'ay  l'honneur  d'être 
avec  un  profond  respect. 

Madame, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

L'abbé  de  FORTÉCUIÈRE. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles,  Fabbé  de  la  For- 
lécuyère  fit  remettre  à  FAbbesse  un  mémoire  indiquant  la 
situation  de  fortune  de  ses  nièces.  Elles  étaient  propriétaires 
de  la  terre  de  la  Vergne-GrelTaud,  estimée  cent  mille  livres, 
sans  compter  une  haute  futaie  valant  seize  mille  livres  ;  de 
la  seigneurie  de  la  Vergnais,  affermée  quatorze  cents  livres  ; 
des  métairies  de  Villeneuve  et  de  la  Poutière  (1),  d'un  revenu 
de  quatre  cent  soixante  et  deux  cent  quarante  livres.  Il 
existait  bien,  au  décès  de  leurs  père  et  mère,  quarante-deux 
mille  livres  de  dettes,  mais  Fadministration  du  tuteur  les 
avait  réduites  à  dix  mille  livres.  Par  conséquent,  Foppo- 
silion  faite  aux  demoiselles  de  la  Touche-Limouzinière  ne 
pouvait  se  justifier  (2). 

L'Abbesse  eut  peut  être  cédé  aux  instances  de  la  Prieure 
de  Montaigu  et  de  Fabbé  de  la  Fortécuyère,  mais  son  autorité 
avait  été  méconnue,  et  elle  avait  le  devoir  de  rappeler  que 
la  Règle  obligeait  à  exécuter  fidèlement  ses  ordres,  a  Nous 
•  vous  donnons,  écrivit-elle,  le  14  octobre,  au  fr.  François 


(1)  La  Poutière,  sise  en  Bretagne. 

(?)  V.  ce  Mémoire  aux  Pièces  justificaUves,  n*  %, 
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«  Meschines,  pouvoir  et  ordre  de  déclarer  et  signiffîer,  de 
«  notre  part,  à  la  mère  Prieure  et  Religieuses  de  notre 
«  Monastère  de  Montaigu,  que  nous  leur  défendons  absolu* 
«  ment  de  continuer  les  damoiselles  de  la  Vergne-Greffau  (1) 
«  dans  l'exercice  de  leur  probation,  dont  nous  voulons  que 
«  Tannée  ne  commence  à  courir  que  du  jour  que  nous  leur 
«  en  donnerons  une  permission  expresse,  et  qui  sera  lue  et 
«  notifiée  en  chapitre,  leur  déclarant  que  nous  suspendons 
«  de  notre  authorité  ladite  probation,  jusqu'à  ce  que  nos 
«  dites  religieuses  aient  exécuté  les  ordres  que  nous  leur 
«  avons  donné  à  ce  sujet  par  notre  lettre  conventuelle  du 
«  29  aoust  dernier,  et  qu'elles  se  soient  conformées  au 
«  résultat  de  notre  Conseil  du  même  jour  ;  vous  enjoignons, 
«  en  outre,  de  protester,  en  notre  nom,  de  nullité  de  tout  ce 
«  qui  pourroit  se  faire  dans  la  suite  au  préjudice  de  nos 
«  défenses,  nous  réservant  au  surplus  d'imposer  les  péni- 
«  tences,  et  d'exercer  la  correction  que  nous  jugerons  à 
«  propos  en  celte  rencontre,  après  un  plus  ample  éclair- 
«  cissement.  » 

Les  demoiselles  de  la  Touche-Limouzinière  gardaient  donc 
le  voile,  bien  que  l'année  de  leur  probation  fût  suspendue 
sine  die. 

Les  Religieuses  opposantes  se  vantaient  de  l'avoir  em- 
porté près  de  l'Abbesse,  moins  sévère  pourtant  qu'elles  ne 
l'eussent  désiré,  et  devenaient  de  plus  en  plus  hostiles  aux 
jeunes  novices. 

Après  une  dernière  supplique  de  la  Prieure  de  Montaigu, 
contre-signée  par  douze  religieuses  (2),  l'abbé  de  la  Forté- 
cuyère  adressa  à  l'Abbesse  une  lettre  très  digne,  que  nous 
nous  reprocherions  de  ne  pas  reproduire  ici  ; 

Madame, 

Je  n'ay  eu  aucune  conoissance  des  résultats  de  votre  Conseil,  et 
j'aprends  par  la  lettre  dont  vous  m'honorez   que  votre  autorité, 


(1)  Dons  la  plupart  des  pièces  du  dossier  «  Prieuré  de  Montaigu  »,  les 
demoiselles  de  la  Touche-Limouzinière  sont  ainsi  désignées. 

(2)  V.  Pièces  justificatives,  iv  xi.  C'est  une  pièce  des  plus  intéressantes. 
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Madame,  est  blessée  par  la  conduite  de  Madame  la  Prieure  de  votre 
Prieuré  de  Montaigu.  Son  péché  uc  peut  point  être  imputé  à  mes 
nièces,  ny  à  moi,  et  cette  formalité  secrète  qui  a  manqué  ne  devroit 
pas  rae  tenir  dans  Tembaras  et  dans  Tincertitude  où  je  me  vois.  J*ay 
voulu  prendre  les  mesures  les  plus  justes  pour  assurer  la  dot  de  mes 
nièces.  L'état  de  nos  affaires  a  été  examiné  par  notaires,  procureur, 
advocats  qui  servent  vos  dames,  et,  sur  le  témoignage  de  ces  per- 
sonnes, j'ay  tiré  un  écrit  signé  de  quinze  des  plus  aucicnes  qui 
approuvent  la  manière  proposée  pour  le  payement  de  l'argent  dont 
nous  étions  convenus,  laquelle  me  paroissoit  bien  solide  et  bien 
seure.  J'ignorois  donc  que  votre  autorité.  Madame,  se  réservoit  la 
décision  des  affaires  lorsqu'il  se  rencontre  la  moindre  opposition. 
Mais  je  suis  persuadé  qu'une  Supérieure  Généi'ale  doit  donner  une 
protection  continuelle  aux  Prieures  qui  dépendent  d'elle,  et  j'aurois 
lieu  d'être  bien  content  si  on  m'avoit  fait  conoistre  que  je  devois 
playder  ma  cause  à  Fontevrault  plus  tost  qu'à  Montaigu.  Vos  ordres 
do  29  aoust  portent  que  nous  donnerons  caution  de  la  somme  de 
six  mille  livres  :  je  crois.  Madame,  avec  bonne  raison,  que  je  suis  la 
meilleure  caution  que  mes  nièces  puissent  fournir.  Il  y  a  dix  mois 
que  j'ay  abandonné  la  charge  que  j'ay  à  la  Cour,  ma  maison  que  j'ay 
à  Paris,  mon  abbaj'c  qui  est  à  huit  lieues  de  Fontainebleau,  dans  le 
seul  dessein  de  me  rendre  en  Poittou  pour  cautionner  la  dot  de  mes 
nièces,  ayant  payé  de  mes  deniers,  et  par  bons  actes  qui  ont  été 
communiquez  à  Messieurs  vos  Commissaires,  pour  plus  de  trente 
mille  livTcs  des  premières  dettes  de  leur  maison.  C'est  ce  qui  est 
expliqué  dans  le  mémoire  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  envoyer. 
Nous  ne  chercherons  donc  point  de  caution  étranger  ;  la  saison  ne  le 
permet  pas  :  un  chacun  veille  à  soy  sans  s'embarasser  des  affaires 
d'anlruy.  D'ailleurs,  les  biens  des  demoiselles  de  La  Vergne  Greffeau 
ont  une  trop  bonne  réputation  dans  la  province,  pour  pouvoir  être 
détruite  par  deux  ou  trois  religieuses  qui  ne  jugent  des  meilleures 
maisons  que  par  la  conoissance  qu'elles  ont  de  ce  qui  est  arrivé  dans 
leur  famille  où  la  misère  a  toujours  dominé,  car  le  père  des  dames 
de  Lislebrun  et  de  Rortais  n'a  jamais  eu  cent  escus  de  partage.  Au 
reste,  j'ay  proposé  trois  moyens  pour  payer  la  dot  de  mes  nièces.  Si 
vous  en  avez  un  agréable.  Madame,  elles  pourront  continuer  leur 
noviciat  ;  mais,  si  aucun  ne  convient,  je  vous  suplie  très  humble- 
ment. Madame,  d'envoyer  un  ordre  pour  faire  remettre  mes  nièces 
entre  mes  mains.  Incertain  de  leur  destinée,  je  ne  consentiray  point 
qu'elles  traînent  ce  nouvel  habit  pendant  un  an.  Vos  ordres  secon- 
deront, si  vous  plaît,  mes  intentions,  et  m'épargneront  les  dé- 
marches d'éclat  qu'il  faudroit  que  je  fisse  pour  les  faire  sortir.  Je 
s^i  que  la  partie  qui  les  désire  se  vente  que  l'on  ne  me  les  rendra 
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point,  qu'elles  sont  filles  émancipées  qui  peuvent  demander  leur 
partage  !  Cette  discution  causcroit  bien  du  mal,  et  ne  pourroit 
arriver  sans  une  désobéissance  envers  moy  qui  rendroit  mes  nièces 
très  maille ureuses,  car,  dans  ce  cas  là,  je  ferois  saisir  réellement 
tout  leur  bien  pour  ce  qui  m'est  dcu,  et  je  ferois  toute  sorte  d'avan- 
tage à  mes  deux  autres  nièces.  Le  R.  Père  Méchine  m'a  fait  espérer 
une  réponse  au  temps  de  la  feste  de  tous  les  Saints  :  je  vous  la 
demande  avec  toute  sorte  d'empressement,  étant  avec  un  profond 

respect. 

Madame, 

Votre  très  humble  est  très  obéissant  serviteur. 

L'abbé  DE  FORTÉCUIÈRE. 

A  Montaigu,  ce  17  octobre  1711. 

La  réponse  de  l'Abbesse  allait  donc  décider  du  sort  des 
demoiselles  de  la  Xouche-Limouzinière.  Aussi,  pour  ne  rien 
négliger  qui  pût  leur  être  utile,  leur  tuteur  pria  Tabbé  de 
Court,  alors  de  passage  à  Fonlevrault,  d'intervenir  en  leur 
faveur. 

Il  lui  expliqua,  dans  une  longue  lettre,  la  situation  faite  à 
ses  nièces  par  des  Religieuses  agissant  avec  la  plus  Insigne 
mauvaise  foi,  et  dont  il  relate  les  actions  irrespectueuses. 
Nous  y  apprenons  nous-même  que  l'Abbesse  avait  infligé 
des  pénitences  aux  Religieuses  opposantes,  mais  que  la 
Prieure  les  en  avait  exemptées,  leur  ayant  pardonné 
«  parce  qu'elle  avoit  depuis  approché  des  sacrements.  » 
[23  octobre].  (1). 

L'abbé  de  Court  s'occupa  de  cette  affaire,  et  fît  savoir 
que  l'Abbesse  désirait  la  vente  des  biens  des  demoiselles 
de  la  Touche-Limouzinière,  proposition  que  rejeta  l'abbé  de 
la  Fortécuyère.  «  Les  autres  communautés,  lui  répondit-il 
«  en  le  remerciant,  me  traitteront  mieux,  cl  je  ne  seray 
«  point  la  victime  de  la  chimère  de  deux  religieuses  (2) 
«  qui  disent  que  tout  leur  bonheur  est  d'être  les  espions  de 
«  leur  Supérieure  Générale,  ne  se  souciant  point  de  suivre 


(1)  V.  cetle  lettre  n«x  Pièces  justificatives,  n*  xii.  Elle  nous  fait  connaître 
les  largesses  de  la  Prieure  pour  le  bien  de  sn  Communauté. 

(2)  Y  en  aurait-il  eu  deux  qui  fussent  devenues  plus  raisonnables  ? 
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i  l'avis  de  leurs  Supérieurs  de  maison ,  ny  des  ancienes 
€  Religieuses  avec  qui  elles  vivent,  de  sorte  qu'elles  cntre- 
i  tiennent  une  mésintelligence  perpétuelle,  et  leurs  direc- 

<  teurs  sont  obligés  de  les  priver  de  la  communion  à  cause 
•  (le  ces  désordres.  Je  ne  dois  donc  pas  être  fort  animé  de 
t  laisser  mes  nièces  dans  un  couvent  où  la  charité  règne  si 
«  peu,  et  je  renonceray  volontiers  à  tout  l'Ordre  de  Fonte- 
«  vraolt  si  vous  m'obtenez  la  permission  de  retirer  mes 
«  nièces.  Et  vous  m'épargneray  bien  des  sommations,  bien 
f  des  procédures,  et  les  plaintes  que  je  pourrois  porter  à  la 
€  Cour.  »  (4  novembre.) 

n  faut  penser  que  la  menace  de  retirer  les  deux  novices, 
jointe  aux  instances  de  M.  l'abbé  de  Court,  fut  la  cause  du 
re\irement  qui  se  produisit  à  Fontevrault.  En  tout  cas,  on 
y  jugea  bien  tardivement  que  «  puisque  la  plus  grande  et  la 
«  plus  saine  partie  du  monastère  les  veut  recevoir,  il  n'est 
«  pas  juste  de  déférer  à  l'opposition  de  deux  ou  trois  Reli- 
€  gieuses  qui,  par  animosité,  voudroient  rendre  le  bon 
«  de.ssein  de  ces  damoiselles  inutile,  et  c'est  la  raison  par 
«  laquelle  il  ne  faut  pas  que  l'intérest  domine  dans  Taccep- 
«  talion  de  leurs  personnes.  » 

L'Abbesse  assembla  donc  son  Conseil  (1),  qui,  modiflant 
les  conditions  exigées  le  29  août,  proposa  «  que  les  deux 
«  demoiselles  qui  restent  dans  le  monde,  pour  assurer  la 
«  subsistance  des  deux  novices,  leurs  sœurs,  feront  dona- 
«  tion,  en  dot  et  par  aumosne,  au  Monastère  de  Montaigu, 

<  de  la  somme  de  six  mille  livres,  du  consentement  et  soubs 
«  l'authorité  de  leur  curateur  M.  l'abbé  de  Forte  Ecuyère,  leur 
«  oncle,  qui  s'obligera  comme  caution  au  paiement  de  ladite 
«  somme,  tant  en  ladite  qualité  de  curateur  qu'en  privé  nom 
«  solidairement,  à  quatre  termes,  dont  le  premier  de  quinze 
«  cens  livres  se  fera  lors  de  la  profession  desdites  novices, 
«  avec  les  pensions  qui  seront  lors  écheues,  et  les  quatre 
«  mille  cinq  cens  livres  restantes  en  trois  termes  égaux, 
«  d'année  en  année,  suivant  les  offres  de  M.  l'abbé  de  Forte- 


(1)  Le  Conseil  se  composnit  des  Révérends  Pères  Joubert.  prieur;  Mes- 
chiDcs.  sous-prieur  ;  Sorln  l'aîné  ;  CoëUogon  ;  Sorin  le  jeune  ;  Aubert  et 
CombauK. 


Digitized  by 


Google 


-  56  - 

«  Ecuyèrc,  qui  s^engagera  aussi  comme  dessus  au  paiement 
«  de  la  renie  viagère  de  cent  vingt  livres,  solidairement  avec 
«  lesdites  demoiselles  qui  s'obligeront  par  le  même  acte  à 
«  la  ratification  de  ces  conditions,  sitdst  qu'elles  auront 
«  atteint  l'âge  de  majorité.  »  (10  novembre  1711.) 

Le  R.  Frère  René  Buignet,  prêtre,  confesseur  du  Prieuré 
du  Val-de-Morière  (1),  fut  chargé,  le  12  novembre,  de  se 
rendre  à  Montaigu  pour  «  faire  mettre  à  exécution  le  résultat 
du  Conseil  ».  C'était  chose  bien  facile,  puisque  l'on  agréait 
enfin  les  propositions  de  Tabbé  de  la  Fortécuyère  qui  écrivit 
à  l'Abbesse  en  ces  termes  : 

Madame, 

Le  résultat  de  votre  Conseil  nous  a  été  présenté  par  le  père  de 
La  Cour,  et  l'acte  qui  est  passé  entre  les  dames  Religieuses  de  Mon- 
taigu, mes  nièces  et  moy,  vous  fera  conoistre.  Madame,  que  nous 
nous  sommes  soummis  avec  joye  à  votre  décision  sur  les  difiicultés 
qu'un  mauvais  génie  avoit  fait  naistre.  Il  m'est  permis  de  vous  dire, 
ai^burd'huy,  que  je  suis  très  content  que  mes  nièces  soient  admises 
au  nombre  de  vos  filles,  que  la  grâce  de  Dieu  sanctifie,  et  qu'elle 
nous  unit  avec  autant  de  pei*fection  que  de  respect.  Je  dois  après 
cela  vous  suplier  très  humblement,  Madame,  de  fixer  le  jour  de  leur 
profession,  afin  que  je  puisse  être  hors  d'intrigue  le  plus  tost  que 
faire  ce  pourra.  Je  vous  en  auray  une  véritable  obligation,  et  j'ay 
l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect. 

Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  scr\iteur. 

L'abbé  de  FORTÉCUIÈRE. 

Ainsi  se  termina  cette  triste  affaire  qui  avait  duré  près 
d'une  année.  Son  importance  secondaire  nous  aurait  porté 
à  ne  pas  entrer  en  ces  longs  détails,  mais  ils  permettaient 
seuls  de  montrer  quelle  animosité  régnait  entre  les  Reli- 
gieuses, et  à  quel  point  l'autorité  légitime  de  la  Prieure  était 
méconnue. 

L'Abbesse  de  Fontevrault,  elle-même,  ne  nous  semble  pas, 
dans  ces  circonstances,  avoir  tenu  la  conduite  nécessaire 


(1)  Val-de-Moriére,  commune  de  Touvois  (Loirc-Infcrieure). 
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pour  faire  cesser  le  désordre  dans  le  Couvent  de  Montaigu, 
car,  si  la  prospérité  matérielle  de  cette  maison  pouvait  à  bon 
droit  la  préoccuper,  elle  n'en  avait  pas  moins  le  devoir  d'im- 
poser le  respect  de  leur  Prieure  aux  Religieuses  opposantes. 

Ces  dernières,  quelques  années  plus  tard,  furent  appelées 
à  des  charges  importantes  dans  la  Communauté,  et  nous 
retrouverons  la  plus  jeune  des  demoiselles  de  la  Touche- 
Limouzinière,  Marie-Françoise-Henriette,  devenue  boursière 
en  1741,  et  dépositaire  en  1752. 

En  Tannée  1717,  le  12  juillet,  un  conflit  s'éleva  entre  le 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Montaigu  (1)  et 
les  Religieuses  de  Saint-Sauveur,  dont  la  Prieure  était  alors 
Anne  du  Tréhant  du  Hallay  (2).  Il  s'agissait  de  l'enterrement 
d'une  femme  veuve,  tourière  depuis  quelques  jours  de  la 
Communauté,  dont  le  curé  ne  put  faire  la  cérémonie. 

Celui-ci  s'était  plaint  à  la  Prieure  de  ce  que  «  ses  droits 
spirituels  »  avaient  été  lésés,  et  la  menaçait  de  poursuites, 
n  ne  faisait  pas  allusion  à  la  façon  peu  aimable  avec 
laquelle  on  l'avait  reçu  à  la  porte  du  Couvent,  mais  la  lettre 
que  la  Prieure,  inquiète,  adressa  à  l'Abbesse  (3),  nous  permet 
de  savoir  ce  qui  s'était  passé  : 

A  Montaigu,  ce  16  de  juillet  1717. 

a  Madame, 

t  Après  avoir  assuré  Vostre  Grandeur  de  mes  très  humbles 
«  et  sousmis  respects,  j'ay  l'honneur  de  l'informer  d'une 
«  afaîre  qui  viens  de  nous  arriver,  d'une  famé  veuve  que 
«  nous  avions  gagée  pour  tourière  :  nous  viens  le  jour  de  la 
•  Si.  Pierre  dans  cette  calité;  elle  tombe  malade  après  trois 
«  jours  de  service  ;  elle  mourut  le  jour  de  la  translation  de 
«  Si  Benoist,  à  minuit  du  dixsième  jour  advenant  à  l'on- 
t  siesme.  Le  qurez  de  S'  Jan,  principalle  paroisce  de  cette 


(l)  Pierre  Doutcnu,  curé  de  la  paroisse  Saint- Jean-BapUste  de  Montaigu, 
de  1708  au  10  novembre  1735. 
a>  V.  note  7.  p.  36. 
'3)  Louise-Françoise  de  Hochcchouart-Mortemart, 
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«  ville,  m*escrit  la  lettre  (1)  que  j'anvés  à  Vostre  Grandeur, 
«  afin  qu'elle  juge  du  contenu,  à  laquelle  je  n'ay  point  fait 
«  de  responce,  atandens  le  père  Solet,  confesseur  du  Vual 
«  de  Modère  (2) ,  que  janvoyé  cherché  le  samedy,  à  trois 
«  heures  du  soir,  quy  estoit  le  dix  du  mois.  Ayant  esté 
«  avertie  du  dcssint  dudit  qurez,  et  ne  voulant  rien  ferre 
«  contre  les  drois  de  nostre  S^  Ordre,  je  jugé  à  propos 
«  d'avoir  recours  à  un  religieux,  lequel  estant  arivé,  luy 
«  ayant  comuniqué  touste  chosse,  il  nous  conseilla  pour 
«  esviter  le  procès  de  fesre  ostcr  le  tour  quy  est  touchans 
«  la  chambre  où  estoit  la  morte,  et  de  la  mettre  dans  Tan- 
«  cinste  du  Couvent,  par  ce  que  ne  peuven  (3)  porter  le 
«  corps  dans  l'esglise  cens  le  pacer  dans  la  rue  où  le  dit 
«  qurez  dit  avoir  droit  de  nous  l'osier.  Sitôt  que  nous 
«  Tusmes  pacé,  ledit  qurez  veins  processionnelleraent  avec 
«  la  croix  et  sa  paroisce  pour  anlever  le  corps,  mes  le  Père 
«  Solet,  ayant  esté  au  devans  de  luy,  demanda  ce  qu'il 
«  souestoit.  Le  dit  quré  ayant  fait  responce  qu'il  demandoit 
«  le  corps  de  sa  paroissienne  qui  venoit  de  mourir,  le  Père 
«  luy  fît  responce  :  Permeslé  moy.  Monsieur,  de  vous  cini- 
<(  fier  que  cesy  ne  vous  regarde  poins,  que  c'est  mon  droit 
«  et  non  le  vostre.  Ansuiste,  le  Père  Solet  ce  retira  en  sa 
«  chambre.  Voyant  cela,  ledit  quré  anvoya  demandé  au  Père 
«  qu'esloit  son  nom  et  son  dire  ;  luy,  fit  dire  qu'il  ne  se 
«  sousciet  ni  ne  despandoit  de  luy.  Ledit  quré  fit  un  procès 
«  verbal  et  prit  acte  de  refus.  Nous  estions  touste  à  vespre  ; 
«  il  n'a  parlé  à  aucunne  religieuse.  Quant-il  ut  tout  escrit,  il 
«  se  retira  avec  sa  croix  et  paroisce,  dans  le  désint  de  nous 
«  le  fesre  sinifier,  et  qu'il  nous  apcUeroit  au  Présidial  de 
«  Poistiers.  Ansuiste,  nous  avons  fait  antre  le  Père  Solet  quy 
«  a  levé  le  corps  et  fait  lantesrement  vers  les  six  heure  du 
«  soir,  les  porte  de  l'esglise  ouverte  à  la  venue  du  public. 
«  Voisi,  Madame,  un  détail  cosme  les  chosse  ce  sont  pacée...  » 

Dans  la  dernière  partie  de  cette  lettre,  dont  nous  avons 


(1)  Celle  à  laquelle  nous  faisons  allusion  plus  haut 

(2)  Pour  Val-de-Morière,  en  la  commune  de  Touvois  (Loire-Inférieure). 
Le  véritable  nom  de  ce  prêtre  s'orthographiait  Saulay. 

(3)  Pour  :  par  ce  que  nous  ne  pouvions. 
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respecté  la  singulière  orthographe,  la  Prieure  expose  encore 
que  le  curé  de  Saint-Jean ,  «  homme  fort  chyqquaneux  », 
voudrait  obliger  les  domestiques  du  Couvent  à  faire  leurs 
Pâques  à  sa  paroisse  (1),  et,  ce  qui  lui  est  bien  plus  sensible, 
qu'il  prétend  avoir  un  droit  de  dîme  sur  des  terres  qu'elle 
voulait  comprendre  dans  la  clôture.  Sur  tous  ces  points,  elle 
demande  à  l'Abbesse  de  lui  indiquer  ce  qu'elle  a  à  faire. 

L*Abbesse  donna  raison  à  ses  Religieuses  dans  un  Mémoire 
intéressant  à  consulter,  et  où  elle  rappelle  les  bulles  de 
plusieurs  Papes  et  les  arrêts  en  faveur  des  privilèges  de 
son  Ordre  (2).  Aussi  se  déclara-t-elle  prête  à  les  soutenir  en 
justice,  aucun  prêtre  séculier  n'ayant  le  droit  d'entrer  dans 
les  maisons  soumises  à  son  autorité. 

Sur  la  question  des  dîmes,  elle  montrait  moins  d'assu- 
rance. Les  Religieuses  payaient  déjà  la  dîme  pour  la  pièce 
de  terre  —  c'était  une  vigne  —  sur  laquelle  le  curé  de  Saint- 
Jean-Baptiste  la  réclamait  :  le  Prieur  de  Saint-Jacques  (3)  en 
touchait  les  deux  tiers,  et  le  doyen  du  Chapitre  de  Saint- 
Maurice  (4)  était  fondé  pour  l'autre  tiers. 

La  prétention  du  curé  de  Saint-Jean  paraissait  donc  injus- 
tifiable. Cependant,  l'Abbesse  conseilla  de  ne  pas  faire  élever 
la  clôture  avant  d'avoir  composé  avec  lui  (23  juillet).  Puis, 
se  ravisant,  elle  engagea  les  Religieuses  à  s'entendre  avec  le 
Prieur  de  Saint-Jacques  et  le  doyen  du  Chapitre  «  plustôt 
«  qu'avec  le  curé  ou  le  vicaire  perpétuel  de  ladite  paroisse 
«  (de  Saint-Jean),  qui  n'est  pas  partie  capable  pour  en  traitter 
•  seurement,  à  moins  qu'il  ne  fasse  paroistre,  par  acte  en 
«  bonne  forme,  que  ces  Messieurs  luy  ont  abandonnez  leurs 
«  dixmes  pour  luy  tenir  lieu  de  contribution  à  sa  portion 
«  congrue,  ou  qu'il  ne  soit  fondé  de  leur  procuration  spé- 


(1)  n  est  du  moins  certain  que  le  même  curé  Douteau,  quelques 
années  auparavant,  avait  marié  en  son  église  deux  domestiques  de  là 
Conunanauté. 

(2)  V.  ce  Mémoire  aux  Pièces  justiflcatipes,  n*  xm. 

(3)  Célall,  croyons-nous,  Charles-Pierre  Chauvelin. 

(M  ï-aurcnl  Pichaud,  docteur  en  théologie  de  l'université  de  Nantes, 
élève  du  célèbre  La  Xoê-Mesnard,  fut  exilé  plus  tard  pour  ses  sentiments 
jansénistes. 
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«  ciale  à  cet  efTect.  Et  il  ne  fault  point  commanccr  à  ren- 
«  fermer  les  dites  terres  que  l'accord  pour  la  dixnie  ne  soit 
«  bien  conclu  entre  ces  trois  Messieurs,  et  qu*il  n'en  soit  passé 
«  acte  en  bonne  forme  et  fourny  coppie  aux  dites  Dames.  » 
(27  septembre). 

La  construction  de  la  muraille  de  clôture  de  leur  Monas- 
tère causait  aux  Religieuses  des  ennuis  que  nous  ne  nous 
expliquons  pas.  Le  propriétaire  d'un  terrain  avait,  même 
sous  l'ancienne  législation,  la  pleine  liberté  de  le  faire  clore, 
et  la  dîme  était  due  aussi  bien  que  par  le  passé  ;  la  défense 
de  l'Abbesse  à  ce  sujet  était  donc  sans  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ignorons  comment  se  termina  ce 
petit  différend  :  nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  diffi- 
cultés que  les  Religieuses  eurent  à  résoudre,  quelques  années 
plus  tard,  à  propos  encore  de  leur  clôture  (1). 

Dans  le  courant  de  l'année  1720,  les  Religieuses  du  Couvent 
de  Saint-Sauveur  furent  troublées  dans  la  tranquille  posses- 
sion de  leurs  plus  importants  domaines.  On  leur  réclama  le 
paiement  des  droits  d'amortissement  et  de  nouvel  acquêt  pour 
trois  métairies  qu'elles  avaient  acquises  plusieurs  années 
auparavant,  et  au  sujet  desquelles  M.  le  comte  de  Sourdis 
leur  fit  signifier  une  demande  en  retrait  lignager. 

Nous  parlerons  d'abord  des  droits  d'amortissement  et  de 
nouvel  acquêt,  qu'il  nous  faut  préalablement  expliquer. 

Le  droit  d'amortissement  était  le  droit  dû  au  Roi  quand 
les  gens  de  mainmorte  devenaient  propriétaires,  soit  par 
acquisition,  soit  autrement,  de  quelque  héritage  ou  d'un 
immeuble. 

La  raison  de  ce  droit  était  que  tous  les  fiefs  relevant 
directement  ou  indirectement  du  Roi,  sa  Seigneurie  univer- 
selle subissait  une  perte  réelle  du  fait  des  acquisitions  par 
les  gens  de  mainmorte,  puisque  les  biens  possédés  par  eux 
n'étaient  plus  susceptibles  d'entrer  dans  le  commerce,  d'être 
vendus,  et,  par  conséquent,  ne  pouvaient  plus  déterminer 


(1)  V.  pp.  33  cl  suiv. 
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la  perception  des  droits  seigneuriaux.  Il  paraissait  doue 
juste  que  le  Roi  fût  indemnisé,  et  on  y  parvenait  par 
ramortissement. 

D'autres  auteurs  ont  vu  dans  le  droit  d'amortissement, 
comme  le  prix  d'une  permission  accordée  par  le  Roi  aux 
gens  de  mainmorte  de  posséder  des  immeubles,  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  sans  le  consentement  du  Souverain.  Le 
préambule  de  la  déclaration  du  4  octobre  1704,  porte,  en 
effet,  que  les  gens  de  mainmorte  ont  été  censés,  dans  tous 
les  temps,  incapables  de  posséder  aucune  sorte  d'immeubles, 
et  qu'ils  ont  été,  à  différentes  époques,  assujettis  au  payement 
de  l'amortissement  pour  être  relevés  de  cette  incapacité. 

Le  droit  d'amortir  appartenait  au  Roi  seul,  parce  que 
seul  il  avait  la  Seigneurie  directe  de  tous  les  fiefs  ;  l'amor- 
tissement devait  être  payé  dans  l'an  et  jour  de  l'acquisition, 
sinon  les  domaines  acquis  étaient  réputés  appartenir  au 
Roi,  mais  il  ne  dispensait  pas  des  droits  seigneuriaux,  des 
cens  et  redevances  annuelles,  non  plus  que  de  l'obligation 
de  fournir  homme  vivant  et  mourant.  (Art.  4  de  la  déclaration 
da  2î  novembre  172^J.  (1). 

11  nous  faut  dire  encore  que  par  l'article  premier  de  la 
déclaration  du  21  novembre  1724,  registrée  le  27  janvier 
suivant,  le  Roi  ordonna  qu'à  l'avenir  le  droit  d'amortisse- 
ment des  héritages  que  les  gens  de  mainmorte  acquerraient 
par  Dente,  don,  ou  autrement,  soit  dans  la  mouvance  da  Roy, 


(1)  «  Les  chapitres,  les  hôpitaux,  les  fabriques,  les  universités,  les  maisons 
religieuses,  les  collèges  et  autres  gens  de  mainmorte,  formant  des  commu- 
nautés, qui  possèdent  des  fiefs,  n'en  reconnoissent  pas  eux-mêmes  le  sei- 
gneur suzerain,  et  ne  lui  portent  pas  non  plus  eux-mêmes  la  foi  et  hommage  ; 
mais  ils  sont  obligés  de  s'acquitter  par  autrui  des  devoirs  de  vassal.  Ils  lui 
présentent,  à  cet  effet,  ur.e  personne  qu'ils  choisissent,  et  sur  la  tétc  de  laquelle 
la  propriété  du  fief  réside  par  fiction,  relativement  au  seigneur  dominant  ; 
et  celui  qui  satisfait  ainsi  au  devoir  du  vassal  pour  des  gens  de  mainmorte, 
est  nommé  homme  vivant  el  mourant  par  quelques  coutumes. 

«  Quand  cet  homme  est  mort,  les  communautés  doivent  en  donner  un 
autre,  et,  à  chaque  mutation  d'/ionime  vivant  et  mourant,  la  foi  et  hommage 
et  le  dénombrement  sont  dus  au  seigneur  ;  il  y  a  même  des  coutumes  où  il 
est  dû  en  outre  une  année  de  revenu  pour  le  droit  de  relief.  »  Collections 
des  décitions  nouvelles  et  de  notions  relatives  d  la  jurisprudence  actuelle,  par 
M' J.-B.  Denisart.  procureur  au  Châtelet  de  Paris.  Paris,  1771,  7*  édition,  t  ii, 
p.  620.  —  Le  droit  de  relief  eai  nommé  plaict  dans  la  Coutume  du  Poitou. 
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soit  dans  celle  des  seigneurs  pariiculierSy  serait  payé  à  raison 
du  cinquième  de  la  valeur  des  biens  tenus  en  fiefs j  et  du  sixième 
de  ceux  tenus  en  roture, 

Cétait,  on  le  voit,  un  droit  très  élevé  (1). 

Le  droit  de  nouvel  acquêt  était  dû  pour  les  héritages  dont 
les  gens  de  mainmorte  avaient  seulement  Tusufruit.  Mais 
s'ils  avaient  eu  la  jouissance  d'un  bien  non  amorti,  on  était 
en  droit  de  leur  en  faire  payer  Tamorlissement,  en  plus  du 
droit  de  nouvel  acquêt.  Ce  dernier  était  fixé  à  une  année  de 
revenu  pour  chaque  période  de  vingt  années  de  jouissance  (2). 

Pourquoi  ces  droits  étaient-ils  réclamés  aux  Religieuses 
du  Couvent  de  Saint-Sauveur? 

Elles  étaient  devenues  propriétaires  :  le  15  décembre  1699, 
de  la  métairie  du  Genêtais,  en  la  paroisse  de  Saint-Hilaire- 
de-Loulay,  pour  la  somme  de  cinq  mille  livres  ;  en  1705,  de 
celle  de  la  Haute-Bouterie,  même  paroisse,  pour  quatre 
mille  quatre  cents  livres  ;  le  25  avril  1715,  de  celle  de  la 
Petite-Bernerie,  aussi  même  paroisse,  pour  dix  mille  livres  ; 
et  ces  acquisitions  importantes  furent  le  sujet  des  ennuis 
que  nous  allons  faire  connaître. 

A  cette  époque  (1722),  sœur  Françoise-Rose  de  Chcvigné 
était  prieure  ;  sœur  Anne  Savin,  prieure  du  cloître  ;  sœur 
Anne  Merland,  cellérière  ;  sœur  Anne  du  Tréhant  du  Hallay, 
dépositaire  ;  sœurs  Françoise  Saudelet  du  Retail,  et  Claude- 
Marie  de  Gatinayre  de  la  Papinière,  discrètes  ;  sœur  Mar- 
guerite-Suzanne de  Rorthays  de  l'Isle-Brun,  boursière  ;  sœur 
de  la  Marche,  portière,  Il  y  avait  encore  les  sœurs  Marie- 
Magdelaine  Gaborin,  Françoise  de  Rorthays,  et  Magdelaine- 
Céleste  de  Rorthays  de  la  Jaubretière. 

Les  Religieuses  de  Montaigu  ne  pouvaient  se  soustraire  au 


(1)  Louis  XIV,  par  sa  déclaration  du  5  juillet  1G89,  avait  fixé  un  droit  encore 
plus  fort  :  le  tiers  de  leur  valeur  pour  les  ficfs  et  autres  biens  nobles  et  mou- 
vants du  Roy,  et  le  cinquième  pour  les  biens  en  roture  qui  étaient  dans  la 
censive  du  Roy.  C'était  rendre  presque  impossible  Tacquisition  de  do- 
maines par  les  gens  de  mainmorte. 

(2)  Voir  redit  du  mois  de  mars  1672,  la  déclaraUon  du  5  juillet  1689,  et 
l'arUclc  2  de  celle  du  9  mars  1700. 
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paiement  des  droits  d'amortissement  et  de  nouvel  acquêt 
qui,  alors,  leur  étaient  réclamés  pour  l'acquisition  de  leurs 
métairies.  Mais  si  ces  terres,  vendues  par  M«nc  de  la  Pou- 
pardiére(l),  étaient  relevantes  du  fief  de  la  Poitevinière, 
dont  M.  le  comte  de  Sourdis  était  seigneur,  et  non  terres 
nobles,  il  n'était  dû  au  Roi,  pour  droit  d'amortissement, 
que  le  sixième  des  prix  d'acquisition,  et  qu'un  vingtième 
du  revenu,  soit  une  année  de  revenu  tous  les  vingt  ans, 
pour  droit  de  nouvel  acquêt.  (Art.  5  de  la  déclaration  du 
5  mars  1700  J 

Cette  appréciation  de  terre  noble  ou  terre  roturière,  fut 
la  cause  principale  de  graves  difficultés,  compliquées  encore 
par  la  demande  en  retrait  lignager  dont  nous  parlons  plus  loin. 

n  fallut  l'intervention  du  Conseil  d'État,  en  1722,  pour 
obliger  le  Directeur  des  droits  d'amortissement  à  recevoir 
ce  qui  était  dû  pour  la  Bernerie.  Quant  à  la  perception  des 
droits  pour  les  deux  métairies,  elle  ne  devait  s'efiectuer 
qu'après  leur  estimation  par  des  experts,  cette  estimation 
permettant  seule  de  les  évaluer  équitablcment. 

Extrait  des  Registres  du  Conseil  d'État  (2) 

13  Mars  1722.  n«  11 


Vcn  laditte  requête,  les  pièces  y  attachées,  la  réponce  du  fermier,  ouï 
Î€  rapport  du  S»"  le  Pelletier  de  La  Honssaie,  conseiller  d'Etat  ordinaire 
et  au  Conseil  de  Régence,  contrôleur  général  des  Finances,  Le  Roy, 
en  Son  Conseil,  aîant  aucunement  égard  à  laditte  requête,  a  déclaré 
et  déclare  les  offres  faites  par  les  Suppliantes,  le  vingt  six  septembre 
mil  sept  cens  vingt,  bonnes  et  valables  pour  la  terre  de  la  Bernerie, 
et  en  conséc[uence  a  ordonné  et  ordonne  que  Louis  Hollier,  fermier 
des  amortissements  de  la  Généralité  de  Poitiers  du  bail  de  mil  sept 
cens  quinze,  sera  tennu  de  recevoir  en  billets  de  banque  la  somme 
de  deux  mil  livres  portées  aux  dittes  offres  ;  et  sans  s'aréter  aux 
offres  par  elles  faites  le  vingt  huit  dudit  mois  de  septembre  mil  sept 


(1)  Anne-I^uîsc  d'Escoubleau  de  Sourdis.  flUe  de  Jacques  el  de  Renée 
Robîn.  ninriéc  le  13  juiUet  1697  h  Philippe  de  Lnuzon.  écuyer,  seigneur  de 
la  Poupardlére.  inhumée  à  Ruffec  le  17  novembre  1760.  âgée  do  78  ans. 
(Beauchet-FiUcau). 

(2)  Voir  cet  arrêt  in  extenso,  Pièces  justificatives,  n«  xiv. 
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cens  vingt  de  la  somme  de  treize  cent  quatre  vingt  livres,  en  billets 
de  banque  et  appoints,  pour  les  métairies  de  Gennetai  et  Bouttrie, 
ordonne  qu'elles  seront  tenues  en  paier  les  Droits  d'amortissemens 
en  espèces  à  qui  il  apartiendra,  suivant  l'estimation  qui  eu  sera  faltte 
de  la  valeur  desdittes  métairies  par  experts  dont  sera  convenu  a 
l'amiable,  sinon  només  d'office  ;  ordonne  en  concéquence  Sa  Majesté 
que  les  nommés  Segucin  et  AUard,  notaires,  ou  touls  autres  dépo- 
sitaires des  billets  de  banque  consignés  par  lesdits  actes  des  vingt 
six  et  vingt  huit  septembre  mil  sept  cens  vingt,  seront  tenus  d'en 
vuider  leurs  mains  conformément  audit  arrest  ;  à  ce  faire,  ils  seront 
contraints  par  toutes  voies  dues  et  raisonnables  ;  quoy  faisant,  ils  en 
demeureront  bien  et  valablement  quittes  et  déchargés  en  vertu  du 
présent  arrest.  Fait  au  Conseil  d'Etat  du  Roy  tenu  à  Paris  le  treizième 
jour  de  mars  mil  sept  cens  vingt  deux.  B.  Jouson.  Collationné. 

Il  est  à  croire  que  les  experts  désignés  firent  Taccord  entre 
les  deux  parties.  Le  fermier  des  droits  ne  pouvait  se  résigner 
à  perdre  une  part  de  ses  revenus,  et  les  Religieuses  n'avaient 
du  reste  aucune  raison  sérieuse  de  contester  la  légitimité  de 
ses  réclamations. 

Quelques  dernières  difficultés  furent  levées  plus  tard  par 
rintendant  de  Poitiers,  qui  écrivit  à  TAbbesse  de  Fontevrault 
cette  lettre  bien  obséquieuse  : 

A  PoiUers  le  26  Janvier  1730. 
Madame, 

J'ay  rendu  à  vostrc  communauté  de  Montaigu  la  justice  la  plus 
favorable  qu'elle  pouvoit  attendre  au  sujet  des  amortissements  qui 
luy  étoient  demandez  ;  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  fort  satis- 
faite du  règlement  auquel  j'ay  fait  consentir  le  fermier,  de  concert 
avec  le  père  confesseur  de  ce  monastère  qui  s'étoit  rendu  icj^  pour 
poursuivre  l'arangement  de  cette  affaire.  La  maison  de  Montaigu, 
étant  sous  votre  dépendance  et  sous  votre  protection,  a  le  droit 
d'estre  écoutée  favorablement,  et  votre  recommendation  sera  tou- 
jours un  ordre  reçcu  avec  autant  de  déférence  qu'exécuté  avec 
plaisir.  C'est  de  quoy  je  vous  suplie  d'estre  persuadée,  comme  de  la 
considération  respcctueuze  avec  laquelle  j'ay  l'honneur  d'estre 

Madame, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BAUSSAN. 
En  sttscription  : 

M«  de  Rochechouart  de  Moiicmart,  Abbesse  de  Fontevrault. 

(A  suivre.)  Dr  MIGNEN. 
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Le    Menhir 

DE     LA    CONCHE    VERTE 


dans  les 


Dunes   de   la   Forêt  dOlonne 

(Vendée.) 


c-^S'-^i^ï^wa-^--^ 


§  I.    —    Le   Menhir  de  la   Conche   Verte 

(Foret  d'Olonne.) 


Définition,  —  Dans  les  notes  que  nous  possédions  depuis 
longtemps  sur  les  mégalithes  de  la  région  d'Olonne  (Vendée), 
nous  avions  la  mention  d'un  Menhir,  situé  dans  la  forêt  de 
pins  voisine. 

Or,  nous  apprîmes,  en  1901,  au  cours  de  nos  excursions 
dans  les  environs  des  Sables-d'Olonne,  que  le  menhir, 
signalé  jadis  pour  les  dunes  de  la  Forêt  d'Olonne,  serait 
désormais  très  difficile  à  retrouver.  Le  garde  champêtre 
d'Olonne,  entre  autres,  n'en  avait  jamais,  en  effet,  entendu 
parler. 

Étant  donné  l'importance  que  nous  attribuons  à  tous  les 
mégalithes  rencontrés  dans  les  dunes,  parce  que  cette  situation 
les  rend  très  précieux  pour  les  déterminations  de  chronologie 
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préhistorique  (1),  nous  résolûmes  de  rechercher  de  suite,  et 
de  retrouver,  à  tout  prix,  cette  pierre,  connue  sous  le  nom 
de  Menhir  de  V Ermitage  de  Saint-  Vivence, 

Pour  cela,  nous  allâmes  interroger  le  brigadier  des  forêts, 
en  fonction  à  la  maison  forestière  de  la  Tantouille,  à  Olonne, 
et  chargé  de  la  surveillance  de  ces  terres  domaniales  ;  puis 
son  prédécesseur;  M.  Guingal,  qui  habite  encore  la  région  et 
demeure  à  la  Bauduère.  Nous  finîmes  par  apprendre  qu'il 
serait  possible  de  retrouver  dans  la  Forêt  d*01onne  une 
grosse  pierre,  dont  ils  connaissaient  très  bien  Texistence  ; 
mais  ils  ignoraient  s'il  s'agissait  ou  non  du  menhir  que  nous 
recherchions. 

Sous  leur  direction,  nous  nous  rendîmes  à  l'endroit  pré- 
sumé ;  et,  au  fond  d'une  couche,  nommée  précisément  la 
Conche  de  VErmitage  ou  la  Conche  Verte,  nous  n'eûmes  pas 
de  difQculté  à  reconnaître  dans  le  bloc,  situé  au  milieu  des 
sables,  qu'ils  nous  montrèrent,  un  menhir  renversé. 

Nous  étions  évidemment  en  présence  du  mégalithe  cherché. 

Nous  résolûmes  alors,  d'abord  de  dégager  la  pierre  pour 
l'étudier  ;  puis  de  fouiller  tout  autour,  pour  essayer  de 
trouver  quelque  objet  rappelant  la  légende  de  saint  Vivence, 
et  de  nous  rendre  compte  de  la  position  réelle  du  menhir 
dans  les  sables  ;  enfin,  de  le  remettre  en  place,  en  raison  de 
son  intérêt  scientifique  et  de  sa  situation  dans  un  domaine 
appartenant  à  l'Etat. 


(1)  M.  le  D'  Pineau  a  exhumé,  à  Saint-Trojan.  en  rîle  d'Oléron  (Charcnle- 
Inférieure),  un  mégalithe  enfoui  sous  les  sables  de  cette  commune.  On  y  a  vu 
un  dolmen  ;  peut-être  ne  s'agit-il  que  d'un  menhir  et  d'un  cromlech.  (Bull, 
des  Arcli.  hist.  de  la  Saintonge,  t.  v,  p.  119).  —  M.  G.  Musset  {La  Charente- 
Inférieure  avant  l'Histoire,  Niort,  1885,  p.  156)  a  compris  la  portée  de  la  dé- 
couverte de  M.  Pineau,  mais  ne  l'a  pas  développée  ;  il  a  mentionné  seule- 
ment Tenvahisscment  des  sables. 

En  1863,  J.  Piet  (Fouilles  archéologiques  d  Noirmoutier.  Annuaire  de  la 
Société  d'Émulation  de  la  Vendée,  Napoléon,  1864,  t.  x,  p.  226)  a  signalé  l'exis- 
tencc  de  mégalithes  sous  les  sables  des  dunes  de  NoirmouUer,  mais  n*a  pas 
soupçonné  leur  intérêt  spécial  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons  dans 
ce  travail.  —  Nous  comptons  étudier,  en  1902,  à  ce  propos,  les  vestiges  de 
ces  dolmens. 
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1.  —  Historique* 

C'est,  en  1864,  que  l'abbé  F.  Baudry  (du  Bernard)  a  parlé, 
pour  la  première  fois,  de  ce  mégalithe,  d'abord  dans  une 
communication  à  la  Société  d'Émulation  de  la  Vendée  (1); 
puis  dans  une  note  sur  la  formation  des  dunes  du  littoral 
vendéen  ;  enfin  dans  un  mémoire  d'ensemble  sur  les  monu- 
ments de  l'âge  de  pierre  en  Vendée  (2). 

Il  s'est  exprimé  ainsi  dans  sa  note  sur  les  antiquités  cel- 
tiques du  canton  des  Sables-d'Olonne  : 

«  Un  troisième  [menhir]  gît  au  milieu  des  dunes,  près  la 
Couche  de  F  Ermitage.  Qui  sait  si  la  grotte  du  solitaire  Vivence, 
qui  se  sanctifia  dans  cet  ermitage  au  iv^  siècle,  n'était  point 
un  dolmen  9  (3).  Qui  pourrait  dire  le  nombre  des  monu- 
ments (4)  que  le  sable  dérobe  à  nos  regards  sur  une  étendue 
de  dix  kilomètres  et  une  profondeur  de  trois  à  quatre  ?  » 

Dans  son  mémoire  sur  les  dunes  de  la  Foret  d'Olonne,  il  est , 
plus  explicite,  mais  n'insiste  pas  sur  l'hypothèse  du  dolmen, 
qui,  jusqu'à  présent,  n'a  rien  qui  plaide  en  sa  faveur  : 

«  Un  saint,  du  nom  de  Vivence,  dit-il,  après  avoir  travaillé 
pendant  quelque  temps  à  la  conversion  des  infidèles,  dans 
la  compagnie  de  saint  Martin,  *  évêque  de  Tours  (5),  à  la  fin 


(1)  Baudry  (L'abbé  F.).  —  Antiquités  celtiques  de  la  Vendée.  Traditions  et 
fégendet.  (Arr.  des  Sables-d'Olonne  (suite).  Annuaire  de  la  Société  d'Émulation 
de  la  Vendée,  Napoléon.  1864,  t.  x,  p.  257. 

(2)  Baudry  (L'abbé  F.).  —  Formation  des  dunes  au-dessous  de  la  Loire. 
Monaments  de  l'âge  de  pierre  en  Vendée,  Mém.  lus  au  Congrès  Archéolo- 
gique de  France,  tenu  à  Fonlenay-le-Comle,  en  1864,  par  la  Société  française 
d'Archéologie.  Niort,  Clouzot,  1865,  tiré  à  part,  in-8%  pp.  4  et  5  ;  p.  12. 

(3)  Nous  ne  savons  s'il  a  existé  un  dolmen  sous  les  dunes  d'Olonne  ;  mais 
la  chose  n'aurait  rien  d'extraordinaire. 

(4)  Évidemment,  il  est  possible  qu'il  y  ait  d'autres  mégalithes  que  le 
Menhir  de  ta  Conche  Verte  sous  les  sables  de  cette  côte  ;  mais.  Jusqu'ici, 
rien  n'a  pu  nous  mettre  sur  leur  trace. 

(5)  L'auteur  se  trompe  ici.  n  veut  parler  de  saint  Martin  (de  Vertou).  Saint 
Martin  (de  Tours)  ne  parait  pas  avoir  joué  un  rôle  dans  la  Vendée  maritime. 
Cesl  de  son  homonyme,  de  Vertou,  en  Ile-d'Olonne  (Vendée),  qu'il  s'agit,  au 
moins  d'après  les  savants  locaux  et  les  données  les  plus  récentes,  comme 
nous  le  montrerons  plus  loin.  (Abbé  H.  Boutin.  Loc.  cit.  plus  loin,  pp.  71 
et  443). 
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du  ive  siècle,  se  retira  dans  une  caverne,  sur  le  rivage 
d'Olonne.  Aidé  par  des  vieillards  intelligents  de  la  localité  (1), 
j'ai  cru,  le  7  avril  dernier  [1864],  avoir  retrouvé  l'endroit  où 
il  acheva  de  se  sanctifier,  et  où  il  mourut  à  1  âge  de  120  ans. 
Ce  lieu  porte  le  nom  de  Conche  de  VErmilage.  Une  autre 
couche  s'appelle  la  Conche  de  la  Chapelle  (2)  ;  ces  deux 
couches  sont  perdues  au  milieu  d'un  océan  de  sable.  » 

«...  Les  dunes  [de  cette  région]  étaient  à  peu  près  igno- 
rées des  Celtes  et  des  Gallo-Romains.  Elles  devaient  être 
peu  considérables  au  temps  de  saint  Vivence  et  de  saint 
Martin  ;  mais,  depuis  assez  longtemps,  leur  marche  a  été 
effrayante  »...  «  Une  tourmente,  qui  dura  16  jours  consécutifs, 
en  1793,  fit  avancer  les  dunes  de  500  mètres,  non  loin  de  la 
grotte  de  saint  Vivence,  et  couvrit  les  riches  marais  de  la 
Trésorerie,  qui  appartenaient  aux  chanoines  de  Luçon.  Le 
village  de  la  Quenouillerie  eut  le  même  sort  (3)  ..  » 

Plus  loin,  dans  le  second  mémoire  cité,  F.  Baudry  dit  sim- 
plement que  c'est  dans  le  canton  des  Sables-d'Olonne  que  se 


(1)  On  le  voit,  d'après  Tabbé  Baudry,  la  caverne  de  saint  Vivence  corres- 
pondrait »i  la  «  Conche  de  rErniitage  »,  c'est-à-dire  au  menhir  ;  ce  qui  n*est 
pas  probable,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

La  a  Conche  de  la  Chapelle  j»,  située  plus  au  sud,  doit  sans  doute  son  nom 
à  une  ancienne  chapelle,  qui  aurait  été  élevée  ultérieurement  en  Thonncur 
du  saint  et  en  un  endroit  un  peu  difTérent. 

(2)  M.  Guingal.  l'ancien  garde  forestier,  était  en  foncUon  dès  1864.  U  ne  se 
souvient  pas  du  tout  d'avoir  conduit,  à  la  «  Conche  Verte  »,  M.  l'abbé  Bau- 
drj-  à  celte  époque.  Mais  il  se  rappelle  qu'autrefois  des  prêtres  firent  quel- 
ques recherches  dans  un  autre  endroit  de  la  forêt,  que  nous  décrirons 
ailleurs,  c'est-à-dire  à  la  «  Conche  de  la  Chapelle  ». 

La  phrase  :  «  Aidé  par  des  vieillards  intelligents  de  la  localité  [c'est-à-dire 
d'Olonne]  »,  semble  indiquer  qu'on  connaissait  dans  le  pays  la  pierre  de 
Saint-Vivencc,  avant  que  le  garde  lui-même  ne  l'ait  remarquée.  Mais,  on 
lîKH,  la  plupart  des  Olonnais,  interrogés  par  nous.  TignoiTuent  complète- 
ment. Un  vieillard,  très  Agé,  rencontré  à  la  mairie  pendant  que  nous  fai- 
sions des  relevés  cadastraux,  nous  a  déclaré  n'avoir  jamais  entendu  parler 
de  celte  grosse  pierre. 

(3)  On  nous  a,  en  effet,  raconté  que  la  «  Quenouillerie  »,  ancienne  ferme 
qui  existait  jadis  derrière  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  maison  fores- 
tière de  la  Tantouille,  est  actuellement  enfouie  sous  une  tUzalne  de  mètres 
de  sable.  On  dit  dons  le  pays  que  ce  phénomène  remonte  à  110  ans,  c'est-à- 
dire  vers  1793.  Hn  cfTet,  le  cadastre,  étant  plus  récent,  n'en  fait  pas  menUon  ; 
mais  il  parait  qu'il  existe  dans  les  Archives  départementales,  à  la  Roche- 
sur- Yon,  vu\  plan  doimunt  la  disposition  de  ces  marais  avant  la  Révolution. 
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trouve  un  «  mcahir  dans  les  dunes  »,  près  de  Termitage  de 
saint  Vivence. 


De  son  côté,  l'abbé  Boutin,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Légendes  des  Saints  (1),  parle  en  ces  termes  de  saint  Vivent 
(ou  Vivence),  qui  vécut  au  iv^  siècle  (2),  et  du  point  préhis- 
torique, auquel  ce  nom  est  attaché  depuis  Tabbé  F.  Baudry. 

«  Vivent  passa  par  Herbauges  (3),  et  dans  les  environs  d'un 
lieu  appelé  Vertou  (4),  près  de  Tlle-d'Olonne,  fit  la  rencontre 
de  saint  Martin,  abbé  (5).  Pendant  les  deux  mois  environ 
qu'il  passa  près  de  saint  Martin,  Vivent  ressuscita  un  enfant 
mort  sans  baptême....  De  là,  le  prêtre  gagna  l'île  Vertime,  et 
y  mena  quelque  temps  une  vie  solitaire  dans  le  fond  d'une 
caverne.  Puis,  étant  allé  trouver  saint  Hilaire,  alors  revenu 
de  son  exil,  il  obtint  du  saint  Pontife  la  résidence  de 
Gravion  (6)...  Afin  de  pouvoir  vaquer  plus  librement  aux 
choses  de  Dieu,  il  se  retira  dans  Tlle-d'Olonne....  Vivent 
retourna  une  dernière  fois  à  Gravion.  Il  y  mourut.  » 

Cette  citation  est  extraite  du  Bréviaire  ;  mais  les  notes  de 
l'abbé  Boutin  qui  l'accompagnent  sont  autrement  précieuses 
pour  nous.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

D'après  cet  auteur,  on  le  voit,  il  ne  s'agit  que  de  «  caverne  », 


(1)  BouUn  (L'abbé).  —  Légendes  des  Saints  du  propre  de  Luçon,  traduites  du 
texte  latin  du  Bréviaire,  et  annotées.  Fontenay-le-Comle,  1802,  in-8*. 

(2)  Celte  date  ne  correspond  pas  tout  à  fait  avec  celle  de  Baudrj*.  qui  dit 
«  la  ftn  du  \v*  siècle  *,  et  par  conséquent  précise  davantage  que  Tabbc 
Boutin. 

(3)  Nous  avons  visité  cette  contrée  (Herbauges,  Herbadilla,  près  de  Saint- 
Vlncenl-sur-Jard)  et  retrouvé,  en  eflfet,  à  Béicsbat,  des  ruines,  probablement 
gallo-romaines,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  un  travail  spécial. 

(•1)  D'après  l'abbé  Boutin,  on  le  voit,  il  s'agirait  d'un  Vcrtou  local,  vendéen, 
et  non  du  €  Vertou  de  la  Loire-Inférieure».  — -  On  rapprochera,  non  sans 
Intérêt.  les  moU  de  Vertou,  Vertime,  Conche  Verte,  la  Vortouné,  le  Ponl- 
Vertou,  etc.,  sur  lesquels  nous  allons  d'ailleurs  revenir. 

(.'i)  Saint  Martin  aurait  fondé  un  monastère  à  Vertou,  en  rile-(r01onne, 
sur  l'emplacement  de  l'église  actuelle,  dit -on.  après  rcngloulissemcnt 
d'Heriiadllla. 

(6)  A  Gravion,  saint  Vivence  fonda  un  monastère.  Dom  Cliamard  idenUHe 
Gravion  à  Sainl-Vincenl-sur-Graon  (de  Vivent  [ViventiusJ,  on  aurait  fait 
Vincent,  par  corruption).' 
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et  non  d'un  mégalithe  ;  et  encore,  remplacement  de  la  dite 
caverne,  de  même  que  ses  caractères,  n'est-il  point  spé- 
cifié (1)  ! 


D'autre  part,  de  notes  que  nous  a  fournies  M.  Bitton,  le 
savant  archéologue  vendéen,  aujourd'hui  fixé  aux  Sables- 
d'Olonne,  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Saint  Viventius,  au  ive  siècle,  a  dû  se  réfugier  dans  une 
galerie,  située  dans  la  forêt  d'Olonne,  non  loin  du  menhir 
de  l'Ermitage,  vu  par  l'abbé  Baudry.  » 

F.  Baudry  avait  dit  :  dolmen  ;  on  voit  qu'ici  la  «  caverne  » 
s'est  transformée  en  une  galerie,  c'est-à-dire  toujours  en  un 
monument  mégalithique,  qui  aurait  existé  à  côté  du  menhir  ! 


La  connaissance  de  ces  divers  renseignements,  —  nous 
n'en  avons  pas  trouvé  d'autres  dans  les  auteurs  locaux  (2),  — 
nous  a  engagés  à  rechercher  et  étudier  ce  menhir,  de  façon 
à  en  débrouiller  si  possible  l'histoire  un  peu  confuse,  et 
surtout  à  élucider  la  question  de  l'existence  des  mégalithes 
dans  les  dunes. 

Dans  ce  but,  nous  avons  commencé  par  nous  renseigner 
sur  place  auprès  des  personnes  ayant  vécu  dans  ces  parages. 

L'ancien  garde,  M.  Guingal,  nous  a  raconté  qu'il  connais- 
sait la  pierre  depuis  assez  longtemps.  C'est  en  effet  quelques 
années  après  la  guerre  de  1870,  à  une  époque  où  l'on  fit  des 
plantations  dans  les  dunes  d'Olonne,  qu'il  la  découvrit,  car 
il  ne  se  souvient  pas  en  avoir  entendu  parler  avant  cette 


(1)  n  est  YTtd  que  rabbc  Boutin  n'était  pas  un  archéologue,  s'occupant  de 
préhistorique. 

(2)  L'inventaire  de  1880  ne  paraît  pas  avoir  mentionné  ce  menhir,  puisque, 
pour  la  commune  d'Olonne.  il  n'en  cite  qu'un  (probablement  celui  de 
Pierre-Levée),  en  dehors  d'un  alignement  et  d'un  dolmen.  Or,  il  n'y  a  pas 
de  dolmen  à  Olonne,  quoi  qu'en  ait  dit  aussi  rinventaire  de  1876  ;  et  c'est 
peut-être  notre  menhir,  voisin  d'un  dolmen  pour  Baudry,  d'une  galerie 
pour  M.  Bitton.  qui  a  été  cité  là  comme  mégalithe  à  plusieurs  pierres.  Par 
contre.  Valignement  existe  encore,  comme  nous  avons  pu  le  vérifier  ;  mais 
il  peut  prêter  h  la  discussion  et  nous  Tétudierons  dans  un  autre  mémoire. 
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époque.  On  piochait  à  Tendroit  qu'elle  occupe  et  qui  était 
alors  un  bas-fond  couvert  d*eau,  lorsque,  en  plantant  les 
peupliers  qui  existent  encore  aujourd'hui  et  qui  ont  environ 
25  ans,  on  rencontra  un  gros  bloc,  qui  émergeait  environ  de 
0™10  centimètres  hors  du  sol,  formé  par  les  sables.  On  le 
dégagea  à  peu  près  en  entier,  en  creusant  tout  autour  ;  mais, 
en  raison  de  son  poids,  on  ne  put  parvenir  ni  à  le  déplacer, 
ni  à  le  retourner  sur  lui-même.  On  enleva  seulement  des 
morceaux  de  roche  calcaire,  qu'on  voyait  encore  aux  alen- 
tours en  1901,  et  qui  avaient  dû  servir  à  caler  la  base  de  la 
pierre. 

M.  Guingal  eut  alors  Toccasion  de  la  montrer  à  un  garde 
général  des  Forêts,  en  tournée  d'inspection.  Celui-ci  dit  qu'il 
ne  pouvait  s'agir  là  que  d'une  borne  marine  ou  d'un  signal 
pour  les  navigateurs  (1). 

A  cette  époque,  le  menhir  était  donc  renversé,  en  place, 
et  en  grande  partie  caché  par  les  sables,  dans  la  même 
situation  qu'il  présentait  encore  en  1901  ;  mais  on  n'en  dis- 
tinguait alors  qu'une  extrémité  saillante  hors  du  sol,  qui  fut 
dégagée  lors  des  plantations. 

A  la  suite  de  cette  visite,  M.  Guingal,  intrigué  et  peu 
satisfait  de  l'explication  de  son  chef,  essaya  de  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  la  conformation  de  cette  pierre, 
n  tenta  même  plus  tard  de  la  dégager  d'une  façon  plus 
complète  ;  mais  c'est  en  vain  qu'après  avoir  enlevé  tout 
autour  une  grande  quantité  de  sable,  et  creusé  une  sorte  de 
puits,  il  voulut  la  déplacer  ;  il  fut  toujours  arrêté  par  le 
poids  trop  considérable  du  bloc  et  laissa  dès  lors  les  choses 
en  état.  Peu  à  peu,  du  sable  retomba  dans  le  trou  sous  l'in- 
fluence des  vents  ;  et  la  pierre  se  recouvrit  en  partie,  mais 
très  légèrement. 

Quand  nous  retrouvâmes  le  menhir  en  1901,  à  l'aspect  des 
lieux,  nous  fûmes  de  suite  convaincus  que  le  récit  du  vieux 
garde,  homme  très  intelligent,  était  l'expression  de  la  vérité. 
Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  le  transcrire  ici. 


(1)  Celte  indication  est  à  noter,  car  ce  garde  général  savait  peut-être  que 
jadis  cet  endroit  de  la  forêt  n'était  pas  recouvert  de  dunes  et  constituait  un 
rocher  calcaire,  battu  par  les  Ilots. 
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11-  —  Travaux  exécutés. 

Le  20  août  1901,  nous  avons  dégagé  d'abord  la  pointe  delà 
pierre  qui  était  très  visible  au  fond  de  la  fosse  faite  autrefois 
par  M.  Guingal  (Fig.  1)  ;  puis  nous  avons  mis  à  nu  Textré- 
mité  opposée,  c'est-à-dire  la  base  (Fig.  2),  en  enlevant  le 
sable  qui  la  recouvrait. 

Ce  travail  exécuté,  après  nous  être  bien  rendu  compte  de 


FIG.  1. 

Le  Menhir  de  Saint- Vivence. 
Sommet  ou  extrémité  Ouest  du  Menhir  renversé. 
Vue  de  la  face  Est, 
(Photographie  faite  à   l'Est,   dans  la  matinée). 

[On  voit  que  le  bloc  est  situé  au  fond  d'une  excavation 
assez  profonde,  creusée  dans  le  sable,  sur  le  bord  de  laquelle 
on  distingue  trois  grosses  pierres  calcaires,  provenant  du 
pied  du  menhir.  Le  sommet  est  un  peu  relevé.  On  notera  sa 
pointe  aiguë  et  la  terminaison  du  filon  de  pegmatite,  qui 
parcourt  de  haut  en  bas  ce  bloc  de  micaschiste). 


Digitized  by 


Google 


--  73  -- 

la  nature  du  sol,  et  étudié  la  situation  de  la  pierre  (Fig.  3), 
nous  nous  sommes  attachés  à  la  remettre  en  position,  en 
Torientant  autant  que  possible  comme  il  convenait. 

Actuellement,  le  menhir  est  à  nouveau  debout ^  redressé,  et 
en  place.  11  est  orienté  normalement  (Fig.  4),  c'est-à-dire 
qu'il  a  ses  arêtes  dirigées  du  nord  au  sud,  et  ses  faces 
exposées  à  Test  et  à  Touest.  Nous  pensons  Tavoir  remis 
exactement  dans  la  position  précise  qu'il  occupait  jadis. 


FIG.   2. 

Base  ou  extrémité  Est  du  Menhir  renversé. 
Vue  de  ta  face  Est, 

(Photographie  faite  à  l'Ouest). 

[Sur  cette  photographie,  il  est  facile  de  voir  que  le  pied  ou 
base  est  situé  au  fond  d'une  excavation  profonde,  creusée 
dans  les  sables,  et  que  ce  trou  a  au  moins  un  mètre,  comme 
rindiquentlesjambes  de  deux  personnes  visibles  sur  le  bord 
du  côté  de  l'Est.  A  noter  la  largeur  de  cette  base,  qui  semble 
avoir  été  taillée). 
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£n  raison  d'une  part  des  conditions  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvions  placés  (pierre  située  dans  une  profonde 
excavation,  au  milieu  de  sables  mouvants  et  dans  une  forêt 
maritime)  ;  en  raison  d*autre  part  du  peu  de  matériel  appro- 
prié que  nous  avions  sous  la  main,  celte  restauration  a  été 
difficile  et  pénible,  d*autant  plus  que  le  bloc  pèse  un  certain 
poids  et  que  le  palan  dont  nous  disposions  était  très 
mauvais. 

Nous  ne  sommes  même  par\xnus  à  relever  le  menhir  qu'à 
Taide  de  petites  manœuvres,  trop  longues  à  décrire  ici,  et 
certainement  imitées  de  celles  que  devaient  employer  les 
anciens  pour  l'érection  de  ces  pierres  (1). 


FIG.  3. 

Le  Menhir  de  VErmilage  complètement  dégagé, 

au  fond   de   Vexcavation   où    il   se    trouvait   en    Î90Î , 

après  la  mise  au  Jour,  —  Vue  de  V arête  Sud. 

[On  voit,  au-dessous  du  sommet,  quelques  blocs  calcaires, 
provenant  de  l'ensemble  de  cailloux  (|ui  se  trouvaient  à  son 
pied  et  le  calaient,  et  qui  ont  été  utilises  pendant  les  travaux. 

Les  crics  sont  en  place  pour  tenter  de  soulever  le  bloc, 
dirigé  de  Test  à  l'ouest.  Comme  le  montrent  les  ombres,  le 
sommet  est  à  l'ouest,  et  la  grosse  extrémité  ou  base,  à  l'Est]. 
(Photographie  faite  dans  la  matinée). 


(1)  Lire,  à  ce  propos  :  J.  Elfrcth  Watkins.  The  transportation  and  lifting 
ofheavg  bixiies  by  the  nncients.  À  probable  ntelhod.  Ann*  Rep.  of  ihe  SmiUis. 
Inst.,  1898.  Washington,  ISUy,  p.  Clô.  plusieurs  ligures. 
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Xoas  n'avons  pas  reculé  devant  ces  difficultés,  étant  donné 
que  nous  opérions  sur-  le  domaine  de  l'État,  et  qu*/7  y  avait 
un  intérêt  scientifique  réet  à  ne  pas  laisser  s^enfouir  à  nouveau 
«w«  les  sables  un  monument  qui  permet  de  vérifier  un  point 
théorique  important  pour  Vhistoire  des  mégalithes  en  général, 
comme  nous  y  insisterons  plus  loin, 


FIG.  4. 

Le  Menhir  de  Saint- Vivence, 

redressé  et  remis  exactement  en  place  dans  le  fond 

de  la  Conche  Verte ,  plantée  de  hauts  peupliers. 

Vue  de  la  face  Est. 


[Photographie  exécutée  à  7  heures  du  soir^  à  la  fin  de  la 
journée  de  travail,  employée  à  la  restauration.  —  La  hauteur 
du  mégalithe  hors  du  sol  est  indiquée  par  comparaison, 
grâce  à  la  présence  d'un  ouvrier). 
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lU.  —  Etude  du  Mégalithe. 

Situation,  —  La  Conche  Verte  ou  Gonchc  de  TErmilage,  au 
centre  de  laquelle  se  trouve  le  Menhir  dit  de  Saint-Vivence, 
est  située  dans  la  Forêt  d'Olonne,  au  point  de  croisement  du 
premier  garde-feu  central  ou  méridien,  dirigé  du  nord  au 
sud,  et  du  cinquième  garde-feu  parallèle,  allant  de  l'ouest  à 
Test,  de  la  mer  au  marais  de  la  GAchère  (Fig.  5). 


0 
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Océan    Atlantique. 

FIG.  5.  —  Carie  de  la  Forêt  dVlonne,  au  niveau  de  la  Conche  Verte 

et  de  la  Conche  de  VErmilage. 

(D*aprés  la  partie  centrale  de  la  carte  des  Forêts  1. 
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EUe  est  à  environ  300  mètres  à  Touest  de  la  route  récente, 
qui  va  des  Sables  au  pont  du  Havre.  Pour  y  arriver,  il  suffit 
de  dépasser  au  nord  la  maison  forestière  de  la  Tantouille 
de  8  à  900  mètres,  et  de  prendre  à  gauche  un  chemin 
découvert,  qui  s*enfonce  dans  les  sapins,  entre  deux  dunes 
peu  élevées. 

La  Conche  Verte  (1),  entourée  de  sapins,  est  surtout 
plantée  de  peupliers  à  l'heure  actuelle  (voir  Fig.  4). 

Les  coordonnées  géographiques  de  la  Conche  Verte  sont 
les  suivantes,  d'après  la  carte  d'état-major  au  80/000  (dernière 
édition)  :  46»  34'  de  latitude  nord  (soit  51»  75'),  et  4»  9'  40"  de 
longitude  ouest  (soit  4g  62'  20").  On  remarquera  que  la  lon- 
gitude est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  dolmen  de 
Pierre-Soubise  et  de  l'Allée  couverte  de  Pierre-Folle,  que 
nous  avons  étudiés  cette  année. 

Configuration.  —  On  doit  décrire  ce  bloc,  qui  a  la  forme 
d'une  pyramide,  comme  possédant  deux  faces,  l'une  ouest, 
l'autre  est  ;  deux  arêtes,  l'une  nord,  l'autre  sud  ;  une  base,  et 
^  sommet. 

()uand  nous  avons  pu  l'examiner,  il  était  tombé  et  couché 
àe  telle  sorte  que  la  face  ouest  était  inférieure,  l'est 
Mpérieure. 

Le  sommet,  très  effilé,  tombé  à  l'ouest,  ne  présente  rien 
de  spécial  ;  mais  la  base,  qui  était  enfoncée  dans  le  sol,  a 
certainement  l'aspect  d'une  pierre  taillée.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  dire  par  là  qu'à  l'époque  de  la  fabrication  du 
menhir,  elle  a  été  façonnée  à  l'aide  d'outils  par  des  hommes 
néolithiques  ;  bien  au  contraire.  Il  suffît,  en  effet,  d'avoir  vu 
en  place  de  gros  blocs  de  micaschiste  dans  les  carrières 
voisines  des  Sables-d'Olonne,  pour  comprendre  de  suite 
qu'une  telle  pierre  a  très  bien  pu  être  trouvée  à  la  surface 
du  sol,  dans  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 


(1)  Nous  admettons,  comme  nous  le  disons  plus  loin,  que  verte  dérive  de 
vaiaw,  et  ne  signifie  pas  «  verdoyante  »,  remplie  de  «  verdure  »,  couverte 
d'une  «  vêgétaUon  »  ou  d'  «  herbes  vertes  ». 
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Dimensions.  —  Dans  son  entier  (Fig.  6,  c,  d),  elle  mesure  une 
longueur  de  3ra45.  Sa  plus  grande  largeur,  vers  le  milieu, 
est  de  ImôO  ;  un  peu  plus  bas,  elle  est  de  OmSO,  et  tout  à  fait 
au  pied,  de  0m35  seulement. 


I 


^'.    -*ir- 


FIG.    6. 

Schéma  du  Menhir  de  la  Conche  Verte. 
[Dimensions  principales]. 

Le  sommet,  qui,  lorsque  la  pierre  était  couchée,  était 
dirigé  vers  l'océan ,  est  taillé  en  pointe  assez  aiguë  et 
peu  épaisse  (Fig.  1)  ;  il  ne  mesure  que  OmaO  de  large  et 
0n™25  d'épaisseur.  La  base,  au  contraire,  est  solide  et  très 
épaisse  :  l'épaisseur  atteint  là  0'"50  ;  mais  un  peu  plus  haut, 
elle  n'est  que  de  0»u40  (Fig.  2). 

Nature  réelle.  —  11  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  sur  la  nature 
mégalithique  de  cette  pierre  ;  car  quatre  ordres  de  faits 
démontrent  qu'il  faut  y  voir  un  menhir  indiscutable. 
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1«  D'abord,  la  pierre  renversée,  quand  nous  la  découvrîmes, 
était  couchée  sur  Tune  de  ses  faces,  et  était  tombée  à  Touest, 
da  côté  de  la  mer.  Il  en  résulte  forcément  que,  lorsqu'elle 
était  debout,  Tune  des  faces  était  dirigée  vers  l'ouest,  l'autre 
vers  Test  :  ce  qui  est  V orientation  habituelle  de  la  majorité  des 
menhirs  de  la  contrée,  dont  les  arêtes  sont  nord  et  sud.  De 
plus,  la  face  de  Test  est  plus  régulière,  et  la  plus  large  :  ce 
qui  est  aussi  la  règle  dans  la  Vendée  maritime. 

2»  En  fouillant  autour  du  bloc,  nous  avons  trouvé  un 
débris  d'une  grosse  hache  polie  en  amphibolite,  tout  à  fait 
comparable  à  une  hache  entière  de  même  espèce  et  d'une 
forme  superbe,  que  nous  avons  vue  dans  la  collection  de 
M.  Paul  de  Bois-Chevalier,  aux  Sables,  et  qui  provient  de  la 
même  région  (1). 

3o  La  pierre  n'est  pas  une  roche  de  même  nature  que  celle 
du  sous-sol.  Elle  a  donc  été  apportée  là  et  d'assez  loin, 
comme  nous  le  montrerons  dans  un  instant  (Nature  pétro- 
graphiquej. 

4o  A  notre  avis,  ces  trois  premières  constatations  suffisent 
pour  affirmer  qu'il  s'agit  bien  là  d'un  menhir  ;  mais  la  forme 
est,  en  outre,  caractéristique,  de  même  que  les  dimensions. 


IV.  —  Géologie. 


1«  Sol  sous-jacent.  —  Quand  nous  eûmes  à  peu  près  enlevé 
tout  le  sable  de  la  dune  qui  recouvrait  le  menhir  renversé, 
nous  creusâmes  tout  autour  à  une  profondeur  suffisante,  pour 
nous  rendre  bien  compte  de  la  nature  du  sol,  sur  lequel  il 
reposait. 

Une  très  légère  couche  de  terre  noirâtre  et  de  sable  fut 
trouvée  au-dessous  de  lui,  si  bien  qu'on  peut  affirmer  qu'il 
a  dû  tomber  à  une  époque  qui  correspond  au  début  de  la 


(1)  On  sait  qu*U  y  n  un  gisement  d'amphibolite  dans  le  voisinage,  au  sud 
ffOlonne  même  (carte  géologique:  feuille  des  Snbles-d'Olonne).  et  que  les 
peUts  alignements  mégalithiques  de  cette  commune  sont  constitués  par  des 
bloct  d*amphibolite,  sonores  comme  du  métal. 
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formation  des  dunes  ou  à  peu  près,  c'est-à-dire  il  y  a  plus 
de  1500  ans.  Au-dessous,  on  trouva  de  suite  la  roche. 

a)  Infralias.  —  Mais  nous  étudiâmes  avec  soin  la  façon 
dont  le  pied  était  placé  ;  et  il  ne  nous  fut  pas  difficile  de  voir 
que  la  base  reposait,  par  contre,  directement,  sur  le  sol 
calcaire  de  la  région,  qui  est  de  l'Infralias  (1).  Le  menhir 
avait  donc  été  mis  en  place  à  un  moment  où  les  dunes 
n'existaient  pas  en  ce  point,  c'est-à-dire  â  une  époque  encore 
plus  ancienne  qu'elles  ! 

D'ailleurs,  au  pied,  nous  avons  trouvé  de  nombreux  mor- 
ceaux de  calcaire  local,  qui  avaient  dû  servir  à  le  caler,  lors 
de  son  érection  (2). 

Il  est  donc  prouvé  aujourd'hui  que  ce  menhir  n'a  pas  été 
érigé  sur  la  dune^  mais  sur  le  rocher,  et  par  suite  à  une 
époque  où  les  dunes  n'existaient  pas  encore  ! 

Ce  point  était  très  important  à  préciser  ;  et  c'est  pour  cela 


(1)  D'après  la  petite  carte  géologique  de  la  France  (c'est-à-dire  la  feuille  delà 
Vendée)  au  l/ôOO.OOO,  de  G.  Vasseur  et  L.  Garez,  dans  la  forêt  d'Olonne,  on 
verrait  affleurer  le  calcaire  de  l'Infralias  à  sa  limite  Est,  c'est-à-dire  sur  la 
Hve  du  marais  de  la  Gàchère  ;  et  cet  affleurement  s'étendrait  précisément 
des  environs  de  Sauveterre  et  de  TAllerie  (four  à  chaux?)  à  la  Grenouillère, 
c'est-à-dire  aux  environs  de  la  Conclie  Verte»  soit  sur  une  longueur  de  trois 
kilomètres  environ  ;  il  aurait  presque  un  kilomètre  de  large. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  affleurement  réel.  Mais,  dans  la  forêt,  c'esl-à-dirc 
dans  la  dune,  le  calcaire  se  trouve,  comme  nous  l'avons  signalé,  à  environ 
2  mètres  de  profondeur  sous  les  sables.  Dans  les  parties  marécageuses  et  les 
conches,  et,  sur  les  bords  du  marais,  il  n'est  parfois  qu'à  1  mètre  ou  1"50. 

En  tout  cas,  Tlnfralias,  représenté  sous  forme  d'Ilot,  par  G.  Vasseur  et 
Garez  au  milieu  tles  dunes  d'Olonne.  correspond  à  peu  près  à  la  partie  la 
plus  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  l'ancienne  île  Vertime. 

On  remarquera  qu'il  est  figuré  en  îlot,  cl  non  pas  en  presqu'île;  mais 
G.  Vasseur  a  corrigé  cette  inexactitude  dans  la  feuille  des  Sables-d'Olonne 
au  80/000  (carte  du  service  des  mines),  en  prolongeant  l'Infralias  jusqu'aux 
schistes  micacés  de  la  Bauduèrc  d'Olonne,  et  en  le  faisant  descendre  de 
l'AlIerie  à  Sauveterre,  de  façon  à  ce  qu'il  vienne  s'appuyer  sur  les  terrains 
primitifs. 

Get  Infralias  est  d'ailleurs  constitué  ici  par  un  calcaire  gréseux,  compa- 
rable à  celui  de  Sainl-Jean-d'Orbetiers,  correspondant  dans  le  sud  de  la 
pointe  avancée  en  mer  des  terrains  primitifs  d'Olonne,  à  une  région 
analogue. 

A.  Rivière,  dans  ses  travaux  géologiques  sur  la  Vendée,  avait  déjà  men- 
tionné Texistence  de  ce  bassin  calcaire  et  y  avait  reconnu  du  Lias. 

(2)  On  sait  qu'à  Pierre-Folle  (Gomraequiers),  pour  TAIlée  couverte,  qui 
est  en  grès,  on  a  employé  de  même  des  blocs  de  calage  en  calcaire  du  pays. 
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que  nous  avons  procédé  à  ces  fouilles  avec  la  plus  grande 
attention. 

S'il  en  avait  été  autrement  et  si  nous  avions  trouvé  la  base, 
c'est-à-dire  le  pied  du  menhir,  en  plein  sable,  ce  fait  aurait 
été  en  contradiction  avec  la  date  de  formation  des  dunes, 
qui  est  relativement  récente,  et  certainement  postérieure  à 
répoque  mégalithique. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  à  présumer  ;  mais  nous  avons  tenu 
à  nous  en  assurer  de  visu,  pour  pourvoir  être  désormais 
tout  à  fait  aflirmatif. 

b)  Sable  de  la  dune.  —  Une  autre  preuve  qu'il  y  a  longtemps 
que  ce  menhir  était  renversé  quand  on  a  essayé  de  le  déterrer, 
c'est  l'épaisseur  de  sable  qui  le  recouvrait,  et  qu'on  pouvait 
évaluer,  au  moment  où  nous  l'avons  retrouvé,  avec  assez 
d'exactitude  à  environ  un  mètre. 

L'une  de  nos  photographies  montre  bien  d'ailleurs  la  pro- 
fondeur du  trou  qu'il  a  fallu  creuser  pour  l'atteindre  (Fig.  2). 
En  effet,  les  jambes  des  hommes  assis  sur  le  bord  de  l'exca- 
x'ation,  du  côté  de  la  base  du  menhir,  arrivent  environ  à  la 
moitié  du  trou  ;  or  la  jambe  a  à  peu  près  0«n50  de  longueur. 
Mais  la  photographie  qui  représente  le  sommet  montre  que 
cette  partie  était  moins  enfouie  (Fig.  1)  que  le  pied. 

m 

2f>  Pétrographie  du  mégalithe.  —  Le  menhir  est  cons- 
titué par  un  bloc  de  micaschiste,  qui,  évidemment,  a  été  pris 
dans  le  massif  de  cette  roche,  qui  s'étend  de  la  Chaume  et 
d'Olonne  à  la  Pironnière,  en  passant  au-dessous  du  ChAtcau- 
d'Olonne  et  la  Rudelière  (1). 

//  provient  vraisemblablement  ^  d'après  nous,  du  voisinage 
des  Sables  et  de  la  Rudelière,  c'est-à-dire  du  sud  du  Château- 
d'Olonne,  car  il  y  eut  là  jadis  un  centre  néolithique  extrême- 
ment important,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard. 

Ce  qui  semble  prouver  que  cette  hypothèse  est  au  moins 


(1)  Carte  géologique  :  feuHlc  des  Sables-d'Olonne.  —  D'nprès  Vasseur. 
qui  Va  exécutée,  ces  micasclilstes  forment  une  bande  de  deux  kilomètres  et 
demi  de  largeur  entre  les  gneiss  du  fort  Saint-Nicolas  de  la  Chaume  et  les 
Khistes  micacés  du  sud-ouest  d*Olonne. 

6 


Digitized  by 


Google 


-  82  - 

logique,  c'est  l'çxistence  dans  ce  bloc  d'un  petit  filon  de 
pcgmatite  (1),  reconnaissable  sur  plusieurs  de  nos  photo- 
graphies (Fig.  1  ;  et  6,  a,  b). 

Ce  filon,  visible  surtout  sur  la  face  est,  part  du  sommet  ou 
à  peu  près  (exactement  à  0'n20  sur  Tarête  sud)  et  descend 
obliquement  vers  l'arête  nord  qu'il  rencontre  près  de  la 
partie  de  la  base  qui  est  actuellement  enfouie,  par  suite  de 
la  remise  en  position  du  menhir  (Fig.  6,  a,  b). 

Cette  base  de  la  pierre  est  nettement  feuilletée  et  présente 
les  caractères  du  micaschiste  le  plus  typique. 

Certes,  il  existe  aussi  du  côté  de  la  Chaume  un  gisement 
de  micaschiste,  pourvu  également  de  deux  importants  filons 
de  pegmatite,  situés  l'un  près  du  fort  Saint-Nicolas,  l'autre 
sur  la  côte,  en  face  des  Barges.  Le  menhir  pourrait  donc 
provenir  à  la  rigueur  de  cette  région,  surtout  si,  à  l'époque 
néolithique,  il  n'y  avait  pas  eu  de  bras  de  mer  entre  la 
Chaume  et  les  calcaires  liasiques  de  la  Tantouille.  Toutefois 
nous  ne  croyons  pas  que  la  Chaume  ait  été  un  centre  de  la 
pierre  polie,  non  parce  qu'à  ce  moment  elle  était,  sans  doute, 
comme  nous  le  disons  plus  loin,  une  presqu'île,  séparée  du 
continent  par  le  po;rt  actuel  des  Sables  et  les  marais  de  la 
Bauduère  ;  mais  surtout  parce  qu'on  n'y  a  pas  encore  trouvé, 
à  notre  connaissance  du  moins,  d'objets  de  cette  période 
(haches  polies,  etc.) 

Or,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  comme  nous  le  verrons, 
pour  le  sud  du  Château-d'Olonne,  d'où,  à  notre  avis,  semble 
provenir  le  menhir  de  Saint-Vivence.  Dans  cette  région, 
nous  avons  trouvé  d'ailleurs  d'autres  mégalithes  de  même 
nature  pétrographique. 


(1)  Au  sud  du  ChAtcau-rt'Olonne  cl  nu  nord  de  In  Rudelière,  d'après  la 
môme  carte,  il  y  n  des  filons  de  pegmntitc  si  importants  que  M.  Vasseur  a 
cru  devoir  les  figurer:  ce  qui  n'est  pas  son  habitude  pour  les  gisements 
d'un  médiocre  intérêt. 
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§  ]].  —  Configuration  de  h  Région  expliquée 
par  la  nature  du  Menhir  et  le  Préhistorique. 

(Anciens  Rivages). 

a)  Période  préhistorique  proprement  dite.  —  Il  est  donc 
démontré  aujourd'hui  qu'à  Tépoque  mégalithique  on  éleva 
un  menhir  sur  la  pointe  de  roches  calcaires  qui  s'avançait 
du  sud  vers  l'entrée  du  Havre  de  la  Gâchère.  Très  probable- 
ment, à  cette  époque,  il  s'agissait  d'une  presqu'île,  à  sol 
fonné  par  Tlnfralias,  dont  la  base  s'appuyait  sur  le  versant 
Qord-ouest  des  terrains  primitifs  de  la  butte  du  Château- 
d'Olonne  et  d'Olonne,  centre  paléolithique  et  néolithique 
très  considérable  (1). 

En  effet,  au  Château-d'Olonne,  il  y  a  eu  certainement  un 
centre  paléolithique  très  notable,  puisque,  dans  la  collection 
de  M.  P.  de  Bois-Chevalier,  se  trouvent  une  soixantaine  de 
silex  taillés,  pour  la  plupart  constitués  par  des  pointes  de 
flèches,  probablement  magdaléniennes,*  et  provenant  de  cette 
seule  commune.  Qui  plus  est  —  fait  à  noter!  —  M.  P.  de 
Bois-Chevalier  ne  possède  que  de  rares  silex  plus  anciens 
originaires  des  bourgs  voisins. 

Nous  disons  presqu'île  et  non  île,  à  dessein  et  pour  plu- 
sieurs raisons.  La  première,  c'est  que  le  menhir  est  cons- 
titué par  une  roche  qui  ne  se  rencontre  que  dans  le  sud  du 
Château-d'Olonne  et  de  la  Chaume  (puisqu'il  s'agit  d'un 
micaschiste  typique,  comme  nous  y  avons  insisté)  ;  et  qu'il 


.  (1)  On  sait,  en  effet.  qu*01onne  et  le  Château-d'Olonne  possédaient  jadis 
de»  mégalithes  importants,  dont  quelques-uns  persistent  encore  (Plerre- 
Lerée,  AUgnement,  menhir  de  la  Chévrie,  monolithe  de  la  Rudeliére,  etc.). 
De  plus,  au  Château-d'Olonne  en  particulier,  nous  avons  découvert,  grâce 
à  ta  belle  collection  de  M.  P.  de  Bols- Chevalier  (des  Sables-d'Olonne),  Texis- 
tence  d'une  station  très  importante  de  la  pierre  polie.  M.  de  Bols-Chevalier, 
à  lui  seul,  a,  en  effet,  récolté,  dans  la  commune  du  Château-d'Olonne.  plus 
de  400  haches  polies,  entières  et  superbes,  et  207  fragments  des  mêmes 
liaches.  Ces  objets  sont  aussi  très  abondants  à  Salnte-Foy  (132  pièces  enUères 
et  M  débris),  et  a  Olonne.  commune  voisine  (83  liaches  et  58  fragments). 
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n'est  pas  probable  que  les  hommes  de  Tcpoque  mégalithique 
aient  pu  traverser  un  bras  de  mer  pour  réaliser  le  transport 
de  cette  lourde  pierre  d'Olonne  (1)  sur  le  sol  calcaire  où  elle 
repose  actuellement.  Nous  demeurons  convaincu,  en  efTel, 
comme  nous  l'avons  déjù  écrit  (2)  que  les  néolithiques  ne 
disposaient  pas  de  bateaux  assez  puissants  pour  être  capables 
d'effectuer  sur  mer  de  pareils  transports  (3)  I 

La  seconde  raison,  c'est  qu'à  cette  époque  préhistorique, 
rOcéan  venait  battre  cette  région  à  Touest,  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande  du  menhir  dit  de  Saint-Vivence,  et  que 
certainement  s'étendait  alors  à  Test  une  vaste  baie,  corres- 
pondant aux  marais  actuels  de  la  Gachère  et  de  la  Bauduèrc. 

Rivière,  d'ailleurs,  dès  1834,  disait  (4)  :  «  La  mer  couvrait 
autrefois  toute  la  plaine  d'Olonne,  et  elle  s'est  retirée  peu  à 
peu  en  apportant  des  alluvions  qui  ont  formé  les  bassins 
calcaires,  les  amas  de  tourbes  (5),  et  les  dunes  de  sable  qu'on 
y  rencontre.  Je  présume,  en  outre,  que  la  plaine  sera  à  sec 
dans  un  certain  temps,  si  les  causes,  telles  quelles  sont 
aujourd'hui,  continuent  leurs  effets.  » 

De  son  côté,  l'abbé  Boutin  a  écrit,  en  1892  :  «  La  côte  a 

subi  des  modifications aux  environs  des  Sables-d'Olonne. 

Les  traces  de  l'ancien  lit  de  la  mer  sont  évidentes  dans  les 
marais  qui  avoisinent  cette  ville  et  s'étendent  jusqu'au  delà 
de  rile-d'Olonne.  L'Océan  devait  sans  doute  pénétrer  dans 
les  terres,  au  Havre  de  la  Gachère,  par  l'estuaire,  bas  et 
vaseux,  où  l'Auzance,  grossie  de  la  Vertonne,  lui  porte  main- 
tenant le  tribut  de  ses  eaux  ;  il  baignait  le  pied  des  petites 
collines  où  s'élèvent  les  bourgs  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint- 


(1)  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  mcnliir  ne  nous  semble  pas  pro- 
venir du  gisement  do  micaschiste  de  la  Chaume. 

(2)  Voir  nos  recherches  sur  rAUêe  couverte  de  Commequiers,  1901. 

(S)  Celte  presqu'île,  n  isthme  correspondant  à  la  Bauduère.  devait  alors 
s'étendre  du  Havre  à  la  Chaume. 

(1)  Rivière.  —  Promenade  scientifique  en  Vendt^e.  Congrès  scientifique  de 
France,  2'  session,  Poitiers.  1834.  septembre.  Poitiers.  1835.  in-8*,  t.  n,  p.  54. 
Cit.  par  l'abbé  Houtin  (/,or.  cit.,  p.  67). 

(5)  Les  «f  amas  de  tourbes  »  seuls  sont  du  quaternaire  ancien  ;  les  cal- 
caires, on  le  sait,  sont  secondaires,  c'est-ù-dire  très  vieux  ;  mats  les  dune», 
au  contraire,  sont  tout  à  fait  modernes. 


Digitized  by 


Google 


-  85  - 

Marlin-de-Breni,  de  Vairé,  d*01onne,  et  le  village  de  Pierre- 
Levée,  pour  reprendre  le  côte  actuelle  en  deçà  ou  au  delà  de 
l'embouchure  du  Tanchet  (1).  » 

Llle-d'Olonne  était  peut-être  alors  réunie  au  continent; 
car  on  y  a  trouvé  aussi  des  haches  polies.  (Il  y  en  a  deux 
dans  la  collection  de  M.  P.  de  Bois-Chevalier.  Mais  nous  ne 
savons  pas  dans  quelles  parties  de  la  commune  ces  trouvailles 
ont  été  faites). 

Pendant  les  âges  du  cuivre  et  du  bronze,  il  est  probable 
que  la  situation  du  centre  olonnais  a  été  à  peu  près  la  même, 
car,  au  Château-d'Olonne  et  à  Olonne,  on  a  trouvé  au  moins 
quatre  haches  entières  de  ces  métaux  et  plusieurs  fragments. 
(P.  de  Bois-Chevalier). 

b)  Période  protohistorique.  —  Mais  la  configuration  du  pays 
a  certainement  varié  d'une  façon  très  notable  au  début  de  la 
période  protohistorique.  D'ailleurs,  les  auteurs,  et  surtout 
l'abbé  Boutin,  affirment  que  notre  «  presqu'île  »  de  calcaire 
infraliasique  était  alors  une  île  :  l'île  Vertime,  connue  au 
début  de  Tère  chrétienne,  et  en  particulier  au  iv»  siècle,  à 
l'époque  de  saint  Vivence.  Et  c'est  sans  doute  aux  mêmes 
époques  que  se  sont  constituées  l'Ile-d'Olonnc,  les  Barges 
d'Olonne,  et  les  autres  îlots  de  la  côte  (les  Pierres-Noires, 
les  Chevaux,  la  Horène  (îlots  indiqués  sur  de  vieilles 
cartes),  etc. 

A  ce  propos,  l'abbé  Boulin  s'exprime  textuellement 
ainsi  (2)  : 

«  Le  golfe  formé  [sur  la  côte  de  Vairé  et  d'Olonne)  devait 
renfcnner  au  moins  deux  îles  :  l'une,  qui  s'allongeait  du 
nord  au  sud,  entre  la  Gâchère  et  le  port  actuel  des  Sables, 
à  la  pointe  (sud)  de  laquelle  s'est  élevé  le  bourg  de  Sai ut- 


il) Cette  «leniière  phrase  est,  en  partie,  inexacte;  jamais  la  mer  n'est 
remontée  jti!K}U'au  bourg  de  Vairé  el  à  Pierre-Levée  d'Olonne.  Dans  la 
direction  de  Volré,  elle  s'est  arrêtée  h  l'Atizancc,  et  dans  celle  de  Pîerro- 
Lrvée  à  la  Clochctiére,  prés  du  Pont-Chartransur  laVertonne,  et  ù  la  Pilnièrc 
d'Olonne  pour  Tancicn  détroit  de  l'île  Vertime. 

La  côte  actuelle,  d'autre  part,  reprenait  à  l'Est  des  Siibles  même,  et  non 
4  la  rivière  du  Tanchet  seulement,  c'est-à-dire  après  la  Rudeliére. 

(2)  IjDf.  rit.   p.  07. 


Digitized  by 


Google 


Nicolas  de  la  Chaume  et  qui  aura  compris  les  dunes  de  la 
Chaume  et  d*01onne  (les  puis,  comme  disent  les  habitants 
—  podia  —,  puits  ou  lieux  élevés);  Tautre,  que  rappelle 
le  nom  même  de  Tlle-d'Olonne,  donné  au  bourg  bâti  dans 
son  enceinte.  C'est  VHisla  ad  Marchas  (1).  » 

«  Quant  à  la  première,  qui  ne  nous  est  connue  sous  aucun 
nom  particulier,  ne  serait-elle  point  celle  de  l'île  Vertime, 
ou  se  retira  saint  Vivent,  en  quittant  l'Ile-d'Olonne  ?  Nous 
le  penserions  quant  à  nous  ;  et  la  tradition  vient  ici  puis- 
samment corroborer  notre  opinion.  Il  existe,  en  effet,  dans 
les  dunes  d'Olonne,  deux  couches,  appelées  encore  aujour- 
d'hui la  Couche  de  l'Ermite  (2),  et  la  Couche  de  la  Chapelle, 
ou  la  tradition  locale  place  l'Ermitage  de  Saint-Vivent  (3).  » 

M.  A.  Joanne,  dans  sa  Géographie  de  la  Vendée  (4),  s'est 
fait  aussi  l'écho  de  cette  tradition,  d'après  l'abbé  Boutin.  En 
effet,  on  lit,  à  la  notice  sur  Olonne  :  «  Dans  les  dunes  de 
l'Ermitage  de  Saint- Vivence,  tour  dite  d'Arandel  ».  Et,  dans 
le  Dictionnaire  des  Communes,  à  l'article  «  Olonne  »,  on  trouve 
aussi  :  a  Dans  les  dunes  de  l'Ermitage  de  Saint- Vivence,  tour 
dite  d'Arondel.  » 

Il  est  probable  qu'il  y  a  dans  ces  derniers  textes,  copiés  l'un 
sur  l'autre,  des  fautes  d'impression.  L'auteur  a  dû  vouloir 
écrire  :  <r  Dans  les  dunes,  Ermitage  de  Saint-Vivence.  —  Tour 
d'Arundel.  )).Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  les  dunes 


(1)  VHisla  ad  Marchas  est  connue,  d'après  H.  Boutin  {Loc.  cit.,  p.  63),  par 
une  charte  du  Carlulairc  de  saint  Cyprien  de  Poitiers,  datant  environ  de 
Tan  1020.  Dom  Chamard  a  fait  remarquer  le  patronage  de  saint  Martin  de 
Vertou  (rr  siècle)  sur  cette  île,  l'ile  aux  Marchais,  indiquée  alors  comme 
se  trouvant  entre  l'Auzance  et  ia  Vertonne  (villa  que  vocatur  Hisla  ad 
Marchas,  etc.).  Ce  nom  caractérise  bien,  en  effet,  cette  île  basse,  aux  mares 
d'eau  stagnante  et  boueuse,  qu'on  appelle  en  patois  du  Marais  de  Mont  des 
«  marchais  »  (mares  voisines  des  maisons  d'habitations). 

(2)  Baudry  (L'abbé).  —  Congrès  archéologique  de  France,  t  xxviii,  p.  33. 

(3)  M.  Boutin  aurait  pu  dire  aussi  que  la  Conche  de  rErmîtc  (ou  de 
l'Ermitage),  s'appelle  encore  la  Conche  Verte.  Et  «  Verte  »  n'est  peut-être  ici 
qu'une  abréviation  de  Vertime,  dénomination  primitive  de  rîle,  dont  la 
conche  aurait  reçu  le  nom.  «  Vertou  »,  en  l'Ile-d'Olonne,  est  peut-être  l'ori- 
gine de  Vertime. 

(4)  Adolphe  Joanne.  —  Géographie  de  la  Vendée,  Paris,  Hachette  et  C**,  1882, 
in-18,  14  grav.  et  1  carte.  (Art.  Olonne,  p.  58). 
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d'Olonne  ne  s'appellent  pas  les  dunes  de  Saint- Vivence  ; 
et,  d'autre  part,  que  la  tour  d*Arundel  (et  non  d'Arandel), 
n'était  pas  située  dans  les  dunes  d'Olonne,  mais  bien  sur  les 
rochers  de  la  Chaume  (micaschistes). 

L'abbé  Boutin,  qui  a  accepté  cette  opinion  de  Joanne  sans 
y  prêter  une  attention  suffisante,  paraît  en  avoir  conclu  que 
nie  Vertime  devait  comprendre  la  Chaume,  où  se  trouvait 
jadis  la  tour  d'Arundel,  près  du  phare  actuel,  à  Textrémité 
sud  des  dunes  (1). 

De  son  côté,  G.  Loquet  a  écrit  plus  récemment  (2)  : 

•  Le  marais  de  la  Gâchère  était  assurément,  à  Tépoque  de 
Toccupation  romaine,  entièrement  couvert  par  les  flots,  et  le 
havre  de  la  Gâchère,  pour  ainsi  dire  l'entrée  au  nord  d'un 
bras  de  mer,  dont  la  Chaume  et  le  port  d'Olonne  (ce  port 
était  primitivement  creusé  bien  plus  près  d'Olonne  que  ne 
se  trouvent  aujourd'hui  les  Sables],  auraient  commandé  la 
sortie.  De  sorte  que  les  nombreux  rochers,  qui  portent  le 
nom  de  Berges  ou  Barges,  protégeaient  une  île,  dont  la 
Chaume  occupait  la  partie  méridionale. 

La  côte  véritable  partait  de  Brem  (Saint-Nicolas  et  Saint- 
Martin-de-Brem)',  passait  près  de  Vairé,  lle-d'Olonne  (3), 
Olonne,  la  Pierre-Levée  (4),  pour  aller  rejoindre  le  tivage 
actuel  dans  les  environs  du  Tanchet.... 

Nous  ne  saurions  donner  très  exactement  le  nom  que  portait 
l'île  que  nous  signalons  ;  peut-être  était-ce  celui  de  Vertime, 
où  se  retira  saint  Vivent,  en  quittant  l'Ile-d'Olonnc,  d'après 
MM.  l'abbé  Boutin  et  Dom  Chamart.  La  chose  est  vraisem- 
blable au  moins,  surtout  si  l'on  considère  l'analogie  des  deux 
noms  de  Vertou  (autrefois  l'Ile-d'Olonne)  et  Vertime.... 


(1)  D*aUleurs,  Tabbé  Boutin  n*a  pas  hésité  h  figurer  ainsi  l'Ile  VerUme  sur 
la  carte  qu*il  a  publiée  dans  son  livre  et  qui  donne  l'état  des  côtes  du  Poitou 
au  début  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  vers  le  iv  siècle.  (Loc.  cit.,  p.  64.) 

(2)  Loquet  (G.).  —  Essai  historique  sur  le  Talmondais  depuis  le  XI'  siècle 
jusqu'à  la  Révolution.  Revue  du  Bas-Poitou,  Fontenay-lc-Comle,  ISS'l, 
pp.  339-341.  —  Congrès  des  Sociétés  savantes,  Paris,  1894. 

(5)  Dans  une  note,  M.  Loquet  reproduit  A  ce  propos,  sans  en  citer  Tori- 
glne.  l'opinion  el  les  remarques  de  M.  l'abbé  Boulin. 

(4)  InesacUtude  copiée  dans  l'abbé  BouUn.  La  cÔle  ne  passait  pas  à 
Picrrc-Levéc. 
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Qu'il  suffise  de  savoir  qu'à  peu  près  tout  Fespace  actuel- 
lement plante  de  pins,  qui  est  indiqué  sous  rappellation 
générale  de  Forêt  d'Olonnc,  depuis  la  Gâchère  jusqu'à  la 
Chaume,  formait  une  île  habitée,  dont  presque  toutes  les 
terres  ont  été  ensevelies  sous  le  sable  (1)  ;  et  que  la  pointe 
sur  laquelle  a  été  bâtie  la  ville  des  Sables  n'existait  pas  (2), 


Kéi-./ 


.(0  fe^^s  c^.f^iulj 


FI  G.  7    —  Cavle  de  la  Baie  d'Olonne  à  la  fin  de  V  époque  Gallo- Romaine 
et  an  débnt  du  Moyen-Age  (ivc  siècle  —  x^  siècle]. 

Légende  :  a,  h,  ligne  de  séparation  probable  des  îles  Verlime  et  de  la  Chaume. 


(1)  Il  nVsl  pas  certain  que  rîle  ail  été  habitée  ô  l'époque  romaine  au  niveau 
de  la  Chaume  ;  mais  elle  le  fut  dans  la  partie  que  nous  désignons  plus  spé- 
cialement plus  loin  sous  le  nom  de  Verlime.  Dans  ce  point,  pou  de  terre 
végétide  recouvre  le  calcaire. 

(2)  Nous  insistons  sur  celte  remarque  qui  paraît  exacte.  Par  suite,  les 
Sables-cVOlonnc  n'ont  pu  se  développer  qu'après  la  formation  des  dunes, 
tandis  que  le  port  d'Olonne  pouvait  exister  avant  leur  apparition,  c'est- 
à-<lire  tout  à  fait  au  début  de  Tépoque  romaine. 
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à  une  époque  relativement  peu  éloignée,  vers  les  me  et 
ive  siècles.  » 

En  ce  qui  nous  concerne  et  jusqu'à  plus  ample  informé 
du  moins,  nous  inclinons  à  penser  que  le  lâcher  de  la  Chaume 
était  alors  une  île  distincte  et  indépendante,  au  même  titre 
que  nie  Vertime  et  Tlle-d'Olonne.  C'est  la  constitution  géo- 
logique de  la  région  qui  nous  fait  émettre  cette  nouvelle 
hypothèse,  hypothèse  qui,  d'ailleurs,  ne  sera  vraiment  digne 
d'être  discutée  à  fond  que  quand  Ton  connaîtra  très  exacle- 
menl  la  nature  du  sous-sol  et  des  roches  que  recouvrent  les 
dunes  à  l'ouest  d'Olonne,  à  Tendroit  où  nous  supposons 
qu'a  dû  se  trouver  le  détroit  situé  entre  la  Chaume  et  Tîlc 
Vertime  (Fig.  7,  a,  h). 

Pourtant,  un  document,  communiqué  par  un  ancien  curé 
da  Châleau-d'Olonne,  Tabbé  Grosseron,  à  l'abbé  H.  Boutin, 
semble,  dès  aujourd'hui,  nous  donner  raison.  En  effet,  un 
acte  daté  de  1647  porte  l'appellation  de  1'//^  de  la  Chaume. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  parle  pas  de  l'étendue  de  cette  île,  qui 
pouvait  très  bien  se  continuer  alors  jusqu'au  Havre,  et  com- 
prendre alors  ce  qu'on  appelait  Vile  Vertime. 

De  plus,  un  village,  situé  à  l'extrémité  sud  de  la  région, 
qui,  d'après  nous,  correspond  réellement  à  l'île  Vertime, 
s'appelle  Sauveterre  (Fig.  8),  comme  l'a  remarqué  lui-même 
l'abbé  Boutin  ;  et  il  est  probable  qu'il  devait  se  trouver  jadis 
sur  un  détroit  séparant  le  continent  de  cette  île.  Ce  terme  ne 
prouve  pas  d'ailleurs  qu'il  ait  existé  un  détroit  au  sud  de 
rîlot  des  Pierres-Noires,  de  rAllcrie  et  de  Chanteloup  et  au 
nord  de  la  Bauduère  ;  mais  il  plaide  certainement  en  faveur  de 
rexistence  d'une  île  importante,  à  l'ouest  du  massif  d'Olonne 

En  tout  cas,  l'hypothèse  de  l'existence,  à  l'époque  proto- 
historique au  moins  d'une  île,  de  l'île  Vertime  (V,  qu'elle 

(I)  L*ancicnne  île  Vertime  est  aujourd'hui  séparée  du  conUnent  par  la 
rivière  appelée,  sur  la  carte  d'état-mjyor,  la  Vertoune,  pour  la  Vertonne  : 
Vertona  {xv  siècle).  Elle  prend  sa  source  dans  la  commune  de  Grosbreuil 
et  passe  prés  de  Sainte-Foy.  Elle  devait  autrefois  se  jeter  dans  la  mer  au 
Pont-Vcrlou  (ou  Verton),  après  avoir  été  coupée  par  le  Fossé  des  Sarraxins 
an  Pont-Cbartran  ;  aujourd'hui  elle  se  réunit  à  l'Auzance,  au  fond  du  havre 
de  la  Gâchère. 

On  notera  l'analogie  des  mots  :  la  Vertonne  (d'où  Vertoune,  carte  d'état- 
nu^or)  et  Ponl-Vertou  (ou  Verton),  avec  Vertou  ou  Verton  d'Olonne,  Vertao, 
Verio,  Vertatmm  ou  Vertawum,  Vertaveims,  l'île  Vertime,  etc.,  etc.I^  radical 
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qu'ait  été  jadis  sa  forme  et  son  étendue,  nous  parait  tout  à 
fait  acceptable,  étant  donné  ce  que  nous  savons  sur  les 
mouvements  du  sol  sur  les  côtes  de  Vendée  à  cette  époque. 
Et  il  est  facile  de  voir  que  les  mêmes  phénomènes  qui  ont 
eu  lieu  sur  les  rivages  du  pays  de  Mont  se  sont  répétés  en 
ce  point,  en  même  temps  et  de  la  même  façon  qu'à  Noir- 
moùtier  par  exemple. 


FiG.  8.  —  Carte  de  la  Forêt  d'Olonne  au  niveau  du  village 

de  Sauvelerre. 

[Région  où  fut  jadis  le  détroit  entre  l'île  Vertime  et  le  continent]. 

Vcrlou.  ou  Verton,  ou  plutôl  «  Vert  »,  a  évidemment  joué  un  grand  rôle  dans 
celte  conirée  au  début  de  l'ère  chrétienne. 

On  a  dit  que  Verto  (Vertou)  vient  du  celtique  ou  du  breton  :  Ver,  ruisseau, 
cl  taw,  silence.  D'après  Blllon,  le  mot  Vertou,  du  k>Tnr.  Vertaw  (silence). 
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Aux  environs  ou  à  la  fin  de  Tâge  du  bronze,  la  région  a 
commencé  à  s^aflaisser  par  places  ;  et  des  îles  et  de  vastes 
baies  se  sont  formées.  Tout  cela  a  persisté  pendant  toute  la 
période  protohistorique,  qui  correspond  à  toute  l'époque 
romaine.  Ce  n'est  qu'à  la  période  historique  (moyen  âge) 
que  ces  îles  ont  été  à  nouveau  réunies  au  continent,  mais  par 
un  phénomène  d'un  ordre  tout  à  fait  différent,  analogue  à 
celui  qui  a  soudé  plus  récemment  l'île  de  Bouin  au  continent. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  ces  données 
très  nouvelles  sont  précieuses  pour  l'étude  des  ports  romains 

signifierait  :  lieu  boignc  par  un  ruisseau  au  cours  tranquille.  Cette  étymo- 
logie  serait  due  à  B.  Fillon  {Annuaire  de  la  Société  d'Émulation  de  la  Vendée, 
1898,  p.  17).  Il  n'y  aurait,  en  effet,  rien  d'extraordinaire  h  ce  que  les  premiers 
haUtants  de  rembouchure  de  la  Vertonne  (mot  dérivé  du  latin  Vertona) 
aiflit  ainsi  désigné  une  de  leurs  importantes  agglomérations  sur  le  bord  de 
la  boie  d*01onne,  où  saint  Martin  fonda  son  monastère.  De  plus,  Vertou  est, 
sans  doute,  le  Heu  où  se  rencontrèrent  saint  Martin  et  saint  Vivence,  au 
IV  siècle,  n  y  a,  en  effet,  non  loin  du  bourg  de  l'IIe-d'Olonne,  un  endroit 
connu  sous  le  nom  de  Vertou  ;  c'est  un  petit  plateau,  de  4  ou  5  hectares,  qui 
se  trouve  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Vertonne,  tout  près  du  Pont-de- 
Vcrlou.  Il  y  a  là  un  ténement  qui  s'appelle  encore  l'Ilot-du-Saint,  à  1,500 
mètres  à  l'Est  du  bourg  !  Il  est  probable  que  Vertou  est  une  altération  de 
Vcrton,  car  nu  xr  siècle  on  écrivait  Vertona  (charte  du  Cartulaire  de  saint 
Cyprien  de  Poitiers)  ;  et  au  xm*  (charte  de  1215,  publiée  par  Mnrchegay, 
In  Cartulaire  du  Bas-Poitou),  on  parle  d'un  bois,  situé  non  loin  de  Tlle- 
d'Olonne,  dit  de  Verto  {In  nemore  de.Verto}, 

Sur  la  carte  du  ministère  de  llntérieur,  la  rivière  est  appelée,  avec  raison, 
la  Vertonne,  et  non  la  Vertoune  ;  mais  M.  A.  Joanne  {Ia)c.  cit.,  p.  16)  et 
M.  Dca,  ingénieur,  l'ont  désignée  sous  le  nom  de  «  rilc  »,  nous  ne  savons 
pourquoi. 

D'après  l'abbé  Boulin,  la  paroisse  de  nie-d'Olonne  serait  désignée  sous  le 
nom  de  Vertou  sur  la  carte  cantonale  de  la  Vendée,  publiée  sous  les  auspices 
du  Conseil  général  ;  mais  nous  n'avons  pas  pu  encore  vérifier  le  fait. 

Aux  temps  préhistoriques,  et  surtout  à  la  période  néolithique,  la  vallée 
de  la  Vertonne  a  dû  être  très  habitée,  car  à  sa  source  (Grosbreuil)  on  a 
trouvé  beaucoup  de  haches  poUes.  Il  y  en  a  vingt-deux  entières  dans  la 
collection  de  M.  Paul  de  Bois-Chevaller,  de  même  que  deux  fragments  de 
haches  percées  très  intéressantes.  Nous  avons  déjà  dit  d'autre  part  qu'à 
Soinlc-Foy,  au  Château-d'Olonne  et  à  donne,  c'est-à-dire  sur  ses  deux  rives, 
on  en  avait  découvert  un  bien  plus  grand  nombre  encore. 

Une  carte  de  1679,  que  nous  possédons,  représente  l'Ile-d'Olonne,  comme 
formant  encore  un  îlot,  situé  au  milieu  d'une  vaste  baie,  fermée  il  est  vrai 
du  côté  de  la  Gâchèrc,  mais  encore  ouverte  par  la  Bauduère,  au  niveau  du 
pont  de  Chantcloup. 

De  nombreuses  forêts  cou\Taient  alors  cette  contrée,  qui  pourraient  bien  _^;^tç 

être  le  fameux  Promontorium  Pictonum  des  anciens  géographes.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  se  souvenir  des  noms  de  Saint-Hilaire-la-Forél, 
Bois-GroUand,  etc. 
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qui  existèrent  jadis  sur  les  rivages  de  la  Vendée,  et  en  par- 
ticulier du  «  Portus  Secor  »  que  nous  recherchons  précisé- 
ment en  cette  région. 

Dom  Chamart,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  du  Poitou^ 
raconte,  au  dire  de  Loquet  (1),  qu'au  moment  de  la  persé- 
cution de  Maximilien  en  Gaule,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
iiic  siècle,  quarante  jeunes  chrétiens  vivaient  paisiblement 
sur  les  bords  de  la  mer,  non  loin  de  l'Ile-d'Olonne.  Decanius, 
lieutenant  de  l'empereur  romain,  fit  saisir,  jeter  en  prison 

et  exécuter  ces  quarante  martyrs Les  dépouilles  de  l'un 

d'eux,  enfant  de  dix  ans  (2),  auraient  été  transportées  dans 
le  cimetière  d'Avrillé,  non  loin  d'Olonne,  dit  le  texte  cité  par 
Dom  Chamart. 

Ceci  indique  bien  que,  dès  le  début  de  l'ère  chrétienne, 
Olonne  était  réellement  le  centre  le  plus  important  de  la 
contrée  (3),  et  que  le  bord  de  la  mer  correspondait  alors  aux 
environs  de  l'Ile-d'Olonne  (4). 

Ultérieurement,  Olonne  prit  encore  plus  d'importance 
comme  port  (5).  Ce  n'est  que  plus  tard  que  se  développa  la 
Chaume  d'Olonnc  [Calma  Olonœ]  (6i,  et  surtout  que  naquirent 
les  Sables-d'Olonnc  (xiif  siècle),  qui  ont  aujourd'hui  rem- 
placé l'ancienne  métropole  du  pays. 


(1)  Loquet.  —  Lac.  cit. 

(2)  Dom  Chainarl  pense  que  cet  enfant  a  été  supplicié  à  Bessiacum  (Be- 
Icsbat,  alors  ville  riche  et  corrompue,  située  sur  le  bord  de  la  mer). 

(3)  Ce  qui  prouve  encore  que  celte  région  a  été  un  centre  important  à 
l'époque  celtique  et  romaine  et  au  début  de  l'ère  chrétienne,  c'est  l'hypothèse 
formulée  par  Dom  Chamart  relativement  à  la  situation  de  la  célèbre  ville 
(rilerbadilla  (pays  d'Herbauges).  Comme  l'a  rappelé  l'abbé  Boutin,  il  conclut 
à  la  placer  sur  les  bords  de  la  mer  et  non  loin  d'Olonne. 

Il  l'identifie  avec  Belesbat,  aujourd'hui  enseveli  sous  les  sables  de  S'-Vin- 
cent-sur-.lard.  où  d'ailleurs  on  a  trouvé  une  importante  station  néolithique. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  saint  Martin,  le  pays  d'Herbauges  était  célèbre 
parson  idolAtrie  et  les  mœurs  barbares  de  ses  habitanbi  (Abbé  Boulin,  p.  441). 

(4)  A.  Odin.  —  [Inieruention  des  phénomènes  géologiques  dans  les  modificaiions 
modernes  des  riimges  du  lias-Poitou],  —  Revue  du  Bas-Poitou,  189ô,  p.  291. 

(.">)  A.  Odin.  -  -  f/^  7*or/  d'Olonne].  —  Uevue  du  Bas-Poitou,  Fontenay-le- 
Comle.  IW):..  p.  2RG. 

(C)  D'après  Ducange,  Calma  ou  Chalma  signifierait,  dil  M.  Loquet  {I.,oc.  cit., 
p.  'MX)  :  «  Terre  aride,  sans  culture  »  ;  d'où  chaume  en  français.  Le  nom  était 
admirablement  approprié  à  un  lieu  à  peu  prés  inculte,  qui  n'étidl  compose 
que  de  roches. 
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§  III.  —   Géographie  historique  de  la  région. 
.  La  caverne  de  saint  Vivence  et  sa  chapelle. 
Légendes. 

Nous  devons  noter,  en  outre,  pour  signaler  toutes  les 
traces  qu'a  laissées  Thistoire  chrétienne  dans  cette  île 
Vertime(l),  l'existence  de  ruines,  qu'on  nous  a  montrées, 
en  face  la  maison  forestière  de  la  Tantouille,  à  un  endroit 
appelé  aujourd'hui  la  Conche  de  la  Métairie.  Evidemment, 
c'est  celle  que  l'abbé  Baudry,  puis  l'abbé  Boutin,  ont  appelé 
la  Conche  de  la  Chapelle, 

1*  Ruines.  —  D'après  une  communication  de  M.  le  Curé 
d'OJonne  faite,  vers  1890,  à  l'abbé  Boutin  (2),  des  fouilles 
y  furent  faites,  il  y  a  une  quarantaine  d'années  (c'est-à-dire 
vers  1850)  ;  mais  elles  n'aboutirent  à  aucun  résultat  sérieux. 
On  découvrit  seulement  que  ce  lieu  avait  été  habité  autre- 
fois, sans  qu'on  y  puisse  reconnaître  les  ruines  d'une  chapelle 
élevée  là  en  souvenir  du  saint  ermite  (saint  Vivence),  quoique 
ce  soit  en  ce  lieu  que  la  tradition  locale  place  la  retraite 
de  ce  saint. 

«  A  l'époque  où  l'on  fît  ces  fouilles,  ajoute  l'abbé  Boutin, 
on  y  planta  une  croix,  qui  s'y  voit  encore,  destinée  à  per- 
pétuer la  tradition  locale.  » 

Le  même  auteur  a  ajouté  plus  loin  :  «  Puisse  le  culte 
de  saint  Vivent  et  de  saint  Martin  de  Vertou  refleurir  avec 
une  vigueur  nouvelle  dans  ce  beau  pays  des  Olonnes  et  y 
raviver  la  foi  !...  » 

Ce  petit  fait,  sur  lequel  nous  prions  le  lecteur  de  fixer  son 
attention,  présente  un  intérêt  spécial  ;  et  nous,  y  reviendrons 
plus  loin. 

Sous  la  direction  de  M.  Guingal  et  du  brigadier  des  forêts 
en  fonction,  nous  avons  visité  ces  ruines  en  août  1901.  Elles 


(1)  Loc.  cit.,  p.  68. 

(2)  Lof,  cit.,  p.  KiO. 
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se  trouvent  placées  exactement  au  croisement  du  premier 
garde-feu  central  nord-sud,  et  du  quatrième  garde-feu  ouest- 
est,  dans  la  section  de  la  Grenouillère.  Sur  le  sol,  on  ne 
distingue  aujourd'hui  que  des  morceaux  de  pierres  calcaires 
à  l'aspect  blanchâtre,  reposant  sur  le  sable,  couvert  de  débris 
de  feuilles  de  sapins,  en  un  endroit  qui  correspond  à  un 
petit  monticule  saillant  au  centre  de  la  conche  (Fig.  5). 

Ces  débris  sont  groupés  actuellement  en  trois  monceaux 
distincts,  dont  l'un  est  plus  petit  que  les  autres.  Il  est  pro- 
bable qu'en  fouillant  la  dune  en  ce  point  on  découvrirait 
une  plus  grande  quantité  de  pierres  calcaires,  dont  quelques- 
unes  sont  à  moitié  cachées. 

Nous  avons  essayé  de  nous  rendre  compte  de  suite  de 
l'origine  de  ces  morceaux  de  calcaire,  qui  ne  nous  parurent 
pas  avoir  été  réunis  autrefois  par  du  mortier.  Pour  cela, 
nous  avons  été  visiter  un  peu  plus  au  nord,  dans  la  forêt, 
une  sorte  de  trou,  fait  par  l'Administration  dans  le  sable,  à 
2'"50,  pour  donner  de  l'eau  douce  aux  animaux  qui  vivent 
dans  les  pins  et  servir  d'abreuvoir. 

Comme  à  cette  époque  de  l'année  ce  trou  était  à  sec,  nous 
avons  pu  constater  qu'il  avait  bien  mis  à  découvert  le  sous- 
sol  calcaire  de  la  région,  qui,  par  suite,  se  trouve  là  à  2^50, 
c'est-à-dire  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer  (1).  Ce  calcaire 
est  de  rinfralias  (2).  Or,  il  nous  a  semblé  que  les  débris 
trouvés  à  la  Conche  de  la  Chapelle  étaient  de  même  nature 
pctrographique. 

Il  résulte  de  là  que  ces  débris  ne  sont  sans  doute  ni  les 
vestiges  d'une  chapelle  ancienne,  ni  les  restes  d'une  cons- 
truction plus  récente.  Ce  ne  sont  peut-être  pas  du  tout  des 
ruines,  au  sens  propre  du  mot.  Mais  des  fouilles,  méthodi- 
quement entreprises,  pourront  seules  permettre  de  déter- 


(1)  Les  conches  sont  en  effet  presque  toujours  au  niveau  de  la  mer  dans 
celle  forêt,  si  spéciale  d'aspect.  Elles  changent  souvent  de  noms  en  raison 
des  modifications  que  les  sables  leur  font  subir  {Conche  des  Souzons,  Conche 
des  Dames,  Conche  de  la  Métairie,  Conche  auar  Muets,  etc.) 

(2)  La  carte  géologique  du  service  des  Mines  (feuille  des  Sables-d'Olonne) 
mentionne  en  effet  Vlnfralias,  à  rextrémilé  sud  de  ce  que  nous  croyons  avoir 
été  rîle  Vertime. 
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miner  leur  nature,  et  de  dire  si  Ton  se  trouve  en  face  de 
restes,  gallo-romains  ou  autres,  ou  d'une  simple  accumu- 
lation de  pierres,  remontant  peut-être  à  l'époque  où  la  mer 
venait  battre  les  rivages  de  l'île  Vertime,  c'est-à-dire  avant 
l'apparition  du  marais  de  la  Gûchère  et  des  dunes  d'Olonne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guingal,  qui  avait  assisté  à  d'autres 
tentatives  de  fouilles  faites  autrefois  (avant  la  guerre  de  1870, 
mais  à  une  époque  qu'il  ne  peut  plus  préciser)  par  plusieurs 
personnes,  dont  des  prêtres  (fouilles  qui  ne  sont  peut-être 
pas  celles  qu'a  mentionnées  Tabbé  Boutin  d'après  le  curé 
d'Olonne  (1852),  mais  probablement  celles  de  l'abbé  Baudry 
(1864),  nous  a  affirmé  qu'on  avait  cru  jadis  retrouver  sous  le 
sable  des  restes  d'un  four  et  des  vestiges  de  vieilles  mu- 
railles. Ce  récit  concorde  assez  d'ailleurs  avec  celui  de 
l'abbé  Boutin. 

Depuis  cette  époque,  on  a  cru  dans  le  pays  qu'il  y  avait 
eu  là,  à  une  époque  peu  reculée  d'ailleurs,  une  ferme  (à 
cause  de  la  présence  d'un  four)  :  d'où  le  nom  de  la  Conche 
de  la  Métairie^  donnée  depuis  cette  exploration  trop  incom- 
plète à  l'ancienne  Conche  de  la  Chapelle. 

Si  les  souvenirs  de  M.  Guingal  ne  le  trompent  pas,  et  il  y 
»  tout  lieu  de  les  croire  précis,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
à  ce  qu'il  s'agisse  là  de  ruines  gallo-romaines.  En  effet,  nous 
avons  vu  celles  de  la  côte  de  Saint-Vincent-sur-Jard  et  de 
Belesbat  ;  et  elles  sont  assez  comparables  à  celles  de  la  forêt 
d'Olonne.  Il  sera  donc  tout  à  fait  utile  de  faire  ultérieurement 
en  ce  point  des  recherches  méthodiques,  si  l'on  veut  un  jour 
être  fixé  d'une  façon  certaine. 

D'après  M.  Guingal,  c'est  bien  en  ce  point  qu'il  faut  placer 
la  retraite  de  saint  Vivence,  d'après  la  tradition,  et  non  plus 
à  la  Conche  Verte  ou  Conche  de  rErmitagCf  située  exactement 
à  un  kilomètre  au  nord,  comme  l'ont  fait  les  auteurs  précé- 
demment cités,  qui  n'ont  pas  nettement  distingué  les  deux 
conches,  et  ont  confondu  le  menhir  avec  la  caverne  de  saint 
Vivence  (1). 


(1)  Peul-êlre  les  ruines  correspondent-elles  en  effet  aux  restes  de  son 
ancienne  caverne.  Elle  aurait  été  alors  artificielle  et  faite  avec  des  roches  de 
lacôtc. 
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2^'  Légendes.  --  Nous  en  trouvons  la  preuve  d'ailleurs  dans 
les  deux  récils  ci-dessous  que  M.  Guingal,  dont  la  verve 
méridionale  est  intarissable,  nous  a  fait  avec  une  conviction 
réellement  passionnée. 

a)  La  Repousse  des  Croix,  —  «  Quand  je  fus  nommé,  nous 
a-t-il  dit  d'abord,  garde  de  la  Forêt  d'Olonne,  la  première 
chose  que  l'on  me  conta  fut  que  dans  mon  propre  domaine 
des  phénomènes  miraculeux  se  passaient  journellement.  On 
m'affirma  qu'en  un  point  de  la  forêt,  que  Ton  me  montra,  il 
y  avait  toujours  une  petite  croix  de  bois,  analogue  à  celle 
que  les  paysans  vendéens  plantaient  jadis,  à  chaque  arrivée 
d'un  chemin  de  traverse  sur  la  grande  route,  toutes  les  fois 
qu'un  cercueil  y  passait  pour  se  rendre  à  l'église  du  village. 
Et,  chaque  fois  qu'on  enlevait  cette  croix  de  la  place  qu'elle 
occupait,  on  était  certain  qu'elle  repousserait  dans  la  nuit 
suivante,  et  qu'on  en  retrouverait  une  autre  exactement 
semblable  et  à  la  même  place,  le  lendemain  matin  ! 

«  L'endroit  en  question  était  la  Conche  de  la  Chapelle  ;  et, 
quand  je  m'y  rendis,  pour  la  première  fois,  avec  la  personne 
qui  m'avait  informé,  je  trouvai  en  effet  une  petite  croix  de 
bois  (1)  sur  le  petit  monticule  du  centre  de  la  conche,  sur 
lequel  se  voient  aujourd'hui  les  pierres  calcaires,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Ruines.  Je  demandai  des  explica- 
tions ;  et  l'on  me  dit  que,  s'il  poussait  ainsi  une  croix  dans  la 
dune,  ù  chaque  fois  qu'on  arrachait  celle  qui  s'y  trouvait, 
c'était  parce  qu'autrefois  un  saint  ermite  avait  habité  en  ces 
lieux,  et  qu'il  continuait  de  la  sorte  à  manifester  sa  puissance 
surnaturelle  par  ce  miracle,  toutes  les  fois  que  cela  était 
nécessaire. 

«  Au  début,  je  n'attachai  aucune  importance  à  cette  his- 
toire.... de  brigand.  Mais,  plus  tard,  voyant  qu'il  y  avait 
toujours  une  croix  ù  la  place  en  question,  je  me  résolus  à 
vérifier  le  phénomène  de  la  poussée  nocturne  de  ces  croix. 
Un  soir,  j'allai  arracher  la  croix,  et  je  l'emportai.  Je  revins 
visiter  les  lieux  le  lendemain  matin.  Or,  il  y  avait  parfaitc- 


(1)  KvidcmniciU,  il  s'agil  là  d'une  croix  analogue  à  celle  placée  vers  18ô2, 
au  dire  de  M.  le  Curé  d'Olonne,  comme  nous  ravons  signalé  plus  haut  ! 
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ment  en  place  une  croix  analogue  à  celle  que  j'avais  enlevée. 
Je  fus  littéralement  abasourdi.  Plus  tard,  je  recommençai 
l'expérience  plusieurs  fois...  Même  résultat  probant. 

c  Ce  phénomène  m'intriguant  fort,  je  résolus  d'en  avoir  le 
cœur  net.  Un  soir,  j'enlevai  la  croix  et  me  mis  en  embus- 
cade, décidé  à  passer  la  nuit  dans  la  conche,  pour  tâcher  de 
découvrir  Fauteur  de  cette  mauvaise  plaisanterie  ;  car,  bien 
entendu,  je  n*ai  jamais  cru  à  un  miracle  et  à  la  pousse  natu- 
relle d'une  croix  de  cette  nature  I  Dans  la  nuit  sombre,  je  vis 
alors  très  distinctement  un  homme  s'avancer  prudemment 
vers  la  conche  et  planter  en  terre,  au  même  endroit,  une 
croix  semblable  à  celle  enlevée. 

«  Je  sortis  alors  de  ma  cachette,  c'est-à-dire  de  derrière 
les  arbres  qui  m'abritaient,  et  me  mis  i\  la  poursuite  du 
citoyen.  Malheureusement,  ce  dernier  se  sauva  à  mon  ap- 
proche à  travers  la  forêt  dans  la  direction  d'OlOnne  et  de  la 
ferme  de  l'Allerie,  et  parvint  à  m'échapper,  sans  que  je 
pusse  le  dévisager. 

•  Depuis  cette  époque,  jusqu'à  ma  mise  à  la  retraite,  je 
n'ai  plus  retrouvé  de  petites  croix  sur  la  butte  de  la  conche.  » 

Ainsi  parla  M.  Guingal,  comme  on  dit  dans  les  contes  des 
Mille  et  une  Nuits 

Mais  voici  où  celle  histoire  se  complique  et  se  corse  I 
Quand,  en  1901,  à  notre  arrivée  à  la  Tantouille,  nous  deman- 
dâmes au  garde  forestier  actuel  de  nous  conduire  aux  ruines 
dont  il  nous  indiquait  l'existence,  la  première  chose  qu'il  fit 
de  son  côté  (à  ce  moment  nous  n'avions  pas  encore  vu 
M.  Guingal),  fut  de  nous  conter  qu'en  cet  endroit  il  paraissait 
•  pousser  des  croix  de  bois  »  et  qu'à  différentes  reprises  il 
en  avait  Irouvé  lui-même  dans  la  conche,  toujours  au  même 
point.  Nous  lui  demandâmes  comment  il  s'expliquait  le  fait  ; 
mais,  craignant  sans  doute  de  se  compromettre,  il  ne  nous 
dit  rien  à  ce  moment  là.  Il  se  borna  à  nous  conduire  à  la 
Conche  de  la  Métairie;  et,  chose  bizarre  et  vraiment  très 
intéressante  à  noter,  la  première  chose  que  nous  aperçûmes 
nous-mêmes,  en  examinant  les  ruines,  ce  fut  une  «  petite 
croix  de  bois  !  » 

Il  est  donc  absolument  certain  que  le  récit  de  M.  Guingal, 
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corroboré  en  partie  par  le  forestier  actuel,  «t  contrôlé  par 
nous-mêmes,  en  ce  qui  concerne  la  présence  d'une  croix, 
a  pour  point  de  départ  un  fait  absolument  authentique. 

Nous  ne  savons  si  le  phénomène  de  la  «  repousse  nocturne  » 
persiste  encore,  parce  que  nous  n'avons  visité  les  lieux 
qu'une  seule  fois.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y 
avait  encore  une  croix  en  août  1901,  et  que  nous  l'avons 
cueillie  en  place.  Cette  croix,  qui  est  sans  doute  encore  dans 
la  dune,  à  l'endroit  où  nous  l'avons  laissée,  était  constituée 
par  deux  petits  morceaux  de  bois  cquarris,  d'une  longueur 
de  0»>15  environ  et  cloués  à  angle  droit  au  niveau  de  leur 
milieu  ;  et  nous  regrettons  beaucoup  de  n'avoir  pas  songé 
à  ce  moment-là  à  l'emporter,  comme  pièce  à  conviction. 

Ne  pouvant  mettre  en  doute  le  récit  de. M.  Guingal,  après 
ce  que  nous  avons  constaté  nous-mêmes,  nous  sommes  obligés 
d'admettre  que  le  paysan  des  environs,  qui  remettait  jadis 
ainsi  clandestinement  des  croix  quand  on  les  enlevait,  avait 
un  but  qui  peut-être  lui  avait  été  suggéré  par  des  personnes 
du  voisinage,  bien  au  courant  de  la  biographie  de  saint 
Vivence,  et  des  fouilles  faites  vers  1852  en  cet  endroit  (1). 

11  est  très  probable,  en  eflel,  qu'il  ne  se  livrait  à  cet  exercice 
nocturne  que  pour  faire  croire  à  la  répétition  d'un  miracle 
là  où  un  saint  avait  jadis  vécu.  Nous  ne  voyons  pas  pour 
l'instant  d'autre  explication  logique  à  cette  innocente  manie 
que  ce  but  plus  ou  moins  religieux  ;  et  cette  coutume  était 
peut-être  entretenue  à  dessein  dans  sa  famille,  grAce  à  des  . 
influences  inconnues.  Toutefois,  il  est  possible  que  ce  pré- 
tendu miracle  et  que  cette  histoire  bizarre  n'ait  pour  point 
de  départ  qu'une  coutume,  perpétuée  de  très  bonne  foi,  et 
transformée  par  l'imagination  populaire.  Malheureusement, 
nous  n'avons  pas  pu  élucider  davantage  la  question. 

D'ailleurs,  il  pourrait  bien  ne  s'agir  là  que  d'une  simple 
plaisanterie,  imaginée  par  quelque  paysan  madré  et  retors. 

Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  en  effet,  c'est  le  second  récit 
de  M.  Guingal,  dont  l'explication  est  très  nette. 

(1)  Voir,  plus  haut,  la  communication  de  M.  le  Curé  d'OIonnct 


Digitized  by 


Google 


-  99  - 

b)  Le  Fantôme.  —  «  A  une  certaine  époque,  nous  a-t-il  dit 
encore,  on  me  raconta  qu*on  voyait  tous  les  soirs  dans  la 
forêt,  aux  environs  de  la  Couche  de  la  Chapelle^  un  grand 
fantôme  blanc,  qui  prenait  ses  ébats  une  partie  de  la  nuit 
aux  environs  de  Tendroit  où  «  poussent  »  les  croix.  Vous  le 
pensez  bien,  je  n'ai  jamais  eu  peur.  Aussi  je  résolus  d'en 
avoir  le  cœur  net  et  m'embusquai  une  nuit  pour  surveiller 
les  allées  et  venues  du  fantôme,  que  les  paysans  avaient  cru 
de  suite  être  le  Saint,  revenant  sur  la  terre  au  voisinage  de 
son  :^lcienne  demeure. 

*  Dès  que  je  l'aperçus,  errant  sous  les  sapins,  je  me  mis  à  sa 
poursuite  ;  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  constater  que  le 
drap  blanc  qui  se  promenait  ainsi  ne  faisait  que  cacher  une 
jeune  fille  du  pays.  C'était  la  maîtresse  d'un  lieutenant  de 
douane  d'Olonnc  ;  et  elle  se  dissimulait  de  la  sorte  pour 
aller  en  forêt  à  ses  rendez-vous  d'amour.  Dès  que  j'eus 
menacé  le  lieutenant  de  le  signaler  aux  autorités,  s'il  ne 
cessait  pas  ce  genre  de  démonstration  nocturne,  les  appa- 
ritions du  fantôme  disparurent.  Mais  les  paysans  croient 
toujours,  paraît-il,  que  c'est  saint  Vivence  qui  est,  à  celte 
époque,  venu  faire  un  petit  tour  sur  cette  terre.  » 


Évidemment,  cette  aventure  est  moins  intéressante  que  la 
première  ;  mais  elle  n'en  prouve  pas  moins  qu'au  voisinage 
des  forcis,  qui  semblent  grossir  les  phénomènes  les  plus 
simples,  les  faits  les  plus  vulgaires  et  les  plus  aisés  à  expli- 
quer sont  très  souvent  l'origine  de  légendes  très  tenaces, 
même  à  l'époque  actuelle. 

V imagination  populaire  transforme  tout:  on  le  voit  une 
fois  de  plus  I 
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CONCLUSIONS 


Étant  donné,  d'une  part,  la  rareté  des  Mégalithes  bien 
conservés  dans  les  dunes  des  côtes  de  France  (1);  d'autre 
part,  la  situation  du  Menhir  de  la  Gonche  Verte  dans  un 
terrain  domanial,  dépendant  de  la  Forêt  d'Olonne,  suscep- 
tible de  devenir  un  but  d'excursions  pour  les  curieux  des 
villes  voisines,  nous  avons  demandé  à  l'Etat,  dans  notre 
rapport  à*  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  de  bien 
vouloir  faire  classer  le  Mégalithe  que  nous  avons  redressé. 

Au  point  de  vue  scientifique,  nos  recherches  prouvent 
deux  choses,  admises  désormais  par  les  anthropologistes, 
mais  qu'il  est  toujours  bon  de  démontrer  à  nouveau  par  des 
observations  précises  : 

1«  La  nature,  indiscutablement  préhistorique,  des  Menhirs, 
dont  l'âge  a  été  si  longtemps  discuté. 

2»  L'existence  des  Mégalithes,  sur  les  rivages  de  la  Vendée, 
à  une  époque  où  les  dunes  n'existaient  pas  ;  et  par  suite 
la  postériorité  de  ces  formations.  Il  est  donc  très  logique 
d'admettre  que  nos  dunes  littorales  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  l'époque  gallo-romaine. 

3«  Disons,  enfin,  que  nos  constatations  concordent  avec 
les  faits  les  plus  récemment  signalés  dans  les  départements 
limitrophes  et  montrent  que  la  V^endée  maritime  a  subi  dans 
ses  côtes  de  profonds  remaniements,  depuis  la  période 
néolithique,  c'est-à-dire  l'âge  de  la  pierre  polie,  jusqu'à  nos 
jours. 

G.  LAGOULOUMÈRE  et  Dr  M.  BAUDOUIN. 


(1)  Les  Menhirs  des  Dunes  sont  désormais  des  repéiHîs  précieux  de  chro- 
nologie préliisloriqiie  ;  il  est  donc  absolument  nécessaire  de  les  conscr>'er. 
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A\onographie 

de 

Chaillé-sous-les-Ormeaux^'^ 

(Suite) 


Taune  et  Tlore. 

La  Faune  de  Chaillé  n'a  rien  de  particulier,  la  Faune  du 
Bocage  étant  à  peu  près  uniforme. 

La  Flore  de  la  commune  est  bien  caractéristique  :  elle 
montre  quel  étroit  rapport  existe  entre  la  nature  du  sol  et  la 
végétation.  C'est  pourquoi  nous  nous  en  occupons  mainte- 
nant, en  la  plaçant  comme  une  conséquence  des  circons- 
tances physiques  étudiées  précédemment. 

Le  sol  contenant  en  abondance  de  la  silice  et  des  silicates 
et  peu  ou  point  de  calcaire,  toutes  les  plantes,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  sont  silicicoles.  Le  sol  arable,  provenant  de 
la  décomposition  du  granit,  en  particulier  du  feldspath,  qui 
est  un  silicate  double  d'alumine  et  de  potasse,  contient  une 
assez  grande  quantité  de  carbonate  de  potasse  :  aussi,  la 
fougère  aquiline  [Pteris  aquilina  L.Jy  indice  des  terrains  potas- 
siques, abonde-t-elle. 

Parmi  les  végétaux  caractéristiques  de  notre  sol  primitif, 
(1)  Voir  V Annuaire  de  1900  (4*  série,  vol.  10). 
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citons:  le  chêne,  le  châtaignier,  le  noisetier,  la  primevère 
à  grande  fleur,  la  stellaire  holostée,  la  tormentille,  le  genêt 
anglais,  le  genêt  à  balai,  Tajonc  d'Europe,  la  digitale,  etc. 

Dans  son  ensemble,  la  flore  de  Chaillé  est  variée  ;  elle 
appartient  en  grande  partie  au  domaine  atlantique.  Elle  cor* 
respond,  comme  le  climat  lui-même,  à  une  région  de  transi- 
tion entre  TArmoriquc  et  le  bassin  aquitanien,  d'une  part, 
entre  la  flore  des  montagnes  limousines  ou  de  la  Gûtine  et  le 
littoral  vendéen,  d'autre  part.  Ainsi,  Ranunculus  auricomuSy 
espèce  à  habitat  montagnard,  est  assez  commun  à  Chaillé, 
de  même  que  Filago  montana  L.  ;  Helianthemum  giittatnm, 
plante  du  Midi,  se  rencontre  avec  Jlerniaria  glabra  et  Aspho- 
delus  albns  Wild  ;  vers  Champ-Saint-Père,  en  se  rapprochant 
de  la  Plaine  calcaire,  on  trouve  Agriinonia  odorata,  Eryngium 
campestrCf  Cichorium  Intybus  L.  et  Dianthus  prolifer,  à  côté 
des  Qiiercus;  Medicago  sativa^  quoique  très  rare,  vit  dans  notre 
sol.  PHmnla  officinalis  s'avance  même  par  les  vallées  tout 
près  de  Chaillé  ;  Tiifolium  Micheliannm  remonte  la  vallée  de 
VYon.  En  face  de  Chaillé,  sur  le  coteau  schisteux,  il  existe 
même  une  remarquable  station  d'Ergngium  campestre. 
M.  B.  Souche,  président  de  la  Société  botanique  des  Deux- 
Sèvres,  auquel  je  signalais  le  fait,  m'a  dit  que  l'on  avait 
déjà  remarqué  la  présence  de  cette  plante  sur  certaines 
voies  romaines.  J'ajouterai,  sans  commentaires,  que  ce 
végétal  croît  en  efl*et  sur  un  très  vieux  chemin  qui  franchit 
r  Yon  par  un  gué. 

En  résumé,  celte  confusion  d'espèces  à  habitat  diflcrent, 
justifie  ce  que  nous  disions  plus  haut  :  la  flore  de  Chaillé 
tient  à  la  fois  à  la  flore  du  Bocage,  en  grande  partie,  et,  par 
suite,  un  peu  à  la  flore  montagnarde,  puis  ù  la  flore  de  la 
Plaine  calcaire,  h  celle  du  littoral  et  ù  celle  du  Midi.  C'est 
un  multiple  trait  d'union. 

La  commune  de  Chaillé  possède  quelques  antiques  vété- 
rans du  règne  végétal  ;  je  vais  en  dire  ici  quelques  mots,  car 
j'ai  le  culte  des  vieux  arbres. 

Il  existe  à  l'Aubonnière  un  châtaignier  (Castanea  vulgaris 
Lam.J,  qui  mesure  4»»74  de  tour  à  la  base.  La  tradition  lui 
donne  3  ou  400  ans  d  âge. 
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Le  chêne  des  CourtesoUes  a  4  mètres  de  circonférence  ;  il 
est  âgé  d'environ  200  ans. 

Le  bel  ormeau  qui  se  trouve  sur  la  place  de  l'Eglise, 
remonte  probablement  au  xvp  siècle  ;  il  a  SmSO  de  circon- 
férence environ. 

Près  du  manoir  de  la  Vergne-Greffault,  il  y  avait  encore, 
il  y  a  quelques  années,  un  énorme  châtaignier.  Mais  comme 
cet  arbre  vénérable  touchait  à  la  décrépitude,  des  mains 
profanes  Tout  abattu. 

Un  autre  châtaignier,  de  près  de  5  mètres  de  tour,  se 
dresse  près  de  la  ferme  de  Saint-Isidore  ;  il  doit  être  très 
vieux,  puisque,  dès  le  xviiic  siècle,  le  champ  voisin  s'ap- 
pelait le  Champ  du  Châtaignier, 


Les    Temps 

Préhistoriques 


Quand  on  voit  les  armes  pourtant  si  rudimentaires  des 
générations  primitives,  et  quand  Ton  songe  que  l'outil  est 
toujours  en  rapport  avec  la  civilisation  de  Tctre  humain,  on 
se  pose  cette  énigmalique  question:  Et  avant?...  Question 
pleine  de  mystère,  difficile  à  résoudre  actuellement  d'une 
façon  certaine.  Il  serait  pourtant  intéressant  de  suivre  révo- 
lution lente  de  l'homnie,  «  l'animal  jusqu'à  présent  le  plus 
évolué  de  la  création  »,  depuis  le  Pithecanthropus  jusqu'à 
l'être  actuel,  en  étudiant  ses  modifications  successives,  le 
passage  du  crâne  dolichocéphale  au  crâne  brachycéphale, 
la  disparition  du  prognathisme  de  la  mâchoire  inférieure,  etc. 
Mais  là,  tout  n'est  qu'obscurité  et  incertitude.  En  particulier, 
pour  ngtre  sol  vendéen,  il  est  impossible  d'étudier  les  phases 
transitoires  qui  se  sont  succédé  depuis  le  retrait  de  la  mer 
Pliocène  jusqu'à  l'apparition  définitive  et  certaine  de  l'homme, 
accusée  par  des  outils  en  pierre. 
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Les  races  préhistoriques  ont  vécu  à  Chaillé.  Ces  géné- 
rations misérables  y  ont  laissé  des  traces  de  leur  existence 
pendant  la  période  de  la  pierre  taillée  et  pendant  celle  de  la 
pierre  polie. 


La  Période  Archéolithiquc 


La  Pierre  Taillée. 

L'homme   de  la  pierre  taillée   a  vécu    aux  environs   de 
Chaillé,  pendant  les  époques  Acheuléenne  et  Magdalénienne. 

L'Époque  Acheuléenne. 

M.  Ballereau,  architecte  à  Luçon,  avait  exécuté  naguère 
des  touilles  dans  la  caverne  de  la  Prouslicre,  située  à 
500  mètres  de  notre  bourg,  sur  la  rive  gauche  de  rVo/i,  et  il 
y  avait  trouvé  des  ^  coins  en  pierre  taillée  ».  Des  coins  iden- 
tiques ont  été  trouvés  sur  les  plateaux  qui  dominent  la  rive 
gauche  de  la  rivière  ;  peu  nombreux  sur  le  territoire  de 
Saint-Florent,  ils  sont  assez  communs  sur  celui  deThorignj'. 
Nous  ne  pouvons  afQrmer  d'une  façon  précise  à  quelle 
époque  appartiennent  ces  coins,  qui  sont  probablement  des 
pointes  de  lances  du  tj^pe  Achealéen,  M.  Ballereau  ayant 
distribué  sa  collection  à  plusieurs  musées,  notamment  au 
Musée  archéologique  de  Nantes  et  à  celui  de  Saint-Germain, 
il  m'a  été  impossible  d'obtenir  des  renseignements  plus, 
exacts  (1). 

Les  armes  du  type  Acheuléen  ou  Chellcen  sont  rares  dans 
toute  notre  contrée.  M.  Ferd.  Mandin,  le  complaisant  collec- 


(\)  Le  12  aoùl  1901,  M.  Alex.  Bcrlrnnd,  membre  de  l'Institut,  directeur  du 
Musée  de  Sninl-(iermnin,  a  bien  voulu  m'informer  que  le  Musée  dont  il  a  la 
direction  avait,  en  effet,  acheté  à  M.  Ballereau,  le  17  septembre  1874,  une 
partie  de  sa  collection  préhistorique,  mais  que  les  coins  dont  il  s*agit 
n'étaient  pas  compris  dans  cet  achat. 
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tionneur  de  Mareuil-sur-Lay,  possède  quelques  pointes  de 
lances  acheuléennes  provenant  des  environs.  L'une  a  été 
trouvée  à  la  Brédurière,  l'autre,  au  Retail,  de  Rosnay.  Toutes 
deux  sont  en  silex,  et  ont  été  retouchées  par  petits  coups 
sur  leurs  bords. 


L'Époque  Magdalénienne. 


Solutré  et  le  Moustier  n'existent  pas  aux  environs  de 
Chaillé,  mais  de  nombreux  éclats  allongés  détachés  des 
nucleus,  des  couteaux  en  silex,  des  racloirs,  etc.,  attestent 
le  séjour  d'une  population  importante  à  Tépoque  Magda- 
lénienne, 

J'ai  trouvé,  à  Rambourt,  un  beau  nucleus  en  grès,  de  plus 
de  15  centimètres  de  long  (août  1901). 

D'autre  part,  dans  la  collection  de  M.  F.  Mandin,  se  trouve 
encore  un  très  beau  couteau  en  silex,  trouvé  au  Retail,  de 
Rosnay.  U  est  aplati,  long  de  15  centimètres  ;  Tune  de  ses 
faces  est  unie  ;  l'autre  est  à  deux  plans,  de  sorte  que  la  sec- 
tion transversale  de  l'objet  est  triangulaire. 

f  Des  haches,  des  couteaux,  des  racloirs,  des  lances,  des 
javelots,  des  flèches  en  silex,  des  polissoirs  (1),  des  tessons 
de  grands  vases  séchés  au  soleil  (2),  analogues  à  ceux  des 
établissements  lacustres  des  sépultures  par  incinération,  des 
terres  noires  mélangées  de  charbons,  foyers  depuis  long- 
temps éteints  des  feux  de  bivouac,  trouvés  en  abondance 
aux  environs  de  Marcuil,  notamment  dans  ÏOuche  du  forl, 
établissent  d'une  façon  indiscutable  qu'à  l'époque  préhis- 
torique, connue  sous  le  nom  de  Magdalénienne  j  des 
hommes  vécurent  misérablement  sur  les  hauts  plateaux  de 
la  région  [3).  » 

Ces  nombreux  objets  prouvent  que,  chez  nous,  l'époque 


(1)  CoUccUon  de  M.  F.  Mandin. 

(2)  Cependant.  M.  de  MorUllet  affirme  que  les  magdaléniens  n'avaient  pas 
de  poteries,  et  que  Taii  de  terre  n'a  débute  qu'avec  les  robenhausiens. 

(3)  M.  L.  Brochet  :  MareuH-sur-Lag  et  ses  environs.  Extrait  de  VEcho  de  la 
Vendée, 
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Magdalénienne  fut  témoin  d*un  développement  considéi*ablc 
de  rindustrie  humaine.  «  Au  lieu  d'être  larges  et  épais 
comme  avant,  les  silex  se  taillent  en  lames  fines  et  étroites  ; 
l'homme  obtenait  ces  lames  en  frappant  d'un  seul  coup  un 
nucleus  ou  morceau  de  pierre  avec  le  percuteur,  ou  par  une 
simple  pression  comme  faisaient  les  Mexicains  pour  détacher 
leurs  fines  lames  d'obsidienne.  Ils  tenaient  le  nucleus  entre 
leurs  doigts  de  pied  et  appuyaient  sur  son  bord  l'extrémité 
d'un  bâton  fortement  maintenu  par  les  deux  mains  :  ils  arri- 
vaient ainsi  au  résultat  désiré  ;  puis  ils  retouchaient  la  pierre 
de  façon  à  avoir,  soit  un  tranchant,  soit  une  pointe,  et  cela 
ou  par  petits  coups  directement,  ou  en  appuyant  la  lame  sur 
un  silex  ainsi  que  sur  une  enclume.  De  là,  les  grattoirs, 
poinçons,  scies,  burins...,  tous  instruments  pour  couper, 
racler,  percer  (1)  ».  Ce  sont  des  exemples  de  ces  instruments 
variés  que  l'on  a  trouvés  aux  alentours  de  Chaillé,  surtout 
sur  les  plateaux  du  sud-est. 

L'homme  Magdalénien  façonne  aussi  des  objets  en  os,  et, 
souvent,  sur  son  œuvre,  il  ébauche  une  représentation  plus 
ou  moins  grossière  des  animaux  qui  l'entourent  :  le  sens 
artistique  s'éveille  en  lui,  éclosion  favorisée  à  la  fois,  selon 
M.  de  Mortillel,  par  le  milieu  et  par  les  loisirs  probables  de 
l'homme  de  la  Madelaine  :  «  Les  grands  froids  secs  magda- 
léniens étaient  éclairés  de  nuits  étoilées  resplendissantes 
dont  l'admirable  spectacle  a  toujours  porté  l'homme  à  la 
contemplation  ;  de  plus,  l'abondance  du  renne  assurait  la 
nourriture  :  notre  ancêtre  avait  donc  à  ce  moment  quelques 
loisirs,  car  sa  seule  occupation  devait  être  la  chasse  ;  en 
dehors  d'elle,  son  imagination  libre  pouvait  commencer  à 
s'exercer  dans  la  voie  artistique,  cette  tendance  innée  et 
invincible  de  son  espèce.  »  (2). 

Mon  frère,  Clovis  Bocquier,  a  trouvé  à  Chaillé  même,  en 
1897,  u-n  poinçon  en  os  qui  remonte  tout  probablement,  à 
cette  époque.  Long  de  11  centimètres,  il  est  pointu  ù  une 
extrémité,  élargi  et  aminci  i\  l'autre. 


(1)  M.  Em.  Vauchez  :  La  Terre,  u,  p.  189  (1893). 

(2)  M.  Em.  Vauchez  :  Im  Terre,  ii,  p.  204. 
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L'homme  magdalénien  vivait  dans  les  cavernes  qu'il  dis- 
putait aux  animaux  et  dans  les  abris  sous  les  roches  surplom- 
bantes, comme  au  Vigneau.  J'ai  déjà  nommé  la  caverne  de  la 
Proustière,  à  propos  de  l'époque  Acheuléenne.  Cette  caverne 
a  été  sûrement  agrandie  par  la  main  humaine  à  une  époque 
relativement  récente,  peut-être  au  moment  des  invasions  nor- 
mandes ou  pendant  la  féodalité.  Il  devait  y  avoir  avant  une 
simple  excavation.  Elle  se  trouve  à  65  mètres  d'altrtude 
environ,  sur  le  flanc  d'un  coteau  élevé  et  abrupt.  Elle  est 
préservée  des  vents  du  Nord  et  exposée  en  plein  Midi.  C'est 
probablement  par  erreur  que,  sur  la  carte  cantonale  de  la 
Roche-sur- Yon  (1),  on  a  indiqué  en  ce  lieu  un  tumulus,  car 
je  n'ai  rien  vu  qui  puisse  rappeler  l'aspect  de  ce  genre  de 
monuments.  La  caverne  a  été  creusée  dans  une  granulite  à 
derai-décomposée,  injectée  de  nodules  quartzeux  très  nom- 
breux. Elle  est  assez  spacieuse.  Elle  a  environ  5  mètres  de 
long,  2'«50  de  largeur,  et,  en  moyenne,  2  mètres  de  hauteur. 
L'entrée,  d'où  l'on  voit  se  dérouler,  vers  le  sud,  un  magni- 
fique horizon,  devait  être  large,  mais  elle  a  été  obstruée  en 
partie  par  des  éboulements.  Plus  tard,  cette  excavation  doit 
avoir  servi  probablement  de  prison  aux  seigneurs  dont  le 
château  s'élevait  au-dessus,  sur  le  sommet  du  coteau  :  l'entrée, 
en  eflet,  semble  avoir  été  travaillée  pour  recevoir  quelque 
porte. 

L'abri  sous  roche  du  Vigneau  paraît  également  avoir  été 
habité.  En  fouillant  la  caverne  qui  s'ouvre  sur  le  front  de  la 
masse  magnifique  des  quartzites  et  qui  paraît  avoir  été 
achevée  par  la  main  humaine  (2),  j'ai  trouvé,  sous  la  couche 
de  terre,  tout  un  lit  de  cendre  et  de  charbons,  de  plus  de 
10  centimètres  d'épaisseur,  et  des  ossements  d'animaux,  des 
vertèbres  surtout. 

Les  rochers  surplombants  de  Rassouillet  ont  probablement 
offert  eux  aus^i  un  refuge  aux  hommes  de  la  pierre  taillée. 
D  ailleurs,  au  fond  de  la  vallée,  dans  des  limons  sableux 


(1)  Par  MM.  Prévoleau  et  Désirj-. 

(i)  Voir  dan»  le  chapitre  Topographie  actuelle  :  VYon  pittoresque.  la  des-* 
cripUon  cl  les  légendes  de  ce  rocher,  p.  86. 


Digitized  by 


Google 


-  108  - 

déposés  par  VYoïiy  j*ai  trouvé  des  fragments  de  silex  pyro- 
maque  éclatés,  comme  des  déchets  ou  des  débris.  Peut-être, 
il  y  a-t-il  eu  là,  dans  ce  lieu  favorable  à  un  campement  et  à 
un  atelier,  près  de  la  rivière  poissonneuse,  un  établissement 
ou  une  station  des  premiers  hommes. 

Remarquons  que  les  rares  vestiges  de  ces  époques  se 
rencontrent  surtout  sur  le  bord  des  eaux  ou  sur  les  plateaux 
qui  les  dominent  :  les  eaux  et  les  bois  offraient,  en  effet,  à 
ces  hommes  primitifs  une  nourriture  abondante. 

Il  est  intéressant  de  se  reporter  par  la  pensée  à  ces  âges 
lointains,  contemporains  du  troglodyte  de  la  Madelaine.  Il 
fait  un  froid  sec  qui  a  pu  descendre,  ont  affînné  quelques 
auteurs,  jusqu'à  —  45»  ;  le  climat  est  analogue  à  celui  de  la 
Sibérie  orientale.  L'énorme  mammouth  vit  encore,  mais  il  va 
devenir  rare  ;  les  marmottes,  les  bouquetins,  les  chamois 
légers,  que  l'homme  robenhausien  verra  se  réfugier  sur  les 
montagnes  élevées,  galopent  dans  nos  plaines  et  dans  nos 
landes  ;  les  hyènes  et  les  grands  félins  disputent  à  l'homme 
la  possession  des  cavernes. 

Les  magdaléniens,  vêtus  de  peaux  de  bêtes  sauvages, 
errent  dans  l'épaisseur  des  bois,  chassant  et  péchant.  Essen- 
tiellement nomades,  ils  ignorent  la  culture  du  sol  et  l'élevage 
des  animaux  domestiques  ,*  ils  s'arrêtent  au  pied  des  roches, 
sous  les  abris,  pour  repartir  bientôt,  ne  laissant  derrière 
eux,  sur  leurs  lieux  de  séjour,  ni  monuments,  ni  sépultures, 
mais  parfois,  avec  des  lames  allongées  de  silex  et  des  éclats 
détachés  des  nucleus,  des  objets  en  os  ou  en  corne  de  renne 
travaillés,  premier  indice  de  l'éveil  du  sens  artistique. 


La   Période   Néolithique 


La  Pierre  Polie. 

L'humanité  sauvage  a  accompli  la  première  étape  de  sa 
rude  course  à  travers  les  siècles  :  nous  arrivons  à  la  pierre 
polie  avec  l'âge  néolithique. 


Digitized  by 


Google 


-  109  - 

VÉpoque  7{obenhausienne. 

L'instrument  type  de  cette  époque  est  la  hache  polie. 

On  en  a  trouvé  en  grand  nombre  aux  environs  de  Chaillé. 

Le  cimetière  païen  de  Nesmy,  situé  naguère  dans  rempla- 
cement de  l'église  actuelle,  en  a  fourni  quelques-unes  ; 
M.  Isaac,  de  Nesmy,  et  moi,  en  avons  même  recueilli  une, 
grossièrement  ébauchée,  dans  la  crypte  de  cette  église. 
M.  Reverseau,  instituteur  à  Nesmy,  a  ramassé,  dans  un 
champ  de  Buchenil,  une  hachette  en  grès  bleu,  d'une  très 
belle  facture,  à  un  seul  tranchant,  longue  de  10  centimètres 
environ.  A  côté,  il  a  trouvé  un  caillou  poli,  plat,  arrondi  en 
forme  de  disque,  vraisemblablement  une  pierre  de  fronde. 

M.  Chartron,  le  compétent  géologue  de  Luçon,  possède 
dans  sa  collection  une  hachç  trouvée  à  Chaillé  même.  «  La 
hache  polie  provenant  de  Chaillé-sous-les-Ormeaux  (figurant 
dans  ma  collection)  est  en  grès  légèrement  bleuâtre,  récoltée 
très  probablement  à  l'état  de  galet  de  rivière  et  polie  ensuite, 
ren  ai  beaucoup  de  ce  genre  dans  ma  collection,  mais 
j'ignore  le  gisement  de  ce  grès.  Je  me  suis  souvent  posé 
ce  problème  et  n'arrive  pas  à  le  résoudre.  La  hache  est  de 
0«14  sur  0m055  et  est  de  l'âge  robenhausien.  Elle  a  été  trouvée 
il  y  a  25  ans  environ  (1)  ».  Cette  hache  a  une  extrémité  qui 
est  presque  en  forme  de  bouton.  Elle  appartient  donc  à  Tune 
des  dernières  phases  de  la  pierre  polie. 

Ces  hachettes  en  grès  bleuâtre,  dont  parle  M.  Chartron, 
sont  très  communes  vers  Rosnay  surtout.  M.  F.  Mandin,  de 
Mareuil,  en  possède  un  grand  nombre  provenant  de  cette 
localité.  Le  musée  scolaire  de  Rosnay  en  contient  aussi 
quelques-unes  d'une  remarquable  facture.  L'une  a  été  trou- 
vée à  la  Cambaudière,  en  1887.  Quelques-unes  sont  en  gra- 
nulite  à  grain  fin.  Citons  particulièrement  un  fragment  de 
hachette,  à  tranchant  net  et  aigu,  en  beau  silex.  M.  JoUy,  de 
Luçon,  possède  également  une  hachette  de  Rosnay,  en  grès 
vcrdâtre,  trouvée  par  M.  Citeau,  instituteur. 

(1)  Lettre  de  M.  Cliartron.  du  5  Juillet  1901. 
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Le  musée  scolaire  de  Rosnay  contient  encore  un  caillou 
de  granulite  à  grain  fin  et  compact,  long  de  20  centimètres, 
ramassé  à  l'état  de  galet  dans  VYon,  et  à  peine  ébauché,  jîour 
faire  une  hache  probablement.  Citons  aussi  un  coin  en  jade 
poli,  trouvé  à  Rosnay  par  M.  Citeau  :  cet  objet  est  assez  rare 
dans  notre  région  (1)  pour  qu*il  mérite  d'être  cité.  Il  a  3  cen- 
timètres 5  '"/™  de  long  et  3  centimètres  de  large  *î\  sa  base. 

Mentionnons  enfin  un  objet  en  grès  bleu  trouvé  près  de 
Chaillé,  sur  la  rive  gauche  de  ITo/j,  et  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  Mandin.  Cet  objet,  long  de  13  centimètres, 
large  de  9  cent.  5  '"/«",  paraît  être  une  sorte  de  coup  de  poing. 
L'extrémité  la  plus  large  est  arrondie  en  forme  de  petite 
massue,  et  l'autre  a  été  façonnée  pour  bien  s'adapter  à  la 
main.  D'ailleurs,  M.  Raoul  de  Rochebrune  a  trouvé  une  arme 
analogue  dans  la  grotte  des  Gottés,  sur  les  bords  de  la  Gar- 
tempe.  «  Cet  instrument,  dit-il,  pouvait  servir  à  briser  les  os 
à  moelle...  Cet  énorme  cagse-tête  a  16  centimètres  de  lon- 
gueur et  10  cent.  5  ««/«"  dans  sa  plus  grande  largeur  (2).  » 

L'époque  Robenhausienne  a  été  une  époque  d'humidité  ; 
les  cours  d'eau  ont  été  puissants  ;  le  climat  est  devenu  plus 
modéré  qu'à  l'époque  Magdalénienne.  Le  mammouth  et  les 
grands  félins  ont  disparu.  Enfin,  l'homme  est  devenu  séden- 
taire ;  il  s'est  donné  à  l'agriculture  et  a  cultivé  le  blé,  cette 
précieuse  céréale  qui  n'a  été  retrouvée  nulle  part  à  l'état 
sauvage  et  qui  paraît  provenir  de  Vépcaiitrej  graine  indigène 
en  Perse  et  en  Mésopotamie,  l'orge,  le  seigle,  le  lin,  qui  a 
été  filé  et  tissé  ;  il  a  élevé  des  animaux  domestiques  :  bœufs, 
chevaux,  chiens,  chèvres,  moutons,  porcs.  Il  a  fait  des 
poteries.  Dès  lors  qu'il  s'est  arrêté  en  un  lieu,  il  s'est  ïi\é  au 
sol,  il  l'a  aimé,  il  a  enseveli  ses  morts  dans  la  terre  des 
pères  et  il  y  a  élevé  de  mystérieux  monuments  :  les  dolmens 
et  les  menhirs. 


(1)  Longtemps,  on  a  cru  que  nos  ancêtres  allaient  chercher  leur  jade  en 
Orient  ou  clans  les  Alpes.  Il  n'en  est  rien  :  B.  Fillon  possédait,  en  cflTet,  des 
échantillons  de  cette  matière,  à  l'état  brut,  qui  provenaient  du  pays  de  Rclz, 
et  notamment  de  Préfailles. 

(2)  M.  R.  de  Uochebrunc  :  Les  Troglodytes  de  la  Gar  tempe,  Fouilte  de  la 
Grotte  des  Cottes,  1881,  pi.  xi  des  eaux-fortes,  fig.  T  ;  p.  .50  du  texte. 
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Les  Monuments  Mégalithiques 


A  quelle  époque  appartiennent  ces  énoimes  blocs  de 
granit  que  l'efTort  de  rhomme  a  transportés  sur  les  plateaux 
et  sur  le  flanc  des  coteaux  ?  On  ne  saurait  dire  exactement  ; 
toutefois,  on  les  classe  communément  dans  Tépoque  Roben- 
hausienne  (1),  et  c'est,  sans  contredit,  fort  improprement 
qu*on  les  a  nommés  monuments  celtiques,  car  ils  sont 
Tœuvre  d'une  race  antérieure  à  la  race  celtico-gauloise. 

Ces  énormes  quartiers  de  granit  disposés  de  diverses 
façons  sont  des  noyaux  durs,  que  l'œuvre  de  décomposition 
a  dégagés  des  rochers  et  de  l'arène  et  respectés  plus  tard. 
Mais  par  quels  moyens  ont-ils  été  soulevés,  transportés, 
dressés  en  menhirs  ou  échafaudés  en  dolmens.  C'est  ce 
que  l'on  ne  saurait  dire.  Peut-être,  nos  lointains  ancêtres 
employaient-ils  des  procédés  analogues  à  ceux  des  Indous 
qui,  après  avoir  détaché  leur  menhir  dans  un  coteau,  à 
Taide  de  coins,  le  portaient  sur  une  immense  claie  de  bam- 
bous soulevée  par  quatre  cents  hommes  jusqu'au  point  où 
il  devait  se  dresser.  Ces  monuments,  quoi  qu'il  en  soit, 
témoignent,  sinon  de  l'emploi  de  moyens  mécaniques  puis- 
sants, du  moins  du  culte  des  morts  et  de  celui  des  dieux 
chez  un  peuple  sédentaire. 

De  nombreux  mégalithes  se  trouvent  disséminés  dans  les 
communes  voisines  de  Chaillé  :  à  Rosnay,  Champ-Saint- 
Père,  Saint-Vincent-sur-Graon,  les  Mouticrs-les-Maufaits,  la 
Boissière-des-Landes,  Tablier,  etc.  A  Follet,  près  Rosnay, 
non  loin  du  lieu  bien  significatif  de  la  Folie,  à  plus  de  six 
kilomètres  de  tout  gisement  de  granulite,  se  trouvent  deux 
beaux  menhirs  :  l'un  est  tombé  et  mesure  3'n50  de  long  ; 
l'autre  est  dressé  et  a  3«^QQ  de  hauteur  et  5^25  de  circon- 
lérence.    i 


(1)  M.  de  MorUUet 
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Enfin,  à  1,500  mètres  de  Ghaillé,  se  dressent  sur  les  bords 
de  VYon  plusieurs  monuments  mégalithiques  :  citons  notam- 
ment un  certain  nombre  de  menhirs  ou  pierres  folles, 
dressées  ou  renversées,  portant  souvent  des  croix,  et,  sur  le 
flanc  abrupt  d'un  coteau,  en  face  de  la  Pierre  Nauline,  un 
énorme  bloc  grossièrement  arrondi,  reposant  sur  une  roche 
saillante.  Au-dessous  de  cette  roche  semblable  à  une  pierre 
branlante,  une  fontaine  se  dissimule  sous  un  épais  fourré. 
Dans  une  note  sur  les  Pénéplaines  vendéennes,  nous  avions 
insinué  une  hypothèse  géologique  à  propos  de  ce  roc,  de 
plus  de  3  mètres  de  diamètre  et  de  9nï75  de  tour  :  ne  serait-ce 
pas  un  noyau  de  granulite  respecté  par  Toeuvre  de  décom- 
position et  qui,  se  trouvant  sans  support  par  suite  de 
l'entraînement  de  l'arène,  aurait  glissé  sur  le  flanc  du  coteau 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  enfin  arrêté  par  le  bloc  qui  le  retient  et 
le  supporte  ?  C'est  une  opinion  qui  peut  se  soutenir  :  le  cas 
s'est  déjà  vu.  M.  Des  Moulins,  qui  a  examiné  plusieurs  pierres 
branlantes  du  Nontronnais,  est  partisan  de  cette  cause 
naturelle. 

La  Pierre  Nauline,  qui  se  dresse  dans  l'Yo/i,  a  sûrement 
une  origine  naturelle.  Mais  ces  opinions  géologiques  n'empê- 
chent aucunement  de  considérer  ces  faits  de  nature  comme 
des  monuments  historiques  :  ils  relèvent  des  sciences  natu- 
relles par  leur  formation,  mais  ils  appartiennent  à  la  science 
historique  par  leurs  usages.  D'ailleurs,  dans  le  mot  Nauline, 
nous  retrouvons  la  racine  grecque  nau  et  la  forme  latine 
naulnniy  fret,  nolage,  frais  de  passage  par  eau.  Très  proba- 
blement, ce  vieux  mot  rappelle  un  usage  dont  le  souvenir 
s'est  perdu  dans  les  siècles.  D'autre  part,  la  fontaine  qui 
coule  encore  au-dessous  du  rocher  dont  nous  avons  parlé, 
et  les  nombreuses  légendes  populaires  qui  ont  trait  à  ce 
dernier,  prouvent  qu'il  a  été  jadis  entouré  du  culte,  sinon 
de  la  vénération,  des  premières  générations.  Cette  Pierre 
Nauline  qui,  se  dressant  au  milieu  des  ondes,  semble 
symboliser  quelque  Divinité  des  Eaux,  cette  fontaine  qui 
s'échappe  du  roc,  ce  gros  bloc  qui  la  domine  de  sa  masse 
imposante,  tout  ce  tableau  nous  fait  évoquer  les  primitives 
solennités  religieuses  qui  devaient  être  grandioses  par  leur 
caractère  à  la  fois  dramatique  et  religieux,   et  où  la  foi 
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naïve  de  nos  ancêtres  des  âges  de  pierre  devait  se  donner 
libre  cours... 

Nous  rapportons  ici  Tune  des  légendes  auxquelles  les 
ra^alilhes  de  la  Roussière  et  de  Follet  ont  donné  naissance  : 
«  Un  matin,  Gargantua,  histoire  d'esbaudir  ses  espritz  ani- 
maux, comme  le  lui  avait  enseigné  maître  Ponocrate,  résolut 
de  faire  une  petite  promenade  avant  son  déjeuner.  Il  partit 
de  Nantes  et  se  dirigea  vers  la  Rochelle.  En  arrivant  sur 
les  bords  de  ïYon,  près  du  Tablier,  il  vit  venir  à  lui  un 
monstre  tout  noir,  tout  grimaçant,  qui  s'avançait  avec  des 
bruits  de  ferrailles  et  des  craquements  singuliers  :  Gargan- 
tua reconnut  sa  majesté  infernale,  qui  lui  proposa  une  partie 
de  palets.  Le  géant  accepta  ;  il  prit  un  énorme  rocher  et  le 
posa  sur  le  flanc  du  coteau  de  la  Roussière  :  c'était  le  but, 
»  le  maître  »,  Les  deux  partenaires  se  placèrent  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  et  se  procurèrent  chacun  un  bloc  de  grison. 
Le  diable,  le  premier,  souleva  sa  roche  à  deux  mains  au- 
dessus  de  sa  tête  et  la  lança  vers  le  but  ;  mais  elle  en  tomba 
à  plus  de  nouante  toises.  Gargantua  prit  posément  son  roc 
entre  deux  doigts,  et,  après  avoir  bien  visé,  le  lança  .avec 
adresse  :  l'énorme  pierre  tomba  à  deux  pas  du  but  ;  puis, 
roulant  sur  le  flanc  du  coteau,  elle  glissa  dans  la  rivière 
où  elle  s'engloutit  avec  fracas  (c'est  aujourd'hui  la  Pierre 
Naulinc)  ;  sous  le  choc,  le  sol  frémit.  Lucifer,  épouvanté  et 
furieux,  s'était  enfui,  et  Gargantua  continua  sa  route  en 
riant  aux  éclats  et  en  se  tenant  les  côtes. 


Arrivé  à  Follet,  entre  Marcuil  et  Rosnay,  il  sentit  quelques 
graviers  dans  l'un  de  ses  escatignons.  11  secoua  alors  sa 
chaussure  et  deux  petits  grains  de  sable  en  tombèrent  ;  l'un 
roula  sur  le  bord  du  chemin  et  l'autre  resta  debout  :  ce  sont 
les  menhirs  de  Follet  (1).  »  Gargantua  posa  alors  un  pied 
sur  la  flèche  de  Luçon,  bondit  sur  celle  de  Fontenay  et 
disparut  dans  le  lointain. 


(1)  Etlmond  Bocquîer  :  À  travers  ta  Poésie  et  la  IJgendc  du  Bocage,  —  La 
Ugtnde  Habelaisienne,  m.  (U  Petit  Poileoin,  3  octobre  1901). 
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L'Epoque    Protohistorique 


VAge  de  Bronze. 

L'âge  de  bronze  marque  une  étape  considérable  dans 
Thistoire  humaine.  C'est  Tépoque  des  habitations  lacustres. 
La  hutte  sur  pilotis,  défiant  les  bêtes  féroces,  remplace  la 
caverne  humide  et  sombre.  Il  y  en  a-t-il  eu  sur  YYon  i  Bien 
que  nous  n'ayons  aucune  preuve,  il  y  a  tout  lieu  de  le  sup- 
poser. 

D'ailleurs,  «  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  fixer  même 
approximativement,  dit  M.  L.  Brochet,  les  bords  du  Lay  fu- 
rent habités  par  des  populations  de  chasseurs  et  de  pêcheurs. 
Nous  sommes  convaincu  que  des  fouilles  intelligemment 
faites  dans  l'îlot  formé  par  les  deux  bras  du  Lay  (prés  des 
Moutiers-sur-le-Lay),  amèneraient  sur  ce  point  la  découverte, 
sinon  d*habilalions  lacustres^  du  moins  de  vestiges  remontant 
à  l'époque  celtico-gauloise,  et  notre  opinion  s'appuie  notam- 
ment sur  ce  fait  que  dernièrement  encore  des  engins  de 
pêche  de  la  plus  haute  antiquité,  qui  ornent  aujourd'hui  la 
collection  de  M.  de  Rochebrune,  ont  été  trouvés  non  loin 
de  là  dans  le  lit  de  la  rivière  (1)  ». 

D'autre  part,  nous  avons  près  de  Rocheréault,  sur  le  bord 
de  VYon,  le  village  des  CaveSf  et  ce  nom,  selon  B.  Fillon, 
a  rappelle  le  souvenir  de  huttes  sur  pilotis  construites  sur  des 
excavations  circulaires.  »  Il  est  vrai  que  nous  avons  encore 
le  latin  cavea,  qui  signifie  vallée.  Enfin,  il  est  très  probable 
qu'il  y  a  eu  des  habitations  lacustres  sur  les  étangs  de  Nesmy 
dont  nous  aurons  bientôt  Toccasion  de  parler. 

Des  haches  en  bronze  ont  été  trouvées  en  assez  grand 
nombre  aux  alentours  de  Chaillé.  M.  Bordelais,  architecte  ù 
Luçon,  en  possède  une  qui  provient  du  Tablier.  M.  Jolly,  de 


(1)  L.  Brochet  :  MareuUsur-le-Lan  et  ses  environs.  (Echo  de  la  Vendée,) 
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Luçon,  en  a  cinq  qui  ont  été  recueillies  aux  environs,  dont 
une  à  Charap-Saint-Père,  et  quatre  au  Tablier.  Ces  dernières 
avaient  été  trouvées  avec  leur  culot  par  des  gens  du  pays 
qui,  pour  s*en  débarrasser,  les  jetaient  dans  un  fossé. 

I  Dans  le  tableau  suivant,  nous  avons  essayé  d'esquisser  à 
grands  traits,  autant  que  les  objets  trouvés  dans  le  sol  nous 
le  permettaient,  l'évolution  parallèle  du  sol  et  de  rhonime. 

Tableau  Comparatif  des  Stations 

et  des  Gisements  des  environs  de  Chaillé 


l    Localités 

.f         TTPIQl-ES. 

Epoques 

GÉOLOGIQUES. 

Terhains 
équivalents. 

Stations,    Gisements 
Objets  trouvés. 

Tbenay  (?) 
(Uir-eï-Cher) 

Miocène. 

Néant. 

Néant. 

i    Saint-Acheul 
z       (Somme) 
:     et  ChcUc». 

Pliocène  et  dé- 
but du  Qua- 
ternaire. 

Limon  des  plateaux. 
Argile,  sable  et  gra- 
vier. 

I^s  Coins  de  la  Prousllère. 
Pointe  de  lance  du  Helail. 

Solulré 
'.    LpMousIier. 

Quaternaire 
moyen. 

? 

Néant, 

La  Madeleine. 

Quaternaire. 

Fin  du  Qua- 
ternaire. 

Grandes  dimensions 
des  cours  d*eau. 

Station  de  l'Ouclie-du-Fort. 
Couteau  du  Hetail. 
Poinçon  de  Chaillé. 

i  Robcnhauscn. 

i 

Grandes  ci-ues. 

Station  de  Nesmv. 
Haches  en  grés  bleu. 
Station  de  llosnav. 
Monuments     mégalithiques 

de    Follet,    la    Houssicrc, 

Tablier. 

^p^  lacuilrt^. 

Début  des 
temps  moder- 
nes. 

Remaniement     lent 
des  alluvions. 

Haches  de  bronze  du  Tablier 
et  de  Champ-Saint-Pére. 

Souvent,  mon  imagination  vagabonde  m'a  reporté  ù  ces 
temps  lointains.  On  peut  se  représenter  la  contrée  à  cette 
époque.  Les  tribus  y  trouvaient  réunies  les  conditions 
essentielles  de  leur  existence  :  la  roche,  de  belles  eaux,  du 
gibier  qui  devait  être  abondant.  Dans  la  vallée  sauvage  coule 
la  rivière  :  tantôt  jaune  et  fangeuse,  tantôt  limpide,  toujours 
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rapide.  Partout,  le  silence  imposant  des  grandes  solitudes, 
qu'interrompt  le  murmure  sourd  et  continu  des  eaux  fran- 
chissant les  roches  et  les  digues  naturelles  qui  coupent  le 
cours  de  la  rivière.  Çà  et  là,  à  la  lisière  des  bois,  quelques 
colonnes  de  fumée  indiquent  seules  la  présence  de  rhomnie 
et  remplacement  des  huttes  qui  abritent  la  tribu. 

Il  m'est  souvent  arrivé  de  regarder,  pensif,  les  coteaux  de 
la  Proustière  et  de  voir,  à  travers  mes  rêveries,  un  être 
misérable,  à  Tœil  dur,  la  face  voilée  par  la  chevelure  et  la 
barbe,  couvert  d'une  peau  de  bête,  accroupi  sur  un  rocher 
et  taillant  son  dur  silex  avec  le  lourd  percuteur...  Tandis 
qu'au  loin,  vers  Nesmy,  j'entendais  la  stridente  sirène  d'un 
express  qui  filait,  rapide,  Vers  la  Roche-sur-Yon,  et  que 
dirigeait  sans  peine  un  fils  de  ce  sauvage  farouche... 

Et  combien  d'années  séparaient  ces  deux  êtres?  Quatre  ou 
cinq  mille  ans  seulement... 


Les  Temps 

Historiques 

CHAPITRE     PREMIER 


La  Race  Celtico-Gauloise 

Objeb  trouvés.  —  Lieux  habités.  —  T^oms  celtiques. 

Notre  pays  a  été  habité  par  la  race  celtico-gauloise,  ainsi 
que  le  prouvent  de  nombreux  objets  trouvés  dans  le  sol  et 
des  noms  de  lieux. 

Le  village  de  Graon,  près  duquel  le  ruisseau  du  même 
nom  prend  sa  source,  a  fourni  des  monnaies  gauloises  en 
bronze,  de  la  dernière  période  de  l'indépendance.  Elles  ont 
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été  recueillies  en  1847.  Sur  la  rive  gauche  de  VYoïij  commune 
de  Saint-Florent,  on  a  trouvé  des  statères  (1)  gaulois. 

Dans  la  collection  de  M.  F.  Mandin  se  trouve  une  petite 
statuette  gauloise  en  bronze,  recueillie  aux  Aires,  et  qui 
représente  la  divinité  Bemilucius,  sous  Taspect  d*un  guerrier 
jeune  et  sans  barbe,  ayant  les  cheveux  courts,  un  manteau 
sur  Fépaule  gauche,  la  main  gauche  appuyée  sur  la  poitrine, 
la  droite  derrière  le  dos  tenant  une  grappe  de  raisin. 

Je  possède  trois  curieux  objets  de  Tépoque  gauloise 
recueillis  à  Ghaillé.  L'un  est  une  perle  en  verre  verdàtre 
trouvée  par  M.  Auguste  Bocquier,  au  lieu  dit  Champ-Sonnet, 
le  28  janvier  1897.  Elle  est  de  fort  belle  fabrication,  quoi- 
qu'elle ne  soit  encore  que  le  fruit  d'un  art  bien  grossier. 

Le  second  objet  est  un  coulant  en  terre  cuite,  que  les 
femmes  devaient  probablement  se  suspendre  au  cou,  par 
un  cordon.  Il  a  été  trouvé  à  Chaillé  même,  par  mon  frère 
Clovis,  en  1897. 

La  troisième  pièce  est  une  torsade  en  terre  cuite  dont 
j'ignore  l'usage.  Je  Fai  recueillie  le  20  septembre  1901,  à 
Rocheréault. 

Des  noms  de  lieux  caractéristiques  nous  ont  été  laissés 
par  les  Celtes.  Nous  allons  en  citer  quelques-uns,  pris  dans 
la  commune  ou  aux  environs. 

Xous  avons  déjà  donné,  d'après  Bullet,  l'étymologie,  peut- 
être  fantaisiste,  du  mot  Yon.  En  tout  cas,  le  diminutif  cel- 
tique on  se  retrouve  encore  dans  les  mots  suivants  :  Tour- 
teron,  affluent  du  Marillet,  Graon,  affinent  du  Lay,  et  Chaon, 
ruisseau  voisin  de  Sainte-Flaive.  Remarquons  que  ce  dimi- 
nutif on  s'applique  à  quatre  cours  d'eau  de  la  môme  région. 

Les  noms  de  Puy,  Pé,  Pied,  Peu,  qui  s'appliquent  en 
général  à  des  points  élevés,  dérivent  du  celtique  puyg,  et  ont 
pour  analogues  les  puys  d'Auvergne,  le  Puygmal  des  Pyré- 
nées, Pugel-Théniers,  etc.  Nous  avons,  à  Ghaillé  le  J^è-Dové, 


<1)  statères  :  .Monnaies  gauloises,  en  or  assez  pur,  à  Fépoque  de  Pindé- 
pendance  ;  puis,  au  moment  de  la  lutte  contre  Uome,  en  electram,  mélange 
if  or  cl  de  culvTe, 
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et,  au  Tablier,  le  Piiy,  Ajoutons  que  des  scribes  ingénieux 
ont  parfois  traduit  Pé  par  Podium  :  nous  voyons  ainsi,  en 
Sainte-Flaive-des-Loups,  Podium  Magnum  pour  le  Grand-Pé. 

Le  mot  GarnCy  nom  donné  à  quelques  champs  situés  sur 
une  hauteur  (route  de  Chaillé  à  Nesmy),  vient  du  celtique 
carn  (corne,  sommet).  Il  désignait  des  monuments  élevés  à 
la  mémoire  des  morts  et  l'emplacement  de  sépultures  cel- 
tiques. C'est  du  haut  de  ces  monticules  que  les  druides 
lançaient  leurs  excommunications  redoutables  et  parlaient 
au  peuple  (1).  On  donnait  le  nom  de  Folies  à  ces  réunions  de 
peuple  et  de  prêtres,  puis  ce  tenue  a  désigné  le  lieu  même 
des  réunions  (tènement  de  la  Folie^  entre  la  Vergne  et  la 
Bretaudiére).  Ces  carn  légendaires,  respectés  et  redoutés 
pendant  des  siècles  par  le  naïf  paysan,  ont  été  désignés  plus 
tard  par  lui  sous  le  nom  de  Pierres  folles  (Pierres  folles  du 
Vigneau,  de  la  Roussière,  etc.). 

Las  chirons  étaient  des  tas  de  pierres,  qui  rappelaient  un 
grand  événement,  fixaient  une  limite  ou  servaient  de  monu- 
ments funèbres.  Nous  avons  à  Chaillé  le  hameau  du  Chiron, 
sur  un  versant  de  la  vallée  du  Graon,  les  tènements  du 
Chiron,  section  A,  n»  672,  et  du  Petil-Chiron ^  section  A, 
no  836. 

Le  Douhet  ou  Dei,  nom  de  lavoir,  vient  du  celtique  doih 
dour,  eau.  Doix,  la  Doie,  la  Douette,  l'Adour,  la  Dore,  le 
Dourdou,  la  Dordogne,  etc.,  ont  la  même  origine.  Dans  la 
commune,  se  trouve  encore  le  tènement  du  Petit-Champ- 
Doix,  section  A,  n»  640. 

Bouté  est  un  hameau  situé  sur  les  bords  de  VYon;  le 
Boutri,  un  lavoir.  Ces  deux  mots  semblent  avoir  pour  racine 
le  celtique  bol,  que  quelques-uns  écrivent,  bien  à  tort,  both, 
même  booth^  qui  signifiait  nvage  et  qui  a  passé  aujourd'hui 
dans  le  Marais  au  sens  de  canal,  fossé.  Nous  avons  également* 
dans  le  patois  de  Chaillé,  aboteau,  qui  signifie  batardeau. 
Ajoutons  que,  dans  le  Forez,  on  trouve  encore  la  même 
idée  exprimée  dans  ces  deux  mots  :  boulassat,  bourbier,  et 
boutasse,  réservoir  d'eau. 

(h  Benjamin  FiUon. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  Chaillé,  selon  quelques  auteurs, 
pourrait  venir  du  celtique  cailU  forêt,  devenu  en  breton, 
coai,  hoat.  Nous  sommes  partisans  d'une  autre  étymologie. 

ArdenneSf  village  de  la  région  (commune  d'Aubigny),  vient 
de  deux  mots  celtes  :  Ar,  près,  et  Tann,  chêne,  —  près  des 
chênes. 

La  Bernegoue  est  un  affluent  du  Graon  ;  ce  nom  est  formé 
de  deux  mots  celtiques  :  broën,  jonc,  et  gouer,  ruisseau.  Un 
village  du  nom  de  Bernegoue  existe  aussi  dans  le  Marais 
bas-poitevin,  commune  de  Damvix.  Le  mot  broên  se  retrouve 
encore  dans  un  nom  de  tènement,  la  Bergeonnée,  section  B, 
n«  1&4,  et  celui  de  gouer,  dans  deux  autres  noms  de  lieux  : 
\ts  gorgats,  section  B,  n«>  1112,  et  le  fai  goizé,  section  C, 
n«  289.  Le  verbe  goizcr,  tomber  à  Teau,  n'existe  plus  dans 
notre  patois,  mais  il  subsiste  toujours  dans  le  Marais  breton. 
D'autre  part,  le  mot  fel,  en  langue  celtique,  signifie  fontaine. 

L'ancien  nom  de  Champ-Saint-Père  était  la  Nantée  ;  il 
existe  encore,  sur  la  route  des  Moustiers,  un  pont  de  la 
Xantée.  Ce  mot  vient  de  Nanty  vallée  mouillée.  Nous  avons 
également,  en  Saint -Cyr- en -Talmondais,  le  ruisseau  de 
Xantollet  (NanloletumJ ,  de  nant,  et  ogilum^  petit  bois,  ce  qui 
veut  dire  le  petit  bois  de  la  vallée  humide. 

Le  mot  quer,  village,  a  donné  naissance  au  Quaireu,  vigne 
de  la  section  A,  n«  377  (1). 

Nous  avons  encore  les  Filées,  section  D,  n»  104,  qui  rap- 
pellent un  souvenir  celtique  :  les  files  ou  filés  étaient  en  effet 
le  nom  des  anciens  devins  gaulois  et  surtout  irlandais  (2). 

Une  partie  du  bourg  de  Chaillé  porte  le  nom  de  la  Croix  ; 
il  se  peut  que  ce  nom  vienne  du  celtique  crag,  grès,  caillou, 
qu'on  retrouve  encore  dans  l'île  de  Groix  et  dans  le  cap 
GriS'Xez  (Crag-NessI.  D'ailleurs,  le  mot  Groie  désigne  chez 
nous  des  tènements  généralement  couverts  de  pierres  (3). 


(1)  On  peul  rapprocher  de  ce  mot  celui  de  Quéreau,  village  de  me-d'Elle. 

(2)  Un  Hcf  du  même  nom  se  Ux>uve  également  dans  la  commune  d'Olonnc 
Oi.  Bttton.) 

(3)  n  existe  à  Luçon  une  rue  des  Groies  Pironnes. 
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Les  noms  dérivés  du  mot  carn,  amoncellement  de  pierres, 
que  nous  avons  cité  tout  à  Theure,  ne  sont  pas  rares,  en 
dehors  de  Game.  Une  pièce  de  la  fin  du  \\*^  siècle  mentionne, 
près  du  village  du  Chaillot,  la  futaie  du  Carnal  :  c'est  un 
mot  synonyme  de  Carnac^  traduit  encore  par  Carnaiiy  Garnau 
ou  Garnaud  (1).  Citons  encore,  parmi  les  tènements,  le  Car- 
nasson  (commune  de  Nesmy),  et,  à  Chaillc,  le  champ  du 
Carnier,  près  de  Villeneuve. 

Un  aveu  du  11  avril  1477  fait  mention  du  bois,  aujourd'hui 
défriché,  de  Drieiil,  près  de  la  Vcrgne-GrefTaud.  B.  Fillon 
attire  Tattention  sur  ce  nom  de  Drieul.  La  forme  gauloise  de 
ce  nom  aurait  été,  selon  lui,  Druogiliim,  quelque  chose 
comme  le  Drynemelon  des  Galaies.  Le  regretté  archéologue 
insiste  sur  le  rapprochement  de  Druogilmn  et  de  Drynemelon  : 
il  se  pourrait,  en  effcf,  que  Drieul  rappelât  le  vague  et 
lointain  souvenir  d'un  sanctuaire  au  milieu  d*un  bois  de 
chênes,  d'un  nemehim  ou  enclos  sacré,  d'un  sacellum,  comme 
les  Celtes  avaient  l'habitude  d'en  créer  au  sein  des  forêts. 

Pline  nous  a  conservé  les  noms  des  peuplades  du  Poitou 
au  moment  de  la  conquête  romaine  :  c'étaient  les  Pictones, 
à  l'est  ;  les  Sanlones  liberi,  au  sud,  dans  les  îles  du  Marais  ; 
les  Ambiliales,  au  nord,  dans  le  pays  des  Mauges  fPagus 
McdalgicusJ  avec  theodnxddnm  (Doué)  pour  capitale;  les 
AnagnuteSj  Agnules  ou  Agnoles,  dans  le  pays  de  Rais  ou 
Hetz  (Pagus  R(diatensisJ  ;  et  enfin  les  Agesinates  Cambolectri. 
Ces  derniers,  ^i  Jimcti  Piclonilms  »,  dit  Pline,  habitaient  la 
région  maritime  et  s'avançaient  assez  loin  dans  l'intérieur 
des  terres.  Leur  capitale  était  Aizenay  lAzenainm,  AsianuniK 
Cette  peuplade  s'étendait  entre  le  pajs  de  Retz,  les  rives  du 
Lay  et  la  mer  du  Poitou.  Elle  habitait  donc  le  territoire  dont 
nous  nous  occupons.  Les  Agesinates  étaient  des  chasseurs 
et  des  pêcheurs  extrêmement  habiles.  Ils  se  lançaient  sur 
rOcéan  avec  la  plus  extraordinaire  audace,  et,  montés  sur 
de  légères  nacelles,  ils  se  jouaient  de  la  fureur  des  flots. 
César  réussit  à  les  gagner  et  il  les  utilisa  dans  sa  guerre 
contre  les  Vénètes  :  pour  payer  leurs  services,  il  les  dégreva 


(1)  Commune  de  Poiroux  (B.  Fillon.) 
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des  impôts  que  Rome  levait  sur  ses  vaincus,  et  il  étendit 
cette  générosité  jusqu*aux  Pictones.  C'est  pourquoi  Lucain 
a  écrit  :  «  Pictones  immnnes  siibigimt sua  r/zra(l).  «D'ailleurs, 
les  Agésinates,  ainsi  que  les  Ambiliates  et  les  Anagnutes, 
étaient  les  alliés  et  les  tributaires  des  Pictons,  beaucoup 
plus  forts  qu'eux  (2  . 

B.  Fillon,  à  la  suite  de  longues  cl  patientes  recherches,  a 
pu  prouver  Texistencc  d'un  peuple  gaulois  qui  habitait, 
avant  la  conquête  romaine,  le  territoire  compris  du  pays  de 
Retz  au  golfe  du  Poitou.  C'est  celui  des  Arbatiliates.  «  Aucun 
texte  positif  n'apprend  quel  nom  portait  le  petit  peuple  dont 
Ratialum  était  la  capitale.  Il  est  cependant  possible  que  ce 
fut  celui  d' Arbatiliates  ou  Arbatilices,  car  son  territoire  s'ap- 
pelait Pagus  Arbatilicns ,  au  temps  de  Grégoire  de  Tours. 
L'adjectif  Arbatiliciis  a,  dans  tous  les  cas,  une  tournure 
antique  qui  ne  concorde  guère  avec  l'clymologie,  forgée  au 
ix**  siècle,  à  propos  de  la  légende  d'Herbadilla  et  de  saint 
Martin  de  Verlou,  qui  en  fait  le  synonyme  dllerbosiis.  » 

Si  nous  insistons  sur  ces  généralités,  c'est  que  Ncsmy,  un 
des  points  les  plus  importants  du  Pagus  ArbatilicuSy  se 
trouvait  près  de  Chaillé  (3;. 

CHAPITRE     n 


Les    Gallo-Romains 

ta  Conquête.  —  Lieux  hahités.  —  "Encore  Tietmy.  — 
Ohjeh  trouve't.  —  ^oms  de  lieux  latins.  —  Veux 
et  Tonnelle».  —  "Les  Pagi.  —  Le  Christianisme. 
—  Saint  y  on,  Saint  Vincent,  Cleopatronie.  — 
Simitiacus. 

La  conquête  du  pagus  Arbatilicus  dut  être  facile,  puisque 
les  Agésinates  prêtèrent  leur  concours  à  César  dans  la  lutte 
contre  les  Vénètes.  Les  conquérants  romains,  séduits  par  la 


<1)  Lucain  :  Pharsale,  lib.  i,  138. 
(2)  PUne  :  HisL  nat.,  Ub.  iv,  chap.  XXXIIL 

<3)  Voir  B.  Fillon  :  Lettre  à  M.  Jules  Quichcrat  sur  une  dccouvcrlc  crobjcts 
gaulois  en  or»  faite  en  1759  clans  Télang  de  Nesmy  (1879.) 
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beauté  et  la  richesse  du  pays,  s'y  fixèrent  en  grand  nombre. 
Chaillé  dut  alors  s'appeler  Similiaciis;  nous  discuterons, 
d'ailleurs,  bientôt  cette  question.  La  position  de  notre 
bourg,  tant  au  point  de  vue  de  la  sécurité  qu'à  celui  du 
bien-être,  devait  attirer  les  conquérants,  et  Ton  pourrait 
peut-être  bien  faire  remonter  à  cette  époque  le  tertre  sur 
lequel  repose  l'église  actuelle.  Ce  tertre  ressemble  fort  à 
celui  de  l'église  de  Mareuil,  étudié  par  M.  F.  Mandin. 

Nous  allons  ici  dire  un  mot  des  découvertes  qui  ont  été  faites 
à  Nesmy,  car  cette  localité  fut  alors  un  centre  important  de 
la  région.  D'ailleurs,  Chaillé  et  Nesmy  vsont  inséparables 
dans  leur  histoire  qui  est  commune  :  l'un  et  l'autre  relève- 
ront plus  tard  du  même  seigneur. 

Deux  voies  romaines  aboutissaient  à  Nesmy  :  l'une  traver- 
sait VYon  vers  Rambourl  (Rambortiis)  et  se  dirigeait  vers  la 
Limouzinicre  ;  l'autre  conduisait  à  l'Océan  par  la  butte 
Saint-Jean  près  des  Moustiers  et  par  le  Bernard  ;  elle  porte 
encore,  dans  ces  deux  localités,  le  nom  de  Chemin  de  Nesmy, 

Les  Gaulois  avaient  vécu  sur  le  plateau;  les Gallo-Romains 
se  rapprochèrent  de  rVon,  et  établirent  à  Hambourt,  à 
1,500  mètres,  leur  principal  établissement,  dont  on  retrouve 
les  substructions  avec  tuiles  à  rebords.  C'est  là,  ou  à  la 
Housselière,  qu'il  faut  placer  la  Villa  Rassalera  ou  Vassalera, 
dont  parle  une  charte  de  1075  que  nous  signalons  plus 
loin  (1).  La  population  s'était  échelonnée  le  long  de  la 
rivière,  près  de  la  forêt  de  la  Buffaie,  dont  parle  la  même 
charte  sous  le  nom  de  Silva  Biiffeta,  et  dont  les  bois  de 
Nesmy  sont  les  derniers  vestiges.  Nous  avons  découvert,  au 
mois  de  septembre  1899,  près  de  la  ferme  de  la  BulTaic, 
l'emplacement  exact  d'une  nouvelle  villa  :  elle  s'élevait,  à 
un  coude  de  YYon,  sur  un  petit  coteau  abrupt  d'un  côté  et 
s'étendant  en  pente  douce  de  l'autre.  Aujourd'hui,  presque 
rien  ne  rappelle  la  villa  d'autrefois  :  pas  une  fondation,  pas 
un  mur,  mais  de  nombreux  débris  de  tuiles  plates  à  rebords 
itegiila)  et  de  tuiles  à  recouvrement  (imbrex)^  des  pavés 
presque    cubiques,    etc.,   sont   répandus  à   la   surface   du 

(1)  Cartulairc  de  Tabbaye  de  Sninle-Croix  de  Talmond,  charte  xii. 
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champ,  sur  un  petit  espace  seulement  ;  chaque  nouveau 
labour  ramène  à  jour  d'autres  fragments  :  là,  s'élevait 
la  villa,  dont  la  façade  était  probablement  tournée  vers 
Test.  Ajoutons  que  le  large  chemin  de  la  BufTaie  et  celui 
non  moins  spacieux  du  village  voisin,  les  Balangeries, 
rappellent  fort  les  voies  romaines.  Mais  où  était  Tinsépa- 
rable  balneum  des  villas  romaines  ?  Aucune  trace  n'en  a  été 
jusqu'ici  découverte  :  peut-être  était-il  dans  les  prairies 
qui,  à  200  mètres  de  là,  bordent  les  rives  de  VYon, 

Les  Gallo-Romains  s'étaient  également  fixés  à  Nesmy 
même.  Au  pied  de  la  vieille  église,  on  a  trouvé  les  restes 
d'un  cimetière  païen  et  une  nécropole  chrétienne  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  On  a  trouvé,  dans  ce  cimetière  païen, 
des  os  brisés,  des  fragments  de  tuiles  à  rebords,  un  couteau 
en  silex,  long  de  OralO,  et  surtout  une  figurine  de  tête  de 
cheval.  M.  F.  Baudry  considère  cette  dernière  comme  une 
divinité  et  une  représentation  probable  de  Rudiobus,  dieu- 
cheval  en  bronze  que  possède  le  musée  d'Orléans. 

Dans  la  commune  d'Aubigny,  aux  Roiitièrea,  un  nom  bien 
gallo-romain  encore,  on  a  trouvé  des  ruines  remontant  à 
cette  époque.  La  formidable  position  de  Saint-Vincent-sur- 
Graon,  où  l'on  a  recueilli  également  des  tuiles  à  rebords, 
était  occupée  par  un  légendaire  castriim  ou  châtellier^  qui 
dut,  sans  doute,  remplacer  un  oppidum  celtique.  Rambourt, 
Rambortus,  a  fourni  des  monnaies  romaines  consulaires, 
mêlées  à  d'autres  d'Auguste  et  de  Tibère  (1).  M.  F.  Mandin 
possède  un  fragment  de  trompette  romaine,  long  de  20  cen- 
timètres, qui  a  été  trouvé  dans  l'Yon,  au  sud  de  Ghaillé, 
près  de  Rosnay;  ce  fragment  curieux,  auquel  il  manque 
seulement  le  pavillon,  est  en  terre  cuite. 

Le  grand  nombre  des  lieux  désignés  par  des  noms  d'ori- 
gine latine  prouve  encore  la  densité  de  la  population  gallo- 
romaine  dans  notre  région. 

Marillet,  nom  d'un  ruisseau,  est  formé  de  marCf  mer,  et 
du  diminutif  illus  ;  Marigny^  nom  d'un  hameau  situé  naguère 


(1)  B.  Fillon, 


'^i^^ 
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sur  le  bord  de  la  mer,  le  pré  de  la  Maratle  (section  B,  n«  519), 
et  le  champ  des  MaroUeSy  ont  la  même  origine. 

La  Gàtine  (Saint-F'lorcnt-des-Bois)  et  les  Gd/5  (Champ-Saint- 
Père)  paraissent  venir  de  Vastinium,  endroit  où  Ton  a  fait 
le  vide,  servant  jadis  à  désigner  un  emplacement  défriché 
au  milieu  des  bois.  «  Comme  ces  défrichements  ne  donnaient 
souvent  qu'une  terre  médiocre,  le  nom  de  Gàtine  (et  de  ter- 
rains gAts)  a  été  étendu  à  des  sols  maigres  et  ingrats  (1).  » 

Le  Plessis  (Saint-Florent),  vient  de  plexus,  entrelacement, 
exploitation  rurale. 

Les  Ardias  (Limouzinière),  Arduacum,  peut  venir  du  bas- 
latin  ardesiay  ardoise. 

Aubignijy  l'ancien  Albiniacunif  de  Albini  ager  :  le  champ, 
le  domaine  d'Albinus. 

Le  Bigiion,  Balneolum,  vient  du  latin  Balnearinm,  étang, 
mare. 

Le  nom  de  la  Belinière  peut  venir  de  Belenaria,  de  BelennSy 
Apollon.  La  position  du  hameau  vient  d'ailleurs  appuyer 
cette  opinion  :  la  Hclinière  se  trouve  sur  un  coteau  élevé, 
non  loin  de  Rambourt  et  de  la  Bulfaie. 

Chaoaijnes  [moulin  à  eau),  Capanna,  vient  du  bas-latin 
Cabana  à  même  titre  que  Chavigny  iCabiniacnmK 

Epinaie  iSpinogiliim\  est  formé  de  Spina,  épine,  et  de 
ogiluin,  bois.  Toutefois,  le  Cartulaire  de  Talmond  contient 
la  forme  Spincta  2).. 

Fougeréy  Fulgeriacum,  est  composé  de  filix,  fougère,  et  de 
agei\  campagne. 

Fraigneaii  se  tourne  par  Fraxinetum,  le  lieu  où  croit  le 
frêne,  la  fresnaie. 

La  Boissière  {Buxelum),  vient  de  biixus,  buis,  et  de  etnm, 
rempli  de.  Il  en  est  de  même  pour  le  Buchenil  ou  Bucheuil 
de  Nesmy  :  M.  Bitton  le  traduit  ])ar  Buxiaciwi,  le  bois  de 
buis,  et  B.  Fillon,  par  Bueogilum  :  «  Ayant  à  latiniser  la 
dénomination  de  Bucheuil,  vieux  point  celtique  de  la  ban- 


(1)  M.  PellTcr  :  Légende  territoriale  de  la  France. 

(2)  Cartulaire  de  Sainte-Croix,  charte  cclxxxvi,  circa  1130, 
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lieue  de  Xesniy,  qui  avait  du  s'appeler  autrefois  Bncogilum, 
disait  Fillon  en  1879,  le  bénédictin,  chargé  de  la  rédaction 
des  actes  de  Sainte-Croix,  vers  1120,  écrivit  gravement, 
après  mûre  rénexion  :  Busca  in  oculo,  Bùclie  dans  Tœil 
(n«  ccLvi),  tour  de  force  littéraire,  de  nature  a  ravir  d'aise 
les  supérieurs  et  les  confrères  de  celui  qui  s'en  était  rendu 
l'éditeur.  » 

Citons  encore  : 

Le  Clozy  (section  A,  n©  3),  les  Aveneaux  (section  B,  n"  15), 
de  aoena,  le  Taudion  (section  B,  n«  38),  le  Ripaud  section  D, 
n*  343  ,  le  Conrtel  (section  D,  n"  116»  elle  Courtillet  (section  I), 
n«  255),  etc.  Courtei  vient  de  curiis,  enclos  ;  Ripaud,  de 
n'paria,  rive. 

On  trouve,  dans  notre  commune  et  aux  alentours,  plusieurs 
tènements  appelés  molles  et  mollées  (section  A,  n«  121  : 
section  B,  n*»  360  ;  section  A,  n"  928  ;  puis  la  Molle-Freslon, 
elc).  Ce  mot  vient  du  latin  mons  ;  d'ailleurs,  toutes  ces 
mottes  sont  des  buttes  naturelles  ou  artificielles  ;  elles  durent 
porter  jadis  des  tours  retranchées  ;  celle  de  la  Motte-Freslon, 
située  sur  une  grande  voie,  a  été  couronnée  plus  tard  par 
un  chàlcau-fort  dont  on  voit  encore  les  ruines. 

Le  nom  de  Viaillères,  hameau  de  Saint-Florent,  vient  de 
vigilare,  veiller  ;  il  devait  y  avoir  sur  cette  butte  une  vigcric 
ou  viglière.  La  commune  de  Chaillé  renferme  des  tènements 
dont  les  noms  rappellent  le  même  ordre  d'idées  :  la  Cila- 
délie  (section  A,  n»  887),  sur  un  coteau,  le  Chàlelel  (section  A, 
n'>  553),  le  Châtelel  (section  G,  n"  699),  la  Garde  (section  A,^ 
n*  746,,  tous  évoquant  des  travaux  défcnsifs,  situés  sur  des 
points  élevés. 

l^s  noms  de  lieux  ont  souvent  conservé  le  souvenir  des 
industries  gallo-romaines  :  Le  pré  de  la  Forge  (section  B, 
II"  344),  le  verger  de  la  Forge  (section  A,  n«  306),  et  les 
Ouillères,  lieu  où  Ton  fabriquait  des  ouilles  ou  marmites  en 
terre,  de  olla  (bas-latin),  cruche. 

Enfin,  de  nombreux  termes  rappellent  des  travaux  qui  se 
trouvaient  sur  les  voies  romaines  ou  à  leur  proximité.  Citons 
notamment  Champ-Saint-Père,  primitivement  Campus  Sancli 
Pelri  :  les  camps  avaient  pour  but  de  protéger  la  circulation 
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sur  les  voies.  Les  Barres  (section  A,  n»«  29  à  32),  analogues 
aux  gardes,  les  croisées  de  chemins,  le  village  du  Gui  pour 
guéf  les  tènements  du  Pérou  (section  D.  n»  47),  et  le  ruisseau 
du  Pérou  (empierrements)  rappellent  également  le  souvenir 
des  voies  romaines.  Les  dénominations  de  Rochettes,  Rocher, 
Rocheréault  et  CaveSy  sur  les  bords  de  l'Yon,  se  rapportent 
plutôt  à  des  voies  antéromaines  que  ces  lieux  devaient 
jalonner. 

Le  Champ  du  Cimetière  (section  D,  n»  346),  situé  sur  une 
hauteur,  pourrait  bien  rappeler  une  nécropole  gallo-romaine, 
et  le  Temple  (section  B,  n»  1218),  une  construction  religieuse. 

Nous  avons,  non  loin  de  Chaillé,  et  surtout  vers  Aubigny, 
des  tènements  portant  le  nom  de  Tounelles.  Il  y  en  a  huit 
à  Aubigny.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  la  Vendée,  ainsi  que 
la  fait  remarquer  M.  Bitton,  et  elles  sont  toujours  sur  des 
hauteurs.  Ces  tonnelles  remontent  h  Tépoque  gallo-romaine. 
Fillon  croyait  qu'elles  étaient  des  signaux  mettant  en  rela- 
tion la  côte  et  Tintérieur  des  terres.  Mais  leur  groupement 
en  certains  endroits,  par  exemple,  à  Aubigny,  combat  cette 
idée;  car,  conformément  à  l'opinion  de  B.  Fillon,  elles 
devraient  être  échelonnées  de  distance  en  distance  :  or,  il 
n'en  est  rien.  M.  Bitton  croit  avec  plus  de  raison  que  ce  sont 
des  restes  de  moulins  gallo-romains.  Chaque  chef  de  maison 
avait  le  sien  et  le  faisait  mouvoir  par  un  esclave  ou  par  un 
âne  :  mola  manuaria. 

M.  Bitton  a  également  signalé  la  série  de  lieux-dits  : 
Lampes,  Lanternes,  Falots,  Petits  Feux,  Feux,  etc  ,  qui  s'éche- 
lonnent sur  l'ancienne  côte  du  Poitou  et  sont  placés  à  une 
distance  niaxima  de  15  kilomètres  du  littoral  et  à  20  kilo- 
mètres les  uns  des  autres.  Ces  lieux  doivent  être  l'emplace- 
ment de  tours  où  les  Romains  faisaient  des  signaux  de  nuit. 

Un  de  ces  points  existe  non  loin  de  Chaillé,  au  Petit  Feu, 
près  de  la  Tuaudière,  commune  de  Saint-Vincent-sur-Graon, 
à  70  mètres  d'altitude  (section  B,  n«  543).  Il  se  trouvait  à 
environ  15  kilomètres  de  la  mer. 

Il  se  pourrait  aussi  que  la  Belle-Etoile,  entre  Chaillé  et 
Champ-Saint-Père,  ait  eu  son  feu  de  nuit  :  sa  position  sur 
un  point  élevé  d'où  Ton  découvre  un  large  horizon,  non  loin 
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de  l'ancien  herenms  ou  désert  marécageux  du  Bas-Poitou, 
son  nom  même,  viennent  appuyer  cette  opinion. 

Enfin,  la  commune  de  Chaillé  elle-même  possède  aussi  un 
tènement  au  nom  bien  significatif  :  le  Champ  du  Feu  (sec- 
lion  A,  no  59). 

Les  Pagi. 

Après  la  conquête  romaine,  la  délimitation  des  pays  devint 
plus  précise,  et  le  Poitou  se  fractionna  en  pagi.  Cette  divi- 
sion, d'ailleurs,  fut  des  plus  naturelles,  du  moins  pour  les 
pagi  occidentaux,  car  elle  fut  basée  sur  la  division  des  races. 
Dans  l'ouest  de  la  région  pictone,  il  y  eut  quatre  pagi,  les 
pagi  TeifalgîcuSf  Medalgicus,  Ratiatentis  et  Arbatilicus, 

Ce  dernier,  pa^^s  géographique  bien  homogène,  comprenait 
le  petit  peuple  des  Arbatiliates  et  des  Agésinates.  Il  devint 
plus  tard  le  pays  d'Herbauges. 

Chaillé  en  fit  partie. 

La  premiers  chréHens  et  Similiacus. 

Les  premiers  chrétiens  vinrent  de  Poitiers  où  vivait  Févêque 
saint  Hilaire  qui  dut  posséder  près  de  Similiacus  la  forte- 
resse de  Gravio,  Saint  Yon,  saint  Licnne,  saint  Vivent, 
saint  Gondicaire,  la  vierge  Cléopalronie  descendirent  dans 
cette  populeuse  vallée  de  l'Yon  et  la  parcoururent  en  tous 
sens,  se  réfugiant  dans  les  grottes  et  les  coteaux,  vivant 
des  fruits  des  forêts,  renversant  les  idoles,  combattant 
le  culte  des  divinités  des  eaux  et  répandant  la  religion 
du  Christ.  La  population  qui,  avec  les  Romains,  était  des- 
cendue sur  le  bord  des  eaux,  remonte  sur  les  plateaux 
et  élève  des  sanctuaires  chrétiens.  Dès  le  milieu  du 
iv**  siècle,  peut-être  avant,  une  église  est  construite  à 
Xesmy  et  vouée  à  saint  Pierre;  ce  ne  fut  d'abord  qu'un 
simple  oratoire.  Auprès  de  cette  chapelle  et  au-dessus  de  la 
nécropole  païenne  que  nous  avons  signalée,  on  a  découvert 
les  restes  d'un  cimetière  chrétien,  avec  un  vase  à  eau  bénite, 
une  lampe  à  godet  et  à  vasque,  haute  de  0n»20  et  un  fer  de 
lance  de  0ml2.  H  y  aurait  donc  à  faire,  au  sujet  de  Nesmy, 
une  étude  des  plus  intéressantes  sur  le  mouvement  et  les 
manifestations  du  sentiment  religieux  selon  les  âges  :  certains 
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(îes  objets  trouvés  dans  Télang  devaient  être  consacrés  à  la 
religion  druidique,  au  culte  des  forces  naturelles  ;  les 
Romains  arrivent  :  les  dieux  de  l'Olyrape  remplacent  Hésus 
et  les  autres  divinités  gauloises;  la  population,  descendant 
dans  la  vallée,  adore  les  eaux,  et  divinise  les  animaux  ;  c'est 
ainsi  qu'à  Nesmy  nous  trouvons  un  dieu-cheval.  Avec  le 
christianisme,  l'oratoire  de  Saint-Pierre  remplace,  sur  le 
plateau,  le  temple  païen. 

Saint  Yon,  Sanctus  Œoniiis,  Sanctns  Yonius^  saint  légendaire, 
combattit,  dit  la  légende,  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  foi, 
le  culte  des  divinités  des  eaux  qui  s'était  implanté  sur  les 
bords  de  VYon. 

«  Saint  Yon  n'était  pas  évoque  ;  simple  prêtre,  il  exerça 
le  saint  ministère  à  Caslris  (Châtre),  aujourd'hui  Arpajon, 
chef-lieu  de  canton  de  rarrondissemenl  de  Corbeil  (Seine-et- 
Oise).  Arrêté  par  ordre  du  préfet  Julien,  il  fut  décapité  sur 
une  colline  qui  porte  son  nom.  Ses  reliques  sont  religieuse- 
ment conservées  dans  l'église  de  Saint-Clément  d'Arpajon 
et  dans  celle  de  Corbeil  (1).  » 

M.  Baudry  a  fourni  quelques  détails  sur  la  vie  de  ce  saint 
Yon,  illustre  disciple  de  Denys  l'Aréopagite  qui  combattit 
avec  succès,  dans  les  environs  de  Paris,  les  pratiques 
superstitieuses  par  lesquelles  on  rendait  un  culte  aux  dieux 
des  eaux.  Saint  Yon  est  venu  évangéliser  les  populations  de 
notre  vallée.  II  se  serait  réfugié  dans  une  grotte  creusée  au 
flanc  d'une  colline,  à  1,500  mètres  au  sud  de  la  Roche-sur- 
Yon.  «  Cette  excavation  existait,  en  effet,  dans  le  coteau  de 
la  Saimbrandière  ;  elle  a  été  comblée,  pour  éviter  le  séjour 
ennuyeux  des  vagabonds  qui  venaient  y  chercher  un  abri.  » 
Est-ce  en  souvenir  du  saint  que  le  peuple  a  donné  son  nom 
à  la  petite  rivière  ?  Peut-être  :  nous  avons  déjù  donné  une 
étymologie  du  mol  Yon,  d'après  Bullet. 

La  légende  dit  encore  que  saint  Yon  a  habité  une  autre 
grotte  près  de  Nesmy  et  enfin  celle  dTo/i,  au  pied  du  coteau 
de  Perrault,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Ghaillé. 

Dans  le  Poiiillc,  extrait  de  Dom  Fonteneau  (xviii<»  siècle), 

(1)  M.  Tabbé  Uousscnu,  aiunônîer  du  Lycco  :  Saint  Uenne  et  son  prieuré. 
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il  est  fait  mention  d'une  chapellenîe  vouée  à  saint  Yon,  à 
la  présentation  du  seigneur  de  la  Raimonde,  à  Talmond. 
D'autre  part,  une  des  rues  de  la  Rochelle  s'appelle  rue  Saint- 
Yon  et  il  existe  à  Rouen  une  chapelle  de  saint  Yon. 

Saint  Vivent  ou  Vincent,  confesseur  (19  janvier),  a  égale- 
ment évangélisé  à  Chaillé  et  aux  environs.  Nous  extrayons 
ce  qui  suit  des  Légendes  des  Saints  du  Diocèse  de  Luçon,  par 
M.  l'abbé  H.  Boutin  : 

«r  I.  —  Le  prêtre  Vivent,  ayant  quitté  sa  patrie  (Samarie  ?), 
vint  en  Poitou  dans  la  compagnie  d'un  évéque  nommé  Benoît, 
que  la  cruelle  impiété  avec  laquelle  Dacien  sévissait  contre 
les  chrétiens  avait  obligé  depuis  longtemps  à  se  cacher.  Se 
rendant  au  pays  d'Herbauges,  il  s'arrêta  d'abord  à  Signorissa 
(Sigournay,  prés  de  Chantonnay,  ou,  selon  M.  l'abbé  Baudr}', 
la  Sigonnière,  village  près  de  Mareuil-sur-Lay),  et  peu  après 
à  Similiacus  (Chemillé  ou  Chaillé-sous-les-Ormeaux),  dans  le 
dessein  de  préparer  une  demeure  en  cet  endroit  pour  la  très 
noble  et  très  pieuse  vierge  Cléopatronie  qu'il  avait  convertie 
•  à  la  religion  chrétienne.  La  sainte  jeune  fille  passa,  en  effet, 
toute  sa  vie  dans  cette  localité,  uniquement  occupée  à  servir 
Dieu  par  la  pratique  continuelle  de  l'oraison  et  de  la  charité 
envers  les  pauvres.  Vivent  passait  ensuite  par  Herbauges, 
quand,  dans  les  environs  d'un  lieu  appelé  Vertou,  près  l'Ile- 
d'Olonne,  il  fit  l'heureuse  rencontre  de  saint  Martin,  abbé, 
qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  bonté. 

•  n.  —  Pendant  les  deux  mois  environ  qu'il  passa  près 
de  saint  Martin,  Vivent  ressuscita  un  enfant  mort  sans 
baptême  et  le  rendit  à  sa  mère  après  l'avoir  baptisé.  De  là 
le  saint  prêtre  gagna  l'île  Vertime  et  y  mena  quelque  temps 
une  vie  solitaire  dans  le  fond  d'une  caverne  ;  puis,  étant  allé 
trouver  saint  Hilaire,  alors  revenu  de  son  exil,  il  obtint  du 
saint  pontife  la  résidence  de  Gravion,  où  il  rappela  à  la  vie 
an  autre  enfant  mort  des  suites  d'une  morsure  de  serpent. 
Mais  le  pieux  solitaire  n'y  trouva  point  la  tranquillité  qu'il 
y  était  venu  chercher.  La  renommée  de  sa  sainteté  ne  faisait 
que  s'étendre  de  plus  en  plus  et  attirait  vers  lui  tout  un 
Ct'mcours  de  peuple  :  il  ne  le  put  supporter.  C'est  pourquoi, 
afin  de  pouvoir  vaquer  plus  librement  aux  choses  de  Dieu, 
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il  se  retira  dans  Tîle  d'Olonne  où  il  chassa  les  démons  des 
corps  de  vingt  possédés. 

«  III.  —  Vivent  retourna  une  dernière  fois  à  Gravion,  et 
saint  Gondicaire  Vy  visita.  Il  y  rendit  la  santé  à  un  grand 
nombre  de  malades,  et,  après  avoir  annoncé  d'avance  le 
jour  de  sa  mort,  accablé  d'infirmités  toujours  croissantes, 
les  membres  défaillants  et  déjà  brisés  sous  le  poids  des  ans, 
le  saint  arriva  plein  de  jours  au  terme  d'une  heureuse 
vieillesse.  Il  reçut  la  sainte  Eucharistie,  et,  le  front  rayon- 
nant, couronné  des  mérites  de  cent  vingt  années  passées  au 
service  de  Dieu,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  jour  des 
Ides  de  janvier  (13  janvier).  Son  corps,  d'abord  enterré  à 
Gravion,  lieu  de  son  décès,  fut  transféré,  au  ix^  siècle,  par 
crainte  des  Normands,  au  monastère  d'Amous,  en  Bour- 
gogne, qui  fut  bâti  sous  son  vocable  ;  puis,  au  commence- 
ment du  xo  siècle,  en  celui  de  Vergy,  encore  aujourd'hui  sous 
son  patronage.  » 

Ce  saint  n'a  pas  été  oublié,  et,  sur  le  théâtre  de  ses  actes, 
pendant  des  siècles,  le  nom  de  Vincent  a  été  porté  de 
génération  en  génération. 

Ajoutons  que  c'est  dans  une  grotte,  assez  proche  du 
château  de  Gravion,  que  saint  Vincent,  dit  la  légende,  ter- 
mina ses  jours  «  dans  la  prière  et  dans  les  larmes,  »  selon 
l'expresston  du  vieux  légendaire,  et  qu'un  serviteur  dévoué, 
saint  Gondicaire,  «  qu'il  avait  laissé  à  Rome,  vint  le  trouver, 
sous  la  conduite  d'un  ange,  pour  lui  prodiguer  les  soins 
dont  il  avait  besoin.  » 

Nous  ne  saurions  passer  ici  sous  silence  le  nom  de  saint 
Gondicaire,  hôte  de  la  vallée  du  Graon,  et  dont  le  souvenir 
s'est  perpétué  dans  certains  noms  de  lieux.  Dom  Chamard, 
en  effet,  croit  avoir  retrouvé  la  trace  de  ce  fidèle  serviteur 
dans  le  nom  de  saint  Gré,  sous  le  vocable  duquel  ont  été 
mis  plusieurs  lieux  et  deux  fontaines.  Tune  à  Avrillé,  l'autre 
à  Champ-Saint-Père.  Naguère  encore,  on  allait  procession- 
nellement  à  cette  dernière,  le  jour  de  saint  Marc.  C'est  très 
probablement,  dit  Dom  Cliamard,  le  même  saint  qui  est 
honoré  au  Langon,  sous  le  nom  de  saint  Graut.  Citons 
encore,  sur  les  bords  du  Lag,  le  Terrier  de  saint  Gré. 


Digitized  by 


Google 


-  131  - 

Dans  rentrait,  que  nous  avons  donné  tout  à  l'heure,  à 
propos  de  saint  Vincent,  de  Fouvrage  de  M.  Boutin,  et  qui 
n'est,  d'ailleurs,  qu'une  traduction  de  la  leçon  latine  d'un 
Propre  diocésain,  nous  avons  nommé  la  vierge  Cléopatronie. 
Nous  regrettons  le  laconisme  des  lignes  précédentes  :  mais 
le  minutieux  chercheur  qu'était  M.  Boutin  va  nous  donner 
d'intéressants  détails  sur  cette  vierge,  que  le  légendaire  nous 
fait  voir  sereine  et  mystique,  comme  les  blanches  et  naïves 
silhouettes  des  vitraux  moyen-ageux. 

n  existe  trois  légendaires  connus  contenant  les  actes  de 
saint  Vincent;  l'un  d'eux,  surtout,  du  xc  siècle,  de  la 
Bibliothèque  nationale  (1),  contient  de  nombreux  détails  sur 
la  fille  spirituelle  de  saint  Vincent. 

Cléopatronie  était  fille  de  Dacien,  un  préside  païen,  riche 
et  puissant,  qui  persécuta  les  chrétiens  dans  notre  région. 
«  Depuis  dix-huit  ans,  disent  les  légendaires,  elle  était  pos- 
sédée du  démon,  et  le  malin  esprit  la  tourmentait  cruelle- 
ment. Mais  Dieu  eut  compassion  de  son  âme  et  la  délivra 
de  Satan.  Vivent,  conduit  vers  elle  par  un  ange,  s'introduisit 
sous  un  déguisement  jusque  dans  sa  demeure  ;  il  lui  prêcha 
la  foi  en  Jésus-Christ  et  l'exorcisa  par  trois  fois  avec  de 
l'eau  bénite,  qu'il  lui  donna  ensuite  à  boire,  en  disant  ces 
mots  :  «  Je  t'exorcise,  esprit  immonde,  et  je  te  commande, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  de  sortir  du 
corps  de  la  servante  de  Dieu  Cléopatronie.  »  Le  démon, 
affirme  le  naïf  texte,  obéit.  Mais  la  vierge,  ayant  été  baptisée, 
Dc  voulut  pas  professer  sa  foi  chez  son  père  païen  et  elle 
pria  Vivent  de  lui  chercher  un  refuge  ;  puis  elle  partit, 
emportant  une  partie  de  ses  richesses  et  de  ses  bijoux. 

Nous  donnons  maintenant  la  traduction  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale,  toujours  d'après  M.  Boutin  (2)  : 

«  La  jeune  et  fervente  chrétienne  Cléopatronie  passa  dès 
lors  tous  les  jours  de  sa  vie  à  servir  le  Seigneur  par  ses 
prières  continuelles  et  ses  aumônes.  Chaque  jour,  la  noble 


<i)  F.  lat  13762. 

(2)  Le  texte  en  a  été  copie  par  Dora  Chamnrd  t\  In  nibliolhèque  nationale. 
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vierge  distribuait  une  partie  de  son  avoir  aux  veuves,  aux 
orphelins,  aux  captifs  et  aux  étrangers. 

«  Or,  tandis  qu'elle  s'occupait  ainsi  d*œuvres  pies,  elle  cul 
une  vision  céleste  :  un  ange  lui  apparut,  pendant  son  som- 
meil, et  lui  conseilla  d'employer  le  superflu  de  son  trésor 
à  la  fabrication  de  deux  beaux  candélabres  et  d'autres  objets 
nécessaires  au  culte,  qu'elle  offrirait  au  Saint-Père  Aposto- 
lique, de  sa  propre  main  ou  de  la  main  d'un  fidèle  mandataire. 

a  S'étant  réveillée  là-dessus,  elle  alla  trouver  Vivent  et  lui 
dit  :  €  Bon  père,  donnez-moi  un  conseil.  Comment  pourrais-jc 
accomplir  ce  qui  m'a  été  demandé  par  l'esprit  angélique  cl 
faire  parvenir  mes  présents  à  destination,  ne  connaissant 
pas  les  chemins  qui  conduisent  en  un  pays  si  éloigné  ?  » 

«  —  Mettez  votre  confiance  dans  le  Seigneur,  lui  dit  le 
prêtre  ;  il  vous  fournira  lui-même  les  moyens  d'exécuter 
votre  dessein.  Hatez-vous  de  préparer  vos  présents,  et,  si 
vous  êtes  dans  l'impossibilité  de  les  porter  vous-même, 
priez-le  de  vous  envoyer  quelqu'un  qui  se  charge  de  cette 
mission.  » 

«  Sur  ces  entrefaites,  arriva  l'évêque  Benoist  {!),  qui  s'était 
caché  pendant  longtemps  dans  la  contrée,  pour  échapper  à 
la  cruauté  avec  laquelle  Dacien  sévissait  contre  les  chré- 
tiens. Benoist  et  Vivent,  appelés  par  Cléopatronie,  lui  dirent 
alors  :  «  Nous  ne  pouvons  plus  demeurer  ici  sans  nous 
exposer  à  être  trahis  et  livrés  à  nos  ennemis  ;  nous  allons 
donc  fuir  et  passer  la  mer  pour  aller  où  le  Seigneur  nous 
conduira.  » 

«  A  ces  mots,  la  jeune  fille  tombe  à  leurs  genoux  en  fon- 
dant en  larmes  ;  elle  les  charge  de  porter  eux-mêmes  ou  faire 
parvenir  les  candélabres  à  Rome,  ce  qu'ils  firent. 

(f  Chemin  faisant,  les  deux  fugitifs  traversèrent  Signorissa 
(Sigournay?)  et  arrivèrent  à  Similiacus  (Chaillé-les-Ormeaux?) 
où  ils  préparèrent  une  demeure  pour  Cléopatronie,  qui 
s'empressa  de  venir  s'y  fixer.  » 

Après  avoir  vécu  en  ce  lieu  dans  la  pratique  des  vertus 
(1)  Saint  Benoist,  le  choi*évc^quc  qui  mourut  à  Aizenay. 
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chrétiennes,  elle  mourut,  le  8  mars,  jour  où  les  martyrologes 
célèbrent  sa  mémoire  (1). 

«  L'existence  de  la  bienheureuse  Cléopatronie ,  ajoute 
M.  Boutîn,  a  été  niée  par  Chastelain,  et  cela  parce  que  plu- 
sieurs circonstances  de  la  légende  de  saint  Vivent,  relatives 
à  sa  personne,  lui  paraissaient  invraisemblables.  Mais,  outre 
que,  à  ce  compte,  la  critique  va  jusqu'à  l'abîme  du  scepti- 
cisme, nous  avons  constaté  que  tous  les  noms  relatés  dans 
la  dite  légende  sont  parfaitement  authentiques.  On  doit  donc 
en  dire  autant  de  Cleopatronia  ou  Cléopatrinay  comme  l'ap- 
pelle Vincent  de  Beauvais  (2).  » 

La  persécution  se  fit  aussi  sentir  autour  de  Chaillé.  Nous 
voyons  Vivent  et  Bcnoist  y  passer,  fuyant  la  colère  de  Dacien 
exaspéré  par  la  disparition  de  sa  fille. 

Bien  avant,  au  moment  de  la  persécution  de  Maximilien 
en  Gaule,  à  la  fin  du  me  siècle,  quarante  jeunes  chrétiens 
vivaient  paisiblement  sur  les  bords  de  la  mer.  Dacanius, 
lieutenant  de  l'empereur  romain,  fit  exécuter  ses  ordres  et 
tuer  les  quarante  jeunes  gens  qui  fuyaient  vers  le  château 
de  Gravion  (3).  Dom  Chamard  et  M.  Loquet  ont  placé  le  lieu 
du  supplice  à  Bessiacum  ou  Beleshat  (Saint-Vincent-sur-Jart? 
ou  Bessay  ?)  M.  F.  Baudry  le  place  auprès  de  Saint- Vincent- 
sur-Graon,  et  c'est  à  cause  de  la  proximité  de  ce  bourg  de 
Chaillé  que  nous  mentionnons  le  fait.  D'ailleurs,  M.  Baudry 
dit  :  «  L'énorme  butte  ouest,  séparée  par  une  vallée  du 
mamelon  où  est  assis  le  bourg  de  Saint-Vincent-sur-Graon, 
s'appelle,  de  temps  immémorial,  Martimont  (Martyrum 
Mons},  C'est  le  Montmartre  de  Saint- Vincent  (4).  » 

Si  nous  avons  un  peu  insisté  sur  les  détails  précédents, 
c'est  pour  révéler  un  passé  de  notre  région  complètement 
ignoré,  et  aussi  parce  que  les  actes  des  premiers  chrétiens 
ont  donné  naissance  à  une  foule  de  légendes  plus  ou  moins 
étranges  et  merveilleuses  que  goûte  la  foi  naïve  et  crédule 


(1)  BoUand.  Ad.  S.  S.  1. 1".  Martli,  p.  757. 

(2)  Dom  Chamard.  Hist.  eccles.  du  Poitou,  p.  397. 

(3)  Un  enfant,  saint  Domnin  d'AvriUé.  faisait  partie  des  40  jeunes  gens. 

(4)  M.  F.  Baudry  ;  Revue  du  Bas-Po(7o«,  7'  année,  n"  2  et  3. 
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des  campagnards.  Les  quelques  mots  que  nous  venons  de 
dire  au  sujet  de  ces  chrétiens  légendaires  nous  font  com- 
prendre un  peu  la  vie,  les  mœurs,  l'esprit  d'autrefois  :  l'exis- 
tence méditative  des  premiers  solitaires,  leurs  craintes,  leur 
foi,  l'ardeur  des  néophytes,  la  croyance  au  surnaturel,  à  la 
magie  et  aux  miracles. 

Simitiacu*. 

Une  dernière  question  nous  reste  à  étudier  pour  terminer 
Texamen  de  la  période  gallo-romaine.  Le  Similiacus  des  textes 
précédemment  cités  est-il  bien  Chaillé-sous-les-Ormeaux  ? 

M.  Boutin,  dans  ses  Légendes  des  Saints ,  plaçait  après 
Similiacus  un  point  d'interrogation  :  «  Le  nom  latin  de 
Similiacus,  nous  écrivait-il  le  30  octobre  1899,  signifie-t-il 
Chaillé-les-Ormeaux  ?  Je  l'ai  insinué  dans  mes  Légendes  des 
Saints  de  VÉglise  de  Luçon,  mais  avec  un  fort  point  d'inter- 
rogation. C'est  uniquement  la  proximité  de  cette  localité  du 
théâtre  où  s'est  écoulée  la  vie  de  saint  Vincent  qui  a  déter- 
miné les  hagiographes,  entre  autres  Dom  Chamard,  à  opter 
pour  cette  localité.  «  Le  vulgaire,  dit-il  judicieusement,  fait 
souvent  disparaître,  dans  les  noms  propres,  la  syllabe  du 
milieu.  Chaillé  peut  donc  bien  venir  du  latin  Similiacus,  la 
lettre  s  se  transformant  souvent  en  ch  dans  la  prononciation 
des  Aquitains.  »  Il  n'est  pas  probable  qu'il  faille  le  traduire 
par  Chemillé  (en  Anjou),  dont  le  nom  latin  reçu  est  Cami- 
liacum.  « 

M.  Boutin  a  fait  rechercher  à  Chemillé  le  souvenir  de 
Cléopatronie  :  nulle  trace,  nulle  tradition.  Le  nom  latin  de 
Chemillé  étant,  d'ailleurs,  Camiliacum^  il  paraît  déjà  très 
probable  que  ce  lieu  n'est  pas  l'ancien  Similiacus. 

Nous  croyons  que  Chaillé  a  remplacé  le  Similiacus  des 
légendaires.  Il  n'y  a  aucune  preuve  positive  du  séjour  de  la 
vierge  chez  nous  ;  mais  l'ensemble  de  la  légende  est  favo- 
rable ù  notre  interprétation,  et  nous  avons,  d'ailleurs,  re- 
cueilli un  faisceau  de  preuves  suffisantes  pour  la  justifier  : 

1"  Chaillé  est  voisin  de  Saint-Vincenl-sur-Graon.  —  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  on  plaçait  le  château  de  Gravion 
^GravioJ,  donné  par  saint  Ililaire  à  Saint-Vincent,  près  de 
Saint-Benoît-dc-Quinçay,   dans  la  Vienne.  Mais  Tétude  de 
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vieux  manuscrits  a  prouvé  que  Gravion  se  trouvait  non 
loin  de  Tlle-d'Olonne,  près  du  bord  de  la  mer,  et  à  l'entrée 
d'un  grand  désert,  heremus,  qui  était  le  marais  bas-poitevin. 
Sainl-Benoit-de-Quinçay  ne  convient  donc  pas  ;  d'autre  part, 
si  les  légendaires  ne  sont  pas  assez  précis  pour  qu'on  puisse 
déterminer  la  situation  exacte  de  GraviOy  nous  pensons,  avec 
Dom  Chamard,  qu'il  «  n'est  pas  douteux  que  la  forteresse 
de  Gravion  ne  soit  Saint- Vîncent-sur-Graon  »  Ajoutons  que 
ce  bourg  est  construit  sur  les  ruines  d'un  vieux  castel  dont 
il  ne  reste  qu'un  souterrain  et  quelques  pans  de  murs.  Cette 
forteresse  était  très  étendue  ;  elle  occupait  toute  la  hauteur 
où  se  dresse  le  bourg  actuel,  et  on  peut  encore  en  recon- 
naître l'enceinte  principale.  La  position  de  ce  lieu,  les  restes 
de  constructions  gallo-romaines  qu'on  y  a  trouvés,  le  village 
voisin  de  Gfaon,  le  «  chemin  de  Nesmy  »,  tout  confirme 
l'opinion  de  Dom  Chamard.  Or,  d'après  le  légendaire, 
Sîmiliacus  était  voisin  de  Gravio,  le  théâtre  des  actes  de 
Mvent;  Chaillé  l'est  de  saint  Vincent,  le  Gravio  moderne. 

2o  Chaillé  est  voisin  de  Nesmy.  —  Or,  d'après  une  des 
anciennes  légendes  de  saint  Vivent,  ce  prêtre  aurait  déposé, 
<  dans  une  église  dédiée  à  saint  Pierre,  les  reliques  de  saint 
Barthélémy,  qu'il  avait  apportées  d'Orient.  »  M  Boutin  croit 
que  cette  église  est  celle  de  Saint-Pierre  de  Nesmy,  dont 
saint  Barthélémy  est  le  patron  secondaire.  D'ailleurs,  de 
temps  immémorial,  l'autel  de  saint  Barthélémy  est  le  but 
d'un  pèlerinage  qui  fut,  naguère,  très  fréquenté.  C'est  donc, 
au  moins,  dans  la  première  moitié  du  ivc  siècle,  qu'aurait  été 
édiOé  le  sanctuaire  de  Nesmy.  La  voie  romaine  appelée 
'  chemin  de  Nesmy  *,  le  cimetière  païen,  la  nécropole  chré- 
tienne, enfin  le  vocable  même  d'un  autel  plaident  pour  cette 
cause.  Voilà  donc  Chaillé  sur  le  théâtre  même  de  l'apostolat 
de  Vivent. 

3*>  Eniln,  le  nom  même  de  Chaillé  justifie  cette  hypothèse, 
car  il  peut  venir  logiquement  du  mot  Similiacus,  comme  l'a 
montré  l'érudit  Dom  Chamard.  La  syllabe  médiane,  obéis- 
sant à  une  règle  générale,  s'est  syncopée,  et  la  lettre  s, 
suivant  la  prononciation  du  Midi,  s'est  changée  en  ch.  En 
outre,  en  dehors  du  petit  hameau  du  Chaillot  (Aubigny)  et 
qui  semble  d'origine  celtique,  il  n'est  aucun  nom  de  lieu, 
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dans  celle  partie  de  la  Vendée,  qui  puisse  venir  de  Sîmi-- 
liacus,  Il  n*y  a,  entre  Similiacus  (iv^  siècle)  et  Challiaco  (1212), 
qu'une  différence  de  prononcialion  et  qu'une  contraction 
par  syncope. 


CHAPITRE     m 


Périodes  Mérovingienne 

et  Carlovingienne 

"Le*  invasion*. 

Les  hordes  barbares  se  sont  ruées  sur  notre  pays.  Les 
Wisigoths  se  sont  «  abaltus  comme  des  nuées  de  saulerellcs 
sur  le  Bas-Poitou  ».  Les  Francs,  à  leur  tour,  se  radjugèrent  ; 
puis  vinrent  les  Sarrazins,  qui,  en  732,  après  leur  défaite 
dans  la  plaine  de  Moussay,  pillèrent  el  dévaslèrent  tout. 

M.  N.  Jolly,  de  Luçon,  possède  dans  sa  collection  une 
hache  d'armes  de  l'époque  de  Charles  Martel  (691  à  741), 
trouvée  dans  Tlon,  au  Gué-Bcsson,  par  un  paysan  qui  s'en 
servit  ensuite  pour  fendre  du  bois  ! 

"La  Verrerie-sur'Yon. 

C'est  à  l'époque  mérovingienne  que  se  fondèrent  en  Vendée 
plusieurs  verreries.  Nombre  de  lieux  désignés  dans  les  textes 
latins  sous  les  noms  de  Verreriœy  Vitreria,  Vitrina,  etc.,  ont 
été  appelés  depuis  :  Verrerie,  Voirie,  Verrières,  Voirières, 
Verrines,  etc.  B.  Fillon,  dans  son  Art  de  Terre,  indique  dans 
ce  groupe  la  Verrerie-su r-Yon,  près  de  Chaillé  ;  selon  lui,  il  y 
aurait  eu  là,  primitivement,  un  établissement  verrier.  Malgré 
le  plaisir  que  j'aurais  de  constater  chez  nous,  à  une  époque 
aussi  lointaine,  une  fondation  de  ce  genre,  je  me  permets  de 
mettre  un  point  d'interrogation  à  la  suite  de  cette  opinion. 
C'est  que  j'ai  toujours  entendu  appeler  le  village  en  ques- 
tion Vérie  et  non  Verrerie,  Or,  il  est  sur  un  coteau  élevé, 
surplombant  r ion  :  ne  serait-ce  pas  une  voirie,  une  vérie, 
c'est-à-dire  un  lieu  d'où  Ton  jouit  d'une  belle  vue  ?  D'autre 
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part,  certains  noms  de  lieux  de  même  consonnance  ont  une 
origine  bien  différente,  comme  le  fait  observer  lui-iiïénie 
B.  Fillon:  Vérie,  veria,  peut  venir  de  ce  qu'on  percevait,  au 
moyen  âge,  un  droit  de  mouture  dans  les  localités  qui  le 
portent  ;  celui  de  Verrie,  verriaj  rappelle  de  simples  éUibles 
à  porcs,  à  verrats. 

Stjmnure*  mérovingiennes. 

A  quelques  kilomètres  de  Chaillé,  entre  les  deux  villages 
delà  Salle  et  de  la  Fouquetièrç,  on  a  découvert  des  sûpul- 
lures  mérovingiennes. 

Lei  malheurs  du  pays  après  Charlemagne. 
"Les  Tiormands. 

Sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  la  région  tîut 
souffrir  énormément.  Féconde,  peuplée,  parsemée  déjà  de 
monastères,  largement  ouverte  sur  l'Océan,  elle  fut  pour  les 
Normands  une  proie  facile.  Ces  écumeurs  des  mers ,  se 
jouant,  dans  leurs  frêles  nacelles,  des  flots  et  des  teni[»étes, 
après  avoir  pillé,  en  877,  le  monastère  de  Saint-Michol-en- 
l'Herra,  remontèrent  les  vallées  du  Laz/,  de  VYon  q\  du 
Graon,  et,  pendant  près  de  quatre-vingts  ans,  par  le  IVr  t^t 
la  flamme,  y  répandirent  la  terreur.  Dès  863,  des  hordcïi 
avaient  remonté  le  Graon  et  incendié  le  monastère  de  S^iiiit- 
Vincent,  Les  noms  mêmes  des  lieux  perpétueront  le  souvenir 
de  ces  malheurs  :  Nieul-le-Dolent  (doior,  douleur)  1 1  les 
Mauffaicts  (MalefacUs)  nous  rappellent  ces  jours  d'angnjsse. 
Le  silence  des  cartulaires  de  cette  époque  est  une  preuve 
des  troubles  profonds  que  causèrent  chez  nous  ces  san- 
glantes invasions. 

Les  populations  épouvantées  firent  .déposer  en  lieu  ^ùr 
les  reliques  de  leurs  saints,  notamment  les  cendres  ile 
saint  Vincent.  Puis  elles  creusèrent  des  souterrains-refuges  : 
il  en  existe  un  à  Nesmy,  et  un  autre  près  de  Chaillé,  au  lieu 
dit  Pé'Doré. 

Celui  de  Nesmy  se  trouve  dans  le  sous-sol  de  la  nécropole 
païenne.  Il  fut  découvert  en  1876,  lors  de  la  construction  du 
nouveau  temple,  par  des  maçons  dont  les  travaux  avaienl 
produit  un  éboulement.  Il  se  compose  de  tout  un  sysîéniç 
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de  galeries.  L'entrée  était  très  étroite,  on  ne  pouvait  y  passer 
qu'en  rampant  :  un  seul  homme,  posté  à  Pintérieur  pouvait 
donc  en  défendre  facilement  Taccès.  On  débouchait  ensuite 
dans  une  série  de  couloirs,  hauts  de  l«n40  à  2  mètres,  con- 
tournant quatre  gros  blocs  de  granulite  servant  de  piliers. 
Des  niches  en  forme  d'absidioles  plein  cintre  comme  les 
voûtes  elles-mêmes,  avec  des  bancs  de  pierre,  ont  été  creu- 
sées dans  les  parois  des  galeries. 

M.  F.  Baudry  attribue  ce  souterrain-refuge  au  ix^  siècle, 
ou  au  plus  tard,  au  x<*.  Les  voûtes,  en  effet,  sont  en  plein 
cintre  et  elles  ont  été  taillées  avec  une  simple  pointe,  et  non 
avec  la  brctte  actuelle,  qui  ne  date  que  du  xii«  siècle.  Enfin, 
on  y  a  recueilli  quelques  objets  qui  appartiennent  à  la  période 
franque  :  une  burette  à  pûte  rougcatre,  sans  vernis,  au  col 
étranglé  et  au  goulot  orné  d'une  astragale,  une  écuelle  à  deux 
oreillons  en  terre  blanche,  une  terrine  rougeûtre  et  les  débris 
d'un  charnier  en  pâte  blanche. 

Ajoutons  qu'on  y  voit  des  traces  de  fumée,  comme  si  des 
torches  y  avaient  brûlé. 

Depuis  longtemps  la  tradition  populaire  avait  signalé,  sur 
les  bords  de  VYon,  en  face  de  Chaillc,  l'existence  d'un  sou- 
terrain dans  le  flanc  du  coteau  de  Pé-Doré,  et  non  Pied- 
Doré,  comme  on  le  dit  à  tort  quelquefois  en  francisant  un 
mot  patois  que  Ton  croit  barbare  (1). 

Le  22  août  1901,  je  résolus  d'explorer  ce  souterrain,  mais 
je  ne  pus  y  pénétrer  par  l'entrée  connue,  obstruée  par  des 
éboulements.  Le  hasard  me  fit  découvrir,  non  loin  de  là,  au 
sein  d'une  haie  épaisse,  une  autre  ouverture,  mais  si  étroite, 
qu'on  eût  pu  la  prendre  pour  un  terrier  de  renards.  Je 
m'engageai  dans  l'étroit  boyau,  et,  après  une  descente  de  cinq 
mètres  sur  un  plan  incliné,  j'atteignis  le  fond  et  je  pus  exa- 
miner la  curieuse  retraite  à  la  lueur  d'une  lanterne. 

Le  souterrain,  haut  de  2  mètres,  large  de  1  mètre  h  ln»50,  est 
taillé  en  plein  cintre  dans  un  schiste  granulitisé  compact,  et 
s'étend  tout  droit  sur  une  longueur  de  10  à  15  mètres.  Fuis 


(1)  Voir  la  période  celtique,  au  mol  pucch.  puig. 
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il  s'abaisse  en  forme  d'absidiole,  comme  s'il  allait  se  ter- 
miner, subitement  ;  mais,  à  gauche,  se  trouve  une  étroite 
issue,  pouvant  donner  passage  à  un  homme  à  genoux  et 
conduisant  à  une  autre  galerie  perpendiculaire,  débouchant, 
d'une  part,  à  l'ouverture  obstruée,  et  se  terminant  aussi, 
d'autre  part,  par  une  sorte  de  renfoncement  en  forme  d'absi- 
diole  romane.  Le  passage  étroit  qui  fait  communiquer  les 
deux  galeries  devait  être  fermé  par  une  pierre,  sans  doute, 
et  un  homme,  armé  d'une  massue,  pouvait  briser  sans 
danger  la  tête  de  l'imprudent  qui  se  serait  engagé  dans  ce 
trou.  La  galerie  où  je  suis  d'abord  descendu  devait  se  pro- 
longer au  delà  du  conduit  qui  m'a  livré  passage,  mais  elle  a 
été  comblée  par  un  effondrement  de  l^  voûte.  (1). 

Une  maison  a  été  élevée  plus  tard  sur  l'entrée  du  souter- 
rain ;  elle  a  complètement  disparu  ;  les  caves,  dit  la  tradition, 
communiquaient  avec  le  souterrain. 

Cette  longue  période  d'invasions  sanglantes  laissa  la 
région  inculte  et  sauvage  ;  après  les  incendies  réitérés,  aprè§ 
les  destructions  et  les  pillages  renouvelés  tous  les  ans, 
Tagriculture  fut  abandonnée  et  des  forêts  couvrirent  le  sol, 
entrecoupées,  sur  les  plateaux,  de  landes  infertiles.  Le  Gartu- 
laire  de  l'abbaye  de  Talmond  fait  mention  des  forêts  de 
Nesmy,  de  la  Buffaie,  de  la  Roche,  du  Tablier  (2)  ;  et  Lande- 
Ronde,  Lande-Vieille,  la  Boissière-des-Landes,  la  Lande,  etc., 
perpétuent  le  souvenir  des  terrains  nus  et  stériles  que  l'on 
rencontrait  alors  dans  la  plus  grande  partie  du  pays. 


(1)  Voir  le  compte  rendu  de  Tcxploration  de  ce  souterrain  dans  le  Petit 
Poitevin,  n*  du  28  août  1901  :  Lt  souterrain  de  Pé-Doré,  par  E.  Bocquier. 

(2)  «  Constantinia  Bérihot  donauit  S.  Cruci  nnam  borderiam  terre  in  situa 
Jaàulata.  •  (Cartulolrç  de  TolmonU,  charte  xvii  :  De  Tabulato,  vers  1078), 
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Période    du    Moyen    Age 

Rome  avait  employé  des  siècles  à  édifier  son  colossal 
empire  :  un  siècle  d'invasions  barbares  a  suffi  pour  ren- 
verser le  géant  aux  pieds  d'argile.  Mais  plus  de  dix  siècles 
vont  être  maintenant  nécessaires  à  l'enfantement  d'une 
nouvelle  civilisation.  Durant  cette  longue  nuit  faiblement 
étoilée  du  moyen  âge,  l'homme  a  peur  ;  tout  paraît,  à  son 
naïf  esprit,  mystérieux  et  fantatisque  ;  pour  lui,  la  matière 
s'anime  d'une  vie  étrange  ;  des  monstres,  des  sorciers,  des 
fantômes  l'habitent.  Les  lieux  ont  souvent  conservé  dans 
leurs  noms  les  traces  de  cet  état  d'unie  :  B.  Fillon  ne  disait- 
il  pas  que  chaque  nom  porte  en  soi  le  caractère  dislinclif 
de  son  origine  et  de  sa  date  ?  Ainsi,  nous  avons  à  Chaillé  le 
champ  du  Maiwais-Sorl  (section  D,  n"  608),  celui  du  Buisson- 
Fou  (section  C,  n"  361)  et  celui,  bien  amèrement  ironique, 
de  Moque-Sac  (section  A,  ii«  610). 

Persittance  des  traditions  gauloises. 

La  conquête  romaine  et  le  christianisme  n'avaient  pu  faire 
disparaître  complètement  les  traditions  gauloises,  et  la  nou- 
*velle  religion  a  dû  même  introduire  dans  son  culte  quelques 
pratiques  matérielles  empruntées  au  paganisme.  C'est  ainsi 
que  les  chrétiens  ont  continué  à  vénérer  certaines  sources, 
comme  les  Gaulois,  leurs  ancêtres  païens.  Naguère,  la  paroisse 
de  Ghamp-Saint-Père  se  rendait  en  procession  solennelle,  le 
jour  de  la  Saint-Marc,  à  la  fontaine  de  Saint-Gré  ;  on  y  chantait 
même  la  messe  de  la  station  dans  une  petite  chapelle,  située 
au  pied  du  monticule,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines 
sans  importance. 

Le  culte  druidique  a  d'ailleurs  subsisté  en  Poitou,  selon 
Robert  du  Dorât,  jusqu'au  temps  de  Dagobert.  Les  monu- 
ments mégalithiques  furent  longtemps  vénérés,  et,  souvent, 
la  croix,  ne  pouvant  briser  le  dolmen  ou  le  menhir,  s'en 
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scr\il  comme  piédestal  et  détourna  vers  elle  le  culte  que 
les  populations  avalent  pour  eux.  Puis,  le  souvenir  du  culte 
druidique  s'effaça  peu  à  peu,  et  les  mégalithes,  naguère 
sacrés,  ne  devinrent  plus  que  de  mystérieux  objets  de 
terreur  qu'on  appela  :  pierres  folles,  pierres  de  fée,  etc. 
Nous  avons  précédemment  rapporté  la  légende  relative  aux 
pierres  de  la  Roussiére. 

Selon  la  tradition,  il  y  aurait  à  la  Motte-Freslon,  sous  le 
grand  escalier,  un  trésor  gardé  par  des  chiens  noirs  :  c'est 
encore  là  un  dernier  reste  des  légendes  gauloises.  Les  chiens 
noirs,  en  effet,  apparaissent  souvent  dans  les  contes  et  les 
souvenirs  de  la  vieille  Amior. 

Naguère,  la  fête  de  Noël  était  l'occasion  de  réjouissances 
populaires  fort  curieuses.  Les  domestiques  de  chaque  grande 
ferme  et  de  chaque  manoir  se  divisaient  en  deux  groupes, 
l'un  s3'mbolisant  le  Bien,  l'autre  le  Mal.  L'un  des  groupes 
apportait  au  seuil  de  la  maison  la  grosse  bûche  de  Noël, 
la  «  cosse  de  Naii  »,  ornée  de  livrées,  de  rubans  ;  l'autre 
groupe  défendait  l'accès  de  la  porte.  Enfin,  après  une  lutte 
plus  ou  moins  longue,  la  bûche  entrait  et  était  placée  dans 
la  cheminée  spacieuse,  où  chacun,  depuis  le  maître  jusqu'au 
dernier  valet,  venait  la  bénir  avec  une  branche  de  buis,  en 
formulant  des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  maison.  Lorsque 
la  cosse  était  consumée,  chacun  en  prenait  un  morceau 
carbonisé  et  portait  sur  soi  ou  déposait  sous  son  oreiller  ce 
précieux  carbo  de  Nau,  qui,  comme  un  talisman,  devait  pré- 
server des  mauvais  sorts.  Il  paraît  y  avoir,  dans  cette  inté- 
ressante pratique,  comme  une  vague  réminiscence  des 
cérémonies  celtiques  modifiées  par  l'idée  chrétienne. 

Organitation  féodale  ;  tes  fiefs  de  la  paroisse  de  Chaitte'. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  organisation  féodale,  qui 
s'est  étendue  sur  le  pays  comme  un  innnense  réseau  et 
d'une  façon  à  peu  près  uniforme.  Nous  ne  parlerons  que 
des  caractères  particuliers  et  locaux  qu'elle  a  revêtus  chez 
nous. 

Les  paysans  ou  vilains  étaient  plus  ou  moins  attachés  à  la 
terre  ;  mais,  ainsi  que  de  nombreux  actes  nous  permettent 
de  le  constater  pour  notre  région,  si  le  manant  n'avait  que 
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des  droits  de  propriété  et  de  liberté,  personnelle  fort  res- 
treints et  souvent  violés  d'ailleurs  par  la  force  brutale,  du 
moins,  moyennant  certaines  redevances  ou  cens,  pouvait-il 
jouir  de  quelques  droits,  parfois  même  d'une  ienure.  C'est 
qu'en  effet  le  seigneur  du  fief  principal  (dominnsj  avait 
distribué  à  ses  vassaux,  à  ses  barons,  une  partie  de  ses 
terres.  Ainsi  le  prince  de  Talmond  relevait  de  Poitiers; 
puis  ce  vassal,  gardant  pour  lui  la  terra  dominica,  distribua 
le  reste,  sous  le  nom  de  ienures,  à  des  personnes  payant 
redevances. 

Les  différents  actes  que  nous  avons  vus  nous  ont  prouvé 
combien  primitivement  fut  faible  la  barrière  qui  séparait 
nobles  et  non  nobles  :  c'est  ainsi  que  les  tenanciers  pou- 
vaient être  nobles  ou  roturiers  (1).  Au  début  de  l'ère  féodale, 
ce  fut  la  terre  qui  fit  la  noblesse  de  l'homme,  ce  fut  l'étendue 
des  fiefs  et  les  conditions  de  tenure  qui  déterminèrent  la 
hiérarchie  sociale,  et  non  pas  uniquement  la  race  et  le  sang, 
encore  moins  le  mérite  et  la  valeur  intellectuelle.  Dans  la 
classe  des  vavassores,  il  y  avait  bien  peu  de  différence  entre 
les  nobles  et  les  non  nobles,  que  nos  chartriers  désignent 
sous  les  noms  de  milites  ignobites,  legitimi  viri. 

Ainsi,  nous  voyons,  dans  un  acte  de  1534,  un  Jeannet  de 
la  Bretaudiera,  dominus,  figurer  comme  administrateur  de  la 
fabrique  de  Nesmy.  Or,  cette  famille,  qui  existe  encore 
aujourd'hui,  n'a  jamais  été  noble.  Bien  plus  tard,  on  trouve 
encore  :  Maître  Jean  Gralon,  sieur  de  la  Péraudière  (18  jan- 
vier 1640]  (2). 

La  paroisse  de  Chaillé  se  trouvait  sur  la  limite  des  deux 
justices  féodales  de  Talmond  et  de  Thouars.  La  partie 
septentrionale  relevait  de  Thouars  par  la  chatellenie  de 
Nesmy  et  le  marquisat  de  la  Chaizc-le-Vicomte,  Test  par 
la  baronnie  de  Mareuil  et  la  Vieille-Tour,  et  le  sud  de 
Talmond  par  la  baronnie  de  Brandois  et  la  chatellenie  de 
la  Molte-Freslon.  Citons  rapidement  les  principaux  fiefs  : 
la   Laudière   et  la  Guitardière  relevaient    de    Nesmy -ea- 


(1)  Coutume  du  Poitou,  art  xcix. 

(2)  Registres  municipaux  d'Aubigny. 
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Nesmylois  ;  la  Coutancinière,  la  Domangère,  la  Jolivetièrc, 
la  Proustière,  Tlnaudière  de  Saint-Florent  et  la  Merlerie 
dépendaient  de  la  Chaize-le-Vicomte  ;  le  Furet,  de  Badiole  ; 
TAubonnière,  de  Mareuil  ;  la  Rivière,  de  la  Gerbaudière  ;  les 
Rocheréault,  la  Balfardière,  la  Noue,  la  Perraudicre,  les 
Courtesolles  et  Montorgueil,  de  la  Motte-Freslon  ;  la  Lar- 
dière,  TOgerie,  la  Jousselinière  et  la  Vergne-Greffault,  de 
Brandois.  Presque  tous  ces  fiefs  avaient  droit  de  basse 
Justice  et  leurs  tenanciers  avaient  juridiction  et  contrainte 
jusqu'à  l'amende  de  7  sols  6  deniers.  Le  seigneur  de  TAu- 
bonnière  avait  droit  de  moyenne  Justice  :  il  connaissait  de 
toutes  les  causes  civiles  et  pouvait  donner  tutelles  et  cura- 
lellcs,  émanciper,  etc.,  et  connaître  de  toutes  causes  dont 
Tameade  ne  dépassait  pas  60  sols. 

C^mp  J'œit  Mur  tTiithire  ecclésiastique.  « 

n  parait  probable  que  Chaillé,  le  Similiacus  des  textes 
anciens,  dut  posséder  de  bonne  heure  un  temple  clirétien, 
en  raison  même  de  son  ancienneté.  En  tout  cas,  nul  écrit 
ne  fait  mention  de  Téglise  de  Chaillé  avant  l'an  1100.  Le 
Cartulaire  de  Tabbaye  de  Sainte-Croix  de  Talmond  contient, 
en  effet,  la  donation  de  Téglisc  de  Chaillé  aux  moines  de 
Sainte-Croix,  par  Engibaud  Buzan.  Cet  acte  semble  montrer 
que  l'église  fut  primitivement  l'oratoire  personnel  d'un  sei- 
gneur, qui  y  avait  établi  un  prêtre  séculier.  Nous  extrayons 
de  la  charle  clxxxiv  les  lignes  qui  nous  intéressent  : 

CLXXxjv.  —  De  Junco. 

Circa  lîOO 

Temporibus  domni  Alexandri  abbatis,,,,  die  videlicct  Exalta- 
lionis  sancte  crucis,...  ibique  in capitulum  Engelbaudus  Buzanus 
fecil  donam  de  ecclesia  de  ChaUiaco  in  manu  abbatis  quantum 
ad  eum  perlinebat,  videlicet  de  decimis^  que  suijuris  erant,  que 
ad  ecclesiam  pertinebant.  Hii  autem  qui  has  donaiiones  viderunt 
tunt  hii  :  Radulfus  Garinus,  Willelmus  JodoinuSy  Symon  de 
Asiniaco,  MeschinuSy  Ansterius,  Brunas.  Inde  vero  susceperunt 
abbm  cam   Rainaldo  et  prefatis  tcstibas,  ivit  in  ecctesiam, 
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ibiqiie  coram  al  tare  fecit  hoc  do  nu  m  sic  ut  supra  (1)  ;  simul 
etiam  cum  eo  Ingelhaudus  Buzanus  de  ecclesia  de  Challiaco  ; 
videntibus  :  Ascelino  PorcariOj  Rainulfo  fîlio  Engelfridi,  Wil- 
lelmo  fdio  Hugonis. 

«  Vers  1100,  du  temps  du  seigneur  abbé  Alexandre  (2),  le  jour 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  dans  le  chapitre,  Engel- 
baud  Buzan  fit  don  de  l'église  de  Chaillé,  dans  les  mains  de 
l'abbé,  autant  qu'il  lui  en  appartenait,  savoir,  des  dîmes  qui 
étaient  de  son  droit  et  qui  appartenaient  à  l'église.  Ceux  qui 
ont  vu  ces  donations  sont  :  Radulphe  Garin,  Guillaume 
Jodoin,  Symon  d'Aizenay,  Meschin,  Anstier  et  Brun.  De  là 
tous  se  rendirent  à  l'église,  et,  devant  l'autel,  Rainaud  fit  le 
don  comme  il  a  été  dit  ;  pareillement  avec  lui,  Engelbaud 
Buzan  fit  don  de  l'église  de  Chaillé.  Les  témoins  sont  : 
Ascelin  Porcher,  Rainulphe,  fils  d'Engelfred,  Guillaume,  fils 
d'Hugues.  x> 

Nous  ignorons  quel  était  cet  Engelbaud  Buzan,  évidemment 
miles  du  Talmondais.  Il  est  cité  maintes  fois,  de  1093  à  1101, 
dans  le  même  chartrier,  comme  témoin  de  donations  : 
E.  Busaens  (1093),  E.  Buzens  et  Buzans  (1095),  E.  Buzen  (1100), 
E.  Buzone  (1101).  En  1101,  Engelbaud  disparaît  du  Cartu- 
laire  pour  ne  reparaître  qu'en  1120.  Il  est  probable  qu'il 
partit  avec  les  nombreux  seigneurs  du  Talmondais  qui,  en 
1101,  accompagnèrent  Guillaume  VIII  d'Aquitaine  en  Terre- 
Sainte  (3).  D'ailleurs,  en  cette  même  année  1101,  nous  voyons 
Engelbaud  de  Buzan  assister  à  une  donation  qu'Aimeri  de 
Bouil,  seigneur  de  Poiroux,  fit  à  Sainte-Croix  avant  de  partir 
pour  Jérusalem  (4). 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  dit  Engelbaud  enlevait 
son  église  aux  séculiers  pour  la  donner  aux  moines  de  Tal- 
mond.  M.  de  la  Boutetière,  dans  son  Cartulaire  de  Saintc- 


(1)  Il  s'agit  ici  d'un  Rainaud,  surnommé  Mcscliin,  Tds  de  Goflred,  qui  fil 
don  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  l'église  Saint- Martin  do  la  JonchAre,  en 
même  temps  qu'Engibaud  Huzan  faisait  don  de  celle  de  Chaillé. 

(2)  L'abbé  Alexandre  (de  1092  environ  à  1113  au  plus  lard),  «  homme  d'un 
zèle  fervent  et  éclairé.  »  se  distingua  par  sa  ferme  et  habile  administmtion. 

(3)  r  Anno  tlOl,  dtix  Aqnitanie  Gmllelmus  cum  muUis  aUis  Hierosolgmatn 
perrexit.  »  (Chron.  Gauf.  de  Vosias). 

(4)  Dans  la  commune,  il  y  a  un  champ  dit  de  Buzenet  (section  D,  n*  7G3) 
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Croix,  nous  en  donne  Texplication  :  «  Plus  de  quarante 
églises,  avec  leur  administration  spirituelle  et  temporelle, 
dit-il,  furent  arrachées  aux  mains  de  grossiers  spoliateurs 
et  de  prêtres  indignes  »  du  clergé  séculier  par  les  réguliers 
de  Talmond  ;  car.  à  la  faveur  des  troubles  qui  ont  précédé 
répoque  féodale,  des  abus  et  des  scandales  inouïs  s'étaient 
produits  jusque  dans  les  sanctuaires  :  aussi  les  évêques  de 
Poitiers  favorisèrent-ils  le  remplacement  des  séculiers  par 
les  moines,  du  presbytère  par  le  prieuré.  Aux  environs  de 
Chaillé,  d'autres  églises  furent  également  données  à  Sainte- 
Croix  :  Aubigny,  circa  1092  ad  1129,  les  Clouzeaux,  en  1096,  etc. 
Vers  1060,  Ponce,  fils  d'Ascelin,  premier  seigneur  connu  de 
Nesmy,  donne  la  moitié  de  Téglise  de  ce  lieu  et  une  borderie 
prope  ecclesiam  à  Sainte-Croix  (1)  ;  vers  1075,  son  parent 
Hugues  fait  don  du  reste  de  l'église,  d'un  bois,  d'un  pré  et 
d  une  pommeraie  (2).  Hugues  et  Ponce  étaient  parents  des 
sires  de  Brandois,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  lien  féodal 
entre  Nesmy  et  cette  baronnie. 

Dans  le  Grand-Gauthier,  composé,  au  début  du  xivc  siècle, 
par  Gauthier  de  Bruges  (3),  évêque  de  Poitiers,  on  lit,  au 
sujet  de  Chaillé  : 


1 

eCCLESIA    ET    PATRONATUS 

BISSEXTUS 

Jt-UA 

De  Caylle 

Est  regularium  (Abb.  de  NieulJ, 

0.  S.  A. 

Sol. 
XV. 

Lib. 
XXXV. 

Le  patronat  US  (patron)  était  le  droit  de  présenter  l'ecclé- 
siastique qui  devait  être  pourvu  du  bénéfice.  Ce  droit,  dévolu 
à  celui  qui  avait  doté  une  église  ou  une  chapellenie,  appar- 
tenait pour  le  bénéfice  de  Chaillé  à  l'abbé  de  Nieul-sur- 
TAatise.  Les  mots  Est  regularium  signifient  que  l'église  de 


(1)  Charte  vii.  —  De  NaismuHo. 
<2>  Charte  xn.  —  De  SabmUio, 
(Z)  MoH  en  1302. 

10 
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Chaillé  dépendait  du  clergé  régulier  et  qu'elle  ne  pouvait 
être  confiée  a  qu'à  des  sujets  sous  Tautorité  desquels  elle  se 
trouvait  placée  »,  c'est-à-dire  à  ceux  de  l'abbaye  de  Nieul. 
Certains  auteurs  croient  que  ces  mots  indiquaient  une  dé- 
pendance des  chanoines  de  Saint- Augustin  :  cette  interpré- 
tation ne  modifie  rien  dans  notre  cas,  les  chanoines  de  Nieul 
étant  des  Augustins.  L'un  des  vitraux  de  l'église  actuelle 
représente  saint  Augustin. 

Le  bissextus  devait  être  un  droit  dû  à  l'évêque  à  chaque 
année  bissextile,  et  le  jura,  un  droit  de  décime  :  Chaillé 
payait  15  sols  de  bissextus  et  35  livres  de  jura. 

En  1534,  Pierre  Marchant,  archidiacre  à  Luçon,  fît  une 
visite  à  Chaillé  ;  le  procès-verbal,  rédigé  par  Rochereau,  se 
trouve  dans  le  Manuscrit  de  Luçon  (1)  : 

De  Challleyo.  —  Apud  prœdictum  Sanctiim  locum  de  Nés- 
mUiOy  die  et  anno  prœdictis,  accessil  domiiuis  Mathurinus 
Giraudeaiiy  presbyter  vicariiis  ecclesiœ  parochialis  qui  exhibait 
exhibenda. 

L'époque  de  cette  visite,  qui  eut  lieu  le  même  jour  que 
celle  de  Nesmy,  se  trouve  dans  le  procès-verbal  relatif  à 
cette  dernière  localité  : 

Die  prœdictata  mardi  anno  Domini  millesimo  quingentesimo 
xxxiij  visitata  fuit  ecclesia  parochialis  de  Sancti  Pétri  de 
Nesmilio. 

Nous  citons  ici  le  passage  relatif  à  Chaillé  : 

Nomina  presbyterum  : 
Frater  Egidius  Viger,  prior  vicarius  ; 
Fraler  Mathurinus  Langibault,  presbyter  religiosus  ; 
Dominus  Jacobus  Robin  ; 
Dominus  Ludovicus  Barangier  ; 
Dominus  Nycolaus  Rivalin  ; 
Dominus  Mathurinus  Giraudeau,  vicarius. 


(1)  Ce  manuscrit,  qui  contient  les  procès-verbaux  des  visites  diocésaines 
faites,  en  1533-34,  par  Pierre  Marchant,  se  trouve  aux  Archives  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Luçon. 
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Prsssens  adminislrator  Nycolaas  Galerneau  qui  exhibait 
inventarium  mobilier  dictœ  fabricœ, 

Prsecedens  Johes  Bille  cuy  Judicatus  fuit  reddere  compotus 
et  reliqaa  et  ducere  de  quictanciam  infra  festum  Assump- 
tionis  Sanctse  Marise, 

Il  est  encore  fait  mention  de  plusieurs  autres  fabriciens  et 
de  Jean  Vigier,  seigneur  de  la  Lardière,  écuyer  : 

Alius  prœcedens  Johes  Viveron  qui  exhibait  quictanciam  per 

qaam  constat libras  sex  solidorum  et  apud  tvaddidit 

Johanny  Vigier,  scutiferus,  dominus  de  la  Lardière,  et  ideo 
remissus. 

Andréas  Dupuys  alius  prœsens  adminislrator  solvet  de  ex 

resta  suœ  administrationœ et  traddidit  dicti  domini  de 

la  Lardière  qui  judicatus  asseruit  et  exhibuit  quictanciam. 

De  Chaillé,  Pierre  Marchant  alla  visiter  Téglise  de  Sainte- 
Melaine  du  Tablier  • 

Extauhn  dei  territoires  des  abbayes 
aux  alentours  de  Chaitli. 

Les  abbayes  des  Fontenelles  et  de  Sainte -Croix  furent 
richement  dotées  par  les  seigneurs.  Raoul  Froger  et  sa  fille 
Flandrine  donnèrent  aux  Fontenelles,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Florent,  la  terre  des  Bocholas,  et,  circa  1242  ad  1247, 
Etienne  II,  abbé,  obtenait  de  Pierre  Gellerier,  chevalier  de 
Mareuil,  la  confirmation  de  la  dite  terre  (1).  Les  Fontenelles 
eurent  encore  des  propriétés  à  la  Merlerie.   . 

Mais  c'est  pour  Sainte-Croix  surtout  que  les  seigneurs 
rivalisèrent  de  générosité.  Vers  1060,  Goscelin,  fils  de 
Gislebert,  donne  à  Sainte-Croix,  dans  le  bourg  de  Nesmy, 
du  terrain  pour  élever  trois  maisons  et  un  fournil. 

Entre  1058  et  1074,  Ponce,  fils  d'Ascelin,  donne  à  Sainte- 
Croix,  pour  rûme  de  son  père,  une  borderie  in  parrochia 
S,  Vincentii  super  fluvium  Gra/one/n.  (Charte  vi). 

Le  Cartulaire  contient  des  actes  très  curieux  au  sujet  de  la 
Villa  Vassalora  qui  parait  être  la  Rousselière,  du  bois  de  la 


(1)  En  1790,  le  fief  des  Bocholas  relevait  encore  des  Fontenelles  qui  y 
perce%'alent  un  droit  de  terragc  de  3  livres. 
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Buifaie  et  du  moulin  de  Touvron.  Celui-ci  se  trouve  au 
confluent  de  VYon  et  du  ruisseau  appelé  le  Touvron  ou  la 
Touvre.  C'est  par  suite  d'une  faute  de  lecture,  dit  B.  Fillon, 
que  le  nom  de  Touvron  a  été  traduit  par  M.  de  la  Boute- 
tière  par  Torterius  au  lieu  de  Tolverus.  «  Au  xve  siècle,  on 
disait  Touvre  »  et  cette  forme  semble  avoir  prévalu.  Ce 
ruisseau  sort  des  étangs  de  Nesmy  et  suit  une  vallée  peu 
profonde,  appelée  la  Vaunoire,  sans  doute  à  cause  des  bois 
épais  qui  la  bordaient  naguère  et  lui  donnaient  un  aspect 
sombre  et  sinistre  :  «  Vallis  nigra  prope  NaimîUum,  »  disait 
d'ailleurs  une  charte  relative  à  la  seigneurie  de  la  Motte- 
Freslon,  datée  du  vendredi  après  Pâques  1273,  et  qui  fit 
partie  de  la  collection  Fillon. 

Entre  1058  et  1074,  Hugues,  parent  de  Ponce,  et  fils 
d'Huvelin,  donne  à  Sainte-Croix  six  sexlerées  de  terre  de  la 
Rousselière. 

Vers  1075  (charte  xii),  le  même  Hugues  ajoute  à  ce  don, 
avec  réglise  de  Nesmy,  douze  sexterées  de  terre  sur  la 
rivière  de  Nesmy  (la  Touvre),  un  herbergement,  une  pom- 
meraie, du  terrain  dans  le  cimetière  pour  faire  les  maisons 
des  moines,  et,  dans  la  forêt  de  la  Buffaie,  du  bois  sec,  en 
quantité  suffisante,  pour  le  chauffage  des  dits  moines  et 
celui  de  leur  four.  Puis  il  donna  encore  une  sexterée  de 
terre  de  la  Rousselière,  avec  le  consentement  d'Adhémar 
Grafait  et  de  Ponce,  fils  d'Ascelin,  car  la  dîme  du  dit  fief, 
consistant  en  veaux,  en  agneaux  et  en  laine,  était  du  droit 
de  ces  derniers  seigneurs.  De  plus  en  plus  généreux,  Hugues 
ajouta  le  moulin  situé  sur  la  rivière  de  Touvron  et  une 
pommeraie  que  possédait  son  épouse.  Et  c'est  d'un  commun 
accord  que  Hugues,  son  épouse,  qui  avait  précédemment 
acheté  la  moitié  du  dit  moulin,  et  ses  fils,  Guillaume  et  Jean, 
le  donnèrent  à  Sainte-Croix. 

Vers  1091  (charte  xlvii),  Rainald,  frère  du  prêtre  Pierre, 
serviteur  du  seigneur  Ascelin,  et  moine  lui-même,  donne  à  sa 
société  la  troisième  partie  de  la  dime  de  quatre  sexterées  de 
terre,  trois  parties  de  cette  terre  étant  à  Bouil,  et  quatre 
autres  à  la  Rousselière,  ad  VUlam  Vassalor,  Ce  don  fut  fait 
au  temps  de  l'abbé  Datfred. 

Les  dons  qu'avaient  faits  Hugues  ne  furent  pas  reconnus 
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par  son  fils,  Jean,  qui  eut,  à  ce  sujet,  un  procès  avec  Sainte- 
Croix  :  c'est  ce  que  nous  apprend  la  charte  lxviii,  vers  1100, 
dont  nous  donnons  la  traduction. 

«  An  temps  du  seigneur  abbé  Alexandre,  Jean  de  Naismi  eut 
un  procès  avec  le  dit  abbé  pour  les  biens  que  son  père  avait 
donnés  à  l'église  de  Sainte-Croix,  car  il  disait  que  les  moines 
avaient  usurpé  des  choses  qu'Hugues  n'avait  pas  accordées 
et  dont  lui-même  n'avait  pas  autorisé  la  donation.  Mais 
ensuite,  conduit  par  la  pénitence,  Jean  demanda  pardon  à 
Tabbé  des  injures  qu'il  avait  faites  à  Sainte-Croix  au  sujet 
des  aumônes  de  son  père;  Il  s'engagea  à  accorder  toutes 
choses  selon  qu'elles  seraient  inscrites  dans  le  rôle,  et,  dans 
le  chapitre,  devant  les  frères  et  des  laïques,  l'abbé  se  fit 
l'exécuteur  des  legs  du  seigneur  Hugues.  Jean  autorisa  tout  ; 
il  ajouta  même  des  biens  que  son  frère  n'avait  pas  donnés, 
savoir  :  une  quarterée  de  pré  in  Sabulas  et  un  denier  sur  le 
moulin  de  Touvron  ;  puis  il  plaça  le  don  sur  l'autel  avec  le 
texte  des  Évangiles,  en  se  promettant  bien  d'aimer  désormais 
Tabbaye  et  d'augmenter  les  dons  de  son  père  plutôt  que  de 
les  diminuer.  Les  témoins  de  cette  chose  furent  :  Raynald, 
Torin  et  Raynald  dizenier.  » 

Vers  1100  (charte  cxxxvii),  toujours  au  temps  de  l'abbé 
Alexandre,  Rainulf,  fils  d'Engelfred,  donne  à  Sainte-Croix 
omnem  decimam  unius  masure  terre  qui  est  in  terra  S.  Pétri 
Xaismiliensis. 

Les  procès  qui  avaient  eu  lieu  entre  l'abbaye  et  Jean  de 
Nesmy  au  sujet  des  biens  donnés  par  Hugues  aux  alentours 
de  la  rivière  de  Touvron,  c'est-à-dire  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  paroisse  de  Chaillé,  se  continuèrent  entre  le 
nouvel  abbé,  Guillaume,  et  Hugues  II  de  Nesmy,  fils  de  Jean. 
Nous  donnons  encore,  en  nous  abstenant  de  tout  commen- 
taire, la  traduction  de  la  charte  cclvi,  vers  1120,  écrite 
d'ailleurs  en  fort  mauvais  latin  : 

«  Guillaume,  abbé  de  Sainte-Croix,  et  Hugues,  fils  de  Jean, 
ont  eu  entre  eux  beaucoup  de  procès  et  de  contestations 
propter  catumpnias  quos  Hugo  rébus  S.  Crucis,  per  cupidi- 
tatem  pecuniam  extorquendi,  sepius  inferebat.  Mais,  un  jour, 
les  barons,  venus  pour  juger  la  cause  de  Nesmy,  firent  la 
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paix  éternelle  entre  l'abbé  et  Hugues.  Celui-ci  cessa  ses 
calomnies,  et,  devant  toute  la  cure,  remit  le  rôle  entre  les 
mains  de  Fabbé  et  concéda  tout  à  fait  le  moulin  (de  Tou- 
vron),  rétang  qui  est  sous  le  bourg  de  Ncsmy,  un  autre  étang 
qui  est  dil  de  Déranger,  fils  d'Alain,  toute  sa  terre  en  le  bois 
de  Buchenil,  in  iota  terra  sua  in  bosco  de  Dusca  in  Oculo  (bois 
de  Bûche  en  l'Œil  !)  plus  la  bûche  que  son  père  avait 
accordée  en  aumône  avec  le  bois  pour  le  chauffage  des 
moines.  Un  arrangement  eut  lieu  au  sujet  des  trois  mines  de  la 
Buffaie,  cause  de  la  discorde,  et  le  jugement  relatif  à  cet 
objet  fut  rejeté  plus  loin.  ConcessU  etiain  ut  homines  mona- 
chorum  pro  admonitione  vicarii  sui  nunquam  aliquo  irent  nisi 
cum  persona  Hugonis  et  cum  licentia  monachi.  Si  aulem  ali- 
quando  vicarius  Hugonis  in  hominibus  S.  Crucis  aliquam  sibi 
partem  vicarie  pro  aliqua  causa  vellet  requière,  Hugo  in  sua 
curia,  présente  abbate,  homines  S,  Crucis,  tanquam  suos  recte 
et  per  justitiam  defenderet.  Pour  cette  concession  et  cette 
confirmation,  Hugues  a  donné  à  Tabbé  quatre  livres  de  cha- 
rité. Avec  l'abbé,  étaient  présents  les  moines  Giraud,  prepo- 
situs,  Goscelin,  Engelbaud  et  Pierre,  doyen  de  la  Roche  et 
quelques  laïques.  Devant  les  témoins  susnommés,  Hugues 
confirma  qu'il  rendait  aux  moines  la  colline,  toujours  inculte 
et  déserte,  qui  domine  l'étang.  » 

Les  choses  étant  ainsi  faites,  quand  le  jour  fixé  pour  le 
jugement  relatif  aux  trois  mines  de  la  Buffaie  fut  venu, 
Hugues,  reconnaissant  le  don  que  son  père  avait  fait  à  l'abbé 
Guillaume,  accourut,  demanda  pardon,  accorda  à  Sainte- 
Croix  les  trois  mines  et  promit  de  devenir  le  défenseur 
fidèle  de  toutes  les  choses  de  l'abbaye. 

Une  autre  charte  (cclxxxvi),  de  1130,  nous  apprend  que 
Hugues  eut  de  nouvelles  difficultés  avec  l'abbaye  au  sujet 
d'un  étang  :  «  Nous  voulons  faire  savoir  à  tous  les  hommes, 
présents  et  futurs,  qu'Arnaud,  moine  de  Sainte-Croix,  lors- 
qu'il habitait  la  cure  de  Nesmy,  fit  avec  Hugues,  seigneur  de 
ce  bourg  et  de  l'étang  de  Béranger,  le  pacte  suivant  :  que  le 
moine  jouirait  en  paix  de  l'étang  et  de  toute  la  pêche.  »  Dans 
la  même  charte,  il  est  fait  mention  de  l'Epinaie,  situé  près 
de  la  Rousselière  :  Spineta  domicella  IH  habuit  denarios. 

Dans  les  chartes  du  xiiie  siècle,  il  est  encore  question  des 
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droits  de  Sainte-Croix  sur  le  bois  de  la  Buifaie  ;  mais  les 
seigneurs  appartenaient  à  la  famille  Freslon. 

Le  10  avril  1226,  Théobald  ou  Thibaud  Freslon  (1)  rend  à 
Tabbé  et  au  prieur  de  Nesmy,  le  chaufTage  en  le  bois  de  la 
Buffaie,  qui  devait  leur  avoir  été  usurpé.  (Charte  cccglxxxix, 

10  aprilis  1^6.) 

En  1227,  Thibaud  Freslon,  et  sa  femme,  dame  Pétronille, 
afQrment  de  nouveau,  dans  la  charte  cccclxxv,  la  reddition 
aux  moines  de  leur  droit  de  chauffage  sur  la  Buffaie. 

La  même  année,  Agnès,  abandonnée  par  son  époux,  Guil- 
laume Grcffaud,  et  belle-sœur  de  Thibaud  Freslon,  conseillée 
par  des  hommes  sages,  rend,  par  serment,  à  l'église  de 
Talmond  et  au  prieuré  de  Nesmy,  les  droits  que  ceux-ci 
avaient  sur  le  bois  de  la  Buffaie,  quod  est  prope  Naimilium. 
(Charte  du). 

Enfin,  en  1228  (charte  dxxvx),  un  nouveau  seigneur,  Charuias 
de  Nesmg,  et  ses  fils,  dont  Fun  était  clerc  et  Tautre  laïc, 
jurent  entre  les  mains  du  seigneur  R.  de  Pérata,  alors  abbé 
de  Talmond,  que  ni  eux,  ni  d'autres  n'ont  empêché  le  prieur 
et  les  moines  de  prendre  du  bois  mort  in  nemore  de  Buffeta, 
droit  précédemment  accordé  par  Th.  Freslon. 

Les  OMCtennes  mesures  tocates  et  tes  droits  féodaux. 

Dans  les  textes  que  nous  avons  cités  précédemment,  il  est 
fait  mention  de  mesures  et  de  droits  féodaux  qu'il  est  bon 
de  définir  ou  de  rappeler. 

Les  principales  mesures  de  volume,  pour  les  grains, 
étaient  le  boisseau,  le  quartier,  la  mine,  le  septier  ou  sextier 
et  le  muid.  Pour  les  liquides,  on  se  servait  plus  spéciale- 
ment du  muid,  du  jalon  et  de  la  bouteille. 

Les  mesures  de  surface  étaient  nombreuses  et  variables. 

11  y  avait  notamment  le  journal,  l'arpent  et  la  boisselée.  La 
boisselée,  qui  existe  encore,  avait  des  multiples  :  la  quar- 


(1)  Théobaldus  Frelum,  Tltalemundensis  miles.  Thibaud  Freslon  était  sei- 
gneur dé  Cbamp-Sainl-Père,  prés  duquel  se  trouve  d'ailleurs  la  Motte- 
Freslon.  (Ctiarte  du  Monastère  de  Notre-Dame  de  Luçon.  122S.) 
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terée,  fa  minée  et  la   sexlerée  ou   seplerée,   qui  valaient 
respeclivement  4,  8  et  16  boisselées. 

Nous  avons  encore  employé  deux  mots  :  masure  et  borderiCy 
qui  représentent,  en  quelque  sorte,  comme  deux  types  de 
propriété,  deux  unités  de  domaine.  L'une  et  l'autre  se  com- 
posaient de  l'habitation  du  laboureur,  de  l'étable,  du  jardin 
ou  verger,  du  courtil,  du  fournil,  de  Touche  ou  pâtis,  de 
Yabrou,  de  prés,  de  terres,  de  bois  et  de  vignes  cultivées  à 
comptant  et  bien  plus  vastes  que  celles  d'aujourd'hui.  La 
masure  était  l'étendue  qu'un  laboureur  pouvait  cultiver  avec 
quatre  bœufs  ;  la  borderie  n'était  qu'une  demi-masure. 

Les  tenures  étaient  possédées  moyennant  des  conditions 
très  variées  et  très  nombreuses,  d'où  il  est  résulté  une  foule 
de  droits  seigneuriaux.  Nous  en  avons  déjà  nommé  beau- 
coup au  fur  et  à  mesure  de  nos  citations.  Voici  les  princi- 
pales redevances  que  nous  avons  pu  relever  à  Ghaillé  ou 
aux  environs  :  abeillagCy  ûbonnement,  acquêt,  affîage,  arage, 
arbaUy  aveuage,  aide-rançon ^  aide  de  rhost,  aide  de  relief, 
bail,  barrage,  bannée,  bichenage,  bûche  (1),  cens,  champarl, 
cornage,  chasse,  complani,  cuissage  ou  jambage,  dime,fouage, 
guet  et  garde,  herbage,  lods  et  ventes,  poule  de  commander 
plume,  pâturage,  pasquerage,  parnage,  mutation,  prévoté  (2), 
taille,  ter  rage  (3),  vérolie  (4),  vinage,  forestage,  for  nage. 

Il  y  avait  quelques  droits  fort  curieux,  qui  donnaient  lieu 
à  des  réjouissances  au  village,  notamment  la  poule  de  com- 
mande et  la  bûche,  que  les  manants  portaient  au  foyer  du 
seigneur,  toute  couverte  de  guirlandes  et  de  fleurs,  la  veille 
de  Noèl.  Le  droit  de  cuissage  ou  de  Jambage  est  l'un  des 
droits  seigneuriaux  les  plus  bizarres  ;  il  était  fréquemment 
exercé  par  les  seigneurs  de  la  Motte-Freslon.  Quand  une 
noce  passait  devant  le  manoir,  disent  les  paysans,  le  seigneur 


(1)  Droit  de  bûche  de  Talmond  sur  le  l)ois  de  la  BufTnie. 

(2)  Droits  des  seigneurs  haut-justiciers  de  Ncsmy  d'établir  dans  leurs 
seigneuries  un  prévost  fermier  pour  recevoir  les  acquêts,  coutumes, 
péages  et  autres  redevances  perçues  sur  les  marchandises  et  denrées. 

(3)  Terragium  vel  gerbagium,  droit  de  gerbe  perçu  sur  le  ficf  Bocholas. 

(4)  Droit  perçu  sur  les  meuniers. 
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arrivait  et  emmenait  la  mariée  qu'il  faisait  coucher  dans  son 
lit.  <  Et,  ajoutent  les  villageois  en  riant,  quand  la  mariée  lui 
plaisait,  il  quittait  ses  bottes  éperonnées  !  6 

Une  partie  des  redevances  féodales  ont  été  payées  jusqu'à 
la  Révolution,  et  même  après,  parfois.  C'est  ainsi  que  le 
moulin  de  Rassouillet  payait  une  rente  au  seigneur  de  Nor- 
mande, près  de  Mareuil  ;  celui  de  la  Roussière  payait  à  la 
Joasselinière  ;  celui  de  Rambourt,  à  la  famille  de  Tinguy,  de 
Nesmy.  Le  moulin  de  Touvron  versait  110  francs,  puis  100 
francs,  à  la  famille  de  la  Claye  qui  possédait  la  Barre  ;  celui 
du  Furet,  150  francs  de  rente  à  une  famille  des  Essarts 
(famille  Robin)  ;  les  moulins  à  vent  de  Chaillé  devaient  à 
Nesmy  quatre  poulets  à  Pâques  et  un  gâteau  (1). 

La  Guerre  de  Cent  Ans. 

Déjà,  SOUS  le  règne  de  saint  Louis,  les  Anglais  avaient  par- 
couru notre  contrée,  ainsi  que  le  disent  les  lignes  suivantes, 
extraites  de  la  Déclaration  et  Pétition  du  Prieur  de  Vabbaye 
des  FontenelteSf  en  1790  :  «  L'église,  Tune  des  plus  belles  et 
des  plus  anciennes  du  pays,  offre  une  croix  imparfaite  depuis 
que  les  Anglais  en  abbatirent  {sicj  la  seconde  voûte  de  la  nef, 
lors  de  leurs  incursions,  vers  1240.  » 

En  dehors  de  la  reprise  du  manoir  de  la  Roche-sur- Yon, 
en  1373,  par  Olivier  de  Clisson,  il  n'y  a,  dans  la  région, 
aucun  fait  marquant  pour  cette  malheureuse  période. 

Un  Maurice  Raclet  figure  parmi  les  officiers  nommés  par 
le  roi  d'Angleterre,  au  mois  de  septembre  1361,  avec  le  titre 
de  lieutenant  de  Guillaume  de  Felton,  sénéchal  de  Poitiers  ;  il 
possédait  plusieurs  terres  aux  environs  de  Chaillé  et  avait 
encore  des  propriétés  à  la  Joannièrc  et  à  la  Billotière,  dans  la 
châtellenie  de  Bellcville,  ainsi  que  le  fief  de  la  Crespelière, 
en  la  châtellenie  de  la  Garnache.  Lorsque  Louis,  vicomte  de 
Thouars  et  prince  de  Talmond,  signa,  à  Puybelliard,  le  21  mai 
1351,  un  accord  avec  les  moines  deMauléon,  Maurice  Raclet, 
parent  de  l'abbé  de  Talmond,  était  présent.  Enfin,  le  11  août 
13&I,  «  maistre  Maurice  Rasclet  »  témoigne,  avec  d'autres, 

(I)  Renseignements  communiqués  par  M.  H,  Arrivé»  dç  ClmiU^ 
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que  «  ledit  vicomte  est  de  bonne  vie,  de  bon  gouvernement 
et  de  honneste  conversacion  ». 

Dans  nos  campagnes,  le  désarroi  était  général  ;  le  peuple 
souffrait  énormément  ;  des  bandes  armées  des  deux  partis 
terrorisaient  les  villages  ;  les  seigneurs  eux-mêmes  profi- 
taient du  désordre  pour  se  livrer  au  pillage.  Ainsi,  au  mois 
d'août  1348,  voit-on  Guillaume  Buor,  seigneur  de  la  Motte- 
Freslon,  Aimery  Cliarruyau  (1),  et  quelques  autres,  piller  le 
bourg  des  Mousliers-MaufTaits.  Jean  TArchevêque,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  Picards  envoyés  par  le  duc  de  Bourgogne, 
commit  de  nombreuses  vilenies  :  en  1417,  il  mit  au  pillage  le 
manoir  de  la  Girardière,  dans  la  paroisse  du  Tablier. 


Edmond  BOCQUIER. 


(1)  Aimcrj'  Charruynu  ;  cVst  ce  forban  qui  avait  doté  un  autel  de  réglise 
de  Champ-Sainl-Pcre  :  «  Capellania  in  ecclesla  de  Campo  Sancti  Pétri  ad 
aliare  B.  Blaisii,  fundata  jKr  Aymericum  Charruya,  vitlelum,  valent  iO  lib.  », 
dit  le  Fouillé  latin  tiré  du  Livre  Rouge,  Copia  Libri  rubei.  Nous  avons  déjà 
mentionné  Charruias  de  Nesmy  (1228). 
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CHAPITRE     VU 

Les     Ducs    de    la     Trémoille 

(j542-j68j) 


LOUIS    in    DE    LA    TRÉMOILLE 

Parmi  les  enfants  de  François  de  la  Trémoille,  deux  seuls 
nous  intéressent:  Louis  III,  l'aîné^  qui  devint  seigneur  de 
Talmond,  et  Georges  qui  eut  Olonne  (2)  dans  son  héritage. 
Ce  dernier,  qui  était  en  même  temps  seigneur  de  Royan  et 
abbé  de  Chambon  et  Saint-Laon,  se  maria  à  Madeleine  de 
Luxembourg  qui  lui  apporta  Apremont:  il  avait  déjà  résigné, 
avant  1563,  les  bénéfices  de  ses  deux  abbayes  en  faveur  de 
son  frère  naturel,  François,  seigneur  de  Moulinfrou. 

Louis  hérita  de  la  vicomte  de  Thouars  et  de  la  princi- 
pauté de  Talmond.  Dès  Tâge  de  huit  ans  il  laissait  déjà 
entrevoir  ce  qu'il  serait  plus  tard,  en  écrivant  à  sa  mère, 
avec  un  ton  de  précoce  autorité,  qu'il  voulait  donner  ses 


(1)  Voir  Y  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation,  années  18»5,  1896.  1897.  1898, 
1899  et  1900. 

(2)  Le  comté  d'Olonne  comprenait  la  ville  des  Sables-d'Olonne,  et  les 
paroisses  d'Olonoc  et  le  Châtcau-d'OIonnc  ;  la  dernière  seulement  en  partie, 
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frères  et  ses  sœurs  aux  enfants  du  roi.  Ces  dispositions  ne 
firent  que  croître  avec  Tûge  et  contribuèrent  à  obscurcir 
considérablement  en  lui  les  sentiments  qu'il  devait  à  sa 
mère,  Anne  de  Laval.  Celle-ci  fut  en  effet  obligée,  dès  1543, 
de  dénoncer  au  roi  et  à  son  conseil  les  vexations  que  lui 
faisait  encourir  son  fils  Louis. 

Par  contre,  il  sut  très  bien  administrer  ses  biens  et 
défendre  énergiquement  le  peuple  contre  les  petites  tyran- 
nies de  ses  vassaux.  Nous  verrons  plus  loin,  comment  il  se 
conduisit  pendant  les  guerres  de  religion. 

En  1563,  le  roi  Charles  IX  érigea  la  vicomte  de  Thouars  en 
duché,  pour  remercier  le  seigneur  Louis  des  services  qu'il 
lui  rendait  chaque  jour.  Ce  dernier  avait  épousé,  le  29  juin 
1549,  Jeanne  de  Montmorency,  deuxième  fille  du  connétable. 

Un  des  premiers  actes  que  nous  connaissions  du  prince 
de  Talmond,  fut  de  concéder,  par  acte  daté  du  8  juillet  1548, 
«  au  chAtelain  de  la  Benastonnière  de  Grosbreuil,  qui  était 
«  Olive  Durand,  fille  de  fœu  Louis  Durand,  le  droit  de 
«  sépulture,  banc  et  oratoire  dans  le  chœur  de  Téglise,  et 
«  celui  d'y  mettre  armoiries  en  vitres  au  dedans  et  au 
«  dehors,  à  l'exclusion  de  tous  autres  (1).  » 

On  peut  se  rendre  compte  des  revenus  de  la  principauté, 
à  la  mort  de  François  de  la  Trémoille,  en  lisant  les  baux 
suivants  que  nous  avons  retrouvés  dans  les  archives  de  la 
Vendée. 

Le  21  janvier  1542,  Louis  afferma  à  Michel  Baritaull,  demeu- 
rant à  Grosbreuil,  et  à  Lienne  Rasclet,  demeurant  au  village 
de  la  Proustière,  paroisse  de  Sainte-Foy,  «  la  principaulté, 
«  terre  et  seigneurie  de  Thalmond,  en  icelle  compris  le 
«  prouffit  de  la  fourest  dudil  lieu  et  la  moytié  par  indivis 
«  des  terres  et  seigneuries  de  la  Mothe  Achard,  laMainrière, 
«  le  fief  Margueau  et  de  l'Angelmière,  la  garenne  de  Sauzaye, 
«  tant  de  droit  de  pasturage  que  autres,  que  les  droitz 
«  appartenans  audit   seigneur  en  Failleron  et  Frédéfons... 


(1)  Cette  concession  est  reproduite  dans  un  aveu  du  6  juin  1646,  rendu  à 
Talmond,  par  André  Audaycr,  seigneur  de  la  Benastonnière.  (Recueil  des 
iHres  de  Talimnd  d  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  p.  524,  verso). 
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«  pour  la  somme  de  deux  mille  cent  livres pnr  chacun  an...  » 

En  février  1570,  la  ferme  fui  donnée  à  Isabeau  Guyot,  veuve 

de  Sébastien  Raclet,  ancien  fermier,  et,  le  24  mars  1575,  aux 

sieurs  Nicolas  Marmet,  demeurant  à  la  maison  noble  de  la 

Bastardiére,  paroisse  de   Landeronde,   Jacques    Rousseau 

demeurant  à  la  Mothe- Achard ,  et  Pierre  Suyratz,   en    la 

paroisse  de  Notre-Dame  d'Olonne,  tous  marchands,  pour  la 

somme  de  1800  livres. 

On  trouve  encore  que  (novembre  1544), 

«  La  principauté  de  Talmont  consiste  en  les  paroisses  de  : 

t  L'Ile-d'Olonne,  Girouard,  Grosbreuil,  Saint-Vinceht-sur- 

«  Graon,  Champ-Saint-Père,  Château-d'Olonne,  Saint-Hilaire- 

•  dc-Talmont,  Saint-Hilaire-la-Forêt,  Avrillé,  le  Givre,  Saint- 

•  Vincent-sur-Jart,  Longeville,  le  Bernard,  la  Motte-d*Angles, 

•  la  Tranche,  TAiguillon-sur-Mer. 

«  Dans  la  mouvance  de  cette  principauté  se  trouvent  : 
«  La  baronnie  de   Rié,   d'où   relèvent  les  paroisses  de 

«  Saint-Hilaire-de-Rié,   Notre-Dame-de-Rié,    TAiguillon-sur- 

«  Vie. 
«  La  baronnie  de  Poiroux   consiste   en  la  paroisse   de 

«  Poiroux   et  s'étend  sur  plusieurs  fiefs   en  les  paroisses 

•  d'Avrillé,  Gros-Breuil,  Saint-Hilaire-la-Forêt,  Saint-Hilaire- 
«  de-Talmont,  le  Bernard,  Saint-Vincent-sur-Jart,  Longe- 
«  ville,  la  Jonchcre,  le  Givre,  Saint-Benoit,  Saint-Cyr,  Saint- 
«  Denis-du-Payré,  la  Glaye. 

«  La  châtellenle  et  paroisse  de   Saint-Cyr,   relevant  de 
«  Poiroux. 
«  La  châtellenie  et  paroisse  de  Saint-Benoît. 
«  La  châtellenie  et  paroisse  de  Moric. 
«  La  châtellenie  de  la  Gaignardière  d'Avrillé. 
•  La  baronnie  de  la  Motte- Achard  consiste  en  les  paroisses 

•  de  la  Motte-Achard,  la  Chapelle-Achard,  Girouard  et  Nieul- 
«  le-Dolcnt,  en  partie. 

«  La  châtellenie  de  Sainte-Croix  de  Talmont. 
«  La  châtellenie  et  abbaye  royal  de  Saint- Jean-d'Orbeslier. 
<  Dans  rétendue  de  cette  principauté  est  aussi  Tabbaye 
«  de  Boîs-Groland. 
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«  La  chûtellenie  et  paroisse  de  Saint-Sornin,  relevant  de 
«  Fontenay. 

«  La  châtellenie  et  abbaye  royal  et  paroisse  d'Angles. 

«  La  châtellenie  des  Moutiers-lez-Mauxfaits  consiste  en  les 
paroisses  de  : 

«  Les  Moutiers-lez-Mauxfaits,  Sainte- A vaugour-des-Landes. 

«  La  baronnie,  abbaye  et  paroisse  de  Jart,  et  châtellenie 
«  dudit  lieu.  » 

Vers^  1552,  pendant  que  Nicolas  de  Cambes  était  verdier  de 
la  forêt  d'Orbestier,  il  s*éleva  une  difficulté  entre  les  deux 
frères,  Louis  et  Georges  de  la  Trémoille,  au  sujet  de  quelques 
pièces  de  terres  situées  dans  la  dite  forêt.  Le  comte  d*01onnc 
cita  en  justice  quatorze  vassaux,  en  faveur  desquels  le  prince 
de  Talmond,  dans  le  but  d'augmenter  les  revenus  de  sa 
principauté,  avait  accordé  des  baux  ;  il  leur  reprochait  de 
cultiver  des  terres  placées  sous  sa  suzeraineté  et  allouées  à 
tort,  par  les  actes  qu'ils  avaient  en  leur  possession.  Les 
intimés  appelèrent  Louis  en  garimenl  et  un  procès  s'engagea 
entre  les  deux  frères  ;  il  s'agissait  de  terrains  situés  aux 
environs  du  Grand-Parc,  du  Mauvais-Pas-de-l'Espinay ,  la 
Fenêtre-Roullon,  et  l'on  cite  dans  les  pièces  de  procédure 
un  grand  arbre  appelé  Faits-Martelles,  sur  lequel  on  mar- 
quait, avec  un  marteau,  le  nombre  des  arbres  vendus. 

Le  juge  de  Talmond  décida  que  les  terres  contestées -appar- 
tenaient bien  au  prince  de  Talmond,  mais  l'affaire  n'en  resta 
pas  là,  et  fut  portée  devant  la  Chambre  du  Roi.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  jugement  fut  confirmé,  quoique  nous  n'ayons 
trouvé  aucune  trace  à  ce  sujet,  car  dans  la  suite  nous  ren- 
controns les  possesseurs  de  ces  terres  ou  leurs  héritiers 
rendant  hommage  à  la  principauté  (1). 

Louis  envoya  à  Talmond  deux  procureurs,  Nicolas  Maa- 
geys  et  Jacques  ChaufTour,  licenciés  en  lois,  pour  vendre  et 
arrentcr  les  terrains  improductifs  de  la  forêt  de  Talmond  ou 


(1)  Les  pièces  de  ce  procès  sont  consen'ées  aux  Archives  de  la  Vendée. 
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Orbestier,  et  ainsi  accroître  les  revenus  de  son  patrimoine. 
Ceux-ci  rendirent  compte  au  prince,  le  5  avril  1558,  des  très 
nombreuses  baillettes  accordées  par  eux,  dont  Tarrentement 
atteignit  le  chiffre  de  1,102  li\Tes  15  sols  4  deniers,  et  ob- 
tinrent décharge  de  leurs  comptes,  devant  deux  notaires  de 
Thouars,  à  la  date  de  ce  jour.  Ils  renouvelèrent  même  plu- 
sieurs fois  cette  lucrative  opération,  et  de  la  sorte  la  plus 
grande  partie  de  la  forêt  passa  entre  les  mains  des  habitants 
de  la  contrée.  Nous  ne  citerons  que  deux  exemples  :  le  28  no- 
vembre 1560,  Jean  Vogneau,  licencié  en  droit,  châtelain  de 
la  Roche-sur-Yon ,  arrenta  une  terre  appelée  Burgaultier, 
sise  en  la  dite  forêt,  près  du  chemin  qui  conduit  de  la 
Saunerie  à  la  Porte  d'Olonne,  jusqu'à  la  concurrence  de 
45  scptiers,  «  en  un  tenant  et  continu  »,  pour  2,000  livres 
payées  comptant  et  15  livres  de  rente  :  l'acte  fut  passé  dans 
la  maison  de  Jacqucltc  Oslenelm,  à  Talmond.  Il  fut  fait  un 
autre  arrentement  de  25  septerées,  dans  les  mêmes  parages, 
le  18  septembre  1564  au  profit  de  Jacques  Bouhier,  sénéchal 
de  Noirmoutier. 

Ces  ventes  et  arrentemcnts  continuèrent  avec  une  vitesse 
prodigieuse  pendant  nombre  d'années,  et  finirent  par  telle- 
ment diminuer  la  valeur  de  la  principauté  que  les  princes 
se  désintéressèrent  presque  complètement  de  leur  domaine 
et  le  laissèrent  péricliter,  avec  une  insouciance  même  pré- 
judiciable à  leurs  propres  intérêts.  Il  était  de  sage  adminis- 
tration d'arrenter,  car  les  revenus  annuels  s'augmentaient 
d'autant;  mais  que  devenaient  les  sommes  considérables 
touchées  au  moment  de  la  signature  de  la  concession,  si  ce 
n'est  à  payer  les  dépenses  journalières  de  la  cour  de  Thouars  ? 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  le  commence- 
ment de  l'abaissement  de  l'autorité  de  la  maison  de  la 
Trémoille  dans  nos  contrées. 

Cependant  les  faveurs  ne  manquèrent  pas  au  prince.  Le 
3  janvier  1560,  Louis  obtint  du  roi  le  don  de  tous  les  droits 
«  de  lots  et  ventes,  quints,  requints  et  tous  autres  droits  seî- 
«  gneuriaux  qui  pourraient  appartenir  à  S.  M.,  à  cause  des 
c  aliénations,  arrentemens  et  accensemens  faits  par  lui  en 
c  sa  forêt  de  Talmond  et  ailleurs.  »  Le  procureur  du  roi  à 
Poitiers  avait,  en  effet,  mis  une  saisie  féodale  sur  la  terre  de 
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Talmond  pour  droits  non  paj^és,  et  il  fallait  -en  obtenir  une 
mainlevée  (1). 

Le  brevet  de  don  du  3  janvier  fut  complété  le  14  du  même 
mois  ;  on  y  trouve  les  raisons  suivantes  :  «  En  considération 
«  des  bons  et  recommandables  services  que  lui  et  ses  pré- 
ce  décesseurs  avoient  rendu  à  la  Maison  et  Couronne  de 
«  France,  tant  au  fait  des  guerres  qu'en  plusieurs  et  maintes 
«  sortes  et  manières,  des  droits  des  lods  et  ventes....  qu'à 
«  cause  de  l'acord  fait  entre  led.  seig.  de  la  Trémoille  et 
«  Tarairal  Dannebaud,  pour  raison  de  la  succession  du  s""  de 
«  Retz  en  Bretagne,  à  quelques  sommes  que  le  tout  se  pust 
«  monter  (2).  » 

Comme  nous  le  verrons,  dans  le  chapitre  spécial  destiné 
aux  guerres  de  religion,  Louis  III  prit  part  aux  luttes  qui 
eurent  lieu  dans  le  Poitou.  Il  était  en  1577  le  chef  de  la  Ligue 
dans  rOuest  et  conduisait  sa  compagnie  de  gens  d'armes 
partout  où  le  roi  lui  indiquait;  il  reçut  même  de  ce  dernier 
une  lettre  de  félicitations  au  sujet  des  préparatifs  qu'il  faisait 
contre  le  prince  de  Condé.  Il  fut  tué  devant  Melle,  dont  il 
faisait  le  siège,  le  25  mars  1577,  au  moment  où  la  ville  se 
rendait.  Les  historiens  catholiques  lui  reprochent  cependant 
d'avoir,  tout  en  professant  le  catholicisme,  laissé  se  propa- 
ger à  Thouars  le  protestantisme,  qui  y  devint  assez  puissant 
pour  chasser  les  prêtres  et  religieux.  L'ensemble  de  sa  con- 
duite ne  semble  pas  justifier  un  semblable  reproche,  et  le  roi 
de  France  fut  loin  de  le  lui  adresser. 

CLAUDE  DE  LA   TRÉMOILLE 

Claude  de  la  Trémoille,  le  seul  fils  légitime  que  laissa 
Louis  III  (3),  était  bien  jeune  à  la  mort  de  son  père,  puisqu'il 
était  né  en  1566  et  n'avait  que  onze  ans  ;  sa  mère  Jeanne  en 


(1)  Titres  de  Talmond  d  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  p.  123,  verso. 

(2)  Titres  de  Talmond  d  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  p.  318. 

(3)  ï^s  deux  fils  aînés  de  Louis  moururent  jeunes.  Us  s'appelaient  Anne 
cl  Louis.  Nous  avons  trouvé  aux  archives  des  lettres  sur  parchemin  datées 
du  25  juin  1558,  qui  émancipent  le  jeune  Anne  Agé  de  trois  ans  seulement  et 
Ini  donnent  pour  curateur  maître  Louis  de  Sainte-MarUie,  licencié  en  droit, 
seigneur  de  NuUy.  Celte  pièce  est  signée  Pierre  Martinet  et  GouUard. 
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eut  la  tutelle,  qu'elle  dirigea  avec  un  soin*  et  une  compétence 
incontestables. 

Mais  les  temps  sont  diffteiles  à  la  fin  du  xvi«  siècle;  les 
troubles  des  guerres  religieuses  désolent  les  villes  et  les 
campagnes,  et  les  seigneurs  sont  dans  Texpresse  obligation 
de  prendre  fait  et  cause  pour  Tun  ou  l'autre  des  partis  qui 
se  disputent  le  pouvoir.  Henri  de  la  Trémoille  s'était  mis  du 
côté  du  roi  de  France  et  du  catholicisme  ;  Claude,  quelques 
années  après  la  mort  de  son  père,  embrassa,  avec  toute  Tar- 
deur  exubérante  de  sa  jeunesse,  celle  du  protestantisme  et 
par  conséquent  celle  de  Henri  de  Navarre.  Il  y  consacra 
toute  sa  vie,  qui  fut  courte,  il  est  vrai,  et  une  grande  partie 
de  sa  fortune,  qui  était  considérable,  mais  qui  subit  de  telles 
épreuves  que  ses  successeurs  eurent  bien  de  la  peine  à  pou- 
voir la  remettre  en  état,  s'ils  y  arrivèrent  jamais.  Quelques 
faits  racontés  ici  mettront  parfaitement  au  courant  de  la 
façon  dont  il  traitait  ses  intérêts. 

Il  eut  besoin  un  certain  jour  d'un  cheval  de  bataille,  capable 
de  le  porter  dans  ses  nombreuses  et  longues  chevauchées. 
11  s'adressa,  en  conséquence,  à  un  seigneur  de  Sensac,  un  de 
ses  commensaux  et  familiers^  qui,  nous  le  pensons,  faisait 
partie  de  l'armée  du  roi  de  Navarre,  et  il  lui  acheta  sur 
parole  une  bête  «  à  beau  corsage  et  apparence  »  qu'on  lui 
assura  être  de  beaucoup  de  valeur.  Il  la  paya  le  modeste 
prix  de  800  écus  sol,  et,  si  on  calculait  la  somme  que  cela 
représenterait  aujourd'hui,  on  arriverait  facilement  au  chiffre 
qu'atteignent  nos  chevaux  de  courses.  Le  premier  jour  que 
le  prince  voulut  le  monter,  l'animal  tout  boiteux  se  roula  à 
terre  et  refusa  un  service  quelconque  ;  il  n'avait,  il  est  vrai, 
jamais  été  employé  que  comme  étalon  et  valait  à  peine,  par 
suite  de  son  âge  et  de  ses  tares,  la  somme  de  trente  écus. 
Comme  le  prix  convenu  ne  fut  pas  payé  comptant,  les  rece- 
veurs de  Talmond,  Jacques  DurailTe  et  P.  Gallot,  étaient  in- 
tervenus pour  garantir  le  paiement.  Celui-ci  se  fit  attendre 
quelque  temps,  et  le  sire  de  Sensac,  qui  avait  besoin  d'argent, 
passa  sa  créance  à  un  certain  marchand  rochelois  du  nom 
de  Fouschier,  qui  fit  alors  des  démarches  pressantes  auprès 
des  officiers  du  prince  de  la  Trémoille  pour  réaliser  l'enga- 
gement qu'il  avait  entre  les  mains. 

il 
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A  la  réception  des  sommations  qui  dévoilèrent  ce  marché 
aux  gens  du  Conseil  de  Claude,  ceux-ci  s'émurent  et  obtin- 
rent du  roi  un  mandement  adressé  au  sénéchal  de  Poitou, 
et  lui  enjoignant  d'examiner  cette  contestation  et  de  faire  le 
nécessaire  pour  annuler  le  contrat,  si  les  faits  avancés 
étaient  réels,  et  si  le  cheval  était  sans  valeur,  car  la  minorité 
de  l'acheteur  permettait  facilement  cette  mesure.  Un  entrefilet 
retrouvé  dans  des  pièces  postérieures  raconte  qu'il  fut  fait 
droit  aux  réclamations  de  la  mère,  si  soucieuse  des  intérêts 
de  son  fds,  et  que  le  seigneur  de  Sensac  reprit  l'animal  à  ses 
risques  et  périls. 

Si  Claude  ne  connaissait  guère  la  valeur  de  l'argent  dans 
ses  achats,  il  n'était  pas  moins  imprévoyant  et  léger  dans  les 
aliénations  nombreuses  qu'il  signa  au  bénéfice  d'usuriers  ou 
de  gens  peu  scrupuleux.  Il  est  bon  d'en  citer  un  ou  deux 
exemples  parmi  ceux  qui  intéressent  notre  contrée. 

L'île  de  rAiguillon  faisait  encore,  en  1589,  partie  du 
domaine  privé  des  princes  de  la  Trémoille,  lorsque  Henri  IV 
fut  proclamé  roi  de  France.  Comme  il  avait  besoin,  n'étant 
roi  que  de  nom,  des  secours  de  ses  partisans  pour  conquérir 
son  royaume,  il  adressa  un  appel  chaleureux  à  tous  ses 
fidèles  et  particulièrement  au  jeune  Claude,  dont  il  avait  déjà 
su  apprécier  la  valeur  et  la  générosité  dans  les  campagnes 
précédentes.  On  ne  fait  pas  la  guerre  sans  argent,  et,  ainsi 
que  le  dit  plus  tard  un  des  défenseurs  du  seigneur  de  Tal- 
mond  devant  le  Parlement,  «  par  la  nécessité  du  temps,  et 
«  pour  subvenyr  aux  grands  fraiz  et  despenses  que  luy  a 
«  convenu  faire  au  service  du  Roy  et  suytte  de  la  guerre  (1)  », 
Claude  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aliéner,  sans 
en  prévenir  sa  mère  et  son  Conseil,  plusieurs  terres  de  sa 
principauté.   Il  s'aboucha,   un  certain  jour,  avec  un  sieur 


(1)  Le  30  may,  le  roi  Henri  IV  lui  écrivait:  «  A  ce  que  j'ay  veu  par  vostre 
dicte  lettre,  la  trouppe  qui  viendra  avec  vous  ne  sera  pas  si  grande  que  je 
pensois  ;  mais  qu'elle  qu'elle  soyt,  vous  y  estant,  elle  sera  toi^ours  la  très 
bien  venue.  »  —  Le  15  juin  suivant,  il  le  priait  de  rester  en  Poitou  et  cTy 
établir  une  bonne  discipline  à  cause  des  progrès  qu*y  font  les  ennemis  :  Il 
ne  veut  pas  dégarnir  la  contrée.  î\  sera  utile  qu*il  s'entende  avec  M.  de 
Malicome,  et  donne  le  bon  exemple  du  respect  qui  est  dû  à  ceux  qui  tien- 
nent les  charges  en  province. 
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Louis  Fumée,  sieur  de  Bourdelles,  et  consentit  à  lui  céder 
l'île  de  l'Aiguillon,  située  à  Textrémité  du  territoire  de  la 
principauté.  Ce  seigneur  peu  scrupuleux  n'hésita  pas,  en 
voyant  les  pressants  besoins  du  gentilhomme,  à  ne  tenir 
aucun  compte  des  désagréments  qui  pourraient  résulter  de 
la  minorité  du  vendeur,  et  à  se  rendre  à  Fontenay  pour 
signer  un  traité  qui,  en  échange  de  quelques  livres  payées 
comptant,  et  d'une  rente  annuelle  insigniflante,  lui  donnait, 
en  outre  de  la  Terre,  le  titre  de  baron  du  lieu,  le  droit  de 
juridiction  et  autres  prérogatives.  Voici  du  reste  dans  quels 
termes  fut  rédigé  cet  acte,  d'après  une  copie  qui  en  fut  faite 
quelques  jours  après  sa  signature. 

t  Sachent  tous  (1)  que,  en  la  cour  du  scel  royal  estably 
«  aux  contraiz  à  Fontenay  le  Compte,  onst  été  présents  et 
«  personnellement  estably  en  droict,  très-hault  et  très-puis- 

•  sant  seigneur  Claude  de  la  Trémoille,  duc  de  Thouars, 
t  prince  de  Thalmont,  comte  de  Benon,  d'une  part,  et  hault 
t  et  puissant  Loys  Fumée,  sieur  de  Bourdelles,  la  Picardière 
«  et  la  Baillolière,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 

•  Roy,  vice-admiral  pour  Sa  Majesté  en  Guienne,  Poictou, 

•  Sainctonges  et  Aulnis,  d'autre  part  ;  Estant  de  presens  les 
«  dicts  sieurs,  en  ceste  ville  de  Fontenay,  lesqueux  ont  faict 
«  les  marchez  et  convenances  et  arrentemens  qui  s'en- 
^  suyvenl  :  Sçavoir  est,  que  le  dict  très  hault  et  très  puis- 
»  sant  seigf  de  la  Trémoille,  considérant  qu'en  sa  terre  et 

•  seigneurye  et  isle  de  l'Aguillon,  dépendant  de  la  princi- 
«  paulté  dudict  Talmont,  ni  a  aulcun  bastiment  ny  demeure, 
<  et  est  déserte  et  inhabitée  et  de  peu  de  valleur,  n'exédant 
«  point  trante  escuz  par  an  de  revenu,  par  an,  et,  que  pour 
«  la  remettre  en  bon  estât,  y  conviendroit  faire  quelques 
■  bastimens  et  améliorations  pour  rendre  la  dictte  terre 
«  fructueuse,  ce  qui  ne  se  peult  faire  que  avec  longueur 
«  de  temps  et  très  grande  despensse  ;  De  ces  causes , 
«  pour  le  bien  et  profit  de  sadictte  principauté,  baille  et 
«  arrente,  cède,  délaisse,  transporte  par  ces  présantes,  à 
«  perpétuité,  audict  sieur  de  Bourdelles  et  es  siens  :  Sçavoir 


(t>  Copie  conservée  aux  Archives  de  la  Vendée, 
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((  est  icellc  dicte  terre  et  isle  de  rAguillon  avec  tous  et 
«  cliacunes  les  droicts,  soit  naufrages,  ancrage,  admirau- 
«  dagc,  si  aulcuns  sont,  droicts  de  justice  et  juridiction,  que 
«  toutes  aultrcs  choses  qui  en  deppendent,  et  selon  que 
«  ladicltc  isle  se  comporte,  la  plus  part  ciercuyr  de  mer  ; 
«  Pour  en  joir  par  le  dict  sieur  de  Bourdelles,  dès  à  présent, 
«  comme  en  a  joy  ledict  très  hault  et  puissant  et  comme  en 
«  joissoint  ses  prédécesseurs  et  non  aultrement,  fors  que 
«  ledict  très  hault  et  puissant,  en  faveur  dudict  présant 
a  contract,  a  érigé  et  érige  ladicte  et  seigneurye  de  TAguillon, 
«  en  droict  de  baronnye,  pour  en  joyr  par  ledict  hault  et 

«  puissant  aux  honneurs,  profits Et  est  faict  le  présant 

«  arrentement,  à  la  charge  que  ledict  sieur  de  Bourdelles 
a  payera  dorcsnavant,  perpétuellement,  au  dict  sieur  duc 
«  et  es  siens,  par  chacun  an,  chacune  feste  de  Saint  Michel, 
«  la  somme  de  centz  escuz  sol,  de  rente  noble  et  foncière 
«  annuelle  et  perpétuelle,  rendable  à  son  chaslel  deTalmond 
«  commenczant  le  premier  paj  ement  à  la  feste  Saint  Michel, 
«  qu'on  dira  mil  cinq  cent  quatre  vingts  et  onze  et  continue, 
«  d'an  en  an,  audict  terme.  Et  oultre  sera  tenu  ledict  sieur  de 
«  Bourdelles  de  faire  basliments  et  augmentations  en  ladicte 
«  terre  et  isle  et  icclle  faire  defrenscher  et  mettre  en  valleur 
«  et  revenu  suffisant  pour  porter  ladicte  rente,  le  plus  test 
«  que  faire  ce  pourra,  et  tiendra  la  dicte  terre  nobleraeai 
«  dudict  seigneur  duc  t\  cause  de  sadicte  principauté  de 
«  Thalmond,  h  droict  de  baronnage  comme  dict  est.  Et  en 
«  tout  exercice  d*icelle  à  foy  et  hommaige  lige,  à  debvoir  de 
0  rachapt,  le  cas  advenant  ;  et  en  faveur  du  présent  arren- 
«  tcmcnl,  le  dict  sieur  de  Bourdelles  a  baillé  et  payé  comp- 
«  tant  audict  sieur  duc,  la  somme  de  m/7  escuz  so/,  tant 
«  en  espèces  d'cscuz  que  en  francs  et  quartz  d*escuz,  que 
«  le  dict  sieur  a  prins  et  receus,  en  présence  de  nous  no- 
«  laircs  soubscripts,  pour  employer  au  voyage  qu'il  est  prest 
«  de  faire  pour  le  service  du  Roy.  Et  en  ce  faisant 

«  Et  passé  audict  F'ontenay  en  la  maison  de  noble  homme 
<*  Me  André  Brisson,  séneschal  audict  Fontenay,  le  vingt- 
«  troisième  jour  de  juing,  avant  midy,  mil  cinq  cent  quatre- 
«  vingt-dix.  La  minute  est  signée  Claude  de  la  Trémoille, 
«  L.  Fumée  et  de  nous  dicts  notaires.  L'original  de  la  présente 


Digitized  by 


Google 


-  165  - 

f  copie  est  signée  Symonneau  notaire  et  tabellion  royal  et 
«  Grignon  notaire  et  tabellion  royal.  » 

Par  la  façon  dont  cet  acte  est  rédigé,  Tacheteur  eut  bien 
le  soin  de  faire  ressortir  tous  les  points  défectueux  du 
domaine  et  les  obligations  qui  résulteraient  de  cet  achat, 
puisqu'il  prenait  rengagement  de  faire  élever  des  bâtiments 
et  d'améliorer  les  propriétés.  Il  n'était  guère  question  des 
profits  à  en  retirer.  Plus  tard,  avec  Tàge,  le  prince  de  Tal- 
mond  reconnut  qu'il  avait  fait  une  folie  de  jeunesse,  et  il 
céda  aux  conseils  de  sa  mère  et  des  gens  les  plus  autorisés 
de  son  entourage  qui  avaient  ignoré  longtemps  celte  aliéna- 
tion, et  qui  entreprirent,  aussitôt  après  en  avoir  été  informés, 
de  longues  démarches  pour  la  faire  annuler.  Par  des  lettres 
patentes  datées  de  Tours  (l^r  décembre  1593),  le  roi  ren- 
voj^ait  devant  le  sénéchal  de  Fontenay  le  sieur  de  Bourdeilles 
et  recommandait  à  ce  magistrat  de  casser  le  marché,  si  les 
faits  allégués  par  les  procureurs  de  son  bien-aimé  cousin  de 
la  Trémoille  étaient  reconnus  exacts  et  véritables. 

Le  nouveau  propriétaire  de  TAiguillon  n'avait  pas  perdu 
de  temps.  Une  lettre  du  18  juin  1594,  écrite  adroitement  par 
Me  J.  Bouhet,  homme  d'affaires  du  vicomte  de  Thouars  à 
M®  Merceron,  procureur  au  Parlement  à  Paris,  apprend  en 
effet,  que,  «  ce  faict,  le  sieur  de  Bourdelles  commence  à 
«  faire  bastir  un  faure,  bastyr  des  tours  et  forteresses  qui 
«  sont  telles  que  si  elles  estoyent  continuées,  dans  peu  d'an- 
<  nées  elles  ne  cedderoient  pas  au  fort  de  Brouage.  9  C'était 
donc  un  danger  sérieux  pour  le  roi  et  les  seigneurs  de  la 
Trémoille  de  laisser  ainsi  s'installer  derrière  des  ouvrages 
aussi  considérables  un  seigneur,  qui  pourrait  devenir  d'un 
moment  à  l'autre  un  ennemi  dangereux.  On  le  comprit  bien 
vite  en  haut  lieu  et  la  procédure  commencée  se  poursuivit 
avec  énergie.  De  la  part  du  seigneur  de  Talmond  on  invoqua 
les  raisons  suivantes,  dont  deux  paraissent  au  premier 
examen  un  peu  spécieuses,  puisque  plus  tard  dans  une 
nouvelle  vente  on  passa  outre. 

D'abord,  le  contrat  portait  que  la  terre  de  l'Aiguillon  était 
érigée  en  baronnie.  Or,  les  coutumes  du  Poitou  disaient 
expressément,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  baronnie,  s'il  ne  se 
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trouvait  des  châtellcnies  qui  en  dépendaient,  et  que  dans 
toute  baronnie,  il  devait  y  avoir  deux  degrés  de  juridiction  ; 
or  ce  n'était  pas  le  cas  pour  TAiguillon  qui  n'avait  aucune 
chûtellenie  sous  sa  dépendance. 

Ensuite,  lorsque  le  marché  fut  conclu,  le  jeune  Claude 
était  encore  mineur,  puisqu'il  n'était  Agé  que  de  vingt  ou 
vingt  et  un  ans  (1),  et  qu'au  dessous  de  25  ans,  nul  n'avait 
pouvoir  de  vendre  ou  d'acheter. 

Enfin,  il  y  avait  eu  préjudice  énorme  pour  lui,  puisque  la 
valeur  réelle  de  la  terre  était,  au  moment  où  elle  avait  été 
vendue,  de  quatorze  mille  escus,  et  qu'elle  avait  même  été 
estimée  par  des  experts,  vingt  mille  escus. 

Son  adversaire,  le  sieur  de  Bourdelles,  alléguait,  il  est 
vrai,  pour  sa  défense,  que  le  sieur  de  la  Trémoille  s'était 
qualifié  du  titre  de  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'Etat, 
qu'il  avait  agi  comme  capitaine  commandant  de  cinquante 
hommes  d'armes,  et  que,  par  conséquent,  on  lui  avait  par- 
faitement reconnu  les  droits  d'un  majeur  dans  d'autres  actes 
de  sa  vie. 

On  facilita  au  prince  le  moyen  de  démontrer  qu'il  n'avait 
jamais  pris  le  titre  de  conseiller  du  roi  ;  que,  si  comme  capi- 
taine de  cinquante  hommes,  il  avait  acheté  des  armes  et  des 
chevaux,  c'est  qu'il  était  au  service  du  Roi;  que  vouloir 
empêcher  ces  actes,  ce  serait  refuser  à  quiconque  n'était 
pas  majeur  de  défendre  son  suzerain,  et  qu'il  y  aurait  au 
contraire  un  grand  inconvénient  à  conclure  de  cette  petite 
licence,  que  tous  les  actes  passés  par  un  mineur  étaient 
valables  et  irrévocables. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  dans  les  archives  la  suite  de 
cette  affaire  :  elle  se  termina  assurément,  malgré  toutes  les 
oppositions,  appels  et  contre-appels,  t\  la  satisfaction  du 
seigneur  de  Talmond,  qui  eut  à  tenir  compte  dans  le  règle- 
ment définitif  des  sommes  déjà  versées  à  son  profit  et  à 
réclamer  les  fruits  de  la  terre  perçus  par  l'acheteur.  Le 
différend  fut  vidé  avec  la  sage  et  non  discrète  lenteur  accou- 


(1)  n  nous  semble  qu'en  1590  Claude  avait  au  moins  24  ans.  H  n*éUiit  pas 
toutefois  majeur. 
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tumée,  mais  les  principales  raisons  invoquées  dans  la 
demande  en  nullité  de  contrat  furent  bien  vite  mises  de  côté 
devant  les  nécessités  du  moment  auxquelles  il  fallait  absolu- 
ment parer,  et  dés  le  21  juillet  1598,  Claude  aliénait  de 
nouveau  la  seigneurie  de  TAiguillon  à  messire  Pierre 
Brochard,  écuyer,  sieur  de  la  Corbinière,  moyennant  le  prix 
de  11,000  écus  sol.  Par  malheur,  le  pauvre  seigneur  ne  fit  pas 
honneur  à  ses  engagements,  et  une  troisième  adjudication 
fut  consentie,  le  19  mai  1602,  en  faveur  de  René-Nicolas 
Largentier,  sieur  de  Vaussenain,  qui  donna  16,000  livres 
pour  se  faire  appeler  baron  de  l'île  et  cap  de  TAiguillon. 

Un  deuxième  fait  prouvera  encore  mieux  comment  Claude 
était  réduit  à  tous  les  expédients  pour  se  procurer  de 
l'argent  ;  il  est  tiré  des  manuscrits  de  Dom  Fonteneau.  En 
1592,  au  moment  de  partir  pour  le  siège  de  Rouen,  où  se 
trouvait  le  roi  Henri  IV,  le  prince  de  Talmond  avait 
emprunté,  au  denier  douze^  à  la  duchesse  de  Rouannois, 
18,000  livres,  qu'elle  ne  voulut  lui  donner  que  s'il  signait 
une  concession  de  châtellenie  et  de  feu,  sur  la  terre  d'Oyron 
et  sept  grandes  paroisses  voisines.  Le  jeune  duc  refusa  tout 
d'abord,  mais  se  laissa  cependant  circonvenir,  «  voyant  que 
«  c'estoit  chose  désespérée  et  impossible,  et  ayant  dit,  en 
f  présence  de  plusieurs  personnes,  que  quand  il  dcvroit  se 
«  vendre  soy-même,  il  le  ferait  plus  tôt  que  de  manquer  à 
«  une  telle  occasion  et  si  pressante,  qu'en  un  seul  jour,  il 
«  avoit  rcceu  deux  courriers  (du  roi)  ».  Le  roi  donna,  de 
nouveau,  le  31  octobre  1608,  des  lettres  au  Parlement,  pour 
faire  casser  ce  marché. 

Claude  vendit  la  seigneurie  de  Sully  à  Maximilien  de 
Béthune  (1),  le  15  juillet  1602,  pour  42,000  escus  solz,  car  la 
terre  était  couverte  d'hypothèques.  Le  l^r  mars  1596,  il  avait 
cédé  à  Robert  Bouhier,  seigneur  des  Féneslreaux,  pour  la 
somme  de  12,000  livres,  tous  les  droits  de  fiefs,  terrageries 
et  antres  devoirs  sur  36  prises  ou  fiefs,  et  généralement  tous 
droits  sur  le  village  de  l'Autumière  ;  le  même  jour  un  autre 


(1)  Maximilien  de  Bélliune  qui  devint  le  grand  Sully  :  il  prit  aussitôt  le 
nom  de  sa  nouveUe  terre. 
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acte  passait  au  même  d'autres  terres  et  fiefs  situés  aux 
villages  du  Bois  et  des  Guessaux,  moyennant  9,000  livres. 

En  récompense  de  ces  énormes  dépenses,  Henri  IV  fil 
ériger  en  pairie  le  duché  de  Thouars,  avril  1593.  Le  prince 
de  Talmond'ful  obligé  de  se  contenter  de  cette  modeste 
largesse  peu  onéreuse  pour  le  trésor  roj^al  et  de  quelques 
autres  qui  ne  durent  pas  davantage  le  mettre  à  sec.  Le  roi 
de  France  le  laissa  en  effet  toucher  les  revenus  de  l'abbaye 
de  Sainte-Croix  de  Talmond,  à  la  tête  de  laquelle  il  nomma 
un  abbé  qui  ne  fit  que  prêter  son  nom,  et  ceux  de  l'abbaye 
d'Angles,  lorsqu'il  installa,  le  25  octobre  1604,  le  sieur  Jean 
Jay.  On  trouve  encore  des  lettres  du  roi,  à  la  date  du 
12  mars  1600,  adressées  aux  trésoriers  de  France  à  Poitiers, 
leur  enjoignant  de  tenir  quitte  le  prince  de  Talmond,  jusqu'à 
concurrence  de  6,000  livres  «  ensemble  du  dixième  denier 
destiné  à  l'ordre  du  Saint-Esprit  »,  des  droits  de  ventes  ou 
autres  qui  seraient  dus  à  la  Couronne  depuis  12  ans,  par 
suite  de  diverses  aliénations  consenties  par  le  duc  (1). 

Non  seulement  Claude  s'était  ruiné  par  sa  prodigalité  et 
aussi,  disons-le,  par  son  dévouement  à  la  cause  de  son  roi, 
mais  encore  ses  vassaux,  à  la  faveur  des  troubles  du  pays, 
avaient  mis  à  profit  l'imparfaite  surveillance  qui  était  la 
conséquence  obligatoire  de  cette  situation  embarrassée.  Il 
fallait  pourtant  y  remédier  dans  la  mesure  du  possible  et  la 
chose  n'était  pas  facile;  pour  cela  les  gens  du  conseil  du 
duc  de  Thouars  s'adressèrent  à  une  personne  entendue  et 
énergique,  Jeanne  de  Cugnac,  dame  de  Moulinfrou  et  de 
Bournezeau,  femme  de  François  de  la  Trémoille,  chevalier, 
qui  se  transporta  à  Talmond  munie  d'une  procuration  en 
forme  signée  du  26  octobre  1594,  s'installa  pendant  plusieurs 
mois  dans  le  château  et  fit  venir  successivement  près  d'elle 
tous  les  officiers  de  la  contrée  pour  leur  rappeler  leurs 
devoirs  et  les  divers  tenanciers  qui  avaient  des  comptes  à 
rendre.  Voici  ce  qui  s'était  passé  après  les  nombreuses 
baillettes  de  terres  consenties  jadis  dans  la  forêt  d'Orbestier 
par  les  ancêtres  du  prince.  On  a  remarquié  sans  doute  que 


(1)  Titres  de  Talmond  d  Af.  le  duc  de  la  Trémoille,  p.  124, 
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les  premiers  seigneurs  de  Talmond,  en  concédant  les  terres, 
donnaient  presque  toujours  en  même  temps  certains  droits 
dans  la  forêt  pour  le  pacage  des  bestiaux  ou  pour  le  chauf- 
fage des  concessionnaires.  Or  il  arriva  qu'un  certain  jour, 
quand  les  ascencenients  eurent  atteint  un  chiffre  respec- 
table, les  droits  de  ces  premiers  vassaux  devinrent  fort 
gênants  ;  pour  les  amortir,  Louis  de  la  Trémoille  et  autres 
agrandirent  alors  le  territoire  octroie,  mais  firent  signer  un 
renoncement  complet  et  absolu  à  tous  droits  sur  ce  qui  ne 
serait  pas  compris  à  Tintérieur  des  bornes  à  placer  où  il 
était  utile.  Les  arpenteurs,  et  graves  géomètres  de  l'époque, 
se  mirent  donc  à  Toeuvre,  gaulèrent  avec  soin  tous  les 
domaines,  posèrent  des  bornes  nombreuses  et  bien  repérées 
et  dressèrent  de  nouveaux  procès-verbaux.  Pour  citer  un 
exemple  entre  mille,  nous  dirons  que  nous  avons  lu  tout  au 
long  celui  qui  fut  rédigé  au  sujet  de  l'ancienne  Nouhe- 
Racaud,  aujourd'hui  le  village  du  Bois,  dont  il  a  déjà  été 
question  du  temps  de  Pierre  d'Amboise.  Le  seigneur  avait 
accordé  cinq  sexterées  de  terre  :  on  en  prit  huit.  La  dame  de 
Moulinfrou  consentit  bien  à  abandonner  le  terrain  usurpé  ; 
mais,  d'après  le  contrat  signé  le  15  février  1595,  elle  fit 
verser  au  trésor  du  prince  une  somme  de  80  écus  sol,  valant 
240  livres  tournois.  Il  en  fut  de  même  partout  où  elle  recon- 
nut des  empiétements  sur  les  ascencemcnts  faits,  surtout 
lorsque  les  contrats  originaux  furent  retrouvés,  ce  qui  ne  fut 
pas  absolument  général,  car  beaucoup  avaient  disparu  pen- 
dant les  guerres. 

Reproduisons  encore,  pour  terminer  et  compléter  ce  que 
nous  avons  avancé  sur  les  réformes  apportées  à  cette  époque, 
le  document  suivant  : 

t  Jehane  de  Cugnac,  dame  de  Moulinfrou,  Jouy  et  de 
•  Bournezeau,  femme  et  épouse  de  hault  et  puissant  Messire 
f  François  de  la  Trémoille,  chevalier  de  l'ordre  du  roy, 
»  sieur  dud.  Moulinfrou,  Jouy  et  de  Bournezeau,  procura- 
«  trice  de  très  hault  et  très  puissant  seigneur  Claude  de  la 
«  Trémoille  et  de  Thouars,  prince  de  Thalmond,  comte  de 
«  Guines,  Benon  et  de  Taillebourg,  et  conseiller  du  roy  en 
€  son  conseil  pr>'vé  et  d'estat,  Estant  de  présent  aud.  Thal- 
«  mond,  pour  voir  aux  affaires  de  lad.  principauté  et  usur- 
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t  pations  faîcte  en  icelle,  scavoir  faisons,  que  par  vertu  de 
«  notre  procuration  du  26c  jour  d'octobre  dernier,  signée 
a  Delaville  et  Bodin  notaires  à  Thouars,  avons  baillé  et 
«  accenssé,  baillons  et  accenssons  par  ces  présentes  à  Helie 
«  Ryau,  marchand,  demourant  aud.  Thalmond  et  es  siens,  à 
«  perpétuité,  une  petite  place  cy  devant  vague  sise  aud. 
«  Thalmond,  près  la  douvre  du  chasteau,  où  y  a  partie  d'une 
«  petite  maison  à  charge  par  luy  de  nouveau  édiffîer,  ayant 
«  usurpé  pour  croistre  son  bastiment  7  pieds  1/2  de  long  et 
«  14  pieds  de  large,  tenant  tous  lesd.  bastiment  d'une  part.., 
«  lequel  bastiment  auvoict  esté  fait  par  led.  Ryau  construire 
«  puis  peu  de  temps,  soulz  la  permission  verbale  qu'il  disoit 
«  que  le  procureur  de  lad.  principaulté,  qui  lors  estoit,  luy 
«  avoict  faict  de  luy  fayre  bailler  lettres  de  ce  que  dessus, 
«  en  constituant  cens  et  debvoirs  raisonnables,  sellon  la 
a  callité  de  lad.  place  avec  led.  accenssement  faict,  avec  la 
«  charge  par  led.  Ryau  de  bailler  et  payer  par  chacun  an  à 
«  la  recepte  de  lad.  principaulté  à  chacun  terme  et  fesle  de 
«  Noël  deux  sols  de  cens  et  debvoir  noble  commençant 

a  En  tesmoing  desquelles  choses  avons  ses  présentes 
«  signée  de  notre  main,  et  fait  signer  au  chef  du  conseil  de 
«  Mons.,  estant  avecque  nous  aud.  Talmond,  le  10c  jour  de 
«  Mars  mil  cinq  cent  quatre-vingt  quinze,  ainsi  signé  : 

J.  Derignat.  J.  Jouy. 

J.  Hermouet,  r/re/^er. 

Claude  s'était  marié,  en  1598,  à  Charlotte  Barbantine  de 
Nassau  princesse  d'Orange,  «  cette  dame  que  Waller  Scott 
«  se  plaît  à  nous  dépeindre  comme  une  catholique  supersli- 
«  tieuse,  était  au  contraire  une  protestante  pieuse  et  éclairée, 
«  aux  vertus  de  laquelle  les  historiens  anglais  rendent 
«  témoignage.  »  (1). 

On  croira  sans  peine  que  la  famille  de  la  Trémoille  avait  à 
cette  époque  de  nombreux  procès  à  soutenir  devant  les 
divers  parlements  :  c'était  de  règle  et  absolument  obligatoire. 


(1)  Auguste  Lièvre,  Histoire  des  protestants  du  Poitou. 
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Une  lettre  du  18  juin  1594,  signée  Jean  Bouhet,  chef  du 
conseil  du  duc  à  Thouars,  et  adressée  à  M»"  Merceron,  pro- 
cureur en  la  cour  du  Parlement,  demeurant  dans  la  rue  des 
Massons,  à  Paris,  donne  des  détails  sur  une  affaire  Durcot. 
Voici  le  passage  qui  nous  intéresse  : 

«  Pour  le  regard  du  procès  entre  feu  Gilles  Durcqt  et  qui 
t  estoyt  en  eslat  de  juger  auparavant  son  décès  comme 
«  autreffois  je  vous  ay  ouy  dire,  Madame  entend  faire  juger 
c  pour  sa  réparation  civile  dommaiges  et  interests.  Il  est 
«  question  des  ruines  qu'il  a  faites  en  la  forest  de  Grallac 
«  près  Montagu,  et  des  abbus  qu'il  y  a  commis  et  pour 
«  desmollir  les  forteresses  qu'il  a  iaict  bastir  et  pour  plusieurs 
«  aultres  causes  par  sentence  dont  il  est  appellant.  Il  est 
«  condamné  en  cinq  cens  escus  de  repparation  envers 
«  Madame,  privé  de  Tusage  par  luy  prétendu  en  la  forest  et 
€  aux  despens,  cela  mérite  bien  le  faire  juger,  par  mesmes 
«  moyens  se  poursuivir  un  autre  procès  contre  luj'  pour  les 
€  homicides  par  luy  commis  en  lad.  forest  pour  et  regard  il 
t  est  condanné  à  avoyr  la  teste  tranchée  à  la  place  de 
«  Notre  Dame  la  grande  à  Poictiers.  Il  est  hors  de  ce  danger 
«  puisqu'il  est  mort.  Quand  je  fus  de  retour  à  Paris,  à  mon 
«  dernier  voyage,  j'envoye  cette  sentence  de  mort  à  Monsg. 
t  de  la  Rucière  pour  la  produire  ou  la  montrer  à  Monsieur 
€  le  Rapporteur  afiîn  que  la  Court  congneust  quel  homme 
t  c'estoyt  que  led.  Ducrot.  Aujourd'huy  un  frère  n'est  guère 
€  plus  consciencieux  c'est  la  paiiye  adverse  de  Monsg.  de  la 
«  Rabastelière  et  suis  bien  ayse  que  la  procuration  de 
€  Madame  est  arrivée  sy  à  propos  pour  luy,  car  au  reste  je 
«  m'excuse  que  vous  luy  assysterez  si  bien  qu'il  aura  raison 
«  et  justice  des  calomnieux  faict  qu'on  luy  impute... 

«  Nous  attendons  de  jour  à  autre  Monsg.  de  la  Rucière, 
«  son  séjour  a  esté  plus  long  qu'il  ne  pensoit  au  moyen  qu'il 
«  a  marié  sa  sœur  avecques  Mons.  de  la  Coustaye,  conseiller 
«  et  garde  sceaux  de  Poictiers  que  bien  congnoissez  ». 

HENRI    DE    LA    TRÉMOILLE 

Claude  mourut  âgé  de  38  ans,  le  25  octobre  1604,  en 
laissant  deux  fils,  Henri  et  Frédéric,  et  une  fillç  Charlotte  ; 
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Henri  Faîne,  qui  est  le  seul  dont  nous  ayons  à  parler  ici, 
était  né  le  21  décembre  1598  (1)  et  par  conséquent  n'avait 
que  six  ans,  à  la  mort  de  son  père.  C'est  dire  que  Qiarlotte 
de  Nassau  sa  mère,  et  sa  tutrice  naturelle,  eut  Tadministra- 
tion  de  tous  les  biens  du  duché  de  Thouars  et  de  la  princi- 
pauté de  Talmond,  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  Henri. 
En  1618,  comme  le  montre  la  pièce  ci-jointe,  elle  disposait 
encore  de  la  ferme  de  ce  dernier  domaine,  en  faveur  d'un 
sieur  René  Jacquelin  ;  elle  ne  mourut  qu'en  1631. 

«  Charlotte  de  Nassau,  princesse  en  Orange,  duchesse  de 
«  Thouars,  veufve  de  très  hault  et  illustre  Mons.  Claude  de 
«  la  Trémoille,  duc  dudict  Thouars,  pair  de  France,  prince 
«  de  Talmont,  au  nom  et  comme  mère  et  tutrice  de  nos 
«  chers  et  très  aimés  enfants,  avons  en  présence  et  du  con- 
«  sentement  de  nostre  cher  et  très  aimé  fils,  Henrj'  de  la 
«  Trémoille,  duc  dudict  Thouars,  pair  de  France,  prince 
<r  dudict  Talmond  traitté  de  la  ferme  de  laditte  principaulté 
«  avec  M.  René  Jacquelin  conseiller  et  esleu  pour  le  roy  en 
«  l'élection  des  Sables  ;  Et  icelle  ferme  avec  les  dixmes  de 
«  Rémartin  et  fief  du  Trey  (2)  pour  cinq  années,  qui  coni- 
«  menceront  le  premier  janvier  que  l'on  comptera  mil  six 
«  cent  dix-neuf  pour  la  somme  de  deux  milles  trois  cent 
«  soixante  livres  par  chacun  an,  aux  mesmes  clauses  charges 
«  et  conditions  des  baux  qui  ont  esté  cy  devant  faicts  à 
«  M.  Jehan  Jamet  lesquels  durent  encore  et  dont  luj'  a  esté 
«  faict  lecture  sans  y  rien  innover,  nous  ayant  advencé  sur 
«  le  prix  de  la  dicte  ferme  la  somme  de  cinq  cents  livres, 
«  en  déduction  d'icelles,  dont  il  se  remboursera  selon  les 
«  années  et  termes  d'icelles  par  égalles  portions.  Laquelle 
«  ferme  se  fera  par  devant  les  officiers  de  nostre  dicte  prin- 
«  cipauté. 

«  En  tesmoing  de  quoy  avons  signé  ces  présentes  comme 


(t)  #  Le  jour  du  baptême  de  Henri  de  In  Trémoine,  il  fut  mangé  5  Taisnns 
«  dont  deux  donnés  par  Hermouet  de  Tallemont,  ainsi  que  six  tourtes 
(lourtereUes).  »  Chartricr  de  Thouars  (15  mars  ICOt). 

(2)  Ces  flefs  sont  situés  commune  de  Sainl-Vincenl-sur-Jard,  Saint-Hilairc- 
dc-ToImond  et  Saint-Hilnirc-la-Fprét, 
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c  aussy  le  dict  Jacquelin,  au  chasieau  dudict  Thouart,  le 
«  vingt  septième  janvier  mil  six  cens  dix-huit.  » 

Signé  :  Charlotte  de  Nassau  (1) 
Jacquellin. 

Henri  épousa  le  19  janvier  1619  (2)  Marie  de  la  Tour,  fille 
de  Henri,  duc  de  Bouillon,  et,  comme  les  deux  conjoints 
étaient  de  la  religion  réformée,  le  roi  de  France  leur  accorda, 
en  mars,  des  lettres  patentes  confirmatives  de  leur  mariage, 
car  ils  étaient  cousins  germains  du  côté  maternel,  issus  de 
germains  du  côté  paternel,  et  n*avaient  pu  demander  au 
pape  les  dispenses  requises  en  tel  cas.  Le  roi  déclara  cet 
acte  valable  afin  de  ne  pas  troubler  «  de  telles  maisons  qui 
sont  les  colonnes  de  notre  Etat.  »  (3). 

Aussitôt  mariée,  la  nouvelle  duchesse  prit  un  ascendant 
considérable  sur  son  époux  et  s'occupa  de  la  gestion  des 
biens  de  la  maison.  Ce  n'est  pas  dire  qu'elle  sût  y  faire 
régner  une  sage  économie.  Pendant  que  Henri,  qui  n'osait 
résister  aux  gens  de  la  cour,  et  entr'autres  à  Richelieu, 
suivait  presque  malgré  lui  Louis  XIII  dans  ses  expéditions 
contre  les  protestants  de  l'Ouest,  Marie  de  la  Tour  percevait 
les  revenus  et  rêvait  déjà  ces  fastueuses  constructions  qui 
obérèrent  si  fortement  la  fortune  des  la  Trémoille.  Elle 
entretint  du  reste  une  correspondance  très  familière  avec 
ses  fermiers  de  Talmond,  et  c'est  ainsi  qu'elle  écrivait  : 

«  A  nostre  cher  et  bien  aimé  le  S»*  Bardonnière,  fermier  de 
€  notre  principauté  de  Talmond,  à  Talmond. 


(1)  Charlotte  Flandrine  de  Nassau,  sœur  de  la  duchesse  de  la  Trémoille. 
avait  été  élevée  dans  le  catholicisme,  tandis  que  ses  cinq  soeurs  étalent 
restées  de  zélées  protestantes.  Elle  fut  nommée  abbesse  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers  et  ne  mourut  qu'en  1640. 

Cest  elle  qui  fonda,  le  1"  novembre  1631.  aux  Sahles-d'Olonne,  le  prieuré 
des  Bénédictines,  à  la  condition  qu'il  dépendrait  toujours  de  Tabbaye  de 
Sainte-Croix.  Catherine  de  la  Trémoille,  d'abord  sa  coadjutrice,  lui  succéda 
à  sa  mort  et  contribua  avec  sa  famille  dans  une  large  part  aux  frais  de 
construction  du  prieuré.  La  prieure  avait  le  droit  de  recevoir  autant  de 
services  qu'elle  le  voudrait  pour  devenir  «  filles  de  chœur  ou  sœurs  layes.  » 

Charlotte  BrabonUne  mourut  en  1631. 

(2)  Henri  de  la  Trémoille  avait  pour  devise  :  Sincère  et  ptomple, 

(3)  Dom  Fontcneau.  t.  26.  p.  751. 
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a  Cher  et  bien  aimé,  je  vous  fay  ce  mot  pour  vous  dire 
«  que  vous  me  ferez  plaisirs  de  délaiscer  sans  retardement 
«  au  S»*  du  Chesne  présent  porteur,  la  somme  de  cent  cin- 
«  quante  livres,  laquelle  vous  sera  déduitte  et  précomptée 
«  sur  le  prix  du  terme  de  votre  ferme,  lequel  cscherra  à 
«  Noël  prochain,  en  rapportant  le  récipissé  dudit  du  Chesne 
«  de  la  dite  somme  de  cent  cinquante  livres,  avec  la  présente, 
«  laquelle  vous  assure  que  je  suis. 

Cher  et  bien  aimé. 

Votre  meilleure  amye, 
Marie  de  la  Tour. 

«  A  Thouars,  ce  23^  novembre  1621  (1).  » 

Ce  fut  sous  Henri  de  la  Trémoille  que  Talmond  eut  à 
supporter  une  perte  irréparable,  dont  l'influence  énorme 
entrava  à  jamais  sa  prospérité.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce 
seigneur  avait  accompagné  Louis  XIII  dans  ses  guerres 
contre  les  protestants  ;  il  assista  également  au  siège  de  la 
Rochelle,  où  il  abjura  sa  religion  pour  embrasser  le  catho- 
licisme. L'ascendant  de  Richelieu  pesa  d'un  grand  poids 
dans  celle  décision,  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  sacrifice  que  le 
puissant  ministre  imposa  au  duc  de  Thouars.  Un  certain 
jour,  en  effet,  de  l'année  1628,  Henri  reçut  l'ordre  du  roi  de 
faire  démanteler  son  château  de  Talmond,  car  les  Anglais 
assemblaient  une  flotte  et  menaçaient  de  faire  une  descente 
sur  les  côtes  de  Poitou,  pour  courir  au  secours  de  leurs 
coreligionnaires  de  la  Rochelle.  Talmond,  situé  à  quelques 
kilomètres  de  la  mer,  pouvait  être  surpris  à  chaque  instant 
par  une  armée  ennemie  et,  grâce  à  ses  puissantes  murailles, 
devenir  un  point  important  pour  la  résistance  au  roi  de 
France  (2).  Henri,  comme  sujet  fidèle,  voulut  bien  exécuter 
les  ordres  de  son  roi  ;  mais  en  homme  pratique  et  prévoyant, 
il  demanda  et  obtint  qu'un  procès-verbal  de  l'état  du  châ- 
teau  serait  dressé   contradicloirement  entre    ses   propres 


(1)  Conservé  aux  Archives  de  la  Vendée. 

(2)  n  avait  été  fait,  en  1627,  pour  521  livres  19  sols  de  rép^raUon  au  château 
de  Talmond. 
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ofHciers  et  ceux  de  la  couronne.  Ce  dernier,  que  nous  avons 
publié  dans  un  des  premiers  chapitres,  fut  en  effet  rédigé 
suivant  toutes  les  règles,  les  7,  15  et  18  septembre  1628,  par 
Isaac  du  Raiffe,  seigneur  des  Costes,  sénéchal  de  la  princi- 
pauté, en  présence  de  M.  Jean  Pairaine,  procureur  général 
fiscal,  Isaac  de  Farou,  seigneur  de  Saint-MarçoUe  et  des 
Brosses-Paradis,  commandant  au  château  pour  le  compte 
de  S.  M.,  et  de  Me  Daniel  de  Bosquevert,  chevalier,  seigneur 
de  la  Roche  du  Montet,  aide  de  camp  aux  armées  du  roi  et 
lieutenant  pour  S.  M.  au  gouvernement  de  Fontenay,  sul)- 
délégué  de  Monseigneur  de  Brassac,  lieutenant  général  pour 
le  roi  en  Poitou  (1). 

Le  démantèlement  eut  lieu,  suivant  les  ordres  donnés, 
avec  le  concours  des  habitants  des  paroisses  voisines,  et  en 
peu  de  jours,  par  crainte  de  Fenn^emi  extérieur,  d'énormes 
ruines  vinrent  remplacer  Tancienne  forteresse  qui  autrefois 
avait  été  élevée  pour  protéger  les  mêmes  populations  contre 
les  invasions  d'autres  ennemis  également  redoutables. 

Tout  marcha  très  bien,  tant  qu'il  ne  fut  question  que  de 
démolir.  Mais  quand  il  fallut  puiser  dans  les  coffres  royaux 
pour  donner  une  indemnité,  ce  ne  fut  plus  la  même  chose. 
Henri,  pour  obtenir  quelques  bons  écus,  se  trouva  plusieurs 
fois  dans  l'obligation  de  s'adresser  au  roi  et  aux  gens  de  Son 
conseil  :  il  leur  envoya  même  un  certain  jour  la  réclamation 
suivante  : 

Au  Roi  et  à  Nosseigneurs  de  son  Conseil. 

Sire, 

«  Le  sieur  duc  de  la  Trémoille  et  de  Thouars,  paire  de 
€  France,  prince  de  Talmont,  vous  démonstre  très  humble - 
•  ment,  que,  pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  les  Anglais 
f  ayant  levé  une  grande  et  puissante  armée  navale  pour 
€  essayer  de  secourir  les  assiégés,  encore  que  ledit  château 
«  de  Talmont  fust  bien  bâti  et  grandement  fortifié,  et  qu'il 


(1)  La  démoUUon  du  château  de  Poiroux  eut  Ueu  ,à  la  même  époque, 
ainsi  que  ceUe  de  la  Chaume  Qa  tour  d*Arundcl). 
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«  y  eut  nombre  d'hommes  suffisant  pour  garder  la  place 
«  contre  les  desseins,  entreprises  et  efforts  que  les  dits 
«  Anglais  eussent  pu  faire,  néanmoins  Votre  Majesté  ayant 
«  jugé  être  nécessaire,  pour  le  bien  de  son  service,  que  le 
«  dit  château  et  les  fortifications  qui  y  avaient  été  faites 
«  fussent  démolies  et  abattues,  combien  que  le  dit  château 
«  porte  le  nom  de  ladittc  principauté  de  Talmont,  et  que  le 
«  dit  suppliant  eut  beaucoup  de  sujets  de  le  conserver 
«  entier  à  ses  successeurs,  comme  ses  prédécesseurs  lui 
«  avait  laissé,  et  d'en  empêcher  la  démolition  par  des  très 
«  humbles  remontrances  et  justes  qu'il  en  eut  pu  faire  à 
«  votre  majesté,  ce  néanmoins  se  voulant  du  tout  conformer 
«  à  l'intention  de  sa  dite  Majesté,  en  aurait  requis  Maître 
«  Isaac  du  Raiflfe,  sénéchal  et  juge  ordinaire  de  la  dite  prin- 
«  cipauté  et  le  procureur  fiscal  d'icelles,  se  transporter  sur 
«  les  lieux,  pour  voir  le  dit  château,  et  faire  état  et  procès- 
«  verbal  de  la  concistance  et  dépendance  d'icelui,  pour  la 
a  conservation  des  droits  du  dit  suppliant  ;  ce  que  aurait 
«  été  fait  en  la  présence  du  sieur  Saint-Marçollc,  comman- 
«  dant  audit  château  de  Talmont  pour  le  service  de  votre 
«  majesté,  et  encore  en  présence  du  sieur  de  la  Roche  du 
«  Montet,  lieutenant  au  gouvernement  de  Fontenay  pour 
«  votre  majesté,  subdelegué  du  sieur  de  Brassac,  lieutenant 
«  général  pour  votre  dite  Majesté  en  Poitou,  ayant  commis- 
se sion  de  lui  pour  démolir  et  démanteler  ladite  place,  laquelle 
«  ayant  été  visitée,  tant  en  sa  grandeur  qu'en  sa  hauteur, 
«  autour  des  murailles,  courtines,  tours,  tenailles,  bastions 
«  et  autres  fortifications,  et  le  nombre  des  chambres  et  loge- 
«  ments,  en  aurait  été  fait  un  ample  procès  verbal  ;  Aj'anl 
«  depuis  la  dite  démolition  été  entièrement  exécutée,  il  est 
(f  juste  et  raisonnable  que  le  dit  suppliant  soit  indemnisé 
«  des  dommages  et  intérêts  qu'il  a  souffert  en  icelle  démo- 
«  lition  faite  pour  le  bien  et  service  de  votre  Majesté,  laquelle 
«  récompense  ne  peut  être  moindre  que  de  cent  mille  francs^ 
«  lui  ayant  été  donné  en  partage  pour  ce  prix  là,  comme  au 
«  dit  sieur  de  la  Trémoille  son  père  ;  et  ne  serait  raison- 
«  nable,  qu'ayant  si  volontairement  souffert  la  dite  démo- 
«  lition  pour  le  bien  de  votre  service,  il  fut  privé  de  la 
«  récompense  qui  lui  est  si  légitimement  due  à  cause  du 
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«  grand  préjudice  et  des  grands  dommages  et  intérêts  pro- 
«  cédant  de  la  dite  démolition. 

«  Ce  considéré,  attendu  que  par  le  procès  verbal  ci  attaché, 
«  appert  de  ce  que  dessus  et  de  l'état  du  bâtiment  dicelui, 
«  et  des  grandes  fortifications  qui  y  avaient  été  faites  à 
«  grands  frais  et  dépens^  il  vous  plaise,  sire,  lui  accorder  la 
f  dite  récompense  de  la  dite  somme  sur  les  trésoriers  de 

*  votre  épargne,  ou  sur  telle  autre  nature  des  deniers  qu*il 
I  plaira  à  votre  Majesté,  et  le  dit  suppliant  continuera  tou- 

•  jours  avec  plus  d'affection  de  servir  votre  Majesté  et  prier 
«  Dieu  pour  sa  santé  et  prospérité.  »  (1). 

Cette  lettre  était  accompagnée  du  procès-verbal  de  visite 
et  d'un  certificat  de  MM.  de  Brassac  et  de  la  Roche  du 
Montct  qui  en  affirmait  l'authenticité.  On  y  avait  joint  égale- 
ment «  un  estât  des  sommes  demandées  au  Roy  par  Mon- 
seigneur le  duc  de  la  Trémoille,  dont  il  suplie  très  humble- 
ment Sa  Majesté  de  vouloir  faire  assigner.  » 

•  Et  premièrement,  la  somme  de  cent  milles  livres  de 
«  récompense  pour  la  démolition  et  razement  de  son  chas- 
«  teau  de  Talmond,  qui  a  esté  faicte  par  le  commandement 
«  de  sa  Majesté,  et  pour  le  bien  de  son  service,  comme  de  la 
«  dicte  démolition  et  razement,  apert  par  le  procès  verbal 
«  reporté  au  conseil  de  sa  Majesté,  par  Monsieur  de  R..., 
«  laquelle  somme  de  cent  mil  livres  est  le  prix  de  l'estima- 
«  tion  dudit  chasteau  de  Talmond,  lors  des  partages  de  la 
«  maison  de  la  Trémoille,  et  de  par  ce  cy.   .        c"  livres. 

•  Item,  la  somme  de  douze  mille  livres  pour 
€  quatre  coulevrines  de  fonte  verte  bastardes, 
«  deux  de  longueur  de  dix  pieds  de  canon 
«  avec  leurs  affûts  et  roues,  et  les  deux  autres 
«  de  longueur  de  sept  pieds  et  demy,  et  deux 
«  cent  quatre  vingt  dix  boulets  en  moyenne, 
«  pris  et  enlevé  du  chasteau  de  Taillebourg, 
«  par  le  commandement  de  sa  Majesté  et 
«  pour  son  service,  comme  apert  par  les 
«  lettres  de  sadite  Majesté  et  procès  verbal 


(1)  Archives  de  la  Vendée. 


12 

Digitized  by  VjOOQ IC 


-  178  - 

«  du  dit  enlèvement  cy   représentées,   de 

«  par  cy xiin»  livres. 

«  //em,  la  somme  de  quarante  mil  livres 
«  restant  à  payer  de  la  somme  de  soixante 
«  mil  livres  du  don  fait  par  sa  Majesté  à 
«  mondit  sieur  de  la  Trémoille,  dès  le  16  mars 
«  1626,  comme  par  iceluy  don  et  pièces  cy 
«  attachées  apert,  et  par  cy xl™  livres. 

«  Item,  de  la  somme  de  mil  livres  dues  a 
«  mondit  sieur  de  la  Trémoille,  pour  ses 
a  apointements  de  Maistre  de  camp  durant 
«  les  mois  de  novembre  et  décembre  1626, 
«  dont  le  fonds  qu'avait  été  donné  a  esté 
«  deverty,  et  par  ce  cy m™  livres. 

«  Item,  la  somme  de  quinze  mille  livres 
«  pour  le  payement  des  advances  faites  par 
«  mondit  sieur  de  la  Trémoille  aux  garnisons 
«  de  Taillebourg  et  Thouars,  pendant  deux 
«  années  qu'elles  n'ont  rien  touché,  ce  par 
«  ce  cy xvm  livres. 

«  Item,  la  somme  de  douze  mil  cinq  cent 
«  livres  faisant  moytié  de  la  somme  de  vingt 
«  et  cinq  mil  livres  prise  par  les  prédéces- 
«  seurs  de  Sa  Majesté,  au  greffe  des  consigna- 
«  tions  d'Angers,  où  ladite  somme  avait  été 
«  consignée  par  les  prédécesseurs  de  mondit 
«  sieur  de  la  Trémoille,  pour  retirer  par 
«  retraict  lignager  la  terre  de  Rochefort, 
«  comme  apert  par  les  extraits  de  la  chambre 
«  des  comptes  cy  attachés,  ce  parcy  ....     xii»  v^  livres. 

«  Item,  la  somme  de  dix  mil  deux  cent 
«  seize  livres  dix  sols,  à  laquelle  se  trouve 
«  monter  et  revenir  l'intérêt  de  la  dite  somme 
«  de  xii»"  vc  1.,  à  raison  de  mil  quarante  et  une 
«  livres  seize  sols  pour  chacun  an,  depuis 
«  l'année  1619,  que  le  paiement  du  dit  intérêt 
«  assigné  en  la  receple  généralle  de  Tours  a 
«  été  discontinué,  comme  apert  par  les  dicts 
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«  extraits  de  la  dite  chambre  des  comptes  cy 

«  représentés,  et  ce  par  ce,  cy  (1) x"»  ne  xvi'  x« 

Certificat 

•  Nous,  comte  de  Brassac,  cons.  du  Roy  en  son  conseil 
«  d*Estat,  et  son  lieutenant  général  de  la  Province  du  Poitou, 
«  certifiions  à  sa  Majesté,  nosseigneurs  de  son  conseil  et 
«  tous  autres  qu'il  appartiendra,  que,  suivant  la  commission 
«  a  nous  donnée  par  sa  Majesté,  pour  le  razement  et  démo- 
«  lition  du  chasteau  de  Talmond  appartenant  à  Monsieur  le 
«  duc  de  la  Trémoille,  nous  avions  subdelegué  le  sieur  de 
t  la  Roche  du  Montet,  ayde  de  camp,  pour  faire  travailler 
f  audit  razement  et  démolition,  ce  qui  auroyt  été  fait  con- 
«  fomiement  au  procès  verbal  de  visite  fait  le  septiesme  de 
«  septembre  mil  six  cent  vingt  huit,  en  présence  du  sénéchal 
«  et  procureur  d'office  dudit  Talmont,  et  du  sieur  de  Saint- 
•  MarçoUe,  commandant  pour  sa  Majesté,  soubs  la  charge 
<  de  raondit  sieur  de  la  Trémoille,  audit  chasteau,  ce  que 
t  nous  certifions  comme  dessus  estre  véritable,  et  le  di^ 
I  sieur  de  la  Roche  certifie  aussi  l'avoir  faict  et  exécuté, 
«  comme  il  est  porté  par  ledit  procès  verbal  faict  avec  luy. 
«  Faict  ce  vingt  septième  février  mil  six  cent  trante,  ainsy 
«  signé,  Brassac  et  de  la  Roche  du  Montet.  » 

CollatiQuné  sur  Toriginal  par  moy, 

du  roi  et  de  ses  finances, 

Masclay  (2). 

La  question  posée  quelques  jours  après  la  démolition  ne 
reçut  une  solution  qu'en  1634,  et  encore  le  roi  n'accorda-t-il 
que  la  moitié  de  ce  qu'on  lui  demandait. 

«  Sur  la  requeste  présentée  au  Roy  en  son  conseil,  par  le 
«  dit  sieur  duc  de  la  Trémoille  et  de  Thouars,  pair  de 
t  France,  prince  de  Talmond,  par  laquelle  il  aurayt  re- 
«  montré  que  pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  Sa  Majesté 
t  ayant  jugé  nécessaire,  pour  le  bien  de  son  service,  que  le 


<1)  Archives  de  la  Vendée, 
(2)  Archives  de  la  Vendée» 
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«  chasleau  el  fortifications  dudit  Talmond  fussent  démolis, 
«  le  suppliant,  quoyque  grandement  intéressé  en  ladite  dé- 

«  molition(l) Requeroyt  à  son  cousin  qu'il  plust  à  sa 

«  Majesté  luy  accorder   ladite   récompense    de    cent  mille 

«  francs  au  moings Veu  ladite  requeste  et  le  procès 

«  verbal  dudit  juge  de  Talmond Ouy  le  rapport  du 

«  sieur  du  Chastillot,  conseiller  du  roy  en  son  Conseil 
«  d'Estat,  commissaire  à  ce  deputté,  ce  tout  considéré,  le 
«  Roy  en  son  Conseil  a  ordonné  et  ordonne  qu'il  sera  payé 
«  audit  duc  de  la  Trémoille,  la  somme  de  cinquante  mille 
«  livres  pour  la  récompense  et  payement  du  chasteau  de 
«  Talmond  desmoly  par  le  commandement  de  sa  Majesté  : 
«  ladite  somme  payable,  sçavoir  :  vingt  cinq  mille  livres  par 
«  la  généralité  de  Poitou,  douze  mille  cinq  cent  livres  par 

«  icelles   de   Guyenne ,   et  pour  le  surplus  de  ladite 

«  somme  montant  douze  mille  cinq  cent  livres,  ordonne, 
«  sa  Majesté,  qu'elle  sera  payée  par  les  Estais  de  la  Province 
(c  de  Bretagne,  en  deux  années  consécutives  sur  la  creue  des 
«  deniers  à  eux  octroyés  par  sa  Majesté,  en  l'acquist  de  leurs 
«  debtes  et  cmploy  de  leurs  affaires.  Fait  en  Conseil  d'Estat 
«  du  Roy,  tenu  à  Paris  le  8e  jour  d'avril  1634,  ainsy  signé  : 

«   DE  BOURDAULX.   )) 

A  la  suite  de  cette  pièce  se  trouvait,  à  la  même  date, 
l'ordre  donné  par  le  roi  à  ses  surintendants  des  finances  de 
payer  sur  la  «  creue  extraordinaire  des  garnisons  des  géné- 
«  ralliés  de  Poitou  et  Guyenne  »  et  sur  les  recettes  des 
a  estais  de  Bretagne,  »  les  sommes  ci-dessus  mentionnées  (2). 

Reconnaître  une  dette,  même  pour  un  roy  de  France,  ce 
n'était  pas  toujours  la  payer  de  suite.  La  pièce  suivante  ne 
peut  que  nous  confirmer  dans  cette  opinion. 

«  Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  supplie  Monsieur 
«  Tubœuf  (3),  de  vouloir  faire  comprendre  M.  le  duc  de  la 
«  Trémoille,  son  mary,  es  commissions  quy  se  doibvent 


(1)  Suit  le  mémo  disposiUf  que  dans  la  pièce  précédente. 

(2)  Ces  doux  pièces  sont  conservées  aux  Archives  de  la  Vendée.  Extrait  des 
registres  du  Conseil  cPÉtat. 

(3)  Tubœuf,  intendant  des  finances  royales  en  Guyenne. 
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envoier  en  la  province  de  Guyenne,  pour  la  creue  des 
garnisons  de  la  présente  année,  pour  les  sommes  qui  luy 
sont  déûes  el  restent  à  imposer  de  la  somme  de  cinquante 
mil  livres  à  luy  adonnées  par  le  Roy  pour  payement  et 
récompense  du  razement  et  démolition  de  son  chasteau  de 
Talmond  comme  apert Et  toutefois,  il  luy  a  esté  impos- 
sible de  taire  imposer,  que  pour  la  première  année  1635 
seuUement,  tant  sur  la  dite  province  de  Guyenne  que 
autres  et  encore  luy  a-t-il  esté  deduict  sur  la  somme  de 
nu™  CLXvi*  xiiis  iiiid,  que  se  trouvoit  monter  et  revenir  le 
tiers  de  la  somme  de  douze  mille  cinq  cents  livres,  qu'on 
devait  porter  en  trois  années  la  dite  province  de  Guyenne 
pour  la  susdite  année  1635,  la  somme  de  quinze  cent  trente 
six  livres  neuf  sols  cinq  deniers,  que  l'on  dict  n'avoir  peu 
estre  levée,  bien  qu'elle  aye  esté  imposée  en  ladite  généra- 
lité de  Bourdeaux  et  Périgueux,  à  cause  des  émotions  et 
soulèvements  des  peuples  arrivez  en  ladite  année  qui  em- 
pêchèrent la  levée  desdites  taxes  et  impositions  en  quelques 
eslections  de  la  dite  généralité,  comme  celles  de  Périgueux 
et  Armagnac  sous  Montauban,  revenant  à  la  susdite  somme 
de  xvc  xxxvi'  ixs  vi^,  que  madite  dame  de  la  Trénioille 
supplie  mondit  sieur  Tubœuf  de  vouloir  aussi  faire  réim- 
poser ou  comprendre  avec  les  huit  mille  trois  cent  trente 
trois  livres  cinq  sols  huit  deniers,  à  quoy  se  trouvent 
monter  et  revenir  les  deux  tiers  de  la  susdite  somme  de 
12,500  livres  restant  à  imposer  pour  les  deux  années  1636 
et  1637,  qu'il  est  porté  par  le  susdit  arrest  dudit  jour  8*^  avril 
1634,  se  debvoir  imposer  et  lever  sur  ladite  province  de 
Guyenne  en  trois  années  consécutives,  et  le  surplus  pour 
faire  la  susdite  somme  de  cinquante  mille  livres  sur  celles 
de  Poitou  et  Bretagne  ;  Et  madite  dame  de  la  Trénioille, 
comme  M»*  son  mary,  en  auront  une  très  particulière  obli- 
gation à  mondit  sieur  Tubœuf  auquel  elle  en  reitère  icy  sa 
très  humble  supplication.  » 

Il  faut  croire  que  Marie  de  la  Tour  obtint  satisfaction  et 
que  le  duc  de  la  Trémoille  toucha  les  sommes  qui  lui  avaient 
été  promises,  car  nous  trouvons  dans  le  mémoire  que  la 
duchesse  rédigea  en  1661 ,  pour  sa  justification  contre  l'ac- 
cusation de  prodigalité  et  de  mauvaise  gestion  qui  fut  portée 


Digitized  by 


Google 


-  182  - 

contre  elle,  la  phrase  significative  suivante  :  «  Le  8  avril 
«  1634  j'obtins  un  arrêt  du  conseil  au  rapport  de  M^  Du 
«  Chastellct  qui  nous  adjugea  la  somme  de  50,000  livres 
«  pour  nous  desdommagcr  du  razement  du  château  de 
«  Talmond  fait  en  Tannée  1628,  depuis  lequel  temps  on 
«  n'en  avait  rien  peu  obtenir,  nonobstant  la  sollicitation 
«  qui  en  avait  esté  faite.  Aussy  j'en  avois  toute  l'obligation 
«  à  feu  M.  de  BuHion  qui  fust  depuis  surintendant  des 
«  finances,  car,  l'ayant  rencontré  à  Fougues,  je  tiray  pro- 
«  messe  de  sa  faveur  quand  il  seroit  en  estât  de  m'en 
«  donner  des  preuves,  et  j'en  receus  cet  effect  incontinent 
«  après.  » 

Disons,  en  passant,  que,  Marie  de  la  Tour,  au  nom  de  son 
mari,  avait  vendu,  le  24  février  1629,  la  terre  et  seigneurie 
de  Bournezeau  au  sieur  Bardin,  conseiller  du  roi,  moyen- 
nant le  prix  de  80,000  livres  (1). 

Le  duc  de  Thouars  maria,  le  1^^  mars  1648,  son  fils  aîné, 
Henri-Charles,  avec  Emilie  de  Hesse,  et  lui  donna  en  dot 
Talmond  et  Taillebonrg,  comme  le  prouve  la  ratification 
ci-jointe  des  articles  de  mariage  passée  à  Thouars. 

«  Ratiffication  des  articles  de  mariage  du  prince  de  Tal- 
«  mond,  Henri-Charles  de  la  Trémoille. 

«  Par  devant  les  notaires  du  duché  payrie  de  Thouars 
«  soubs  signez,  ont  esté  présents  et  personnellement  esta- 

«  blis très  hault  puissant,  très  illustre  prince  Monseig*" 

«  Henr>' duc  de  la  Trémoille  cl  dud.  Thouars ,  et  très 

«  haulte  puissante  et  très  illustre  princesse  Madame  Marye 
«  de  la  Tour,  duchesse  de  la  Trémoille,  son  épouse,  et  de 
«  lui  ducment  octorizée  par  le  contenu  cy  apprès,  demeu- 
«  rant  ordinairement  en  leur  chastel  dudit  Thouars,  lesquels 
«  après  avoir  heu  lecture,  de  mot  à  mot,  par  l'un  desd. 
«  notaires,  l'autre  présent,  des  articles  accordés  avec  très 
«  haulte,  très  puissante,  très  illustre  princesse,  son  Altesse 


(0  Montoigu  fut  vendu,  en  1663.  ù  M.  de  ViciUc-Vigne,  pour  150.000  livres. 
En  1644  et  1645,  un  procès  fut  plaidé  entre  le  prince  de  Talmond  et  Monsei- 
gneur Ph.  de  la  Trémoille.  comte  d'Olonne,  défendeur,  pour  raisons  du 
droit  de  jusUce  sur  le  village  de  lT74imbardicrc.  Il  y  a  un  ccrUIic^t  du  curé 
de  Talmond,  du  20  juin  1615,  qui  prouve  que  les  habitants  de  ce  village 
remplirent  leur  devoir  pascal  à  sa  paroisse. 
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t  Madame  Amelie-Élizabelh  landgrave  de  Hesse,  née  com- 

•  lesse  de  Hénaut ,  sur  le  mariage  de  très  hault  et  très 

f  illastre  prince  Monseig>*  Henri-Charles  de  la  Trémoille, 
«  prince  de  Thalmond,  son  fils  aîné,  avccq  très  haulte  et 
t  très  illustre  princesse  Madame  Émelye,  princesse  landgrave 

•  de  Hesse,  lesdits  articles  datiez  de  Cassel,  le  6^  septembre 

i  an  présent,  signés  Amelye-Élizabeth  de  Hesse,  scellez , 

€  ont  mesditz  seigneur  et  dame  déclaré  bien  entendu  et 
«  comprendre  lesd.  articles,  iceux  tous  ratifiiez,  approuvez 

c  et  déclarez  les  avoir  pour  bien  agréables ,  et  pour  y 

€  satisfaire  et  les  exécuter  de  leur  part,  conformément  à  Tar  - 
«  ticle  où  il  est  déclaré  qu'ils  marient  comme  ils  font  mond. 
«  seigneur  prince  de  Thalmond,  comme  leur  fils  aisné  et 
«  principal  hérityer  de  tous  leurs  biens  présens  et  advenir, 
c  et  luy  bailleront  par  advence  de  ses  droicts  successifs  les 
«  choses  qu'ils  jugeront  convenables  à  sa  quallitté,  leur 
€  maison  et  alliance,  avecq  logement  de  mesme.  Iceux  mesd. 

•  seigneur  et  dame,  en  faveur  dud.  mariage,  ont  dès  à  pré- 
«  sent  donné,  ceddé,  quitté,  délaissé  et  transporté  à  mond. 
€  seig'  prince  de  Talmond,  leur  fils  aisné  émancippé  et 
f  desclaré  maitre  de  ses  droicts,  à  ce  présent,  stipullant  et 
€  acceptant  pour  luy  et  les  siens  à  l'advcnir,  premièrement  : 
f  la  principauté  terre  et  seigneurie  de  Thalmond,  ses  appar- 
«  tenances^  circonstances  et  deppendances,  sittuée  au  comté 
«  de  Poictou  sans  aucune  réservation  ;  plus  le  comté  terre 
<  et  seigneurie  de  Taillebourg  en  Saîntonges,  aussi  avecq 
f  toutes  et  chascune  ses  circonstances,  appcndances  et  dcp- 

•  pendances  sans  réservation  ne  rétention  quelconques, 
«  avccques  aussi  les  canons,  armes  et  autres  munitions  de 
«  guerre  estant  au  chasteau  dud.  lieu  ;  plus  le  comté   de 

•  Benon,  situé  au  pays  d'Aulnis,  avecq  toutes  ses  app., 
«  lesd.  principaultés  et  comtez  avecq  tous  les  droits  qui  en 

€  despendent,  tout  ainsy  qu'ils  sont  de  présent Fait  et 

t  passé  au  cjiastel  de  Thouars  avant  midy  le  3  décembre 
«  1647.  Ainsi  signé,  H.  de  la  Tremoille,  Maryc  de  la  Tour, 
€  Henry-Charles  de  la  Tremoille,  et  Rebillé  et  David, 
«  notaires  (1).  » 

(1)  Copie  conservée  aux  Archives  de  la  Vendée. 
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En  vertu  de  ce  don,  Henri-Charles  rendit  hommage  au  roi 
le  23  février  1648. 

Il  renouvela  cet  acte,  par  rentremise  de  son  procureur 
Armand-Louis  Gouffier,  comte  de  Goravas,  seigneur  de 
Passavant,  le  21  août  1666(1).  Le  28  avril  suivant,  1667,  il 
était  assigné  à  Fontenaj-le-Gomte  pour  fournir  ses  actes 
d'aveu  et  de  dénombrement  qu'il  ne  produisit  évidemment 
pas,  puisque  le  31  décembre  de  la  même  année,  ses  biens 
furent  saisis  féodalement,  en  vertu  d'une  sentence  en  date 
de  ce  jour. 

Son  père,  cependant,  avait  présenté  un  aveu  pour  Tal- 
mond,  le  30  juin  1667,  et  nous  ne  savons  pas  pourquoi 
Henri-Gharles  dut  écrire  à  la  chambre  des  comptes,  le 
18  février  1668,  afin  de  faire  annuler  le  jugement  de  Fon- 
tenay.  Nous  reproduisons  cet  aveu,  car  c'est  le  seul  complet 
que  nous  ayons  trouvé  pour  le  domaine  de  Talmond. 

«  Sachent  tous  que  nous,  Henry,  duc  de  la  Trémoille,  de 
«  Thouars  et  de  Lodun,  paire  de  France,  prince  de  Tal- 

€  mond ,  confessons  et  advoûons,  tenir  du  Roi  nostre 

«  souverain  seigneur,  tant  pour  nous  que  pour  nos  hommes, 
«  vassaux  et  tenanciers,  à  cause  de  son  château  de  Fontenay- 
€  le-Gomte,  à  foy  et  hommage  lige  et  serment  de  féauté  et 
«  à  devoir  de  rachapt,  quand  le  cas  y  advûnt,  suivant  la 
«  coustume  de  ce  pays  de  Poictou.  G'est  à  sçavoir  notre 
«  principauté,  chastel  et  chastcllenie  de  Tallemonl,  avec 
«  toutes  et  chacune  ses  apartenances,  apendances  et  des- 
«  pendances  quelconques,  soient  ressorts,  défauds,  garennes, 
«  bois,  pescheries,  eaux,  estangs,  rivages,  naufrages,  bris  et 
«  aventure  de  mer,  cens,  rentes  en  bleds,  en  deniers,  en 
«  poulailles  et  autres  espèces,  droict  de  guet,  bians,  cour- 
«  vées,  fours  et  moulins  bannaux,  détroicls,  servitudes, 
i(  ligences,  banc  à  vin,  foires,  marchés,  landes,  forests,  cous- 
it tûmes,  péages,  panages,  traverses,  aubaines,  espaves, 
«  deshérances  et   autres   choses  quelconques,   avec  toute 


(1)  Henri-Charles  reçoil  des  aveux  comme  seigneur  de  Talmond  depuis 
l'époque  de  son  mariage  jusqu'au  28  juin  1672.  Il  avait  pour  devise:  Super 
alta  per  alta. 
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«  haute  moyenne  et  basse  juridiction  mère  mixte,  empère, 

•  exercice  d'icelle  et  tout  ce  qui  en  dépend,  et  peut  dépendre 
«  tant  en  dedans  des  fins  et  limites  de  la  dite  Principauté, 
«  qu'au  dehors  et  enclaves  d'icelle,  avec  toutes  autres  pré- 
«  rogatives,  prééminances,  authoritez,  dignitez,  libertez, 
c  franchises,  noblesses,  domaines  et  droicts  tels  que  nous 
«  et  nos  prédécesseurs  avons  acoustumé  d'avoir  tenir  et 
«  exercer,  sous  Tobéissance,  et  souveraineté  du  Roy  nostredit 
«  Seigneur.  Laquelle  principauté  dure  et  s'estand  d'un  costé 

•  jusqu'à  la  grand'mer  Occéan,  depuis  le  lieu  appelé  le 

«  Tanchct,  estant  prêt  le  bourg  des  Sables-d'Olonne,  jusqu'à 

«  la  cotte  de  l'Aiguillon  ;  D'autre  aux  terres  des  baronnies 

«  d'Apremont,  Paluau  et  le  Perrier  ;  D'un  bout,  à  la  rivière 

«  du  Lay  qui  descend  de  Mareuil  à  la  mer,  par  le  havre  de 

«  Si  Benoist,   et  d'autre  bout,   aux  terres   du   comté  des 

i  Olonnes.  Déclarons  que  nous  fournissons  le  présent  adveu 

fi  pour  satisfaire  à  l'assignation  qui  nous  a  été  donnée  à  la 

«  requeste  de  M.  le  Procureur  du  Roy  au  siège  royal  de 

«  Fontenay-le-Comte En  foy  et  tesmoignage  de  quoy 

«  nous  avons  signé  le  présent  adveu ,  et  à  icelluy  fait 

«  aposer  le  scel  de  nos  armes,  en  noslre  château   dudit 

«  Thoùars,  le  dernier  jour  de  juin  mil  six  cents  soixante 

«  sept  (1). 

«  Henrj^  de  la  Trémoille. 

«  Martin  et  David,  notaires.  » 

Charles  Colbert  de  Croissy,  dans  son  rapport  au  roi, 
rédigé  en  1664,  sur  la  noblesse  du  Poitou,  fait  un  grave 
reproche  au  prince  de  la  Trémoille.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet  :  «  On  accuse  (le  s»*  baron  de  Toucheprés),  du  meurtre 
«  commis  par  lui  et  par  autres  en  la  personne  du  feu 
«  Sr  comte  de  Mauléon  (2),  fils  du  défunt  comte  de  Laval 
«  (Frédéric,  deuxième  fils  de  Claude)  qui  étoit  frère  de  M.  de 
«  la  Trémouille  (Henri),  la  semaine  sainte  dernière,  avec  les 
«  S"  I^  Pasteliére  frères,  aussi  gentilshommes,  ses  complices. 


(1)  Original  conservé  aux  Archives  de  la  Vendée, 

(2)  Ce  seigneur  était  un  des  bâtards  de  la  maison  do  la  Trémoille,  qui 
en  eut  beaucoup,  et  dont  plusieurs  jouèrent  up  rôle  ^S6e2  aoM^ble  ds^n^ 
l'histoire  du  PoitoUt 
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«  Cette  affaire  s'assoupit  par  la  connivence  de  M.  de  la 
«  Trimouille,  oncle  du  défunt,  qui  a  reçut  20,000  livres,  et 
«  qui  est  d'ailleurs  ravi,  que  ce  neveu,  à  qui  il  contestoit 
«  rétat,  soit  mort  ;  et  les  coupables  ont  obtenu  des  lettres 
«  dont  ledit  S»*  de  la  Trimouille  prétend  consentir  l'interine- 
«  ment  ;  et  voilà  comme  les  crimes  les  plus  énormes  qui  se 
«  commettent  en  cette  province,  se  rédiment  toujours,  ou 
«  par  la  crainte,  ou  par  l'argent.  » 

Marie  de  la  Tour,  que  les  protestants  appelèrent  rhéroîne 
de  Thouars,  pardonna  difficilement  à  son  époux  d'avoir 
abjuré  la  religion  protestante  (1)  ;  elle  voulut  élever  ses 
enfants  suivant  ses  principes,  mais  ceux-ci  lui  furent  bientôt 
enlevés  pour  être  soumis  à  des  influences  contraires.  C'est 
ainsi  que  Henri-Charles,  après  la  conversion  de  son  père 
fut  placé  auprès  de  Tabbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

Elle  entretint  à  Talmond  un  pasteur,  et,  dans  les  comptes  de 
la  principauté  de  1624,  tenus  par  Moisant,  on  lit  celte  note  : 
«  Ordonné  par  Monseigneur  qu'il  continuera  de  payer  au 
«  sieur  Prunier,  ministre  de  Talmond,  ou  autre  pasteur, 
«  durant  le  cours  de  sa  ferme,  la  somme  de  cent  livres  par 
«  chacun  an.  Signé,  Henri  de  la  Trémoille.  »  Le  duc  de 
Thouars,  par  condescendance  pour  sa  femme,  venait  même 
de  solder  trois  années  arriérées  ;  il  continua  après  la  mort 
de   Marie   de   la  Tour,   qui   arriva   en  1665  (2),  puisqu'on 


(i)  Marie  de  In  Tour  resta  toujours  fidèle  à  la  religion  protestante  :  aux 
dernières  années  de  sa  vie.  en  1663.  pendant  sa  maladie,  la  reine  mère  Anna 
d'Autriche  adressa  deux  lettres,  les  2  octobre  et  20  novembre,  au  duc  de 
Thouars,  pour  le  supplier  d'inter\'enir  auprès  de  la  duchesse  «  et  contribuer 
«  por  ses  soins  A  lui  procurer  un  repos  qu'elle  ne  peut  plus  se  promettre 
«  tandis  qu'elle  sera  dans  Terreur  où  elle  est  »  Fortement  accusée  de  déla- 
pidaUon,  elle  rédigea  en  1661,  un  long  mémoire  pour  sa  défense:  dans  ce 
dernier,  on  y  lit,  et  la  chose  est  prouvée  «  ...  J'oi  fait  les  traitez,  je  n'oy 
«  jamais  ny  sUpuUé,  ny  receu  aucun  présent  ny  pot  de  vin,  bien  que  cette 
«  praUque  avoit  tellement  passé  en  coustumc  en  cette  maison,  qu'il  cust 
«  esté  aisé  de  la  continuer  à  mon  égard.  Mais  mon  humeur  a  toi^ours  esté 
«  fort  contraire  à  ce  procédé.  » 

(2)  Le  23  juin  1673.  le  roi  nomma  des  tuteurs  aux  enfants  mineurs  du 
prince  de  Tarente  et  de  Talmond  par  suite  des  infirmités  de  leur  aïeul.  Ce 
furent,  leur  mère,  Emélie  de  Hessc  Casscl,  Louis-Maurice  de  la  Trémoille 
leur  oncle,  le  vicomte  de  Turenne  leur  grand-oncle,  Emmanuel -Théodore 
de  la  Tour  d'Auvergne,  cardinal   de  Bouillon  leur  cousin,  d'Ormessay, 
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retrouve  encore  cinq  ans  plus  tard,  le  paiement  du  ministre 
de  ladite  église. 

Henri  eut  une  vieillesse  peu  enviable.  Malade  de  la  goutte, 
on  le  voit  se  désister,  dès  1655,  en  faveur  de  son  fils  Henri- 
Charles,  prince  de  Tarente,  esprit  remuant  et  ambitieux  qui 
lui  procura  peu  de  satisfaction,  et  se  mit  à  la  tête  de  toutes 
les  assemblées  de  noblesse  contre  le  roi,  «  un  homme  qui 
voulait  tout  brouiller  ».  Son  second  fils,  Charles-Maurice, 
avait  embrassé  malgré  lui  Tétat  ecclésiastique  et  se  montrait 
fort  peu  soumis  envers  son  père  ;  sa  femme,  Marie  de  la 
Tour,  lui  avait  dissipé  une  notable  partie  de  sa  fortune  en 
constructions  fastueuses  et  en  dépenses  de  toutes  sortes. 
Par  surcroît  il  vit  mourir  son  fils  aîné  avant  lui,  le  14  sep- 
tembre 1672  (1).  Lui-même,  aigri  par  le  malheur,  s'éteignit, 
le  21  janvier  1674,  à  Tàge  de  76  ans. 

Henri  de  la  Trémoille  s'occupa  fort  peu  de  sa  principauté 
de  Talmond,  dont  il  ne  fit  que  toucher  les  revenus  perçus 
par  un  fermier  le  plus  souvent  à  bail. 


LOUIS-MAURICE    DE    LA    TRÉMOILLE 
(1674-1681) 

Louis -Maurice  de  la  Trémoille,  comte  de  Laval  et  de 
Benon,  fils  puîné  de  Henri,  se  décida  de  très  bonne  heure  à 
embrasser  Tétat  ecclésiastique  ;  pour  entrer  dans  le  giron  de 
l'Eglise,  il  nliésita  pas  à  répudier  les  conseils  et  peut-être 
les  ordres  de  son  père,  qu'il  suivit  pourtant  en  Italie,  en 
1642,  à  la  tête  d'un  régiment  d'infanterie.  On  peut  encore  le 
rencontrer  en  1643,  à  Thionville,  sous  le  commandement  du 
duc  d^Enghien  ;  pendant  les  quelques  années  qui  suivirent, 


consciUer.  maître  des  requêtes,  de  la  Falaise,  président  aux  enquêtes.  L'in- 
tendant des  biens  fut  le  sieur  Antoine  Jasse  et  le  tuteur  «  onéralre  »  Etienne 
Ma^oicux.  échevin  de  la  ville  de  Paris.  Ce  dernier  touchait  les  revenus  de  la 
principauté  de  Talmond.  comme  on  le  voit  par  les  comptes  de  1673  et  de  1674. 

(1)  Marie  de  la  Tour  fut  enseveUc  dans  le  caveau  de  la  collégiale  du 
Château. 
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il  semblait  avoir  pour  toujours  renoncé  aux  armes  et  pris  la 
ferme  résolution,  comme  il  le  disait,  «  de  ne  jamais  revenir 
à  la  vie  commune,  o  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  de  grandes 
hésitations  et  de  longs  pourparlers  qu'en  1649,  Louis-Maurice 
de  la  Trémoille,  nommé,  par  son  père,  commandant  de  la 
ville  de  Thouars,  se  vil  dans  Tobligation  de  prendre  une 
part  très  active  aux  événements  qui  se  déroulèrent  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV  dans  les  provinces  de  l'Ouest  (1). 
A  la  vue  des  armes,  le  sang  de  la  Trémoille  ne  tarda  pas  à 
lui  rappeler  ses  premières  amours,  et  la  soutane  de  prêtre 
de  rOratoire  ne  Tempêcha  nullement  de  manier  vigoureuse- 
ment répée,  d'entraîner  par  son  énergie  et  son  audace  des 
compagnons  d'armes  plus  timides  ou  moins  hardis,  et  de 
poursuivre,  jusqu'à  soumission  complète,  les  ennemis  du 
Parlement  et  du  Roi. 

Les  Frondeurs  donc,  assemblés  à  Thouars,  «  se  dirigèrent 
«  sous  les  ordres  du  comte  de  Laval  et  du  vicomte  de  Mar- 
«  silly,  vers  Sainte-Hermine,  après  avoir  été  rejoints  par 
«  Bastard  de  la  Cressonnière,  les  Hélies  de  Boisroux,  Rcynon 
«  de  Chaligny  et  d'Arcemale,  petits  chefs  de  paroisses,  à  la 
«  tête  de  deux  ou  trois  cents  gentilshommes  et  valets,  qui 
«  portèrent  à  deux  mille  quatre  cents  soldats  le  contingent 
«  de  l'armée  parlementaire.  Se  sentant  incapable  de  faire 
«  face  en  rase  campagne  à  cette  bande,  qui  avait  de  l'artil- 
«  lerie  et  était  conduite  par  un  ou  deux  officiers  subalternes 
«  de  mérite,  chargés  de  conseiller  le  comte  de  Laval,  des 
«  Roches-Baritaud  passa  le  Lay  et  se  retira  à  la  Chaize-le- 
«  Vicomte,  où  le  peu  de  discipline  des  nobles  bas-poitevins 
a  lui  fit  perdre  le  fruit  de  ses  dispositions  militeires  et  de 
«  éelles  de  ses  lieutenants.  Obligé  de  fuir  vers  les  Sables 
«  avec  Christophe  Mesnard  et  René  Barlot,  il  fut  arrêté  par 
«  les  marins  du  port,  livré  aux  frondeurs  qui  violèrent  la 
«  promesse  de  le  laisser  regagner  tranquillement,  en  corn- 
et pagnie  de  ses  compagnons  d'infortune,  sa  maison  du 
«  Plessis-Sallo  (2),  près  de   la  Roche-su r-Yon,  et   l'emmc- 


(1)  La  Fronde. 

(2)  Aujourd'hui  le  pIcssis-Bergeret. 
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«  nèrent  prisonnier  à  Thouars,  d'où  le  traité  de  paix, 
ff  intervenu  entre  Anne  d'Autriche  et  les  chefs  de  la  Fronde, 
«  le  Grent  sortir  quelque  temps  après  (1).  »  Louis-Maurice 
pacifia  ainsi  définitivement  la  contrée  qui  n'eut  plus  à 
souffrir  des  troubles  de  la  guerre  civile  ou  étrangère,  jusqu'à 
la  Révolution. 

Quoique  pourvu  de  bonne  heure,  et  à  peu  d'intervalle,  des 
bénéfices  des  deux  abbayes  de  Charroux  et  Talmond,  du 
marquisat  d'£spinay  et  du  comté  de  Laval,  ses  contempo- 
rains désignèrent  généralement  ce  seigneur  de  la  Trémoille 
sous  le  nom  de  comte  de  Laval  :  ceux-ci  accompagnèrent 
plus  tard,  il  est  vrai,  cette  désignation  de  celles  de  pair  de 
France,  de  comte  de  Benon  et  de  prince  de  Talmond. 
Charles-Maurice  choisit,  dès  sa  nomination  à  Sainte-Croix, 
cette  dernière  abbaye  pour  sa  principale  résidence  ;  mais 
ce  ne  fut  que  le  l«c  juin  1674,  quelques  mois  après  la  mort 
de  son  père,  qu'il  devint  le  réel  possesseur  de  la  principauté, 
tandis  que  Charles-Belgique  Hollande,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
petit-fils  d'Henri,  et  par  conséquent  son  neveu,  recueillait 
les  terres  et  le  titre  du  duché  de  Thouars. 

Le  comte  de  Laval  ne  garda  que  l'usufruit  de  la  princi- 
pauté de  Talmond,  sa  vie  durant,  car  il  signale  1er  juin  1674, 
une  convention  avec  Charles,  par  laquelle  il  lui  faisait  dona- 
tion entre  vifs,  de  ce  domaine  et  du  comté  de  Benon.  Il  put 
ainsi  conserver,  jusqu'à  la  mcgorité  du  jeune  duc,  le  titre 
de  tuteur,  que  lui  avaient  décerné  les  lettres  royales  du 
25  janvier  1676  ;  il  y  était  dit  expressément  :  «  Et  d'autant  que 
«  nostre  dit  cousin  le  comte  de  Laval,  pourra,  après  le 
«  décez  de  nostres  dit  cousin,  le  duc  de  la  Trémoille,  avoir 
9  des  contestations  et  différents  avec  lesditz  mineurs  ses 
«  neveux,  nous  voulons  et  entendons  qu'immédiatement 
f  après  ledit  décez,  la  qualité  de  tuteur  honoraire  que  nous 
€  donnons  par  ces  présentes  à  nostre  dit  cousin,  le  comte 
«  de  Laval,  cesse  en  vertu  d'icelles,  et  sans  qu'il  soit  besoin 
t  de  plus  ample  déclaration  de  nostre  volonté,  si  nostredit 


(1)  Extrait  des  Recherches  historiques  sur  une  famille  Poitevine  (Maynard- 
Mesoard).  pp.  39  ot  suiv. 
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«  cousin  le  comte  de  Laval  ne  donne  lors  dudit  décez,  un 
«  désistement  en  faveur  de  ses  dits  neveux  de  toutes  pré- 
«  tentions  sur  la  succession  de  nostre  dit  cousin,  le  duc  de 
«  la  Trémoille,  son  père.  » 

Louis-Maurice,  étant  abbé  de  l'abbaye  de  Sainte -Croix 
de  Talmond  depuis  1656  ou  1657,  habitait  déjà  la  ville,  et 
s'était  fait  bâtir  un  modeste  château  près  de  Tabbaye.  Son 
histoire  appartient  donc  beaucoup  plus  à  celle  du  monastère 
qu*à  celle  de  la  principauté,  aussi  nous  y  renvoyons  le 
lecteur. 

Nous  citerons  seulement  les  quelques  fails  divers  que 
nous  avons  pu  réunir  et  qui  intéressent  le  Talmondais. 

Le  30  avril  1674,  le  duc  de  Vieuville,  gouverneur  du 
Poitou,  «  trouvant  nécessaire  de  tenir  la  noblesse  de  notre 
«  gouvernement  en  état  de  monter  à  cheval  pour  s'opposer 
a  aux  entreprises  que  les  ennemis  pourroient  faire  sur  les 
«  costes  de  Poitou,  »  ordonnait  à  tous  les  gentilshommes  de 
l'élection  de  Fontenay  de  se  trouver  le  15  du  mois  suivant 
à  Talmond,  à  10  heures  du  matin,  armés  et  montés  avec 
chacun  un  valet,  pour  être  passés  en  revue,  avant  de  rega- 
gner leur  domicile  jusqu'à  nouvel  ordre. 

En  1675,  les  bans  et  arrière-bans  du  Poitou  furent  convo- 
qués pour  la  défense  du  Royaume,  et  destinés  à  résister  aux 
attaques  de  la  flotte  hollandaise  qui  attaqua  sans  succès  l'île 
de  Bouin,  et  resta  maîtresse  pendant  quelques  jours  de 
Noirmoutier.  D'après  l'ordonnance  du  duc  de  Vieuville, 
rédigée  sous  le  titre  de  :  Rôle  de  la  garde  que  les  Escadrons 
des  gentilshommes  des  élections  de  Mauléon,  Fontenay-le- 
Comte,  les  Sables  et  Niort,  feront  successivement  au  bourg  des 
Sables,  pour  la  conservation  des  côtes  de  la  province  du  Poitou, 
on  y  lit,  que  les  escadrons  se  relèveront  tous  les  huit  jours 
dans  l'ordre  suivant  :  les  deux  escadrons  de  Mauléon,  com- 
mandés par  les  sieurs  de  Forte-Ecuyère  et  de  Rivecourt;  les 
deux  premiers  de  Fontenay-le-Comte,  commandés  par  les 
sieurs  de  la  Guymenière  et  de  la  Muzanchère;  les  deux 
derniers  de  Fontenay-le-Comte,  commandés  par  les  sieurs 
baron  de  la  Chaise  et  de  Chaligny  ;  les  deux  escadrons  des 
Sables  commandés  par  les  sieurs  du  Plessis-Landry  et  la 
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Barre  Saint-Juire  ;  les  deux  premiers  de  Niort,  commandés 
par  les  sieurs  de  Séligné  et  du  Rouvre;  le  troisième  de  Niort 
par  le  sieur  de  Chantecourt,  puis  successivement  les  autres 
escadrons  du  Poitou,  aux  jours  à  fîxer  par  des  ordres  ulté- 
rieurs (1). 

Charles-Maurice  mourut  de  la  goutte  au  château  de  Tal- 
mond,  le  25  janvier  1681.  Ses  entrailles  furent  déposées  dans 
réglise  de  ce  lieu,  et  son  corps  transporté  à  Thouars  pour 
être  inhumé  (2).  Il  fut  mêlé,  sa  vie  durant,  au  règle.ment 
d'un  droit  qui  fut  pendant  des  siècles  un  sujet  de  contesta- 
tion entre  les  princes  de  Talmond  et  les  abbés  d'Orbestier. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  eut  le  bonheur  de  faire  régler  la  ques- 
tion du  droit  de  quint  dans  la  dite  forêt;  ses  successeurs 
eurent  à  s'en  préoccuper  pendant  de  longues  années. 

Avant  de  parler  de  Théritier  de  Maurice  de  la  Trémoille  à 
la  succession  de  Talmond,  il  y  a  lieu  de  consacrer  un  cha-. 
pitre  spécial  aux  guerres  de  religion  qui  laissèrent  des 
traces  profondes  dans  le  Talmondais,  et  pour  cela  de 
remonter  jusqu'à  la  première  moitié  du  xvi^  siècle.  Il  nous 
a  paru  impossible  de  traiter  cette  question,  à  propos  de 
chaque  prince^  et  il  sera  plus  facile  dans  un  chapitre 
spécial,  de  suivre  l'enchaînement  des  faits  intéressants  que 
nous  avons  pu  grouper. 

G.   LOQUET, 

Architecte  du  Gouvernement 

et  du  Département  de  la  Vendée, 


<1)  Discours  du  8  Janvier  1875,  prononcé  par  M.  de  la  Boutctiëre. 
(2)  Votr  délaHs  dans  VHUtoire  de  V Abbaye  de  Talmond,  par  rauteur. 
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M.      Henri      BlRAUD 

La  Société  d'Émulation  de  la  Vendée  a  perdu,  le  4  juillet 
1901,  à  rage  de  soixante-neuf  ans,  son  vénérable  et  dévoué 
Trésorier,  M.  Henri  Biraud,  dont  la  santé  était  fort  ébranlée 
depuis  plusieurs  années. 

Né  à  Vouvant,  le  19  juillet  1831,  M.  Henri  Biraud,  après 
avoir  fait  de  solides,  études  primaires,  passa  avec  succès  les 
examens  d'admission  à  TÉcole  normale  des  Instituteurs  de 
la  Vendée.  Il  en  fut  un  brillant  élève  et  y  devint  ensuite  un 
des  meilleurs  professeurs.  Une  belle  et  honorable  carrière 
s'ouvrait  pour  lui  dans  l'enseignement.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  le  quitter  pour  se  marier  et  se  livrer  au  commerce  de 
la  librairie  ;  mais  le  souci  des  affaires  ne  lui  laissa  jamais 
échapper  l'occasion  de  se  rendre  utile  à  ses  concitoyens. 

Trésorier  de  la  Société  d'Émulation  de  la  Vendée  et  du 
Comice  agricole  de  la  Roche-sur- Yon  pendant  trente-trois  ans, 
il  remplit  les  mêmes  et  délicates  fonctions,  pendant  dix-huit 
ans,  à  la  Société  de  secours  mutuels  de  la  Roche,  dont  il 
était  nommé  Président  en  1881. 

Les  instituteurs  et  institutrices  de  la  Vendée  le  choisis- 
saient également,  il  y  a  sept   ans  environ,    pour  diriger 
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leur  Société.  Il  était  officier  d'Académie  et  était  entré,  en 
1871,  au  Conseil  municipal  de  la  Roche-sur- Yon. 

M.  Guillemé,  maire  de  la  ville,  MM.  Grit  et  Métay,  vice- 
présidents  des  Sociétés  dirigées  par  M.  Biraud,  et  Marais, 
instituteur  public,  ont  rappelé,  en  termes  émus,  cette  exis- 
tence si  bien  remplie,  et  rendu  un  dernier  hommage  ù  la 
mémoire  d'un  «  homme  de  cœur,  qui  a  laissé  derrière  lui 
un  juste  renom  d'honneur,  de  droiture  et  de  loyauté,  d'un 
laborieux,  dont  toute  la  vie  fut  celle  d'un  homme  éminem- 
ment bon,  modeste  et  serviable.  » 

E.  L. 


(Voir  le  Messager  de  la  Vendée  cl  la  Démocratie  Vendéenne,  du  7  juillet  1901.) 
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Liste     Générale 

des 

Membres  de  la  Société  dÉmulation 

DE     LA     VENDÉE 

Présidents  d'Honneur. 

M.    LE  PUÉFET   DE  LA   VeNDÉE. 

Mj?»*  l^Évèque  de  Luçon. 

Bureau 

(élu  pour  une  période  de  trois  ans. 
MM.  ^  1901 -1904), 

Président  :  Bahbaud,  ï,  Qy  correspondant  du  Ministère  de 
1  Instruction  publique,  archiviste  du  département. 

Secrétaire   général  :    Louis,    L    0>    professeur    honoraire, 
bibliothécaire  de  la  Ville. 

Trésorier  :  Loquet,  A,  Q,  architecte  du  département,  à  la 
Roche-sur- Yon. 

Section  d'Agriculture 
MM.  et  d'Horticulture. 

Président  :  A.  de  Ponsay,  président  du  Comice  agricole  de 
la  Roche-sur- Yon,  t\  la  Domangére  de  Nesm3\ 

Secrétaire:  Bertault,  pharmacien,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Section  des  Lettres,  Sciences 
MM.  et  Arts. 

Président  :  De  Gouttepagnon,  propriétaire,  A  Saint-Hilaire- 
le-Vouhis. 

Secrétaire  :  Pillier,  instituteur  communal,  à  Luçon. 
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Membres   Titulaires 
MM.  résidants* 

Abadie,  pharmacien,  à  Luçon. 

Amélineau,  propriétaire,  à  Bois-Lambert,  par  les  Mouticrs- 

les-Mauxfaits. 
AuGEH,  juge  de  paix,  à  Champagné-Ies-Marais. 
AuLNEAU,  propriétaire,  à  Bournezeau. 
AuLNEAU,  conseiller  général,  à  la  Châtaigneraie. 

Ballereau,  architecte,  à  Luçon. 

Baraud  (l'abbé),  à  la  Roche-sur-Yon. 

Barbaud,  archiviste  du  département,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Bassetière  (Louis  de  la),  conseiller  général,  à  Saint-Julien- 
des-Landes. 

Bastard,  propriétaire,  à  Jard. 

Baudry  d'Asson,  député  de  la  Vendée. 

Bejarry  (Amédée  de),  sénateur,  à  la  Roche  de  Saint-Vincent- 
Puymaufrais. . 

Bertault,  pharmacien,  à  la  Roche-sur-Yon. 

BiGUET,  professeur  départemental  d'agriculture,  à  la  Roche- 
sur-Yon. 

BiTTON,  propriétaire,  aux  Sables-d'Olonne. 

BocQUiER  (Edmond),  professeur  à  l'Ecole  primaire  supérieure 
de  Fontenay-le-Comte. 

BoNNiN,  juge  suppléant,  à  la  Roche-sur-Yon. 

BouDAUD,  professeur  au  Lycée,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Bourgeois  (Paul),  député  de  la  Vendée,  à  la  Verrie. 

Bourgeois  (Henri),  avocat,  à  Luçon. 

BouTix  (l'abbé),  curé  de  Saint-Etienne-da-Bois. 

Brochet,  agent  voyer  d'arrondissem^  en  retraite,  à  Fontenay. 

BuoR  (Alfred  de),  propriétaire,  à  Chaillé-sous-les- Ormeaux. 

Cacaud  (Arcadius),  propriétaire,  à  la  Chaize-lc-Vicomte. 

Chaigneau  (t'élix),  propriétaire,  à  Vouvant. 

Chaigneau,  ancien  officier,  à  Montournais. 

CiiALLANS  (Bibliothèque  populaire  de). 

Charpentier  (l'abbé),  archiprétre,  à  Luçon. 

Châtelain,  ingénieur  civil,  à  la  Jordronnière,  par  Sigournais. 

Chaux,  inspecteur  primaire,  à  la  Roche-sur-Yon. 
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MM. 

Colins,  propriétaire,  au  Fencslreau,  par  Chalcau-d'Olonne. 
CoRXL  LIER  (de),  conseiller  général,  à  Saint -Hilaire-de-Loiilay. 

Desassis,  propriétaire,  à  Saint- Vincent-sur-Graon. 
J)icHAiNE,  propriétaire,  aux  Moutiers-les-Mauxfaits. 
DouTKAU,  pharmacien,  à  Chantonnay. 

FiLLOx,  docteur-médecin,  à  la  Roche-sur-Yon. 
Frottieu  de  Bagneux  (comte),  propriétaire,  au  Boupére. 

(lALLiOT,  propriétaire,  à  Sainte-Hadégonde-des-Noyers. 

Garreat  (du),  propriétaire,  à  la  Sicaudiére,  commune  de 
Saint-Hilaire-du-Bois. 

Galdixeau  (l'abbé),  curé  de  Saint-Maixent-sur-Vie. 

Gauly,  propriétaire,  à  Manfrey,  commune  de  la  Réorlhe. 

GiLLAizEAU,  propriétaire,  à  Avrillc. 

Girard  (Arthur),  fabricant  de  papiers,  à  TifFaugcs. 

(iot'TTEPAGNOX  (de),  propriétaire,  à  la  Pouzaire,  par  Chan- 
tonnay. 

Gi'iLLEROT,  propriétaire,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Horis,  capitaine  au  93»^'  de  ligne,  h  la  Roche-sur-Yon. 

Jaxet  de  Lépinay  (Eugène),  propriétaire,  à  la  Roche-sur-Yon. 
JoLLY  (Napoléon),  propriétaire,  i\  Lu^on. 

Labergère,  professeur  à  FÉcole  normale  d'Instituteurs,  à  la 

Roche-sur-Yon. 
I^MOXTRE  (M'"«  veuve),  orfèvre,  à  la  Roche-sur-Yon. 
Le  (-LER,  ^,  ingénieur,  président  du  Conseil  général,  ù  Bouin. 
Legras  de  Graxdcourt,  propriétaire,  ù  Saint-Fulgent. 
Leroix,  propriétaire,  à  Chauché. 

Lespixay  (marquis  de),  député  de  la  Vendée,  à  Chantonnay. 
Léveillé,  avoué  licencié,  aux  Sablcs-d'Olonne. 
Lévèque  (l'abbé),  curé  de  Mormaison. 
LogcET,  architecte  du  département,  à  la  Roche-sur-Yon. 
Loris,  professeur  honoraire,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Majoc  de  la  DhBi'TRiE  (Slanishis),  propriétaire,  îi  Roche- 
trejoux. 
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MM. 

Mahchegay,  propriétaire,  à  Lousigny,  conimiinc  de  Sfiinl- 
Gennain-le-Prinçay. 

Mayxard  de  la  (Ilaye,  propriétaire,  k  la  Barre  de  Saint- 
Florent. 

Mehland  (Charles),  ancien  Conseiller  de  Préfecture,  à  la 
Roche-siir-Yon. 

Mignex  (G.),  docteur-médecin,  à  Montaigu. 

MoNTi  (Claude  de),  propriétaire,  au  Boupére. 

Morand,  notaire,  à  Chantonnay. 

MoRizoT,  percepteur,  à  Fontenay-le-Comte. 

MoucHAMPS  (Bibliothèque  publique  de). 

MoussAc  (de),  propriétaire,  à  Venansault. 

Odin  (Amédée),  maire,  aux  Sables-d'Olonne. 

PÉQi  IN  (Léon),  filateur,  ù  Cugand. 

Pervinquière,  ancien  conservateur  des  hypothèques,  h  la 

Roche-sur-Yon. 
PiLLiER,  instituteur  primaire,  à  Luçon. 
PoNSAY  (de),  propriétaire,  à  la  Domangére  de  Nesmj'. 

Renaud,  avocat,  aux  Sables-d'Olonne. 

RiBEREAU,  juge  au  Tribunal  civil,  h  la  Roche  sur-Yon. 

RoGNiÉ,  percepteur,  à  Noirmoutier. 

Rouillé,  avocat,  à  la  Roche-sur-Yon. 

Sarazin  (Benjamin),  propriétaire,  à  la  Bonniére  de  Mou- 
champs. 
Servant-Mahaud,  imprimeur,  à  la  Roche-sqr-Yon. 

Teillet  (l'abbé),  curé  d'Antigny. 

Texier,  notaire  honoraire,  à  Breuil-Barret. 

TiNGUY  (de),  propriétaire,  î\  Beaupuy,  commune  de  Mouille- 

ron-le-Captif. 
Treuttel  (Georges),  propriétaire,  à  la  Girardie,  commune 

de  Sérigné. 

Vallette  (René),  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poilou,  à 

Fontenay-le-Comte. 
Veïllet,  instituteur,  à  Aziré,'i}ar  Benêt. 


Digitized  by 


Google 


—    VII    — 

MM. 

Verxhes,  avocat,  à  la  Roche-sur- Yon. 
Voilant,  propriétaire,  à  Longe vcs. 

Waitzeneckîeh,  agent  voyer,  à  la  Motlie-Acharcl. 


% 


Membres    Titulaires 
MM.  non  résidants. 

A.  AsiiHR  et  O»,  Unter  den  Linden,  13,  Berlin  W. 

Baudouin  (Marcel),  Directeur  de  Tlnstitut  international  de 

Bibliographie,  93,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 
Bienvenu,  percepteur,  à  Saint-André-lez-Lille  (Nord). 
Brodu  (Julien),  avocat  h  la  Cour  d*appel,  à  Paris. 

Clouzot,  libraire-éditeur,  à  Niort  (Deux-Sèvres). 

David,  ingénieur  civil,  officier  du  Nichan-Iftikar,  ù  Saint- 
Nazaire  (Loire-Inlérieure). 

GuÉRiN,  correcteur  à  rimprimerie  Firmin  Didot,  au  Mcsnil, 
par  Nonancourt  (Eure). 

Merland  (Julien),  juge  suppléant,  place  de  TEdit  de  Nantes,  1, 
à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

RoBUCHON  (Jules),  photographe,  à  Poitiers. 

Viaud-Graxdmarais,  docteur,  professeur  i\  l'école  de  méde- 
cine, à  Nantes  (Loire-Inférieure). 


MM.  les  Membres  de  la  Société  qui  auraient  des  reclificntlons  ou  correc- 
tions à  indiquer  pour  la  prochaine  liste  sont  priés  de  vouloir  bien  les 
adresser,  avant  le  1"  décembre,  à  M.  Klg.  LOUIS,  secrétaire  général  <le  la 
Société  d  Kmulation,  rue  Lafayelte,  M,  à  la  Roche-sur-Yon. 
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Sociétés    Savantes 

AVEC     LESQUELLES     CORRESPOND 

Im   Société  d'Émulation   de    ta    Vendée 

Allier.  —  Société  (rKmiilation,  ù  Moulins. 

Calvados.—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  ùCaen. 
Société  française  d'Archéologie  pour  la  conservation  et  la 

description  des  monuments  historiques,  à  Caen. 
Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen. 
Société  (rKnmlation,  à  Vire. 

Charente.  —   Société  Archéologique  et  Historiques  de  la 
Charente,  à  Angouléme. 

Charente-Inférieure.  —  Société  des  Archives  historiques 
de  la  Saintonge  et  de  TAunis,  à  Saintes. 

Eure.  —  Société  libre  d'Agriculture,  des  Sciences  et  Arts  de 
TFure,  a  Kvreux. 

Eure-et-Loir.  —  Société   Archéologique   <rJùire-el-Loir,   h 
Chartres. 

Indre-et-Loire.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire,  i\  Tours. 
Société  Archéologi(iue  de  Touraine,  i\  Tours. 

Loire-Inférieure.  —  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la 

Loire-Inférieure,  à  Nantes. 
Société  Archéologique  de  Nantes  et  <le  la  Loire-Inférieure,  ù 

Nantes, 
Société  Nantaise  d'Horticulture,  à  Nantes. 
Société  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  à  Nantes. 

Lot.  —  Société  des  Ktudes  Littéraires,  Scienliliqucs  et  Artis- 
tiques du  Lot,  î\  Cahors. 
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Naine-et' Loire.  —  Société  Académique  de  Maine-et-Loire, 

à  Angers. 
Société  Industrielle  et  Agricole  d'Angers. 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux- Arts,  de  Cholet. 

Marne.  —   Société  d'Agriculture,   Commerce,   Sciences  et 
Arts  du  département  de  la  Marne,  à  Châlons-sur-Marne. 

Morbihan.  —  Société  Polymatique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Nord.  —  Bibliothèque  universitaire  de  Lille. 

Pas-de-Calais.  —  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à 
Saint-Omer. 

Sa6ne-et- Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

Société  éduenne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Autun. 

Sarthe.  —  Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au 
Mans. 

Seine.  —  Comité  national  des  Travaux  historiques  et  des 

Sociétés  savantes. 
Sk)ciété  des  Antiquaires  de  France. 
Société  de  THistoire  de  France. 
Société  nationale  d'Agriculture. 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

Sèvres  (Deux).  —  Société  d'Agriculture  des  Deux-Sèvres,  à 

Niort. 
Société  Botanique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

Var.  —  Société  Académique  du  Var,  à  Toulon. 

Vendée.  —  Société  d'Horticulture  de  Fontenay-le-Comte. 

Vienne.  —  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 
Université  de  Poitiers.' 

Amérique.  —  Institution  Smithsonienne  de  Washington. 
Musée  national  de  Montevideo. 
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COMICE     AGRICOLE 

du 

CANTON    DE   LA    ROCHE-SUR-YON 


j3     Septembre     j^02 

Le  samedi  13  septembre  1902,  place  du  Champ-de-Foire, 
s*est  tenue  la  réunion  du  Comice  agricole  de  la  Roche-sur- 
Yon,  sous  la  présidence  de  M.  de  Ponsay,  président. 

Les  opérations  du  Jury,  commencées  vers  midi,  se  sont 
terminées  à  3  heures.  La  lecture  du  palmarès  que  nous 
publions-  ci-aprés  a  été  faite  dans  une  des  salles  du  Musée, 
où  s'étaient  groupés  les  exposants  et  le  public. 

Races  bovines 
Parthenaise  ou  Vendéenne. 

Taureaux, 

Prix  d'honneur  :  100  fr.,  M.  Ghevillon,  à  la  Mancelière  de 

Venansault. 
l'"^  prix  :  50  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisièrc  du  Bourg. 
2e      —      40  fr.,  M.  Gauvrit,  à  l'Héraudiére  de  Saint-André. 
3«      —      35  fr.,  M.  Garot,  à  TÉtabliére  de  la  Roche. 
4«      —      25  fr.,  M.  Poizac,  Auguste,  au  Plessis  de  Venansault. 

Génisses  de  moins  de  2  ans. 

Ur  prix  :  35  fr.,  M.  Tessier,  à  Saint-André-d'Ornay. 
2«      —      30  fr.,  M.  Gilbert,  à  la  Lardiére  du  Bourg. 
3-      —      25  fr..  M.  Traineau,  au  Bourg-sous-la-Roche. 
4*'      —      20  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Jauniére  de  la  Roche. 
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Génisses  de  moins  de  3  ans. 

l'f  prix  :  35  fr.,  M.  Ranibaud,  aux  Clouzcaux. 
2^     —      30  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière. 
S»"     —      25  fr.,  M.  Traîneau,  au  Bourg-sous-la-Roche. 
4''     —      20  fr.,  M.  Nicoleau-,   aux   Grandes -Maisons   de   la 
Chaize. 

Vaches  de  3  â  5  ans. 

l-r  prix  :  35  fr.,  M  Tessier,  Pierre,  h  la  Giraudière  de  Saint- 
André. 
2«?     —      30  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière. 
S»'     —      25  fr.,  M.  Jolly,  Henri,  à  Venansault. 
4*'     —      20  fr.,  M.  Poizac,  Auguste,  au  Plessis  de  Venansault. 

Vaches  de  5  ans  et  au-dessus, 

P^  prix  :  30  fr.,  M.  Thaumoux,  à  la  Roche-sur- Yon. 
2**     —      25  fr.,  M.  Gauvrit,  à  l'Héraudière  de  Saint-André. 
>      —      20  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière  du  Bourg. 
4e      —      15  fr.,  M.  Bouron,  h  la  Jaunière. 

Veaux. 

1«»  prix  :  25  fr.,  M.  Favroul,  propriétaire,  à  Venansault. 
2**      —      20  fr.,  M.  Clievillon,  à  la  Manceliére. 
3*      —      15  fr.,  M.  Pondcvie,  aux  Clouzeaux. 

Vêles. 

!♦•«•  prix  :  25  fr.,  M.  Jaulin,  Pierre,  aux  Coux. 

2e      —     20  fr.,  M.  Poizac,  Pierre,  au  Plessis  de  Venansault. 

3*      —      15  fr.,  M.  Tesson,  au  bourg  de  Venansault. 

Prix  d'Ensemble. 

i**'  prix  :  30  fr.,  M.  Gamrit,  i\  THéraudière. 
2^      —      25  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière. 

Races  bovines  françaises, 
Taureaux.  pures  OU  croisées. 

1-r  prix  :  .30  fr.,  M.  Jaulin,  Pierre,  aux  Coux. 
2^      —     20  fr.,  M.  Michau  ,  à  Saint-André. 
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Génisses  de  6  à  i8  mois, 

1er  prix  :  25  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue  de  Venansault. 
2-'      —      15  fr.,  M.  Martin,  à  la  Grange  des  Clouzeaux. 

Génisses  de  i8  à  36  mois.    . 

1er  prix  :  25  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue  de  Venansault. 
2e      —      15  fr.,  M.  Jaulin,  aux  Ceux. 

Yacbes  de  3  ans  et  au-dessus, 

lei*  prix  :  25  fr«,  M.  Jaulin,  aux  Ceux. 

2e      —      15  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue  de  Venansault. 

Yeaux. 
1er  prix  :  15  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue  de  Venansault. 

Prix  d'Ensemble. 
Prix  unique  :  20  fr.,  M.  Bouchereau,  à  la  Noue. 


Race  ovine  du  pays. 


ler  prix  ;  30  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Courtaisière  du  Bourg. 

2e      —      25  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Jaunière. 

3c      —      20  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Gachetière  de  la  Chaize-le- 

Vicomte. 
4e      —      15  fr.,  M.  Esnard,  à  la  Rouffinière. 
5e      —      (supplémentaire):  10  fr.,  M.  Gauvrit,   à   THcrau- 
dière  de  Saint-André. 

Des  médailles  ont  également  été  décernées  à  MM.  Grolleau 
frères,  de  Chantonnay  ;  Blanchet,  de  Beaulieu  ;  Chevillon, 
des  Forges  ;  Mallard,  de  Beaulieu,  qui  avaient  exposé  des 
instruments  aratoires  en  grande  quantité. 
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LES 


Religieuses  Fontevristes 


DE 


NOTRE-DAME     DE     SAINT-SAUVEUR 

A    MONTAIGU    "Bas-Poitou"   (1) 
[Suite,; 


En  même  temps  qu'elles  avaient  à  soutenir  leur  procès 
au  sujet  des  droits  d'amortissement,  les  Religieuses  étaient 
mises  en  demeure  de  répondre  à  la  demande  de  retrait 
Ugnager  que  leur  fit  signifier  M.  le  comte  de  Sourdis. 

La  Coutume  du  Poitou  donnait  au  parent  du  vendeur 
d'un  héritage  familial,  le  droit  de  retirer  ce  bien  des  mains 
de  Tacquéreur,  en  lui  remboursant  le  prix  d'achat  et  ses 
dépenses  justifiées.  Cette  action  en  retrait  devait  s'exercer 
«  dedans  l'an  et  jour  de  l'acquisition  notifiée  et  insinuée  au 
Grcfi'e  de  la  Jurisdiction  en  laquelle  l'héritage  acquis  est 
situé  et  assis.  »  (2).  Si  les  notification  et  insinuation  avaient 
été  omises,  le  retrait  pouvait  être  signifié  pendant  les  trente 
années  postérieures  à  la  vente,  niais  n'était  plus  recevable 
passé  ce  délai. 

Ces  indications  vont  nous  permettre  de  comprendre  les 
démarches  de  M.  le  comte  de  Sourdis. 

Le  30  juillet  1720,  Jacques  d'Escoubleau,  chevalier,   sei- 


(1>  Voir  VÀnnu€Ure  de  la  Société  d'Emulation,  année  1901. 
(2)  Coutume  du  Poitou,  art  319. 
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gncur  comte  de  Sourdis  d),  agissant  comme  père  et  garde 
noble  de  son  fils,  Paul-Hyacinthe-François-Éléonor,  et  après 
avoir  obtenu,  la  veille,  une  ordonnance  du  Sénéchal  de 
Montaigu  (2),  fit  signifier  aux  Religieuses  par  Gilles  Bous- 
seau  (3),  sergent  royal  au  même  lieu,  qu*il  désirait  «  retirer, 
«  par  droit  de  préénesse  et  retrait  lignager,  les  mestayrîes 
«  du  Genestays,  la  Haute  Boutrye  et  la  Bernerie,  avecq  toutes 
«  leurs  appartenences  et  despendences,  scizes  en  ladite  par- 
«  roisse  de  S»  Hillaire  de  Loullay,  qu'il  a  appris  despuis 
«  certain  temps  avoir  esté  par  elles  acquises  de  dames 
«  Françoise  et  Anne  d'Escoubleau,  ses  sœurs  (4),  tentes  de 
«  sondit  fils,  lesquelles  mestairjxs  il  désignera  et  confron- 
«  tera  plus  précizément  si  requis  est,  ensemble  cottes  à  son 
«  lignage,  lesdits  acquêts  faits  par  contracts  de  vente,  en  les 
«  remboursent  du  sort  principal  desdits  contracts,  frais  et 
«  loyaux  cousis  en  estant  acertainé.  Ce  quy  fait  qu'en  ma 


(1)  Jacqiies-Hyacinlhe  d'Escoubleau ,  était  fils  de  Jacques  et  de  Renée 
RobiQ  de  la  Paynerie.  Il  se  maria,  le  10  mai  1710.  à  Marie  de  la  BruneUère. 
Ils  eurent  :  14  décembre  1710,  Paul-Hyacinthe-François-Éléonor,  mort  sans 
alliance  le  7  novembre  1752  ;  27  février  1713,  Marie-Gabriellc- Julie,  décédéc 
à  Salnt-Hilaire-dc-I.oulay,  en  1720  ;  30  janvier  1714,  Pélagie-Marie  ;  11  juillet 
1715,  Jacques,  marié  quatre  fois,  mort  le  22  octobre  1790  ;  17  septembre  1716, 
Marie-Magdelcine,  mariée  le  30  mai  1739  à  Pierre-René  de  Gibot,  chevalier, 
seigneur  de  la  Pcrrinière  ;  22  février  1718,  René-Pierre,  mort  à  Saint-Hilaire- 
dc-Loulay  le  3  septembre  1720  ;  23  avril  1719,  Marie-Anne,  morte  à  Saint- 
Hilaire-de-Loulay  le  30  a\Til  1719  ;  11  mars  1726.  Marthe-Marie-Anne,  mariée 
le  10  janvier  1748  à  Jacques-Prosper  Goufiier  de  Boisy,  chevalier,  seigneur 
de  la  Courtaiserie ,  inhumée  à  la  Gaubretiére  le  15  janvier  1781.  Ces  trois 
premiers  enfants  étaient  nés  à  Montaigu,  les  autres  à  Saint-Hilaire-de- 
Loulay. 

Nous  avons  indiqué  le  mariage  de  Marie-Magdeleinc,  d'après  M.  Beauchet- 
Filloau.  Nous  ferons  remarquer  cependant  que  les  registres  de  Saint-Hilaire- 
de-I^oulay  indiquent  le  décès  d'une  demoiselle  d'Escoubleau ,  du  même 
prénom,  morte  ûgéc  de  trois  ans  vers  la  fin  de  septembre  1719,  et  fille  aussi 
de  Jacques-Hyacinthe  et  de  Marie  de  la  Brunetiére. 

(2)  André  Bonnin,  sieur  de  la  Barbière,  avocat  en  Parlement,  sénéclml  de 
Montaigu  et  de  Vieillcvigne. 

(3)  Gilles  Rousseau,  sieur  de  la  Combe,  huissier  royal,  fils  de  Gilles,  et  de 
Françoise  Girault  ou  Giraud,  de  la  Boissiérc-de-Montaigu ,  se  maria  en 
l'église  Saint -Jean -Baptiste  de  Montaigu  le  26  février  1691,  avec  Renée 
Baudrj',  de  cette  dernière  paroisse.  11  mourut  à  Montaigu  le  2  décembre  1742, 
âgé  de  76  ans. 

(4)  Marie-Françoise,  mariée  le  7  janvier  1693,  à  Quentin  Pinault  ou  Pinaud  ; 
Anne-Louise  (voir  note  1  de  la  page  63). 
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«  présence  et  de  mesdits  thémoius,  ledit  Musset  (1)  parlant 
«  comme  dessus  (2),  a  offert  à  ladite  dame  de  Chevigné  (3), 
«  réellement  et  à  descouvert,  une  pièce  d'argent  valeur 
«  22  livres,  qu'il  a  requis  et  sommé  pour  elle  et  ladite  com- 
«  munautc  prendre,  et  recevoir  ledit  seigneur  de  Sourdis 
«  au  retrait  lignager  desdites  meslayries,  et  de  les  luy  dé- 
«  laisser,  offrant  dans  huitaine  de  parfaire  le  prix  desdits 
«  aquestz  en  billests  de  banque  et  autrement,  et  de  payer 
«  les  frais  et  loyaux  cousts  en  estant  dûment  acertainé,  luy 
€  faisant  les  cessions  et  transports  tels  que  ledit  couvent  les 
«  a  eu  par  lesdits  contracts  d'aquetz  qu'elle  luy  remctra  ; 
«  aveq  protestation  que,  sur  le  refus  de  recevoir  ladite  pièce 
«  offerte,  elle  demeurera  entre  mes  mains  par  forme  de 
«  dépost,  comme  gage  de  cour,  jusqu'à  ce  qu'il  en  aye  esté 
«  autrement  ordonné....  »  (30  juillet  1720.) 

La  Prieure  de  Montaigu,  Françoise-Rose  de  Chevigné, 
ayant  refusé  de  recevoir  la  pièce  d'argent  et  de  signer  l'ex- 
ploit de  Bousseau,  celui-ci  l'assigna  à  «  comparoir  à  huitaine  » 
devant  le  Sénéchal  de  Montaigu,  pour  y  être  condamnée  à 
satisfaire  aux  demandes  de  M.  le  comte  de  Sourdis. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  métairies  de  la 
Petite-Bernerie,  de  la  Haute-Boutrie  et  du  Genétais,  étaient 
tenues  roturièrement  du  fief  de  la  Poitevinicre.  L'insinuation 
avait  été  faite,  suivant  l'usage  alors  établi,  au  Greffe  du  mar- 
quisat de  Montaigu  pour  la  dernière  de  ces  métairies,  et, 
pour  les  deux  autres,  au  Greffe  laïque  établi  à  Montaigu  en 
conséquence  de  l'Édit  du  Roi  du  mois  de  décembre  1703. 

Or,  d'après  M.  de  Sourdis,  cet  Édit  ne  dérogeant  en  rien  à 
la  Coutume  du  Poitou,  l'insinuation  aurait  aussi  dû  être  faite 
au  Greffe  seigneurial,  et  le  non  accomplissement  de  cette 
formalité  lui  conservait  ses  droits  au  retrait  lignager. 

C'était  pour  le  moins  une  prétention  très  discutable. 


(\)  Charles  Musset,  avocat  et  procureur  du  marquisat  de  Montaigu,  fils  de 
François  cl  Françoise  Lamy,  inhumé  en  Téglisc  de  Saint-Jean-Baptiste  de 
Montaigu.  dont  H  était  fabriqueur  en  charge,  le  2  novembre  1730,  à  55  ans. 

(2)  Comme  procureur  du  comte  de  Sourdis. 

(3)  Elle  ctxiit  alors,  comme  nous  Tavons  dit.  la  Prieure  du  Couvent  de 
Saint-Sauveur. 
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L'Abbesse  fut  informée  de  cette  affaire,  et  instamment 
priée  de  l'évoquer  au  Grand  Conseil.  «  Nous  suplion  très 
«  humblement  vostre  Grandeur  dévoquer  en  son  non  cette 
«  afaire  au  Grand  Conseil,  n'ayant  de  nostre  part  ny  aray  ny 
«  cognessanse  à  qui  nous  adresser  pour  cet  effet  ;  et  sy  nous 
«  perdons  ce  petit  domaine,  nous  implorons  vostre  charité 
«  à  fin  qu'elle  aye  la  bonté  de  nous  placé  dans  sest  commu- 
«  noté  rantée,  ne  pouvant  subsister,  sest  remboursement  se 
«  devant  faire  en  billest  de  banque  desquels  on  ne  trouve 
<(  nullement  a  placé,  ne  pouvant  mesme  faire  aucunne  pro- 
«  vision  par  ce  que  chaqun  ayme  mieux  leurs  denrée  que 
«  des  billest.  »  [U^  août].  (1). 

Inquiet  sans  doute  de  cette  évocation,  M.  de  Sourdis  fit 
«  deux  proposition,  dont  la  première  est  aparament  pour 
«  rire,  que  nous  luy  eussion  cédé  la  mesterrie  de  la  Bouterie 
«  et  de  la  Bernerie,  et  que,  jusque  à  la  mort  de  22  religieuses 
«  que  nous  somme,  il  nous  pairet  neuf  sant  livre  qui  serest 
«  égal  lé  en  autant  de  portion  que  nous  somme,  et  dont  la 
«  somme  diminueret  à  la  mort  de  chaqunne  à  proportion  ; 
«  la  seconde,  est  que  la  première  de  nos  mestérie  est  bien 
«  insinuée  au  Greffe  du  seigneur  et  est  acquise  avan  l'ordre 
«  du  GrcfTe  du  Roy  (2),  par  conséquent  quil  n'y  prêtant  pas 
a  touché,  mest  qu'il  nous  lesseret  la  dernière  aquise,  nomée 
«  la  Bernerie,  au  condition  quil  auret  la  Bouterie  qui  est  la 
<(  moin  chère  et  bonne.  »  Lettre  de  la  Prieure  (16  août). 

La  Prieure  de  Montaigu,  qui  estimait  ces  propositions 
inacceptables,  se  trouvait  dans  un  extrême  embarras.  On 
lui  avait  dit  que  le  committinuis  (3)  fourni  pour  l'évocation 
au  Grand  Conseil  était  sans  valeur,  pour  n'être  pas  daté  de 
la  présente  année,  et  cela  était  vrai,  ce  qui  allait  causer  le 
renvoi  de  TafTaire  devant  le  Sénéchal  de  Montaigu,  et,  suc- 


(1)  La  monnaie  divisionnaire  était  donc  rare  à  cette  époque. 

(2)  La  métairie  du  Genétais  avait  été  seule  acquise  avant  rÉdit  de  1703. 

(3)  I^e  comniittimus  était  un  privilège  accordé  par  le  Roi,  en  vertu  duquel 
on  pouvait  porter  ou  faire  renvoyer  ses  causes  personnelles,  possessolrcs 
ou  mixies,  aux  requêtes  de  THôtel  ou  du  Palais,  tant  en  demandant  qu'en 
défendant  ;  et  cela,  même  dans  le  cas  de  rinter>'ention,  pourvu  qu'il  se  fût 
agi  d'un  objet  de  la  valeur  de  plus  de  200  livres  ou  d'un  prix  indéterminé. 
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cessivement,  à  Poitiers  et  au  Parlement.  D'un  autre  côté, 
M.  de  Sourdis,  partant  pour  Paris,  déclarait  qu'il  allait 
commencer  les  poursuites  sans  attendre  les  effets  du 
committimus. 

Les  Religieuses,  peu  ou  mal  conseillées,  ne  savaient  que 
faire.  «  Nous  sommes,  écrivait  la  Prieure  le  30  août,  d'une 
«  inquiétude  mortelle  de  la  réusite  de  celte  afaire  ;  sy  Ton 
€  avoit  quelque  consultation  du  pour  ou  du  contre,  et  que 
c  nous  puission  faire  parler  quelque  personne  de  nos  amy 
c  à  Monsieur  de  Sourdis,  peut  estre  qu'il  consentiroit  à 
c  quelque  acomodement.  Nous  aimerion  mieux  que  de 
c  perdre  tout  ;  mais,  à  moint  que  de  le  faire  signé  sur  le 
«  chans  Tacord  dont  l'on  conviendroit,  il  ne  seroit  pas  sorti 
«  d'avec  nous  qu'il  ne  seroit  plus  dans  le  mesme  desein  :  tel 
«  est  son  esprit.  Je  suis  sûre  qu'il  ne  pense  plus  au  propo- 
se sition  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  marqué.  » 

Le  même  jour,  elle  priait  encore  l'Abbesse  de  les  recom- 
mander au  duc  d'Orléans ,  régent  du  Royaume,  qui  ne  lui 
refuserait  pas  la  grâce  de  faire  donner  à  leur  procès  une 
favorable  issue. 

Pendant  ce  temps,  les  Religieuses  avaient  reçu  des  con- 
sultations contradictoires.  M.  Montois  avait  écrit  de  Poitiers 
à  M.  RouUin,  intendant  de  l'Abbesse,  «  on  espère  du  Conseil 
ou  du  Parlement  que  l'équité,  et  l'erreur  commune  dans 
laquelle  on  a  esté  genérallement  sur  l'Édit  de  1703,  qu'on  a 
creu  suffisant  ayant  insinué  au  greffe  laicque,  l'emportera 
sur  le  droit  estroit  de  la  Coutume  »  ;  M.  Puyguyon,  lieute- 
nant du  Poitou  pour  le  Roy,  et  M.  le  chancelier  d'Aguesseau 
formulaient  plus  nettement  leur  sentiment.  «  L'Édit  dont 
vous  me  parlés,  disait  ce  dernier,  ne  déroge  point  aux 
formalités  establies  par  les  Coutumes  ;  il  en  adjoute  seule- 
ment de  nouvelles  qu'il  faut  remplir  comme  les  anciennes, 
et  c'est  du  jour  de  la  remplie  que  l'année  du  retrait  lignager 
doit  courir.  *  (I4. 

Dans  l'incertitude  où  elles  vivaient,  et  menacées  par  le 


(1)  Colle  lettre  est  du  31  mars  1716,  alors  que  d'Aguesseau  n'étail  encore 
que  procureur  |{énérnl. 
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comte  de  Sourdis  d*êlre  contraintes  à  consigner  la  valeur 
de  leurs  métairies,  les  Religieuses,  affolées,  consentirent 
à  signer  celte  transaction  : 

Nous,  dame  et  Mère  Prieure  Françoise-Rose  de  Chevigné,  Prieure 
du  Couvant  de  Notre-Dame  de  S*  Sauveur  de  Montaigu,  Ordre  de 
Fontevrauld,  et  Nous  dame  Aune  Savin  soupricure,  et  Nous  Mère 
Françoise  Saudelet,  et  Nous  Mère  Marie-Magdelaine  Gaborin,  et  Nous 
Mère  Françoise  de  Rortliais,  et  Nous  Mère  Magdelaine  de  Rorthais, 
et  Nous  Mère  dépositaire  Anne  du  Trchan  du  HaUa}',  sommes  con- 
venus avec  M"»  Jacques  Hyacintlie  Descoubleaux,  chevalier.  Seigneur 
comte  de  Sourdis,  Sçavoir  :  qu'au  cas  que  Madame  de  La  Poupar- 
dière,  authorizce  de  Monsieur  son  Mary,  consente  que  les  Métayric 
de  la  Bernerie  et  de  la  Boutterie  restent  en  propre  au  Couvent  de 
Montaigu,  et  que  lesdits  Seigneur  et  Dame  de  La  Poupardière  se 
désistent  du  retrait  quMls  pourroient  faire  desdits  Domaines  à  dcffaut 
de  notification,  lesdites  Dames  soussignées  s'engagent  de  livrer  et 
mettre  eu  main  dudit  Seigneur  Comte  de  Sourdis  un  contract  de 
constitution  sous  seing  privé,  ou  billet  portant  intérest  au  denier 
cinquante,  dont  le  sort  principal  est  de  7,000',  ce  qui  produit  d'in- 
térest  la  somme  de  cent  quarente  livres,  créé  sur  les  cnfans  mineurs 
de  feu  Monsieur  de  Puj'main  par  engagement  passé  entre  lesdites 
Dames  faisants  pour  toute  la  Communauté,  et  nous  soussigné, 
tuteur  desdits  enfants  mineurs,  mes  neveux,  ce  que  nous  promet- 
tons d'exécuter  ainsy  que  Nous  en  sommes  convenus.  Fait  et  passé 
en  Notre  Couvant  de  Montaigu  le  6  octobre  1720;  bien  entendu  que 
ledict  contract  de  7000'  sera  par  Nous  donné  pour  prévenir  etarrester 
les  procez  qui  pouroicnt  naistre  sur  la  discussion  du  reli-ait  pré- 
tendu, et  aussy  pour  dédommager  ladite  dame  de  La  Poupardière 
de  l'abandon  qu'elle  fera  de  ses  prétentions  sur  lesdits  domahies  ; 
signé  :  S"^  Fi*ançoise-Rose  de  Chevigné  prieure,  S^  Aune  Savin  sou- 
prieure,  S*"  Françoise  Saudelet  discrête.  S"*  de  Puvmain,  S»"  Françoise 
DE  Rorthais,  S"*  La  Jaubertière,  S""  du  Hallav,  dépositaire,  Charles 
Gaborin  abbé  de  Puj^main  (1). 

{On  Ut  au  tfersof  :  Escrit  fait  entre  Mesdames  de  Montaigu  et  Monsieur 
le  comte  de  Souixlis. 

Cette  transaction  ne  termina  rien,  car  le  comte  de  Sourdis, 
qui  en  avait  rédigé  les  termes,  prélendit  que,  par  cet  acte, 


(1)  Fils  de  Henri  Gaborin,  seijçncur  de  Piiymnin.  du  Priney  el  du  SounUs, 
et  de  Renée  Baudr>'  d'Asson,  baplisé  h  la  Gaubretière  le  6  novembre  1667. 
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les  Religieuses  reconnaissaient  elles-mêmes  que  Finsinuation 
au  greffe  seigneurial  eût  été  nécessaire.  Il  interprétait  ainsi 
ces  mots  «  se  désistent  du  retrait  qu'ils  pourroient  faire 
desdits  domaines  à  deffaiit  de  notification  »  (1).  C'était,  sans 
contredit,  une  malhonnête  chicane.  «  Nous  avont  agi  à  la 
«  bonne  foy,  comme  avec  un  homme  de  calité  qui  a  de 
«  rhonneur  ;  nous  ne  fisme  point  d'atention  à  cela  ;  comme 
«  nous  somme  dépourveu  de  tout  conseil,  il  ne  vouleust 
«  jamais  permettre  d'envoyer  chercher  Monsieur  le  Doyen 
«  qui  est  habille.  »  (2).  [Lettre  de  la  Prieure  à  l'Abbesse, 
9  octobre.] 

L'attitude  de  M.  de  Sourdis  justifiait  bien  les  sévères 
appréciations  de  la  Prieure.  Il  ne  cessait  de  tourmenter  les 
Religieuses  par  la  crainte  d'un  procès  qui  leur  devait  être 
pour  le  moins  très  onéreux,  alors  même  qu'elles  s'en 
croyaient  désormais  délivrées,  et  il  abusait  de  la  situation 
très  embarrassante  dans  laquelle  elles  s'étaient  mises, 
situation  qu'il  connaissait  mieux  que  personne  puisqu'il 
l'avait  en  quelque  sorte  provoquée. 

Il  résulte,  en  effet,  d'une  pièce  du  dossier,  que  les  sept 
mille  livres  dont  il  est  question  dans  la  transaction  pré- 
cédente, avaient  été  confiées  par  les  Religieuses  du  Cerisier 
au  Père  Cannet,  leur  confesseur.  Celui-ci  n'en  trouvant  pas 
le  placement,  les  déposa  entre  les  mains  de  la  sœur  de 
Rorthays,  qui  eut  la  faiblesse  de  les  prêter  à  une  per- 
sonne pressée  d'amortir  une  rente  de  quatre  cent  cinquante 
livres  (3).  Malheureusement  aussi,  le  contrat  de  constitution 
spécifiait  que  cet  argent  appartenait  à  la  Communauté  de 
Montaigu,  et  M.  le  comte  de  Sourdis,  intervenant  au  moment 
même  de  la  signature  de^  ce  contrat,  avait  obligé  les  Reli- 
gieuses à  le  lui  remettre. 


(1)  V.  ligne  12  de  la  transaction  rapporlée  ci-dessus. 

(2)  Dans  toute  celte  affaire,  les  Religieuses  ne  purenl  être  aidées  des  conseils 
de  leur  procureur,  Jude  lUidereau,  qui  était  alors  très  gravement  malade 
(voir  noie  1.  page  48). 

}je  doyen  de  Montaigu  était  Laurent  Pichaud  (voir  note  4,  page  59). 
<3)  (Tétait  l'abbé  Charles  Gaborin  de  Puymain,  qui,  comme  on  l'a  vu. 
inter\inl  même  dans  la  transaction  (voir  page  7.5). 
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Or,  la  plupart  des  Religieuses  du  Couvent  de  Saint-Sauveur 
étaient  ignorantes  de  ce  dépôt  et  de  ce  prêt  ;  il  fallait  rendre 
les  billets  aux  Dames  du  Cerisier  qui  les  réclamaient,  et  Ton 
n'était  point  en  mesure  de  le  faire  ;  enfin ,  M.  de  la  Roche- 
Saint-André,  et  M.  de  la  Sénanlière  (1)  annonçaient  que  le 
désistement  consenti  par  M.  le  comte  de  Sourdis  allait  leur 
permettre,  à  leur  tour,  et  pour  les  mêmes  métairies,  de 
former  une  demande  en  retrait  lignager. 

M.  le  comte  de  Sourdis  n'ignorait  pas  ces  difficultés,  qu'il 
était  homme  à  soulever  au  besoin,  et  les  Religieuses  n'avaient 
plus  que  la  ressource  de  recourir  aux  bons  offices  de  TAb- 
besse.  C'est  à  quoi  la  sœur  de  Rorthays  employa  tous  ses 
soins,  en  fournissant  de  sa  conduite  des  explications  pour 
le  moins  assez  singulières.  La  lecture  de  sa  lettre,  dont 
quelques  passages  sont  peu  compréhensibles,  édifiera  à  ce 
sujet  (2). 

De  son  côté,  M.  le  marquis  de  Crux  (3),  seigneur  de  Mon- 
taigu,  écrivit  à  Fontevrault  en  faveur  des  Religieuses  :  «  Si 
«  votre  sentiment.  Madame,  les  met  dans  la  voye  d'éprouver 
«  la  générosité  des  Dames  des  Cerisiers,  la  protection  que 
«  vous  leur  donnerez  pour  les  y  épauler  fera  un  effet  mcr- 
«  veilleux.  Ce  sera  remettre  cette  pauvre  communauté  sur 
«  pied,  et  pour  ainsi  dire  leur  redonner  du  pain  ;  de  cette 
«  façon  elles  se  mettront  à  l'abry  du  procès  dont  révénenicnt 
«  est  toujours  douteux  par  les  différentes  circonstances,  quoy 
«  qu'il  nous  paroisse,  depuis  quelques  jours,  un  arrest  du 
«  Parlement  de  Paris  qui  suplée  au  défaut  des  insinuations 


(1)  n  s'agit  évidemment  :  1"  de  Louis-GiHcs  de  la  Roche-Sain l-André,  che- 
vaUer,  seigneur  des  Ganiicliêres.  de  la  Hoche,  capitaine  des  vaisseaux  du 
lloy,  chevalier  de  Saint-Louis,  marie  à  Charlotte  de  Saint-Legier  de  la 
Sauj^^ie,  lils  de  Louis-Gilles,  chevalier,  seigneur  de  la  Hoche  et  de  In  Haye, 
chef  d'escadre,  et  de  Gabrielle- Brigitte  d'Escoubleau  de  Sourdis,  Cette 
dernière  était  la  tante  du  comte  de  Sourdis  (Jacques-Hyacinthe),  dont  il  est 
question  dans  notre  récit. 

2*  de  Louis-Charles  Du  Chanfault,  dit  l'amiral  Du  ChatTauIt,  gendre  de 
Louis-Gilles  et  de  Charlotte  de  Saint-L(*gicr  de  la  Sauzaie,  pour  s'être  ninriè 
avec  Pélagie,  leur  fille. 

(2)  V.  Pièces  justificatioes,  n*  xv. 

(3)  Armand-Gabriel  de  Crux,  marié  à  Marie-Angélique-Eléonore-Damarls 
Turpin  de  Crissé. 
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t  des  Seigneurs  quand  on  a  satisfait  aux  laïques.  Je  ferois 
«  tort,  Madame,  à  votre  qualité  de  Mère  commune  de  tout 
«(  rOrdre,  si  je  joignais  ma  requeste  à  celle  de  la  commu- 
«  nauté  de  Montaigu  ;  je  prens  seulement  la  liberté,  comme 
«  son  fondateur,  de  vous  faire  un  récit  sincère  de  ses  misères. 
«  Je  ne  puis  pourtant  m'emijôcher  de  ressentir  d'avance  une 
«  reconnoissancc  bien  particulière  de  tout  ce  que  vous  ferez 
«  en  leur  faveur...  »  (9  octobre.) 

Trois  jours  après,  le  Conseil  de  Fonlevrault  transmit  à 
Montaigu  les  ordres  de  M">e  l'Abbesse.  Ils  sont  formels,  et 
dictés  par  la  plus  stricte  équité  : 

La  promesse  que  Macb  la  Prieure  de  Montaigu  a  donnée  et  si^înéu 
avec  quelques  Religieuses  particulières  de  sa  CommunaulL-  à  M'  W 
Marquis  de  Sourdys,  est  nulle, 

1"  Par  ce  qu'il  y  a  lézion  considérable  ; 

2p  pap  Qf^  qu'elle  auroit  deiie  estre  faite  d'un  consentement  unanime 
de  toute  la  Communauté,  et  par  acte  capitulaire  en  bonne  formt?  ; 

3«  Par  ce  qu'elle  ne  pouvoit  estre  valable  que  Madame'  nv  l'ut 
approuvée  et  ratiffiée,  comme  Clief  et  Supérieure  générale,  sans  quoy 
aucunes  Communauté/  de  sa  dépendance  ne  peuvent  contracter. 

H  est  aizé  de  voir  que  ces  Dames  ce  sont  laissées  surpi'ciTdre  et 
intimider  par  les  menaces  de  M'  de  Sourdys,  qui  a  profitté  de  leur 
crainte  et  de  leur  ignorance  eu  leurs  faisant  signer  cette  promesse» 
qu'il  a  luj'  même  dicté,  au  préjudice  des  avis  qu'on  leurs  avoît  donné» 
et  d'un  arrest  du  Parlement  de  Paris  rendu,  dit-on,  (c'est  M^  Le  Cour 
qui  Ta  mandé  à  Madame)  depuis  quelques  jours,  qui  règle  paixHîle 
contestation,  et  est  un  préjugé  favorable  pour  cette  Communauté 
contre  la  demande  en  retrait  que  luy  fait  ledit  S^  de  Sourdys. 

Supposé  même  que  le  prétendu  accommodement  porté  p:ir  ladite 
promesse  ut  esté  fait  dans  les  reigles,  ne  fût  pas  aussy  préjudiciable 
qu'il  est  en  efTeet  à  ces  Dames,  et  qu'elles  fusent  obligées  de  l'uxu- 
culer,  Klles  ne  dévoient  pas  pour  cela  emploier  une  somme  de  7iKI()i 
en  billets  de  banque,  qui  avoient  esté  déposées  à  une  d'elles*  ponr 
les  remettre  à  la  U*  demande,  ou  en  faire  l'employ  de  ragrémeiit 
et  du  consentement  de  la  Communauté  des  Cerisiers  à  cjui  ils 
appartiennent. 

Il  n'y  a  en  cette  conduite  ny  raison  ny  honneur,  bonne  foy  ni 
consciance. 
Il  n'est  pas  moins  extraordinaire  à  ces  Dames  de  demander  que 
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Madame  ait  la  bonté  d'engager  ladite  Communauté  des  Cerisiers  de 
leurs  faire  présent  et  charité  de  ces  billets,  sous  prétexte  qu'elles  en 
estoient  ambarassées,  qu'ils  proveuoient  d'une  dette  désespérée, 
qu'EUes  en  ont  encore  sept  autres,  et  enfin  qu'Elles  ont  12000'  en 
espèces,  sinon  que  Madame  Elle  même  ait  la  charité  de  leurs  donner 
de  ces  billets  pour  les  rendre  aux  dames  des  Cerisiers,  comme  si  Sa 
Grandeur  pouvoit  disposer  du  bien  d'une  de  ses  Communautcz  pour 
donner  à  une  autre,  et  que  ses  revenus  particuliers  fusent  assez 
considérables  pour  restablir  celles  qui  sont  niinées  par  leurs  mau- 
vaise {économie  :  ce  sont  là  des  idées  ridicules,  et  des  propositions 
trop  téméraires  pour  y  taire  attantion. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  moj^en,  pour  tirer  les  Dames  de  Montaigu  des 
embarras  dans  lesquels  elles  se  sont  jcttez,  que  de  faire  agréer  à 
Mesdames  des  Cerisiers  l'employ  qu'elles  ont  fait  de  leurs  sept  mille 
livres  en  billets  de  banque,  et  de  leurs  en  donner  une  déclaration 
comme  le  con tract,  qui  en  a  esté  passé  en  leurs  noms,  est  pour  et 
au  proflit  desdites  dames  des  Cerisiers  qui  en  ont  fournis  les  deniers. 

Pour  ce  qui  regarde  M^  de  Sourdys,  il  fault  que  les  dites  dames  de 
Montaigu  protestent  secrettement  à  telle  fin  que  de  raison,  par  acte 
devant  notaire,  contre  la  promesse  qu'elles  luy  ont  données  de  luy 
transporter  gratuitement  le  contract  de  7000  livres  en  question,  les 
y  a^'ant  contraintes  et  forcées  par  ses  violantes  menaces  ;  et,  s'il  pour- 
suit quitance  en  retrait  au  Grand  Conseil,  et  qu'il  veuille  tirer  ad- 
vantage  de  ladite  promesse,  il  fauldra  prendre  des  tiltres  pour  en 
cstrc  relevé.  Madame  aura  la  bonté  d'intervenir  dans  cet^e  instance, 
et  y  prendra  des  conclusions  telles  qu'elles  jugera  nécessaires  pour 
faire  casser  et  animller  ladite  promesse  et  defi'endre  L'affaire  au  fond. 

Nous  sommes  au  mois  d'octobre  1720,  et  le  22  février  de 
Tannée  suivante  le  procès  était  toujours  en  suspens. 

A  cette  dernière  date,  TAbbesse  recommandait  de  donner 
des  sûretés  aux  Dames  des  Cerisiers  pour  leurs  billets  placés 
à  leur  insu,  et,  le  7  mars,  la  Prieure  lui  répondait  :  «  Vous 
«  me  permettre  de  vous  dire  que  sest  une  affaire  que  je  ne 
«  puis  terminé  toute  seuUe,  puisque  la  Communoté  sy  opose 
«  sur  ce  que  nous  espéron  que  le  billet  donné  à  Monsieur 
«  de  Sourdis  n'aura  pas  lieu.  Il  le  croit  lui-niésme,  puisque 
«  il  marque  vouloir  faire  son  retrait  en  arjant,  ce  qui  estant 
«  nous  norons  pour  tout  bien  que  dix  neuf  ou  ving  mille 
«  livre  en  arjant,  et  dont  nous  ne  pouron  acquéri  de  nou- 
«  veaux   fon,   mesme  des  constitution,  Tesdit  du   Roy   le 
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<  défandan  à  TEglise  (1).  D'ailleurs,  des  sept  billes!  que  la 
f  mère  de  Rorlhais  a  eu  des  Cerisiers  pour  les  placé,  il  en 
«  reste  un  qui  n'a  pas  esté  placé,  et  un  autre  qu'elle  a  placé 
n  dans  un  offre  qui  poura  n'avoir  pas  lieu.  Ainsy  il  ny  en  a 
«  que  seinq  employé  pour  Monsieur  de  Puyraain,  que  nous 
«  n'af^ons  garde  de  leur  faire  perdre.  Nous  nous  en  rapor- 
«  teron  à  ce  que  vostre  Grandeur  en  jugera,  la  supliant  de 
«  vouloir  bien  les  engager  à  atendre  que  nous  seyion  hors 
«  d'avec  M»*  de  Sourdis  touchant  ce  billet  ;  car,  s'il  n'a  pas 
«  lieu,  comme  sest  la  mère  de  Rorthais  qui  a  donné  sest 
«  billest  à  Mr  dePuymain,  croyant  faire  plaisir  au  Religieuse 
«  des  Cerisiers,  et  que  la  communoté  n'a  lait  aucun  cnga- 
«  gement  avec  Monsieur  dé  Puymain,  il  est  sertain,  suy vaut 
«  ravis  de  gens  abille,  que  la  Communoté  ne  seret  point 
«  responsable  de  sest  billest,  n'ayant  esté  placé  ny  à  son 


(1)  Les  Rois  de  France,  et  saint  Louis  lui-même,  ont  cherché  h  s'opposer 
aux  acquisitions  territoriales  des  gens  de  mainmorte.  Louis  XV,  donna 
contre  eux  A  Versailles,  au  mois  d'août  1740,  un  Kdil  dont  nous  allons  citer 
quelques  articles  :  l'histoire  n'est  souvent  qu'un  perpétuel  recommencement! 

Édit  du  mois  d'août  1749,  art.  i":  «  Renouvellant,  en  tant  que  de  besoin, 
les  défenses  portées  par  les  Ordonnances  des  Uois  nos  prédécesseurs,  vou- 
lons qu'il  ne  puisse  être  fait  aucun  nouvel  établissement  de  Chapitres, 
Collèges,  Séminaires,  Maisons  ou  Communautés  Religieuses,  même  sous 
prétexte  d'Hospices,  Congrégations,  Confréries,  Hôpitaux  ou  autres  corps 
de  Communautés,  soit  Ecclésiastiques,  Séculières  ou  Régulières,  soit  Laïques, 
de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  ni  pareillement  aucune  nouvelle  érection 
de  Chapelles  ou  autres  litres  de  Rénéfices,  dans  toute  l'étendue  de  notre 
Royaume,  terres  et  pays  de  notre  obéissance,  si  ce  n'est  en  vertu  de  not^e 
permission  expresse  portée  par  nos  Lettres  patentes  enregistrées  en  nos 
Parlemens  ou  Conseils  supérieurs,  chacun  dans  son  ressort  en  la  forme  qui 
sera  prescrite  ci-après.  »  —  Étaient  exceptés  par  l'art,  m,  les  établissements 
ayant  pour  objet  la  célébration  de  messes  ou  obits,  la  subsistance  des  étu- 
diants ou  des  ecclésiastiques  et  séculiers  pauvres,  le  mariage  des  pauvres 
fiUes,  les  écoles  de  charité,  le  soulagement  des  prisonniers  ou  des  incendiés. 

n  était  défendu  :  par  l'art  ii  de  faire  aucune  disposition  testamentaire  en 
faveur  des  établissements  mentionnés  dans  l'art.  î";  et  par  l'art  xxiv,  à  toute 
personne  de  prêter  son  nom  pour  des  acquisitions:  «  Défendons  à  toutes 
personnes  de  prêter  leurs  noms  û  des  gens  de  mainmorte  pour  l'acquisi- 
tion ou  la  jouissance  des  biens  de  ladite  qualité,  :\  peine  de  trois  mille  livres 
d'amende  applicable  ainsi  qu'il  est  porté  par  Tarticle  xxn  (un  tiers  au 
dénonciateur,  un  tiers  au  Roi,  un  tiers  au  Seigneur  duquel  relèveront  les 
biens),  même  sous  plus  grande  peine  suivant  l'exigence  des  cas.  » 

L'iulil  dont  nous  venons  de  rappeler  quelques  articles  —  il  y  en  a  29  — 
se  réfère  à  celui  de  Louis  Xï\\  de  16C6,  sur  le  même  objet  et  conçu  danj» 
t\ps  termes  similaii*es. 
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«  ordre  ny  à  son  profit  ;  et  sy  ledit  billet  donné  à  M^  de 
ff  Sourdis  avet  lieu,  se  seret  par  un  cas  fortuit  que  la 
«  Communoté  tireret  avantage  de  sest  billest,  auquel  cas  il 
«  seret  juste  qu'elle  en  fist  raison  aux  Dames  des  Cerisiers. 
«  Sest,  Madame,  ce  que  je  vous  prie  de  leurs  représenté...  » 

Le  priorat  de  sœur  Françoise-Rose  de  Chevigné  prit  fin 
avant  que  TafTaire  ne  fût  terminée.  La  nouvelle  Prieure,  Anne 
Merland  (1722),  qui  était  du  nombre  des  quinze  Religieuses, 
dont  quatre  discrètes,  n'ayant  pas  eu  connaissance  du  contrat 
passé  avec  M.  de  Sourdis,  était  plus  libre  pour  faire  valoir 
les  raisons  invoquées  par  l'Abbesse,  le  12  octobre  1720,  et 
démontrer  la  nullité  du  contrat.  L'arrêt  du  Parlement,  rap- 
pelé par  M.  le  marquis  de  Cnix,  lui  donnait  au  reste  plus 
d'assurance. 

L'argumentation  de  la  Prieure  détermina  Mme  de  la  Pou- 
pardière  à  entrer  en  composition.  «  Il  est  bon  que  Votre 
«  Grandeur  soit  informée  des  demande  de  M"»e  de  la  Pou- 
«  pardière  :  en  premier  lieu  elle  demanda  cent  pistole,  et 
«  de  puy  nous  a  fet  dire  quatre  cent  livre.  Nous  ne  croions 
«  ne  luy  devoir  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  une  preuve  évidante 
«  qu'elle  net  pas  bien  fondée  dans  ses  prétentions.  Nous 
«  ne  somme  point  en  nétat  de  donner  cette  somme,  toute 
«  foy ,  Madame ,  vous  este  la  métrcsse  ;  surtout ,  point  de 
«  proses  si  cela  se  peu  autrement.  »  (Lettre  à  l'Abbesse,  du 
3  juillet  1722.) 

.  L'Abbesse  donna  ces  sages  conseils  :  «  Quoyque  la  demande 
«  de  W  de  Sourdis  ne  puisse  se  soutenir  valablement  devant 
«  aucuns  juges,  l'acte  qu'il  a  fait  avec  les  Dames  (de  Mon- 
«  taigu)  n'étant  point  du  tout  en  forme,  cependant,  comme 
«  il  y  a  une  espèce  de  justice  à  le  dédommager  en  quelque 
«  sorte  du  retrait  qu'il  espéroit  faire,  et  auquel  il  a  renoncé 
«  par  cet  acte,  Madame  veut  bien  consentir  à  ce  que  les 
«  Dames  de  Montaigu  luy  donnent  trois  cens  livres,  plutost 
«  par  un  esprit  d'équité  que  par  la  crainte  d'un  procès  dont 
«  le  succès  ne  pourroit  être  désavantageux  à  ces  Dames. 

«  M»*  de  Sourdis  doit  se  contenter  de  cette  somme,  qui  est 
«  fort  raisonnable,  pour  son  dédommagement  ;  mais,  comme 
(<  ççs  Dames  veulent  absolument  éviter  un  procès  à  quelque 
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«  prix  que  ce  soit,  s'il  ne  vouloit  pas  se  contenter  de  cette 
«  somme.  Madame  leur  permet  de  luy  donner  jusques  à 
«  quatre  cens  livres.  G*est  à  elles  à  faire  en  sorte  de  donner 
«  le  moins  qu'elles  pourront;  il  y  va  de  leur  intérest  de 
€  ménager  cet  accommodement  avec  prudence  et  avec 
«  sûreté,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  retour.  »  (23  octobre.) 

Cette  longue  affaire  se  termina  ainsi,  mais  nous  ne  savons 
à  quel  prix.  En  tout  cas,  les  Religieuses  demeurèrent,  jus- 
qu'à la  Révolution,  les  propriétaires  indiscutées  de  leurs 
trois  métairies. 

Par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  31  juillet  1717,  renouvelé 
en  avril  1727,  il  fut  ordonné  à  tous  les  Monastères  de  Reli- 
gieuses de  représenter,  dans  un  délai  de  trois  mois,  devant 
les  Archevêques,  Evêques  et  Intendants  des  Provinces, 
les  litres  de  leur  fondation  et  dotation,  les  Lettres  patentes 
de  leurs  établissements,  et  l'état  de  leurs  charges,  dettes  et 
revenus. 

L'Abbesse  de  Fontevrault,  craignant  que  les  Evêques  «  n'en 
f  prissent  occasion  détendre  leur  pouvoir  sur  les  Maisons 
«  de  rOrdre,.  exemptes  de  leur  juridiction,  obtint  un  arrest 
«  du  Conseil  d'Etat  du  Roy,  le  20  décembre  suivant,  par 
€  lequel  Sa  Majesté  ordonna  que  celuy  du  31  juillet  seroit 
c  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  sans  néantmoins  qu'il 
«  pust  nuire  ni  préjudicier  en  aucune  manière  aux  préroga- 
«  lives,  privilèges,  exemptions  et  concessions  de  l'Abbaye  et 
a  Ordre  de  Fontevrault.  » 

Elle  fit  remettre  à  ses  Religieuses  de  Montaigu  toutes  les 
pièces  nécessaires  pour  obéir  à  ces  arrêts,  leur  recomman- 
dant bien  de  faire  connaître  qu'elles  avaient  peine  à  vivre. 
«  Il  ne  faut  pas  craindre,  leur  disait-elle,  de  manifester  leur 

<  honneste  pauvreté,  car  leur  peu  de  faculté  n'étant  que  trop 

<  certain,  peut-être  leur  fera-t-on  procurer  quelque  soulage- 
«  ment  par  les  autres  Communautés  aisées  du  Diocèse, 
«  comme  on  en  a  obligé  quelques-unes  de  l'Ordre,  en  la 
«  Province  de  Paris,  à  contribuer  au  soulagement  de  plu- 
«  sieurs  pauvres  Communautés  du  Diocèse  autres  que  celles 
ff  de  rOrdre.  » 
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Il  paraît,  en  effet,  que  l'inventaire  exigé  des  Communautés 
avait  pour  principal  objet  d'obliger  celles  qui  auraient  des 
revenus  plus  que  suffisants,  à  venir  en  aide  aux  Monastères 
trop  peu  fortunés.  Celait  une  sorte  de  justice  distribulive 
devant  déterminer  bien  de  fausses  déclarations.  Nous  igno- 
rons si  le  Couvent  de  Saint -Sauveur  en  retira  quelque 
profit  (1). 

En  cette  même  année  1727,  le  marquis  de  Crux(2)  seigneur 
de  Montaigu,  en  sa  qualité  de  fondateur  du  Couvent  de  Saint- 
Sauveur,  voulut  obliger  les  Religieuses  à  laisser  placer  ses 
armes  en  trois  difl'érents  endroits  de  leur  église,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors.  Le  Père  Douvry,  confesseur  de  ces  Dames, 
s'en  ouvrit  à  l'Abbesse,  se  plaignant  en  même  temps  des 
entrées  de  M.  de  Crux  dans  le  Monastère.  «  ...  Je  ne  puis  m'em- 
«  pescher,  il  faut  vous  l'avouer.  Madame,  de  rcconnoistrc  un 
«  abus  insupportable  dans  de  pareilles  entrées,  pendant  qu'il 
«  ne  paroistra  point  de  preuves  que  Messieurs  de  Crux  sont 
«  fondateurs  ;  il  m'est  impossible  de  concilier  cette  condes- 
«  cendance  avec  les  bulles  des  Souverains  Pontifes  qui  sont 
«  receues  en  France,  et  qui  dcfl'endent  si  rigoureusement 
«  l'entrée  dans  les  Monnstcres  de  Religieuses  (3).  Ce  n'est  pas 
«  que  je  me  veuille  opposer  en  rien  à  tout  ce  que  fera  ledit 
«  Seigneur  de  Crux  ;  je  sçay  que  ma  qualité  de  confesseur  ne 


(1)  Dans  une  lettre  du  27  septembre  1717,  l'Abbesse  avait  écrit  aux  Reli- 
gieuses de  Montaigu,  que  l'arrêt  du  Conseil  du  31  juillet  précédent  «  pareil 
ne  regarder  parliculièrcnient  que  celles  destinées  à  l'instruction  ou  éduca- 
tion de  la  jeunesse,  à  quoy  l'Abbaye  de  Fontevrault  et  les  Prieurés  en  dé- 
pendants ne  sont  point  employez.  »  Il  y  avait  cependant  un  pensionnat 
chez  les  Dames  Religieuses  de  Montaigu.  car  nous  avons  vu  que  les  demoi- 
selles de  la  Touche-Limouzinière  y  avaient  été  placées. 

(2)  Armand-Gabriel  de  Crux. 

(3)  Nous  avons  vu  page  7,  note  2,  que  personne  ne  pouvait  entrer  dans 
les  Monastères  de  fdles,  sinon  avec  la  permission  de  rÉvêquc.  La  Règle 
de  Fontevrault  reconnaissait  ce  droit  «  au  Roy  très  chrétien,  à  la  Reine,  au 
Dauphin  et  autres  princes  de  sang  royal,  et  aux  Fondateurs  et  Fondatrices.  » 
Si,  «  estans  instamment  priez,  ils  ne  veulent  pas  désister  d'entrer  en  la  clos- 
ture,  qu'ils  y  entrent  avec  le  moins  de  suite  de  leurs  familiers  que  vous  le 
pourrez  obtenir,  en  habits  longs  et  décens  et  non  autrement,  sans  toutefois 
qu'ils  attendent  d'y  passer  la  nuit  s'ils  veulent  éviter  l'cxcomraunicaUon.  » 
(Règle  de  Fontevrault,  ch,  VU.) 
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«  me  donne  aucun  droit  d'agir,  et  d*ailleurs  je  suis  plus  ani^' 
«  de  la  paix  qu*on  ne  pense  ;  j'en  ay  donné  assés  de  marques 
«  depuis  que  je  suis  à  Montaigu,  et  si  ces  marques  n'ont  pas 
«  été  jusqu'à  Votre  Grandeur,  elles  n'en  sont  pas  moins 
«  réelles,  mais  l'expérience  m'apprend  depuis  longtemps  que 
«  je  ne  dois  pas  attendre  ma  récompense  des  hommes.  Cepen- 
«  dant,  je  me  crois  obligé  en  conscience  de  luy  représenter 
f  que  les  démarches  de  Monsieur  le  Marquis  scandalizent 
«  bien  du  monde  ;  il  y  a  environ  quinze  jours  ou  trois  se- 
«  mainnes  qu'il  entra  avec  un  autre  séculier,  et  fut  toute  une 
«  demie-journée  dans  la  clôture,  présidant  à  Vêpres  dans  le 
«  siège  de  la  mère  Prieure,  pendant  que  le  S"*  Badereau  (1) 
«  occupoit  la  place  de  la  sous-prieure.  Je  n'ay  pas  ouvert 
«  la  bouche  de  ce  procédé  irrégulier;  cependant,  Madame, 
•  mes  lumières  me  dictent  de  renvoyer  de  pareils  cas  au 
t  Visiteur.  D'ailleurs,  Votre  Grandeur  le  sçait,  qu'il  est  contre 
«  la  discipline  ecclésiastique,  et  contre  le  culte  de  Dieu, 
«  d'arborer  ainsi  dans  nos  temples  des  espèces  d'enseigne, 
«  et  des  marques  du  faste  et  de  la  vanité  mondainne,  au  lieu 
«  qu'on  n'y  deveroit  voir  que  l'étendart  de  Jésus-Christ  et 
«  les  images  des  Saincts  :  je  dis  enseigne,  car  les  tableaux  où 
«  sont  imprimés  les  écussons  ont  plus  de  trois  pieds  en 
«  quarré,  et  sont  aujourdhuy  affichés  sur  le  portail  et  dans 
«  le  sanctuaire  de  toutes  les  Eglises  de  cette  ville....  »  (2) 
{10  octobre  1727). 

Les  Religieuses  durent  céder.  Dans  l'aveu  que  leurs  aînées 
avaient  rendu,  le  28  août  1645,  à  Gabriel  de  Machecoul, 
alors  seigneur  de  Montaigu,  elles  l'avaient  reconnu  pour  le 
patron  et  fondateur  de  leur  Couvent  et  Monastère.  Dès  lors, 
le  marquis  de  Crux,  son  successeur,  possédait  les  mêmes 


(1)  Judc  Badereau  (voir  note  1  de  la  page  4S). 

(2)  Armes  des  de  Crux  :  écartelé  au  1  et  4  d'azur,  à  deux  cotices  d'argent, 
accompagné  de  sept  coquilles  de  même  une  en  chef,  trois  en  bande  posées 
entre  les  deux  cotices.  et  trois  en  pointe  posées  en  demi-orle  on  une  et  deux; 
au  2  et  3  d'argent  à  trois  chevrons  de  gueules,  accolé  de  gueules  à  une  tour 
d'argent  massonnéc  de  sable,  la  porte  et  les  fenestres  d'azur.  (Ârtnùtial 
finirai  de  France,  générante  de  Poitou,) 
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droits  honorifiques  (1).  Le  P.  Douvry  n'en  avait  pas  moins 
tenu  un  langage  sensé,  et  d'une  louable  indépendance. 

Dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1728,  les  Religieuses  du 
Couvent  de  Saint-Sauveur  se  décidèrent  à  faire  construire 
un  autel,  dont  maîtres  Jean  Perraudeau  et  Pierre  Douillard, 
entrepreneur  et  architecte,  demeurant  en  la  paroisse  de 
Saint-Clément  de  Nantes,  avaient  dressé  les  plans.  Le 
marché  fut  conclu  le  13  février  1728,  en  ces  termes  :  «  les 
«  dits  entrepreneur  et  architecte  convienne  sçavoir  est  : 
«  que  les  dits  entrepreneur  s'oblige  et  garanti  et  promette  à 
«  notre  dite  Communoté  de  bûtir  et  construire  un  autel 
«  suivant  le  désin  que  les  dits  entrepreneur  nous  ont 
«  donné,  dont  ledit  désin  sera  régulliérement  exécuté  en 
«  toute  la  perfection  de  l'art,  et  s'oblige  de  faire  à  œuvre  de 
«  main  l'architecture  et  sculture,  et  fournissant  nombre  à 
«  leurs  frais  de  six  colonnes  de  marbre  noir,  avec  les  six 
«  tablettes,  et  tout  le  tuffeau  qui  convient  pour  ledit  autel 
«  dont  les  entrepreneur  le  metterons  en  ouvrages,  et  ferons 
«  l'édification  dudit  autel  suivant  (ce)  qui  est  marqué  dans 
«  le  plan,  et  tour  danses,  et  conformément  à  l'élévation  ;  et 
«  nous,  dite  damme  religieuse,  nous  engagons  de  fournir 
«  les  charois  pour  faire  venir  les  mattrieau  et  colonne,  et 


(1)  Le  seigneur  haut  justicier,  sur  le  fond  duquel  Têglise  paroissiale  avait 
été  bâtie,  avait  le  droit  de  se  dire  seigneur  de  la  Paroisse  eld'en  prétendre 
les  droits  honorifiques,  c'est-à-dire  :  d'avoir  un  Imnc  dans  le  chœur  de 
rHglisc  ;  de  se  faire  donner  l'eau  bénite  par  aspersion,  mais  non  à  la  ninin  ; 
de  suivre  imnicdiatement  l'officiant  dans  les  processions  ;  d'être  le  premier 
à  roffrande  ;  d'être  recommandé  nominalement  aux  prières,  ainsi  que  la 
Dame  son  épouse  ;  de  recevoir  le  pain  bénit  avant  tout  autre  ;  d'avoir  l'en- 
cens ainsi  que  le  baiser  de  paix  après  le  clergé,  pourvu  qu'il  occupât  sa 
place  ordinaire  dans  l'église  ;  d'être  enterré  dans  le  chœur  ;  de  inellre  épi- 
taphe,  statues  et  ornements  sur  son  tombeau  ;  de  faire  placer  litres  ou  cein- 
tures funèbres  au  dedans  ou  au  dehors  de  l'église  paroissiale. 

Ces  droits  appartenaient  aussi  aux  patrons,  comme  il  est  décidé  par  l'Or- 
donnance de  François  1%  donnée  à  Villers-Colerels  en  1539:  «Pour  faire 
cesser  les  contestations  d'entre  nos  sujets,  avons  ordonné  qu'aucun,  de 
quelque  qualité  qu'il  soit,  ne  pourra  prendre  droit,  possession,  autorité, 
prérogative  ou  prééminence  au  dedans  des  églises,  soit  pour  y  avoir  l>anc, 
siège,  oratoire,  escabeaux,  acoudoirs,  sépulture,  encens,  armoiries,  écussons 
et  autres  enseignes  de  leurs  maisons,  sinon  qu'ils  soient  patrons  ou  fonda- 
teurs d'icelles.  » 
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«  fourniront  aussi  la  pierre  de  massonnc  et  la  eheau.  Et 
€  pour  celte  effet,  la  Comniunauté  s'engage  de  payer  audit 
«  maître  la  somme  de  deux  milles  livres,  payable  à  quatre 
«  termes,  et  nous  engagons  à  nourrir  quatre  ou  cinq  per- 
«  sonnes,  qui  travailleront  sans  aucun  delés  et  interruption, 
«  pendant  tout  le  tems  que  ledit  ouvrages  dura.  Fait  en 
«  double  sous  nos  seing  à  Montégu,  ce  treize  feuvrier  mil 
«  sept  cent  vingt  huit.  Madame  Marguerite-Suzanne  de  Ror- 
«  THAVS  DE  lIsle-Brun,  pricurc  ;  S^  Claude-Marie  de  Gasti- 
t  XAYRE  DELA  Papinière,  mère  du  cloître;  S"* Françoise-Rose 
«  de  Ghevigxé,  dépositaire  ;  Sr  Anne  du  Tréhand  du  Hal- 
t  LAY,  discrète  ;  Sr  Anne  Merland  ;  S^  La  Marche  ;  S»*  Marie- 
«  Magdelcine  Gaborin  de  Puymain  ;  S^  Jeanne  de  Rorthays 
«  MoNBAiL,  portière;  S»"  Françoise  de  Rorthays,  cellérière  ; 
«  S»*  Magdeleine-Céleste  de  Rorthays  de  la  Jaubretière, 
«  boursière  ;  S»"  Agnès  de  Marsolle  de  la  Boissière  ; 
«  S»-  Geneviève-Victoire  du  Bois-Chevalier  ;  S»'  Marie  Texier 
«  DE  la  Pommeraye  ;  S""  Marie-Anne  Coujard  de  la  Rif- 
«  FAUDIÈRE  ;  Sr  Henriette  Baraton  ;  S^  Catherine  Ranfray 
a  DE  LA  Bajonnière  (1)  ;  Sr  Marie-Françoise-Henriette  de  la 
«  ToucHE-LiMouziNiÈRE  ;  S»"  Olive  de  Cuevigné  ;  Sr  Renée  de 
«  Jousbert  du  Plessis-Tesselin  ;  S»*  Modeste-Aimée-Rosalie 
«DE  LA  Touche -LiMouziNiÈRE  ;  Sr  Geneviève  Fouché  ; 
«  Sr  Marie  Le  Lou  deBeaulieu  (2)  ;  SŒléonore  Badereau  (3)  ; 
«  Sr  Suzanne  de  la  Roche-Saint-André  (4)  ;  S^  Thérèse  de 
«  Girardière;  Sr  Marie-Louise  Aymon  de  Belleville  (5)  ; 


(1)  Probablcmeiîl  de  la  famille  de  Louis  Ranfray,  seigneur  de  la  Bajon- 
nière, qui  épousa  Marie  Gauverit. 

(2)  Fille  de  Pierre-Joseph  I^  Lou,  chevalier,  seigneur  de  Rois-Chalon,  et 
de  Marie  Boucaud,  bapUséeù  Saint-Hilaîre-de-Loulay  le  I"  avril  1705,  étant 
alors  âgée  de  vingt  mois.  Son  père,  né  à  Montaigu  le  19  mars  1673,  était  fils 
de  Michel,  écu^ner,  sieur  de  Bcaulieu,  et  de  Françoise  Michcllcau. 

(3)  Éléonorc-Galjriellc-Antoinetle  Badereau,  fille  de  Jude,  conseillcr- 
swrrétaire  du  Roy,  auditeur  A  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  et  de 
Margucrite-Catherine-Rose  de  t'ourcelles,  naquit  à  Montaigu  le  11  mal  1711. 

(I)  SHWinnc-Auguslinc  de  la  Roche-Saint- André,  fille  de  Louis-Gilles,  et 
de  Charlotte  de  Saint- I^gier,  naqidt  à  Montaigu  le  26  mars  1711. 

(5)  Peut-être  fille  de  L6uis  Aymon,  écuycr,  baron  de  Belleville,  Beaulicu- 
«>us- la-Roche,  Forges,  etc.,  décédé  vers  1700,  marié  le  20  mai  1688,  à  Jacquette 
Massé,  fille  d'André,  écuyer,  sieur  de  Longeais,  secrétaire  du  Roi,  et  de  Marie 
Perrotcau,  dont  il  eut  aussi  Marie-Louise,  mariée  à  Louis  Jaillard,  chevalier, 
seigneur  de  la  Grangc-Marronnière.  (Beauchet-Fllleau). 

a 
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«  Sr  Céleste  Macé  de  Vaudoré  ;  S"*  Marie  Bruneau  ;  S*"  Phi 
«  LIPPES  ;  Sr  Servanteau  de  la  Bruniêre  (1)  ». 

Il  s'agissait  d'un  travail  important,  qui  devait  être  une 
bien  grosse  charge  pour  une  Communauté  toujours  prèle  à 
invoquer  sa  pauvreté  (2). 

Les  entrepreneurs  achetèrent  du  sieur  Louis  Âudemon, 
marbrier  à  Sablé,  «  le  nombre  de  six  colonnes  de  marbre 
noir  de  six  pies  trois  poulces  de  hauteur,  et  le  nombre  de 
seize  plaques  (3),  aussi  de  marbre,  de  neuf  poulces  de  lar- 
geur sur  vingt  poulces  de  hauteur  ».  Ces  matériaux  furent 
conduits  au  port  de  Nantes,  mais  il  n*en  fut  pas  pris  livrai- 
son, la  Prieure  de  Montaigu  ayant  fait  signifier  aux  entrepre- 
neurs, dès  le  G  mars,  c'est-à-dire  trois  semaines  après  avoir 
passé  le  marché  avec  eux,  qu'elle  s'opposait  à  son  exécution. 

Audcmon  fit  alors  assigner  maîtres  Perraudeau  et  Douil- 
lard  pour  les  obliger  au  paiement  des  quatre  cents  livres 
représentant  le  prix  convenu  du  marbre  qu'il  avait  en- 
voyé (4;,  et  qui  était  en  dépôt  chez  le  sieur  Drouet,  mar- 
chand, demeurant  au  faubourg  de  Richebourg  de  Nantes. 

A  leur  tour,  les  entrepreneurs  assignèrent  les  Religieuses 
de  Montaigu  «  à  comparoir  à  trois  semaines  franches  après 
le  présent  fait  sçavoir,  en  l'audience  de  la  Cour  et  Siège  pré- 
sidial  de  Nantes  »  pour  s'entendre  condamnées  à  remplir  les 
conditions  de  leur  marché,  et  à  des  dommages  et  intérêts 
(le  septembre). 

Avant  de  prendre  cette  mesure,  ils  avaient,  il  est  vrai, 
fait  jusqu'à  quatre  fois  le  voyage  de  Nantes  à  Montaigu,  et 


(1)  Fille  d'André,  seigneur  de  la  Brunicrc  et  de  Laudardière,  et  de 
Marie  GoUllard. 

(2)  Quelques  jours  avant  la  conclusion  du  marché,  le  8  février,  la  sœur  de 
Chevigné,  dépositaire,  écrivait  aux  entrepreneurs  de  se  hâter  de  venir  à  Mon- 
taigu, «t  les  eaux,  disait-elle,  ne  sont  pas  à  présent  si  grandes,  nos  marchands 
vont  à  Nantes  tous  les  jours  ».  Les  communications  entre  Montaigu  et  Nantes 
devaient  être  1res  i-aremcnt  possibles  pendant  Thiver,  étant  donné  les  mau- 
vais chemins  et  les  ponts  souvent  couverts  d'eau. 

(3)  Dans  le  texte  du  marché,  il  est  question  de  six  plaques  seulement. 

(4)  Exploit  de  Julien  Godin,  huissicr-audiencicr  à  la  chAtcllcnie  du  Pré- 
sidial  de  Nantes  (1"  septembre  1728). 
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il  ne  leur  avait  été  offert  qu'une  indemnité  de  deux  cents 
livres,  c*est-à-dire  la  moitié  seulement  du  prix  d'achat  des 
matériaux. 

Pourquoi  donc  les  Religieuses  s'opposaient-elles  à  Texé- 
cution  de  conventions  réciproquement  consenties  ?  Elles 
prétextaient  simplement,  dans  l'acte  du  6  mars,  que  le  mar- 
ché était  nul  pour  n'avoir  pas  été  revêtu  des  formalités 
ordinaires,  et  qu'une  partie  de  la  Communauté  ne  le  voulait 
pas  ratifier. 

Mais  alors  quel  besoin  avaient-elles  de  dénoncer  le  con- 
trat, si,  en  conscience,  elles  ne  le  trouvaient  pas  valable  ? 

Ne  sontrce  pas  là  de  bien  tristes  excuses  ?  Comment 
expliquer  que  les  Prieures  de  Montaigu  fussent  aussi  peu 
scrupuleuses  observatrices  de  la  Règle,  et  que,  dans  toutes 
les  difficultés  que  nous  avons  signalées,  on  trouve  toujours, 
chez  elles,  une  conduite  toute  de  ruses  et  de  détours  ?  C'est 
la  preuve  de  la  défiance  des  Religieuses  les  unes  envers  les 
autres,  et,  on  peut  le  dire  aussi,  d'un  faible  respect  de  la 
parole  donnée. 

Les  entrepreneurs,  de  leur  côté,  avaient-ils  le  droit  de  se 
dire  lésés  ?  La  dénonciation  du  marché  avait  eu  lieu,  par 
ministère  d'huissier  (1),  vingt  jours  après  sa  conclusion,  et 
Ton  peut  se  demander,  avec  les  Religieuses,  s'ils  avaient 
bien  réellement,  dans  l'intervalle,  pris  des  engagements 
fermes  avec  le  marbrier.  On  croyait  à  Montaigu  à  leur  mau- 
vaise foi,  qui  les  poussait  à  préférer  la  juridiction  de  Nantes 
à  celle  du  marquisat  de  Montaigu  ;  aussi,  «  pour  rompre  les 
ruses  de  leur  chicane  »,  on  estimait  nécessaire,  en  vertu  du 
commitlimus  accordé  à  l'abbaye  de  Fontevrault  et  à  toutes 
les  Communautés  du  même  Ordre,  d'évoquer  l'affaire  au 
Grand  Conseil. 

L'Abbesse  (2)  donna  raison  à  ses  Religieuses  (21  septembre)  ; 
Le  marché,  disait-elle,  était  sans  valeur  parce  qu'il  n'avait 


(1)  Gabriel  Allai|^,  huissier  audiencier  aux  Eaux,  Bois  et  Forêts  du  Comté 
de  Nantes,  demeurant  en  la  paroisse  de  Sainte-Croix. 

(2)  Cétoit  toujours  Louise-Françoise  do  Rocfaechouart-Mortemart. 
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pas  été  établi  devant  la  Communauté  «  assemblée  au  son  de 
la  cloche  au  grand  parloir,  à  la  manière  accoutumée,  ce  qui 
fait  voir  que  les  seings  (1)  ont  été  mandiés,  et  que  la  matière 
n'a  jamais  été  mise  en  délibération,  ce  qui  est  une  nullité  ; 
de  plus,  le  contrat  ne  doit  pai)  être  regardé  fait  en  double  » 
puisque  les  entrepreneurs  ne  Font  pas  signé. 

Cette  argumentation,  juridique  peut-être,  ne  saurait  être 
admise  par  ceux  qui  veulent  que  la  parole  donnée  ait  plus 
de  valeur  qu'un  acte  en  bonne  forme.  Les  entrepreneurs 
l'acceptèrent  cependant,  ce  qui  nous  fait  paraître  douteuse 
leur  bonne  foi.  «  Nous  sommes  grasse  à  Dieu,  sortie  de 
«  lafaire  davec  les  entrepreneurs  de  Nantes,  sans  qu'il  nous 
«  en  coule  un  sou  ;  nous  avons  pris  les  marbres  qui  sont 
«  très  beaux  (2),  nous  avons  trouvez  la  même  somme.  Notre 
«  Père  (3)  nous  a  rendu  beaucoup  de  services  pour  cette 
«  afaire  et  pour  beaucoup  d'autre  ;  il  est  fort  intelligent.  » 
[Lettre  de  la  Prieure  ù  l'Abbesse,  3  janvier  1729).  (4). 

En  1731,  Françoise-Rose  de  Chevigné  fut  prieure  pour  la 
seconde  fois. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  une  affaire  d'impor- 
tance bien  secondaire,  qui  nous  révèle,  entre  autres  choses, 
les  noms  de  deux  élèves  pensionnaires,  et  la  mort  de  Tune 
des  Religieuses  de  la  Communauté. 

En  1740,  la  Prieure  du  Couvent  de  Saint-Sauveur,  était,  à 
nouveau,  sœur  Anne  du  Tréliant  du  Hallay.  C'est  à  la  suite 


(1)  Trente  et  une  religieuses  avaient  signé  le  marché,  et  dix-huit  autres 
(deux  religieuses  de  chœur  et  seize  religieuses  converses)  n'en  avaient  pas 
eu  connaissance. 

La  Communauté  de  Saint-Sauveur  s'était,  on  le  voit,  considérablement 
accrue.  Pourtant  la  Prieure  se  plaignait,  le  10  septembre  1728,  à  l'Abbesse 
«  n'ayant  point  à  présant  de  sujets  ny  qu'il  cen  présante.  j» 

(2)  11  en  existe  encore  (fuelques  débris,  scrupuleusement  consci*\és. 

(.1)  Le  Père  Bernard  de  Tourneporte,  confesseur  du  Couvent  de  Montaigu. 

(4)  Une  correspondance  des  mois  d'août  et  novembre  1730,  nous  apprend 
que  M.  Hronod,  agent  des  affaires  de  l'Abbesse  à  Paris,  avait  placé  on  1723 
sur  la  Généralité  de  Moulins,  élection  de  Montluçon,  une  somme  de  2,077 
livres  en  billets,  rapportant  41  livres  et  10  sols  de  rente.  Ces  billets  appar- 
tenaient ù  la  Communauté  de  Montaigu  qui  trouvait  donc  le  moyen  de 
faire  quelques  économies. 
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des  poursuites  exercées  par  elle,  que  fut  adressé  à  l'Abbesse 
le  placet  qu'on  va  lire. 

Aux  Sables-d'Ollonne,  9  may  1740. 
<  Madame, 

«  La  seupliante,  veuve  de  Pierre-Denis  de  Miraillet,  ancien 
f  écuier  et  reseveur  des  tailles  de  l'Election  des  Sables- 
t  d'Ollonne,  a  l'honneur  de  vous  remontrer  très  respectueu- 
f  sèment  que  la  nommée  Marie-Anne  Coujard  de  la  Rifau- 

•  dière,  sa  sœur,  feut,  après  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
€  mère,  reseu  religieuse  au  Couvan  des  Dames  Religieuse 
«  de  Montégu,  ordre  de  Frontevau  ;  elle  se  dota  en  l'année 

•  1705  d'une  somme  de  3000  livres  en  argent,  et  elle  donna 
«  audit  Couvan  une  somme  de  1000  livres  aussi  en  argent, 
t  de  laquelle  dite  somme  la  Communoté  s'obliga  de  luy 
«  paies  paqdan  sa  vie  unne  rante  de  50  livres  par  chaque 
«  anné,  et  que,  après  sa  mort,  il  lui  seret  fait  un  servisc 
t  aneuel  pour  le  repos  de  son  âme,  et  le  seurpleus  seret 
«  emploies  aux  besoin  de  la  sacristie  ;  outre,  et  par  dcsus 
€  lesdite  deux  somme,  elle  eut  ses  livre,  habis  et  linge 
€  montan  à  pleus  de  1000  livres,  et,  outre  sela,  une  pension 
«  viagère  de  la  somme  de  60  livres  par  chaque  anné,  qui  lui 
t  a  été  péiés,  comme  il  sera  fasile  de  prouvés  par  les  quit- 
«  tanse,  à  la  réserve  de  trois  ou  catre  anné  que  la  seupliante 
«  n'a  pas  esté  en  estât  de  péiés  par  la  mort  et  le  dérangement 
«  des  affaires  de  feu  sont  mari,  non  pleus  que  de  deux 
«  anné  quelque  moy  de  pension  des  filles  de  la  seupliante  : 
«  et  se  voiant  hors  d'état  de  pouvoir  satisfaire  à  se  quelle 
f  devet  à  ses  dames,  leur  a  offert  par  letre,  pleusieurs  fois. 
«  de  leur  péiés  les  intérès  des  somme  dont  elle  se  trouvent 

•  redevable  après  avoir  compte,  jusque  à  parfait  peiement  ; 
c  ce  que  ses  Dame  n'ont  point  voulleu  accepter,  et  ont 
«  poursuivi  très  vivement  ladite  seupliante,  jusque  à  faire 
«  faire,  hier  8  du  courant,  les  affiches  au  porte  des  église  où 

•  ladite  seupliante  a  quelque  domaine  pour  en  faire  faire 
t  bail  (1),   se   qui   se  trouve  estre  très  préjudisiable  h  la 


(1)  Il  s'ngil  évidemment  ici  d'un  bail  judiciaire.  On  appelait  ainsi  la  loca- 
tion faite  en  justice,  au  plus  oflTrant  et  dernier  enchérisseur,  des  biens  qui 
w>nt  ou  imisis  réellement,  ou  mis  en  séquestre.  L'usage  et  les  n'^glenients 
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«  seupliante,  et  qui  fait  une  multiplication  très  considérable 
«  en  frès,  et  maitre  en  mouvement  les  autres  créensiers  de 
t  ladite  seupliante  qui  implore,  Madame,  vostre  autorité  et 
ft  vostre  justice  pour  suplier  vostre  Grandeur  de  faire  saiser 
«  lesdite  poursuite  aux  offre  de  péier  comme  dit,  cet  les 
«  intérès  jusque  au  parfait  peiement  ;  ladite  seupliante  prira 
«  Dieu  pour  la  conservation  de  la  santé  de  vostre  Grandeur. 

«    Veuve  DE  MiRAILLET. 

«  P.-S.  —  J*espère,  s'il  vous  plait,  un  mot  de  réponse 
«  pronte  ;  l'aventage  que  avet  tait  ladite  Mariane,  religieuse 
«  au  Gouvan,  auret  dû  engager  ses  Dame  au  demende  de  la 
«  seupliante  qui  paresse  juste.  » 

L'Abbesse  répondit  (26  mai)  qu'elle  ne  saurait  engager  les 
Religieuses  de  Montaigu  à  se  montrer  plus  accommodantes, 
car  «  souvent  les  délais  qu'on  accorde  sont  préjudiciables.  » 
La  veuve  de  Miraillet  ne  se  décourageait  pas  cependant,  car 
elle  lui  écrivit,  le  30  mai  :  «  Je  me  suis  trouvé  obligée  aujour- 
d'hui d'estre  appellante  d'une  sentance,  contre  mon  incli- 
nation, mais  pour  arrêter  leur  fulminante  poursuite,  puis- 
qu'elle devet  aujourd'hui  faire  faire  bail  de  mon  bien,  ce  qui 
me  cause  un  dérangement  qu'elle  (les  Religieuses)  ne  sauret 
jamais  réparer  à  ma  famille.  » 

Les  poursuites  suivirent  sans  doute  leur  cours,  du  moins 
le  dossier  •  Prieuré  de  Montaigu  »  est  muet  sur  l'issue  de 
cette  affaire. 


voulaient  qu'il  fût  procédé  au  bail  judiciaire,  avanl  la  mise  en  vente  de  la 
propriété. 

Le  bail  judiciaire,  qui  se  faisait  dans  les  poursuites  de  saisies  réelles,  avait 
pour  effet  :  !•  de  dépouiller  la  partie  saisie  de  la  possession  de  ses  biens,  de 
sorte  qu'ils  n'étaient  plus  possédés  par  elle,  mais  par  la  justice  ;  c'est  le 
commissaire  aux  saisies  réelles  qui,  en  cas  de  mutations  dans  les  héritages 
survenues  postérieurement  à  ce  bail,  en  devait  faire  les  fol  et  hommages  ;  — 
2*  de  lier  les  mains  à  la  partie  saisie  de  manière  qu'elle  ne  pouvait  plus, 
sans  le  consentement  de  ses  créanciers  saisissans  et  opposans,  vendre  par 
contrat  volontaire  les  parties  saisies  ;  avant  ce  bail  judiciaire,  la  saisie  réelle 
ne  mettait  point  obstacle  à  la  vente  par  la  partie  saisie  ;  —  3*  d'immobiliser 
les  produits  de  ce  bail,  de  manière  que  ces  loyers  se  joignaient  au  prix  de 
l'adjudication,  et  se  distribuaient,  par  ordre  d'hypothèque,  comme  le  prix 
même  de  la  vente.  {Collection  de  décisions  nouvelles  et  de  notions  relatiivs  d 
d  la  jurisprudence  actuelle,  par  Denisart^  1771,  L  i  '.  article:  Bail  judiciaire.* 
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Les  Religieuses  n'auraient  peut-être  rien  perdu  à  se  montrer 
plus  conciliantes,  eh  considération  des  grands  services  que 
leur  avait  rendus  la  sœur  de  la  Rifaudière. 

En  Tannée  1741,  les  dignités  étaient  ainsi  réparties  au 
Couvent  de  Saint-Sauveur  :  sœur  Agnès  de  Marsolle  de  la 
Boissière,  prieure  ;  sœur  Françoise  de  Rorthays,  sous-prieure 
et  mère  du  cloître  ;  sœur  Marie  Texier  de  la  Pommeraye, 
dépositaire  ;  sœur  Anne  du  Tréhant  du  Hallay  et  sœur  Mag- 
deleine-Marguerite  Gaborin  de  Puymain,  discrètes  ;  sœur 
Céleste  Macé  de  Vaudoré,  cellérière;  sœur  Jeanne  de  Rorthays 
de  Montbail,  sacristaine  ;  sœur  Henriette  Baraton,  portière  ; 
sœur  Magdelaine-Céleste  de  Rorthays  de  la  Jaubretière, 
infirmière. 

Les  Religieuses  furent  alors  inquiétées  au  sujet  des  droits 
mis  par  le  Roi  sur  les  boucheries,  dans  des  circonstances 
que  nous  allons  rappeler. 

Un  Édit  royal  du  mois  de  février  1704  avait  créé  une  inspec- 
tion des  boucheries  et  des  boissons  dans  toutes  les  villes  et 
bourgs  fermés  du  royaume  (1). 

Ce  fut  en  vertu  de  cet  édit  successivement  modifié,  sup- 
primé puis  rétabli  (2),  que  les  commis  aux  aides  du  départe- 
ment de  Montaîgu  voulurent,  en  1741,  obliger  le  Couvent  de 
Saint-Sauveur  à  payer  les  droits  de  boucherie,  alors  qu'il 
s'en  était  cru  exempté  jusque  là  parles  privilèges  accordés  à 
rOrdre  de  Fontevrault.  Celle  prétention  était  d'autant  plus 


(1)  V.  Dictionnaire  des  arrests,  de  M*  Jacques  Brillon,  avocat  en  Parlement. 
Paris,  1711,  t.  i'.  page  956,  el  Traité  de  la  police,  par  Dclamare,  conseiller- 
commissaire  du  Roy,  au  Chûtelel  de  Paris.  Paris,  1722,  t.  ii,  livre  5.  titre  20, 
chapitre  8.  page  1275. 

(2)  Une  Déclaration  du  19  juillet  1707,  reglstrée  le  23  août  suivant,  portait 
que  les  droits  attribués  aux  offices  d'Inspecteurs  des  boucheries  créés  par 
rÉdll  du  mois  de  février  1704,  seraient  encore  perçus  au  profit  du  Roy 
durant  six  années.  Le  Parlement  de  Grenoble  Pavait  enregistrée  le  1"  oc- 
tobre de  la  même  année. 

Une  autre  Déclaration  du  S  juin  1712,  regîstrée  le  28  juillet  suivant,  pro- 
rogea pour  trois  années  le  délai  accordé  pour  lever  les  droits  attribués  aux 
Inspecteurs  des  boucheries,  en  conséquence  des  Kdits  et  Déclarations  de 
février  1704. 19  juillet  1707,  24  septembre  1709  et  14  octobre  1710. 

Un  Édit  du  mois  d'octobre  1713,  registre  le  14  du  même  mois,  supprima 
le  doublement  des  droits  des  Inspecteurs  aux  boucheries,  établis  par  les 
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singulière  que  les  droits  sur  les  boissons  étaient  régulière- 
ment acquittés. 

Prises  en  flagrant  délit  de  fraude,  les  Religieuses  promi- 
rent de  payer  à  l'avenir  les  droits  sur  les  boucheries,  et  Taf- 
llaire  n'eut  pas  de  suite.  Cette  promesse  toutefois  n'avait  eu 
pour  objet  que  de  leur  donner  le  temps  de  prévenir  TAbbesse. 
«  Les  menaces  que  viennent  de  nous  faire  les  commis  de 
«  Montaigu  pour  nous  obliger  à  payer  le  droit  d'entrée  pour 
«  les  veaux  et  moutons  que  nous  faisons  tuer  chez  nous  (ce 
«  qu'ils  ne  s'estoient  jamais  avisez  de  faire  jusqu'à  présent), 
«  nous  oblige  d'avoir  recours  à  Vostre  Grandeur  pour  nous 
«  donner  les  moyens  d'éviter  les  poursuittes  de  ces  gens  là, 
«  et  de  nous  maintenir  dans  la  possession  où  nous  avons 
«  toujours  cru  estre,  par  les  privilèges  de  l'Ordre,  de  tuer 
«  pour  nostre  usage  sans  payer  le  droit  d'entrée  et  de  bou- 
«  chérie  qu'on  veut  exiger  de  nous  à  raison  de  13  sols  par 
«  veau  et  5  sols  par  mouton  (1).  En  un  mot,  on  nous  oblige 
«  de  payer  toutes  sortes  d'entrées,  et  on  nous  fait  mille 
a  vexations  dont  nous  ne  pouvons  nous  delfcndre  sans  une 
<r  protection  spécialle  de  Vostre  Grandeur,  que  nous  vous 
(ï  supplions  de  vouloir  bien  nous  accorder  ;  nous  en  sommes 
«  actuellement  dans  un  pressant  besoin,  n'osant  faire  entrer 
«  chez  nous  aucunnes  provisions  sans  une  crainte  mortelle 
<r  de  nous  jetter  en  quelques  mauvaises  affaires.  Nous  venons 
«  d'apprendre  que  les  Dames  de  l'Encloistre,  proche  Poic- 
«  tiers  (2),  ont  étées  inquiétées  depuis  peu  pour  le  mèrac 


Dcclnrations  cl  Kdits  des  mois  de  févriiM-  Î7W,  19  juillet  1707,  juin,  24  sep- 
tembre et  novembre  1709,  5  mars  et  28  juin  1712. 

Un  É<1it  du  mois  de  septembre  1712,  registre  au  Parlement  le  15  décembre 
suivant,  supprima  les  Inspecteurs  des  boucheries  dans  la  Généralité  de  Paris. 

Vn  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  Roy.  du  24  février  1720,  portait  suppression, 
à  partir  du  1"  avril  1721,  des  droits  attribués  aux  Inspecteurs  des  boucheries 
par  l'Édildu  mois  de  février  1704,  les  adjudicataires  devant  être  remboursés 
de  ce  qui  leur  était  dû. 

(1)  C'était  pour  l'époque  un  droit  d'entrée  bien  élevé.  Aujourd'hui  on  paie 
h  Montaigu  :  1  franc  par  mouton  et  par  veau,  et  6  francs  par  bœuf,  pour 
droits  d'entrée. 

(2)  Le  Monastère  de  Lencloître-en-Gironde,  prieuré  de  TOnlre  de  Konte- 
vrault,  était  situé  dans  la  forêt  de  Gironde,  au  diocèse  de  Poitiers.  Il  avait 
été  fondé  en  1109,  du  vivant  de  Robert  d'Arbrisellefi.  C'est  de  ce  couvent 
que  devait  sortir  celui  du  Calvaire. 
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c  sujet,  et  que  vostre  Grandeur  les  a  protégées  de  façon 
«  qu'elles  sont  aujourd'hui  tranquilles  et  à  Fabry  de  touttes 
€  poursuittes  à  cet  effet,..  »  (Lettre  de  la  Prieure  de  Mon- 
taigu,  du  19  mai  1741.) 

Malgré  leur  promesse,  les  Religieuses  essayèrent  encore, 
le  26  mai  suivant,  de  faire  entrer  chez  elles,  et  en  fraude, 
un  veau  que  leur  domestique  tenait  devant  lui  sur  la  jument 
qu'il  montait.  Cette  fois,  les  commis  aux  aides,  grâce  à  la 
chute  malheureuse  de  la  monture,  furent  assez  heureux  pour 
saisir  les  deux  animaux,  et  dressèrent  un  procès-verbal  con- 
cluant à  ce  que  les  Religieuses  fussent  condamnées,  devant 
rintendant  de  Poitiers,  ù  la  confiscation  des  choses  saisies, 
et  à  une  amende  de  trois  cents  livres,  indépendamment  des 
frais  de  l'instance.  >fous  donnons,  aux  Pièces  justificalives, 
le  récit  de  cette  amusante  histoire  (1). 

L'Abbesse  fut  de  nouveau  priée  d'intervenir  en  faveur  He 
ses  Religieuses.  «  S'il  nous  faut  payer,  lui  écrivait  la  Prieure, 
«  le  3  juin,  nous  nous  voyons  réduite  à  engagé  le  peu  de 
«  fond  que  nous  avons  ;  ces  entrées  de  ville  pgur  toutes  nos 
«  provisions  nous  ruineront  infailliblement,  et  nous  mettron 
«  hors  d'estat  de  pouvoir  nous  relever.  » 

Cédant  à  ces  instances,  l'Abbesse  écrivit,  le  12  juin,  à 
M.  l'Intendant  de  Poitiers  (2)  :  «  ....  L'entreprise  de  ces  commis 
a  est  sans  fondement.  L'on  m'a  même  assuré  qu'ils  en  avoient 
»  agi  en  cette  occasion  avec  une  violence  extraordinaire,  que 
«  je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  réprimer,  sans 
■  quoy  mes  filles  de  Montaigu  y  seroient  exposées  conti- 
«  nuellement.  J'espère,  Monsieur,  que  vous  aurez  la  bonté 
9  de  régler  les  choses  d'une  manière  qu'elles  ne  soient  plus 
«  inquiétées  à  l'avenir  sur  cette  nouvelle  demande  ;  votre 
«  protection  seule  peut  les  en  mettre  à  couvert,  ne  le  refusez 
-  pas,  s'il  vous  plaist.  » 

Le  Père  Février,  confesseur  des  Dames  de  Montaigu,  fut 


(1)  V.  Pièces  justificatives,  n*  xvi. 

(2)  Jean  Le  Nain,  chevalier,  baron  d'Asfeld,  conseiUer  du  Roy  en  ses 
conseils,  maître  des  requestes  ordinaires  de  son  hostel,  intendant  de  justice, 
police  el  finances  de  la  Généralité  de  Poitiers. 
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chargé  de  remettre  cette  lettre.  Il  avait  aussi  la  mission  de 
s'informer  près  de  M.  Vaugelade,  procureur  à  Poitiers  des 
Dames  de  TEncloistre,  des  raisons  qu'elles  avaient  fait  valoir 
pour  obtenir  d'être  dispensées  de  payer  les  droits  sur  les 
boissons;  de  consulter  le  Père  Recteur  des  Jésuites  et  le 
Syndic  du  clergé  de  la  même  ville  ;  enfin  de  se  présenter 
chez  M.  Montois,  procureur  du  Directeur  des  droits  qu'on 
exigeait.  Après  s'être  informé  près  de  ce  dernier  s'il  avait 
ordre  de  poursuivre,  il  lui  demanderait  si  <  sans  trahir  son 
ministère,  et  sans  ouvrir  trop  son  sentiment»,  il  ne  lui 
semblait  pas  que  les  Religieuses  opposaient  de  sérieuses 
raisons  aux  réclamations  qui  leur  étaient  faites. 

Le  P.  Février  remplit  fidèlement  ses  instructions.  Il  apprit 
de  M.  Vaugelade  que  les  Dames  de  l'Encloistre  n'avaient  pas 
encore  gagné  leur  procès,  et  le  Père  Jésuite  lui  fit  connaître 
que  le  clergé  et  les  communautés  religieuses  étaient  assujettis 
aux  droits ,  malgré  leurs  eflbrts  pour  s'y  soustraire  ;  toute 
démarche  près  du  Syndic  du  clergé  devenait  donc  inutile. 
Quant  à  l'Intendant,  après  avoir  affirmé  qu'il  avait  écrit  au 
Directeur  général  des  droits,  dont  il  ferait  connaître  la 
réponse,  il  adressa  à  l'Abbesse  la  lettre  suivante.: 

A  Poitiers,  le  2  juillet  1741. 
Madame, 

J'examineray,  avec  toute  Tattention  possible,  le  procès  que  suscite 
le  fermier  des  Aydes  aux  Dames  Religieuses  de  Montaigu  ;  comme  il 
s'agit  d'un  droit  auquel  tout  le  monde  indistinctement  semble  assu- 
jetty,  et  dont  elles  prétendent  néanmoins  l'exemption,  ayés,  s'il  vous 
plait^  la  bonté  de  leur  écrire  de  m'envoyer  les  titres  sur  lesquels 
elles  se  fondent,  ou  de  charger  quelqu'un  icy  de  leur  dcftcnse  ;  je 
seray  extrêmement  flatc  qu'elles  puissent  me  mettre  en  état  de 
décider  validement  en  leur  faveur  :  Tintérest  que  vous  y  prcnés  me 
le  fait  souhaiter  avec  plus  d'empressement  que  vous. 

A  l'égard  des  violences  des  Commis,  dont  ces  Dames  se  plaignent, 
j'ai  donné  des  ordres  sévères  auxquels  je  tiendray  la  main,  et  s'il 
leur  arrivoit  d'en  commettre  la  moindre,  je  sçauray  la  réprimer  au 
premier  avis  qu'elles  m'en  donneront. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  respect. 

Madame, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  ser%itcur, 

LE  NAIN. 
Suscription  : 
M'  de  Uochçchoûard,  Abbçssc  de  Fonlcvrault. 
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Les  Religieuses  ne  purent  appuyer  leurs  prétentions  sur 
aucun  titre,  et  le  10  septembre  1741,  l'Intendant  les  con- 
damna, par  défaut,  à  payer  la  somme  de  trente-trois  livres, 
ou  à  remettre  le  veau  et  la  jument  saisis,  et,  en  outre,  à  une 
amende  de  trois  cents  livres  ainsi  qu'aux  dépens  liquidés  à 
cinquante  sols.  Ce  jugement  leur  fut  signifié  le  25  septembre, 
avec  «  sommation  et  commandement  de  par  le  Roy,  de, 
dans  huitaine,  satisfaire  aux  condamnations  contre  elles 
prononcées.  » 

La  Prieure  s'en  plaignit,  le  mêmejour,  àl'Abbesse.  «  Nous 
€  allons  interjetter  appel  au  Conseil  privé  de  la  sentence 
«  rendue  contre  nous,  afin  du  moins  d'obtenir  du  temps  ; 
«  car  s'il  nous  fault  payer  nous  ne  sçavons  où  en  prendre  le 
«  premier  denier.  Nous  sommes  obérées  de  toutes  façons, 
«  beaucoup  de  debles,  un  mince  revenu  de  quatre  mille 
«  livres  tout  au  plus  pour  près  de  quatre  vingt  personnes, 
«  avec  les  charges  et  réparations  ;  tout  cela,  joint  à  la  cherté 
€  des  vivres,  nous  met  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  sub- 
«  sister  plus  longtemps.  Ainsy,  Madame,  nous  ne  croyons 
e  pas  que  vostre  Grandeur  puisse  trouver  mauvais  qu'une 
f  pauvre  Communauté,  qui  vous  est  si  sincèrement  et  si 
f  respectueusement  dévouée,  ait  recours  à  vostre  protection 
f  dans  des  nécessitez  aussy  pressantes....  ce  n'est  que  sur 
€  vostre  crédit  et  sur  vos  recommandations  que  nous  pou- 
«  vous  fonder  nos  espérances.  > 

Ces  doléances  déterminèrent  l'Abbesse  à  intervenir  encore 
près  de  l'Intendant  :  «  Elles  sont  conseillées  de  se  pourvoir, 
«  mais  j'aime  mieux  qu'elles  retournent  devant  vous,  Mon- 
<  sieur,  dans  la  confiance  que  vous  leur  rendrez  bonne 
a  justice.  Je  vous  demande  en  grâce,  de  quelque  manière 
«  que  vous  jugiez  à  propos  d'en  décider,  de  les  traiter  le 
9  plus  favorablement  qu'il  vous  sera  possible,  et  de  faire 
«  surseoir  les  poursuites  que  l'on  voudroit  faire  contr'elles 
f  jusqu'à  ce  qu'elles  vous  ayent  exposé  leurs  raisons.  » 
(2  octobre.) 

L'Intendant  de  Poitiers  eut  ainsi  l'occasion  d'expliquer  sa 
conduite,  et  de  faire  connaître  ses  démarches  çn  faveur  dç 
la  Communauté  de  Montaigu. 
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Madame, 

Ce  n'est  pas  moy,  mais  M.  le  Controlleur  Général  qui  a  décidé  la 

question,  qui  avoit  esté  portée  devant  moy  par  le  Directeur  des 

Aydes,  sur  les  Droits  d'Inspecteurs  aux  boucheries  qu'il   prétend 

faire  paier  à  votre  Communauté  de  Montaigu  :  voiant  ce  directeur 

dans  le  dessein  de  ne  s'en  pas  tenir  à  ma  décision,  j'avois  rendu 

compte  de  cette  affaire  à  M.  le  Controlleur  général,  plutôt  en  avocat 

qui  plaide  pour  elles  qu'en  juge,  et  j'avois  fait  valoir  leurs  raisous 

de  mon  mieux  ;  elles  n'ont  pas  opéré  l'effet  que  j'aurois  souhaité.  Je 

vous  supplie,  Madame,  de  n'en  être  pas  moins  persuadée  du  zèle  et 

du  respect  infini  avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'être, 

Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

LE  NAIN. 
A  Poitiers,  le  5  octobre  1741. 

{Au  verso,  au  bas)  : 
Madame  l'Abbesse  de  Fontevrault. 

Les  Religieuses  de  Montaigu,  loin  de  se  laisser  convaincre, 
s'imaginaient  qu'elles  n'eussent  pas  été  condamnées,  si  Tln- 
tendant  avait  fait  connaître,  comme  il  l'avait  promis,  la 
réponse  du  Directeur  des  aides,  car  elles  se  fussent  alors 
fait  représenter  au  procès.  A  leurs  yeux,  l'ordonnance  de 
l'Intendant  avait  été  rendue  «  par  surprise  »,  et  elles  se 
disposaient,  sur  les  conseils  de  M.  de  la  Giraudière,  pro- 
cureur de  Madame  de  Fontevrault  à  Poitiers,  à  interjeter 
appel  au  Conseil  privé. 

Cette  nouvelle  procédure  ne  fût  même  pas  tentée,  car, 
comme  elles  l'apprenaient  bientôt,  ce  Conseil  avait  déjà 
décidé  que  les  privilèges  de  l'Ordre  de  Fontevrault  ne  pou- 
vaient exempter  du  paiement  des  droits  de  boucherie  et  des 
droits  sur  les  boissons. 

Menacées  par  le  Directeur  des  aides  qui  enjoignait  au 
Receveur  de  ChAlillon  de  saisir  Tune  de  leurs  métairies, 
et  informées,  d'autre  part,  que  les  Dames  de  l'Encloistre 
venaient  de  perdre  leur  procès,  les  pauvres  Religieuses  ne 
savaient  ce  que  devenir.  Il  ne  leur  restait,  semblait-il,  qu'à 
faire  appel  de  la  sentence  rendue  par  défaut  pour  obtenir  la 
remise  de  l'amende.  C'était  l'opinion  de  l'Intendant  lui-même 
(11  octobre),  et  le  Directeur  des  aides  faisait  pressentir  qu'il 
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y  consentirait  volontiers,  si  Ton  voulait  prendre  l'engagement 
de  payer  les  droits  à  l'avenir. 

Cette  condition  répugnait  absolument  aux  Religieuses, 
aussi  crurent-elles  mieux  faire  en  priant  TÂbbessc,  «  si  cette 
entreprise  ne  lui  paraissait  pas  trop  téméraire  »,  d'appuyer 
de  son  autorité  un  placet  qu'elles  voulaient  adresser  au 
Cardinal-Ministre  (7  décembre). 

Nous  ignorons  ce  qui  advint,  le  dossier  «  Prieuré  de 
Montaigu  »  ne  donnant  aucune  autre  indication.  Il  est 
évident  néanmoins  que  les  Religieuses  furent  contraintes 
d'obéir  à  la  loi  commune,  et  de  finir  par  où  elles  auraient 
dû  commencer. 

Dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1741 ,  alors  que  les 
Religieuses  se  défendaient  contre  les  prétentions  légitimes 
des  commis  aux  aides,  il  leur  fut  fait  une  proposition  des 
plus  avantageuses. 

La  sœur  de  Rorthays,  prieure  du  cloislre  au  Couvent  de 
Saint-Sauveur,  en  fit  part  à  l'Abbesse  en  ces  termes  : 

Madame, 

Voudra  bien  me  permettre  de  communiquer  à  Sa  Grandheur  un 
bien  que  Ton  propose  de  faire  à  sa  Communôtc  de  Montaigu  :  un 
prestre,  religieux  bénédictin  de  ma  connoissance  et  de  mes  amis, 
m'offre  de  faire  une  réunion  et  anexce  d'un  bénéfice  du  même  ordre 
à  notre  Communoté,  de  la  valleur  tous  frais  fais  de  deux  mille  livre 
de  rantes,  car  bon  ans  mal  lans  il  veaut  bien  trois  mille  livre  ;  mais 
il  y  aura  la  servitude  et  les  fondations  à  faire  aquiter,  et  la  survi- 
vance de  laditte  personne  qui  jouyras  de  ces  drois.  Le  partis  nous 
parois  toujour  très  flateux,  de  quelque  façon  on  le  face  :  les  personne 
on  plus  de  sinquante  ans  et  plains  de  bonnes  volonté.  Madame  en 
jugera  par  la  lettre  sy  incluse  que  je  prend  la  liberté  d'envoyer  à  Sa 
Grandheur,  qui  vairas  quil  ne  s'agit  que  d'un  amis,  et  protections  de 
sa  charité  pour  nous.  Mais,  comme  il  me  marque,  il  faut  de  la  dili- 
gence et  beaucoup  de  cecret,  à  raison  que  M""  notre  Evesque  (1)  ce 
propose  de  le  faire  réunir  à  sa  cathédralle  pour  ces  chanoine  séculiers. 
Ce  bénéfice  nés  quua  quuatre  lieu  de  Montaigu,  et  presque  tout  en 


(1)  Samuel-GuUlaume  de  Verthamon  de  Clmvagnac. 
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rente  de  bled  et  vin  et  rante  d argent  que  nous  ferions  fasillement 
transporter  chez  nous,  et  par  là  nous  aurions  nos  provisions  assurée 
de  ces  daurée  quil  nous  faut  toutes  acheter,  et  par  là.  Madame,  nous 
nous  tirions  de  la  missère  où  nous  somme,  et  serions  en  situa  sions 
de  ne  pas  tomber  au  charge  de  Sa  Grandheur,  comme  nous  nous 
voyons  à  la  veille  de  la  suplier  de  nous  distribuer  en  ces  Commu- 
nôtc.  Ainsy,  de  grâce,  que  Madame  ce  laisse  flaichir  et  touchée  de 
notre  misère,  et  nous  acorde  sa  faveur  auprès  de  Sa  Majesté  et  du 
Ministre  Cardinal  ;  que  sy  Madame  ne  veut  point  apsolument  pré- 
santer  notre  placet,  qu'elles  me  face  au  moins  l'amitié  de  nous  en- 
voyer une  letre  de  recomandasions  pour  M»"  le  Cardinal  Fleurj^  ;  je 
tâcheray  de  me  faire  connoitre  à  quelques  parans  à  Pavis  pour  soli- 
siter  cette  afaire  ;  que  sy  Sa  Grandheur  veut  bien  avoir  cette  bonté, 
ce  M"*  viendras  sitos  la  réponce  de  Madame  pour  me  donner  tous  les 
mémoires  et  éclersisement  pour  dresser  le  plasset. 

Lon  m'a  assuré  que  M""  de  Luçon  n'est  point  bien  en  cour,  et  que, 
très  assurément.  Madame  qui  y  est  avantageusement  bien  écoutée, 
elle  obtiendras  san  peines  cette  afaire  qui  n'intéresie  en  rien  l'Etat. 
Je  ne  crois  pas  même  que  ce  prellat  aye  encore  fait  de  démarche 
pour  cela.  Je  prie  et  suplie  très  instanment  Madame  de  communiquer 
cette  afaire  au  moins  de  personnes  que  faire  ce  pouras,  crainte  d'estre 
déservie.  J'espère  de  sa  bonté  ordinaire  qu'elle  frat  attansions  à  ma 
requestes  qui  na  pour  but  que  de  continuer  d'obliger  une  commu- 
noté  ingratte  (1),  mais  tel  est  mon  bon  cœur;  et  je  puis  assurer  Sa 
Grandheur  que,  sy  elle  ce  rend  favorables  à  mes  désir  la  dessu,  que 
je  redoublerai  mes  vœux  et  prière  pour  sa  présieuse  santé  et  son 
heureuse  conservation;  je  la  prie  d'estre  convincue,  qu'indépen- 
dament  de  tout,  je  le  fais  journellement,  et  que  je  suis  et  seray 
éternellement  d'un  respectueux  atachement  à  son  illustre  personne. 

De  Sa  Grandheur, 

Madame, 

La  très  humble  et  très  obéisante  Clle  et  servante 

S'  DE  RORTHAYS,  R"  mère  du  cloistre 

De  votre  Prieuré  de  Montaigu. 

Ce  16  oclobre  1741. 

UAbbesse,  trouvant  que  la  réunion  proposée  était  très 
diflicile,  sinon  impossible  à  réaliser,  exigea  des  explications 
plus  complètes,   a  II  n'est  rien  si  facile  que  de  faire  des 


(1)  Nous  ignorons  à  quel  fait  la  sœur  de  Rorihays  fait  allusion. 
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projets  à  la  grille,  mais  Texécution  est  bien  difTérente  ;  l'on 
aura  beau  vous  renvoyer  à  tous  les  flambeaux  et  à  tous  les 
soleils  (1),  ils  ne  vous  donneront  pas  assez  de  jour  pour  vous 
conduire  au  but  que  vous  vous  proposez,  sans  tous  les  éclair- 
cissemens  que  je  vous  demande,  et  sans  les  justes  mesures 
qu'il  faudroit  prendre  pour  cela.  »  (24  octobre.) 

Ce  fut  le  P.  Godin  lui-même  qui  se  chargea  de  répondre  : 

Madame, 

Ayant  appris  que  votre  Grandeur  n'estoit  pas  bien  informée  que, 
depuis  longtems,  on  parloit  de  réunir  la  Pitencerie  ou  Petit  Couvent 
avec  la  mance  monachale  de  l'abbaie  royalle  de  Nôtre  dame  de 
La  Grenetière,  diocèse  de  Luçon,  province  de  Poitou, 

Je  prend  la  liberté.  Madame,  de  lui  escrire,  pour  lui  faire  savoir 
qu'on  travailloit  à  y  donner  des  sujets,  ou  à  la  réunir  ;  si  on  pense 
à  la  réunion,  je  ne  crois  pas.  Madame,  qu'on  puisse  mieux  faire  que 
de  prendre  les  intérests  des  Dames  Religieuses  de  Montaigu,  que  je 
sai  estre  dans  une  grande  nécessité. 

Dans  la  ditte  Abbaye,  Madame,  nous  ne  sommes  que  deux  Reli- 
gieux ;  l'ancien,  outre  le  revenue  de  la  pension  monachale  et  de 
La  Pitencerie  ou  Petit  Couvent,  jouit  du  bénéfice  de  la  sacristie  qui 
vaut  bien  quatre  ou  cinq  cents  livres,  et  moy,  qui  suis  simple  reli- 
gieux, le  plus  jeune  et  néanmoins  âgé  de  cinquante-trois  ans,  je  n'ai 
aucun  bénéfice,  et  suis  fort  dévoué  à  procurer  dans  le  tems  le  soula- 
gement des  personnes  pour  lesquelle  vôtre  Grandeur  me  paroist 
s'intéresser. 

Madame,  puisqu'on  a  bien  réussis  à  la  réunion  de  l'Abbaye  de 
Labsik  (2)  pour  la  cathédrale  de  La  Rochelle,  je  crois.  Madame,  que 
vôtre  Grandeur  aura  la  même  satisfaction  ;  et  quant  aux  conditions, 
je  consentirai  volontiers  que  ces  Dames  jouissent  de  tout  notre 
re\enûe,  qui,  bon  an  mal  an,  vaut  deux  mille  livres,  apprés  que 
Dieu  aura  disposé  de  nous. 

Pour  toutes  charges.  Madame,  nous  aquitons  tous  les  jours  une 


(1)  L*Abbesse  fait  ici  aUusion  à  une  lettre  du  P.  Godin.  qui  écrivait,  le 
3  octobre  1741.  à  la  sœur  de  Rorthays  :  «  Vous  avez  non  seulement  un  beau 
flambeau,  mais  mcsmc  des  soleils  ;  ainsi.  Madame,  que  ces  grandes  lumi- 
nières,  qui  accompagnent  la  vôtre,  vous  conduisent  promptcmenl  à  Theu- 
reuse  fin  que  Je  vous  souhaite.  »  Par  ces  expressions  «  flambeau  »  et  «  soleil  » 
il  voulait  désigner  l'influence  de  l' Abbesse  à  la  cour. 

(2)  Pour  :  l'Absie,  dans  le  département  des  Deux-Sévres, 
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messe  pour  la  Communauté  :  je  n'en  connois  pas  d'auti-es,  et  s*îl  y 
en  avolt  d'autres  les  Religieux  les  acquiteroient  aux  eonditions  d'en 
percevoir  rétribution. 

Je  pense,  Madame,  que,  pour  réussir,  il  faut  présenter  un  placet 
à  Monseigneur  le  Cardinal  de  Fleur}^  comme  premier  ministre,  en 
exposant  les  besoins  de  vôtre  dittc  Communauté. 

Je  n'oserois.  Madame,  assurer  Vôtre  Grandeur  du  consentement 

de  l'ancien,  qui  ne  me  paroist  pas  être  porté   à  sa  réunion  ;  mais, 

a^'ant  le  mien,  je  crois  qu'on  poura  réussir  ;  du  moins,  je  le  sou- 

haitte  aixiemment  pour  donner  à  Vôtre  Grandeur  des  preuves  d'un 

parfait  dévouement  et  du  profond  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 

d'estre 

De  Votre  Grandeur, 

Madame, 

Le  très  heumble  et  très  obéissant  serviteur 

GODIN, 

Rx  ptre    ■ 
de  Montaigu,  ce  14  novembre  1741. 

(Au  verso,  en  suseription)  :  A  Madame 

Madame  l'Abbesse  de  Fontevrault  . 
à  Fontevrault. 

La  sœur  de  Rorthays,  pensant  sans  doute  que  le  Père 
Godin  n*avait  pas  répondu  suffisamment  aux  demandes  de 
l'Abbesse,  crut  devoir  ajouter  aux  explications  qu'il  avait 
fournies.  Elle  était  plus  libre,  d'ailleurs,  pour  exposer  la 
Iriste  situation  et  le  désordre  qui  régnaient  t\  la  Grenetière. 

Madame, 

Voisy  une  réponce  aux  éclcrsissemens  que  Sa  Grandeur  a  demandé 
par  celle  que  j'ay  eu  l'honqcur  de  recevoir  d'elle  ;  que  sil  y  a  quelque 
autres  difficulté,  ce  monsieur  s'offre  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de 
luy  pour  que  cette  affaire  réussisc  ;  quand  à  cette  communauté,  ces 
monsieur  Du  Doucet,  évesque  de  Hcllay  (1),  qui  en  est  l'abbé  com- 
mendatairc,  fort  âgé,  et  cette  affaire  ne  l'intéresse  en  rien;  son 
abbaye  luy  vaut  au  moins  huit  ou  dix  mil  livres,  est  absolument 
séparée  d'avec  le  petit  couvent  dont  il  est  question,  et  où  se  retire 


(1)  Jean  IX  Doucel,  évoque  de  Belley,  fui  abbé  de  In  (ireneUère  de  1729 
à  174.». 
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de  toute  espèce  d'ordre  (1),  car  il  y  a  peu  qu'il  en  est  mort  un  qui  avoit 
été  capucin,  et  celuy-cy  et  quelques  autres  en  ont  détache  tous  les 
l>ênéflces  qui  étotent  affectés  à  chaque  offices,  et  les  ont  donnés  à 
des  prestres  séculiers  qui  étoient  déjà  bien  pourvus,  ce  qui  ne  sert 
qu'à  augmenter  leur  luxe  ;  ainsi,  comme  dise  de  bons  éclésiastique, 
il  conviendroit  bien  mieux  que  ce  bien  se  réuniroit  au  profit  d'une 
pauvre  communauté  comme  est  la  nôtre,  où  Dieu  semble  vouloir 
estre  servi.  Ces  bons  messieurs  ne  font  aucun  service  conventuel,  et 
vive  comme  prestre  particuliers,  chacun  chés  soy  ;  ils  ne  sont  tenus, 
ou  du  moins  ne  dise  que  la  messe  chaqu'un  leur  tour,  et  ont  tou- 
jour  vécu  de  la  sorte  depuis  plus  de  quarante  ans  que  je  les  connois» 
quoy  qu'ils  fussent  quatre  à  cinq  ;  j'en  parle  positivement  étant 
proche  voisins  de  feu  ma  mère.  Madame  ne  doit  point  se  faire  de 
peine  de  ce  que  nous  n'avons  pas  le  consentement  de  l'autre  reli- 
gieux ;  monsieur  l'Evesque  de  La  Rochelle  ne  l'avoit  d'aucun ,  et 
celuy  de  Luçon  ne  Ta  pas  non  plus,  ny  ne  l'aura,  je  crois,  des  deux, 
ny  mesme  ne  le  demende.  Notre  Procureur  de  Paris,  qui  est  au  païs, 
nous  a  raporté  plusieurs  réunions,  outre  celle  de  Labsik  (2)  qui  vient 
de  ce  faire  de  la  même  nature  et  de  la  même  façon,  et  nous  assure 
que  Madame  qui  est  infiniment  mieux  en  Cour  que  personne  l'em- 
portera de  dévolu.  Toutes  sa  Communauté  la  supplie  à  jointe  mains 
de  vouloir  bien  s'intéresser  et  ne  rien  négliger,  s'il  luy  plaist,  pour 
luy  procurer  ce  grand  bien.  Ce  monsieur  a  dressé  ce  placet,  mais 
s'il  n'est  pas  du  gous  de  Madame,  elle  aura  la  bonté  d'en  faire  dresser 
un  comme  elle  jugera  convenal>le,  et,  s'il  faut  le  signer  toutes,  elle 
nous  fera  le  plaisir  de  nous  le  renvoyer,  et  les  suppliante  aug- 
menterons leurs  vœux  et  leur  prières  pour  l'heureuse  conservation 
de  Sa  Grandeur,  et  singulièrement  celle  qui  a  l'honneur  d'estre  avec 
un  respect  des  plus  profonds 

de  Votre  Grandeur, 
Madame, 
la  très  humble  et  très  obéissante  fille  et  servante 
Sr  DE  RORTHAYS  H^ 
de  votre  Prieuré  de  Montaigu,  ce  17  novembre  1741. 

An  verso,  en  suscription  :  A  Madame 

à  Fontevrault. 


(1)  Ccsl-â-dlrc  que  des  Ucligieux  de  tout  ordre  viennent  se  relirer  à  la 
Gr^cUère. 

(2)  Pour  :  TAbsie  (Deux-Sèvres). 
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Ces  détails,  intéressants  pour  Thistoire  de  TAbbaye  de  la 
Grénelière,  méritaient  d'être  consignés  ici.  Ils  pourraient 
s'appliquer  à  la  plupart  des  Communautés  religieuses,  sur- 
tout vers  la  fin  du  xviiic  siècle  (1). 

L'Abbesse  fit  remarquer  que,  malgré  tout,  les  consente- 
ments de  l'ancien  religieux  et  de  l'Evêque  de  Belley  lui 
paraissaient  indispensables  pour  la  réussite.  Elle  voulait 
bien  cependant  «  consulter  des  personnes  entendues  en  ces 
sortes  de  matières  »,  et  même  écrire  à  TÉvêque  de  Belley, 
ajoutant  que,  suivant  les  réponses  obtenues,  elle  agirait  près 
du  Cardinal  Fleury  ou  s'abstiendrait  de  toute  démarche. 
c  Je  prêterai  de  bon  cœur,  disait-elle,  les  mains  à  tout  ce 
«  qui  pourra  être  avantageux  à  notre  Monastère  de  Montaigu, 
¥  pourveu  que  la  demande  que  l'on  fera  puisse  être  d'une 
«  manière  à  me  point  compromettre.  »  (12  décembre.) 

Elle  prit  donc  ses  informations,  et,  bien  qu'elles  ne  fussent 
pas  favorables,  elle  s'adressa  néanmoins  à  TEvêque  de  Belley, 
prouvant  ainsi  une  réelle  sollicitude  pour  ses  Religieuses. 

Monsieur, 

Je  suis  sollicitée  de  m'iiitéresser  à  une  réunion  que  Ton  propose 
de  faire  de  La  Pitencerie,  ou  Petit  Couvent,  avec  la  Manse  monachale 
de  votre  Abbaye  de  N.  D.  de  la  Grénetière,  dans  le  diocèse  de  Luçon, 
au  Monastère  des  Religieuses  de  Montaigu  dépendant  de  mon  Ordre. 
Je  regarde,  Monsieur,  ce  projet  comme  le  seul  effet  de  la  bonne 
volonté  de  M^  Godin,  Religieux  de  votre  Abbaye,  qui  a  marqué  qu'il 


(1)  «  M"  Claudc-Anloinc-François-Jacqucmel  GnuUier  d*Ancyse.  évéque 
de  Luçon,  prononça,  après  une  longue  procédure,  et  par  ordonnance  du 
8  avril  1760,  la  suppression  du  lilre  de  prieuré  simple  de  Sainle-Croix  de 
Talmont.  et  In  réunion  de  tous  les  biens  à  la  maison  de  retraite  des  prêtres 
invalides.  »  Histoire  du  Monaslcre  et  des  Évéques  de  Lnçon,  par  de  La  Fonte- 
nclle  de  Vaudoré,  t.  n,  p.  803. 

Le  prédécesseur  de  cet  évéque,  Samuel-Guillaume  de  Verthamon  de 
Chavagnnc,  écrivait  au  sujet  de  celte  abbaye  de  Sainte-Croix  de  Talmont: 
«  Elle  est  remplie  par  des  religieux  si  déréglés  que  non-seulement  il  ne  s*y 
fait  aucun  service,  mais  encore  le  scandale  y  augmente  tous  les  jours, 
malgré  les  fréquentes  visites  de  l'Évêque  et  plusieurs  chAtiments  auxquels 
les  religieux  ont  été  condamnés,  soit  par  ordonnances  et  sentences  de 
TEvéque,  soit  par  lettres  de  cachet.  »  (Ibid.,  p.  797.) 

La  situation  n'était  pas  meiUeurc  à  la  Grénetière. 
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y  conseiitiroit  avec  plaisir,  et  que  Ton  pouvoit  agir  en  conséquence 
auprès  de  M»"  le  Cardinal  de  Fleury  pour  le  faire  réussir  ;  mais  je 
n'ay  pas  cru  devoir  faire  aucune  démarche  à  cet  égard ,  sans  voir 
auparavant  si  Ton  en  pourroit  espérer  quelque  suite  heureuse  ;  car, 
outre  que  je  suis  persuadée  qu*il  faudroit  pour  cela  votre  agrément. 
Monsieur,  c'est  que  l'on  me  marque  que  Tancien  des  deux  Religieux 
qui  sont  dans  cette  Ahbaye  ne  paroist  pas  porté  à  cette  réunion,  et 
le  consentement  d*un  seul  ne  seroit  pas  suffisant  ;  on  dit  que,  si  cette 
réunion  pouvoit  réussir  en  faveur  de  notre  maison  de  Montaigu,  qui 
étoit  auparavant  de  l'Ordre  de  S*  Benoist  et  qui  s*est  donnée  à  notre 
Ordre,  cela  en  augmenteroit  le  revenu  d'environ  deux  mil  livres. 
Véritablement  ces  pauvres  Religieuses  en  auroient  grand  besoin, 
ayant  beaucoup  de  peine  à  subsister,  mais  je  ne  vois  guércs  d'appa- 
rence qu'elles  puhssent  espérer  de  soulagement  par  le  moyen  de  la 
réunion  dont  on  veut  les  flatter.  Cependant,  Monsieur,  je  n*ay  pas 
cm  pouvoir  me  refuser  entièrement  à  la  demande  réitérée  que  Ton 
m*a  faîte  de  m'y  intéresser,  et  j'ay  cru,  pour  n'avoir  rien  à  me 
reprocher  là-dessus,  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'avoir  l'iionneur 
de  vous  en  escrire,  persuadée  que  vous  êtes  plus  en  état  que  per- 
sonne de  me  donner  de  véritables  éclaircissements  à  ce  sujet.  Je 
vous  scray  très  obligée.  Monsieur,  si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté 
de  me  marquer  ce  que  vous  en  pensez,  et  si  vous  avez  quelque  con- 
noîssance  que  l'on  ait  parlé  de  la  réunion  de  ces  mêmes  offices 
claustraux  à  la  Cathédrale  de  Luçon. 
J'ay  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.... 

Quelle  fut  la  réponse  de  FÉvêque  ?  Il  ne  voulut  point  sans 
doute  se  dessaisir  de  son  bénéfice,  et  Tancien  religieux  con- 
tinua à  vivre  dans  la  paisible  possession  de  ses  revenus. 

Les  Religieuses  ne  purent  donc  augmenter,  de  cette  façon, 
les  faibles  ressources  de  leur  Communauté  ;  et  celles  qui 
survécurent  jusqu'en  Tannée  1760,  purent  apprendre  la 
réunion  de  la  mense  conventuelle  de  l'abbaye  de  la  Gré- 
netiére  à  la  mense  abbatiale,  sous  la  réserve  d'une  pension 
qui  se  payait  au  séminaire  de  Luçon.  L'abbaye  valait  alors 
dix  mille  livres  (1). 

Ici  s'arrête  le  dossier  •  Prieuré  de  Montaigu  ».  Nous  en 
augurons  que  les  Religieuses  ne  furent  plus  troublées  dans 


(1)  PouiUé  de  Lafon,  par  l'abbc  Aillerj'.  p.  xxxii. 
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le  calme  et  le  recueillement  du  cloître,  jusqu'au  jour  où  la 
tourmente  révolutionnaire  les  dispersa  violemment  hors  de 
leur  asile  de  prières.  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  vie  des 
Religieuses  et  de  rétablissement  qu'elles  habitaient  à  cette 
époque.  Mais  auparavant  il  nous  faut  indiquer  les  faits  et 
les  événements  postérieurs  à  Tannée  1741,  et,  malheureu- 
sement, nous  ne  pouvons  que  les  transcrire  dans  leur  ordre 
chronologique,  tels  que  nous  les  avons  recueillis  nous-méme, 
sans  aucun  commentaire. 

1743.  —  Les  dignitaires  du  Couvent  étaient  :  Sœurs  Agnès 
de  Marsolle  de  la  Boissière,  prieure  ;  Françoise  de  Rorthays, 
prieure  du  cloître  ;  Marie  Texier  de  la  Pommeraye,  déposi- 
taire ;  Louise-Elizabeth  de  Gatinayre,  mère  du  commun  (1)  ; 
Anne  du  Tréhant  et  Marie-Magdeleine  Gaborin ,  discrètes  ; 
Catherine  Ranfray  de  la  Bajonnière,  cellériére  ;  Jeanne  de 
Rorthays-Montbail,  sacristaine  ;  Marie-Magdeleine  Gaborin, 
tourière  (2)  ,•  Modeste-Aimée-Rosalie  de  la  Touche-Limou- 
zinière  de  la  Vergne,  deuxième  tourière  ;  Henriette  Baraton, 
portière;  Françoise-Henriette  du  Bois,  troisième  portière; 
Geneviève- Victoire  du  Bois-Chevalier,  maîtresse  des  novices  ; 
Magdelei ne-Céleste  de  Rorthays  de  la  Jaubretière,  infirmière  ; 
Marie-Françoise-Henriette  de  la  Touche-Limouzinière,  bour- 
sière ;  Thérèse  de  la  Girardière,  sous-dépositaire;  Renée 
Jousbcrt  du  Plessis-Tesselin  ;  Marie  Bruneau. 

1752.  —  Dignitaires  :  Sœurs  Louise-Élizabeth  de  Gatinayre, 
prieure  ;  Magdeleine-Céleste  de  Rorthays  de  la  Jaubretière, 
sous-prieure  ;  Jeanne  de  Rorthays  de  Montbail ,  discrète  ; 
Marie  Texier  de  la  Pommeraye,  cellériére  ;  Marie-Françoise- 
Henrielte  de  la  Touche-Limouzinière,  dépositaire;  Renée 
Jousbert  du  Plessis-Tesselin ,  portière  ;  Marie  Bruneau , 
faisant  fonctions  de  portière. 

Autres  Religieuses  :  Sœurs  Agnès  de  Marsolle  de  la  Bois- 
sière, Catherine  Ranfray  de  la  Bajonnière,  Henriette  du  Bois, 


(1)  Peul-êire  fille  de  Claude,  chevalier,  seigneur  de  la  Preuille,  et  de 
Françoise  Chenu. 

(2)  C'est  la  même  que  la  discrète  ci-dessus. 
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Marie  Le  Lou  de  Beaulieu,  Jeanne  Le  Lou  de  Beaulieu, 
Geneviève  Fouché,  Marie -Louise  Aymon  de  Belleville, 
Célestine  Macé  de  Vaudoré,  Marie -Louise  Jailiard  de  la 
Marronnière  (1),  Pélagie  d'Asson  (2),  Suzanne  de  la  Roche- 
Saint- André,  Modeste-Airaée-Rosalie  de  la  Touche-Limou- 
zinière. 

1759.  —  Par  son  testament,  eri  date  du  9  août  1759,  dame 
Anne  Servanteau,  veuve  de  messire  Charies-François  Dejay 
de  Mianne,  chevalier,  seigneur  de  la  Fortescuyère,  chevalier 
de  Saint-Louis,  âgée  d'environ  quatre-vingts  ans,  demeurant 
au  château  de  l'Échasserie,  donne  à  sa  nièce  Madame  Ser- 
vanteau de  la  Brunière,  religieuse  au  Couvent  de  Montaigu, 
la  rente  viagère  et  annuelle  de  cent  livres,  qu'elle  assigne 
sur  sa  terre  de  TÉchasserie  (3). 

C'est  la  seule  mention  que  nous  ayons  trouvée  de  cette 
Religieuse,  qui  était  la  fille  d'André  Servanteau,  seigneur 
de  Laudardière  et  de  la  Brunière,  et  de  Marie  Goulard. 

1766.  —  Les  dignitaires  étaient  :  Sœurs  Pélagie  d'Asson, 
prieure  ;  Jeanne  Le  Lou  de  Beaulieu,  sous-prieure  ;  Thérèse 


(1)  Fille  de  Louis  Jailiard,  troisième  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  la 
Marronnière,  et  de  Marie-Louise  Ajnnon  de  Belleville. 

(2)  Peut-être  Marie-Pélagie,  née  à  la  Boissière-dc-Montaigu  le  28  sep- 
tembre 1707,  fllle  d'Esprit  Baudry.  chevalier,  seigneur  d'Asson,  et  de  Cathe- 
rine Jousseaume  —  ou  Charlotte-Pélagie,  fille  d'Esprit-Pierre,  seigneur  de 
la  Rairie,  et  de  Marie-Anne  Imbert,  née  ft  Bazoges-en-Paillers  le  5  janvier  1724. 

(3)  Acte  au  rapport  de  Musset,  notaire  à  Montaigu.  —  Anne  Servanteau, 
fille  d'André,  escuyer,  conseiller  du  Roi,  maison  et  couronne  de  France  et 
de  ses  finances,  et  de  dame  Catherine  Redon,  veuve  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Martial-Gabriel  Charbonneau,  chevalier,  seigneur  de 
rÉchasserie,  épousa  le  8  décembre  1720,  en  la  chapelle  du  chAleau  de 
rÉchasserie,  paroisse  de  la  Brufïière,  Charles-François  Dejay  de  Mianne, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  brigadier  des  armées 
du  Roi,  gouverneur  du  Gâvre,  lieutenant  et  commandant  pour  Sa  Majesté 
au  château,  ville  et  comté  de  Nantes,  fils  unique  de  haut  et  puissant  messire 
Giron-François  Dejay  de  Mianne,  et  de  haute  et  puissante  dame  Geneviève 
Roger.  Le  mariage  fut  célébré  par  messire  Pierre  Bariteau,  chapelain  du 
(Hiiron  et  auraânier  de  l'Échasserie.  Anne  Ser\'anteau  mourut  au  château 
de  l'Échasserie  le  4  août  1761,  âgée  de  85  ans.  Elle  avait  fait  le  testament 
cfue  nous  rapportons  deux  jours  après  la  mori  de  son  mari  qui  décéda  à 
rÉchasserie  le  7  août  1759,  âgé  <le  79  ans. 

Les  Ser\'anteau  portaient  :  d'azur  à  cinq  macles  d'or  posées  en  barre. 
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Ranfray  de  la  Girardière  (1),  et  Henriette  du  Bois,  discrètes  ; 
Célestine  Macé  de  Vaudoré,  portière  ;  Éléonore  Badereau, 
dépositaire  (2)  ;  Suzanne  de  la  Roche-Saint-André,  cellérière  ; 
Marie  -Anne  Javeleau,  boursière. 

Le  Père  Simon  Moron  était,  à  cette  époque,  le  confesseur 
du  Couvent  de  Saint-Sauveur.  Il  mourut  à  Montaigu  le 
11  février  1784,  Agé  de  75  ans. 

1767.  —  Dignitaires  :  Sœurs  Suzanne  de  la  Rochc-Saint- 
André,  prieure  ;  Jeanne  Le  Lou  de  Beaulieu,  sous  prieure  ; 
les  autres  comme  ci-dessus,  avec  Marie  Fresnel,  cellérière. 

1768.  —  Mêmes  prieure  et  sous-prieure;  sœurs  Marie  Le 
Lou  de  Beaulieu  et  Éléonore  Badereau,  discrètes  ;  Célestine 
Macé  de  Vaudoré,  dépositaire  ;  Marie-Anne  Javeleau,  por- 
tière ;  Marie  Fresnel ,  cellérière  ;  Marie  de  Chevigné  de  la 
Grassièrc,  boursière  (3). 

1777,  janvier.  —  Dignitaires  :  Sœurs  Marie-Louise  Jaillard 
de  la  Marronnièrc,  prieure;  Jeanne  Le  Lou  de  Beaulieu, 
sous-prieure  ;  Henriclte  du  Bois  et  Éléonore  Badereau,  dis- 
crètes ;  Célestine  Macé  de  Vaudoré,  portière  ;  Suzanne  de 
la  Roche-Saint- André,  dépositaire;  Marie-Anne  Javeleau, 
boursière. 

1777,  avril.  —  Mêmes  prieure  et  sous-prieure  ;  sœurs 
Célestine  Macé  de  Vaudoré  et  Éléonore  Badereau,  discrètes  ; 
Suzanne  de  la  Roche-Saint-André,  cellérière  ;  Marie-Anne 
Javeleau ,  dépositaire  ;  Marie-Renée  Sorin ,  boursière  (4)  ; 
Marie-Marguerite  Reliquet,  portière. 


(1)  Probablement  fille  de  Louis,  seigneur  de  la  B^jonnièrc,  cl  de  Marie 
Gauverit. 

(2)  Éléonore-GabrielIe-AntholneUc  Badereau,  née  à  Montaigu  le  3  juillet 
1713,  fille  de  Judc  Badereau,  et  de  Marguerite-Catherine-Rose  de  Courcelles 
(v.  note  3,  p.  17). 

(3)  Probablement  Marie -Thérèse  de  Chevigné,  née  à  Chavagnes-en- 
Paillers,  le  12  mars  1720,  fille  de  René,  écuier,  seigneur  de  la  Grossière,  et 
de  Marie-Anne  Viaud. 

(4)  Marie-Renée  Sorin,  née  î^  Montaigu  le  16  janvier  1746,  était  fille  d'ÉUenne, 
perruquier,  et  de  Madeleine  Rafin.  Elle  était  sœur  de  Pierre-Élienne,  suc- 
cessivement notaire  royal,  juge  au  tribunal  de  Montaigu  puis  de  Bourbon- 
Vendée,  mort  A  Montaigu  le  23  avril  1817,  âgé  de  76  ans. 
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1779.  --  Mêmes  dignitaires. 

1779, 15  mars.  —  Sœur  Marie-Renée  Sorin  est  élue  chemière 
de  la  Communauté  (1). 

1779, 15  mai.  —  Dame  Antoinette  Borie  du  Breuil,  fille  de 
feu  Pierre-Biaise  Borie  du  Breuil  et  de  dame  Louise  Baron, 
cette  dernière  demeurant  en  la  ville  et  paroisse  de  Saint- 
Jacques  de  Pouzauges,  est  admise,  après  une  année  de  pro- 
bation,  en  profession  et  qualité  de  religieuse  de  chœur. 

Noble  maître  Pierre  Joffrion,  sieur  des  Places,  bourgeois, 
demeurant  à  la  maison  de  la  Morinière,  paroisse  de  Menom- 
blel,  en  Poitou,  agissant  tant  en  son  nom  privé  que  comme 
fondé  de  procuration  de  la  dame  Louise  Baron  ;  et  noble 
maître  Joseph  Baron,  sieur  de  Saint-Martin,  licentié  es  loix, 
demeurant  en  la  ville  et  paroisse  de  Saint-Jacques  de  Pou- 
zauges, constituent  «  au  profit  des  dames  Religieuses  du 
Couvent  de  Saint-Sauveur,  et  de  leur  monastère,  la  somme 
de  quatre  vingt  livres  de  pension  viagère,  pendant  le  vivant 
de  la  ditte  dame  Borie  du  Breuil,  payable  et  rendable  à  la 
ditte  communauté  sans  aucune  retenue,  ensemble  une  autre 
pension  viagère  de  la  somme  de  vingt-quatre  livres,  cette 
dernière  pour  être  employée  aux  besoings  particuliers  de  la 
ditte  Borie  du  Breuil  »,  hypothéquées  spécialement  sur  la 
métairie  de  la  Baste,  paroisse  des  Échaubrognes  (2). 

1782.  —  Dignitaires  :  Sœurs  Suzanne  de  la  Roche-Saint- 
André,  prieure  ;  Jeanne  Le  Lou  de  Beaulicu,  sous-prieure  ; 
Éléonore  Badereau  et  Marie-Anne  Javeleau,  discrètes  ;  Louise 
Jaillard  de  la  Marronnière,  dépositaire;  Marie-Marguerite 
Reliquet,  boursière;  Marie-Renée  Sorin,  portière;  Françoise 
Grassal,  cellérière. 

1786.  —  Dignitaires  :  Sœurs  Marie-Louise  Jaillard  de  la 
Marronnière,  prieure;  Éléonore  Badereau,  sous-prieurc ; 
Françoise  Grassal,  dépositaire;  Marie-Anne  Javeleau,  dis- 
crète ;  Marie-Renée  Sorin,  portière  ;  Marie-Marguerite  Reliquet, 


(1)  V.  plus  loin  aux  Revenus  du  Couoeîd  de  Saint -Sauveur  {renies  en 
nature/. 

(2)  Minutes  Sorin  :  Étude  de  M*  Duchasténjer. 
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boursière  ;  Jeanne-Aimée  Chenal,  cellérière  ;  Marie-Angélique 
Duchâteau,  discrète. 

1786,  l*?»*  mai.  —  Dame  Suzanne-Aimce  Duroussy,  mineure, 
actuellement  novice  au  Couvent  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Sauveur  de  la  ville  de  Montaigu,  est  reçue  à 
la  profession  de  dame  de  chœur,  moyennant  la  rente  ou 
pension  viagère  de  la  somme  de  cent  quatre-vingts  livres  au 
profit  du  dit  Couvent,  et  d'une  autre  rente  ou  pension  viagère 
de  soixante  livres  pour  être  employée  à  ses  besoins. 

«  Au  payement,  service  et  remise  des  dites  deux  pensions 
ou  rentes  viagères,  elle  y  a  obligé  et  hypothéqué  tous  et 
chascuns  ses  biens-fonds  immeubles  i\  elle  obvenus  des 
successions  de  ses  père  et  mère  ;  en  conséquence  elle  veut 
et  entend  qu'ils  demeurent  chargés  des  dittes  rentes,  et  que 
ses  héritiers  en  iceux  soient  tenus  au  paiement  d'icclles 
solidairement,  un  seul  pour  le  tout.  Quant  à  ses  acquêts 
immeubles,  elle  a  déclaré  en  faire  la  cession  et  abandon 
purement  gratuit  aux  dits  sieurs  Charles-Henry  (Ij,  Aimé- 
Louis-Jacques  (2),  Suzanne  (3)  et  Catherine- Françoise  Du- 
roussy, ses  frères  et  sœurs  germains,  sans  que  le  dit  abandon 
puisse  les  engager  i\  une  plus  forte  contribution  aux  pensions 
cy-dessus,  que  celle  que  déterminera  leur  portion  dans  les 
dits  biens-fonds  ;  lesquels  acquêts  elle  a  estimé  valoir  en 
fond  la  somme  de  seize  cent  livres.  Laquelle  cession  lesdits 
Charles-Henry,  Aimé-Louis-Jacques  et  Suzanne  Duroussy  ont 
accepté  tant  pour  eux  que  pour  la  ditte  Catherine-Françoise 
Duroussy,  à  laquelle  ils  se  sont  obligés  de  faire  ratifier  et 
avoir  pour  agréable  le  contenu  en  ces  présentes.  Au  moyen 
de  tout  ce  que  dessus  les  dits  Duroussy  se  sont  obligés,  tant 
pour  eux  que  pour  la  dilte  Catherine-Françoise  Duroussy, 
de  payer  conjointement  et  solidairement  les  dittes  deux 
rentes  ou  pensions  viagères  de  cent  quatre  vingts  livres 
d'une  part,  et  soixante  livres  d'autre,  sauf  cependant  aux 


(1)  Demeurant  h  Saint-Hilairc-de-Talmonl. 

(2)  Demeurant  au  bourg  de  Talmont. 

(3)  Veuve  du  sieur  Jean  Choix,  dit  Pâtissier,  demeurant  en  la  paroisse  de 
Saint-Jean-Bapliste  de  Montaigu. 
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aux  dits  sieurs  et  demoiselles  Duroussy  à  y  faire  contribuer 
leurs  cohéritiers  dans  les  dits  biens-fonds. 

«  Reconnaissant,  la  ditte  dame  Duroussy,  avoir  disposé 
avant  ces  heures  de  tous  ses  effets  mobiliers,  comme  aussi 
(que)  les  dits  sieurs  Charles-Henri,  Aimé-Louis-Jacques, 
Suzanne  et  Catherine-Françoise  Duroussy ,  ses  frères  et 
sœurs  germains,  ont  avancé  pour  elle,  depuis  qu'elle  est  audit 
couvent,  tant  pour  ses  habits  de  novice,  ceux  de  religieuse 
professe,  que  pour  son  ameublement,  la  somme  de  trois 
mille  deux  cents  livres  outre  les  cinq  cent  livres  (1)  cy  dessus 
payées,  et  dont  elle  veut  et  entend  que  ses  autres  héritiers 
dans  ses  biens-fonds  y  contribuent  chascun  pour  leurs  parts 
et  portions  ;  à  cet  effet  (ils)  seronts  et  dcmeureronts  tenus 
de  leur  rembourser  incessament,  y  obligeant  particulière- 
ment sesdits  biens-fonds...  »  (2). 

1788,  avril.  —  Dignitaires  :  Sœurs  Jeanne-Aimée  Chenal, 
prieure  ;  Éléonore  Badereau,  sous-prieure  ;  Marie-Anne 
Javeleau,  et  Marie- Angélique  Duchàteau,  discrètes  (3)  ;  Maric- 
Renée  Sorin,  portière  ;  Marie-Marguerite  Reliquet,  boursière  ; 
Françoise  Grassal,  dépositaire  ;  Jeanne  Gourraud  de  la  Bon- 
oelière  (3),  cellérière. 

1788,  18  avril.  —  Dame  Élizabeth  Guillotreau,  religieuse  de 
chœur,  est  élue  chemière. 


(1)  Cela  fait  une  dépense  de  3,700  livres,  que  Ton  ne  peut  trouver  que  très 
exagérée  pour  une  Religieuse  ayant  fait  don  de  pauvreté. 

(2)  Minutes  Sorin  :  Étude  de  M"  Duchasténier. 

(3)  Jeanne-Catherine  Gourraud,  fille  de  noble  homme,  Pierre  Gourraud, 
sieur  de  la  Bonnelière,  sénéchal  de  Saint-Denis-la-Chevasse,  el  de  Marie- 
Angclique-Élizabeth  Jeullin,  élait  née  A  Saint-Sulpice-le-Verdon  le  27  avril 
1757.  Elle  était  cousine  de  La  Réveil lére-Lépeaux,  le  futur  directeur  de  la 
République  française. 

Elle  entra  au  Couvent  en  1773,  et  fit  ses  premiers  vœux  au  commencement 
du  mois  de  juin  1774.  «  Nous  nous  sommes  bien  divertis  icy,  la  semaine 
dernière  ;  M'  de  la  Bonnelière  a  fait  des  noces  pour  sa  fille  qui  vient  de  faire 
ses  premiers  vœux  :  nous  étions  plus  de  soixante  personnes.  »  (LeUrc  <le 
•loan-Viclor  GoupiUeau  à  son  frère  Philippe-Charles-Aimé,  du  10  juin  1774). 

«  Nous  sommes  demain  en  feste.  M"'  Gourraud  de  la  Bonnelière  fait  ses 
derniers  vœux.  Le  repas  sera  chez  Thomazeau  dit  la  Grange.  »  (Lettre  du 
même  au  même,  du  10  juillet  1775). 

Marie-Angélique  Ducliâteau  élait  probablement  fille  de  Arthus-Déennc 
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1788,  16  septembre.  —  Dame  Florence-Victoire  Rouillé  est 
admise  à  la  profession  de  dame  de  chœur.  Elle  était  fille  de 
noble  maître  Jean-Marie  Rouillé,  bourgeois,  et  de  dame 
Jeanne -Victoire -Prudence  de  Boiscourbeau  (1),  de  la  ville 
de  Palluau. 

L'acte  de  profession  est  signé  des  intéressées  et  de  Joseph 
Tangourdeau,  alors  confesseur  du  Couvent  de  Saint-Sauveur. 

1789,  décembre.  —  Mêmes  dignitaires  qu'en  1788.  Les  noms 
des  sœurs  Renaudin  et  Lambert  nous  sont  pour  la  première 
fois  indiqués. 

Nous  sommes  arrivé  à  l'époque  où  le  Couvent  de  Saint- 
Sauveur  allait  disparaître.  Les  bâtiments  de  la  Communauté 
furent  détruits,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  et,  seul,  un 


DuchAtcau,  receveur  au  bureau  principal  des  flnanccs  de  Monlaigu,  et  de 
Marie  Laml)ert  En  ce  cas,  Arniand-Gal>rieI-François ,  né  à  Montaigu  le 
16  «Icccnibre  1739,  serait  son  frère  dont  il  est  parlé  dans  la  note  ci-dessous. 
Elle  prit  le  voile  blanc  le  20  octobre  1779.  . 

La  Révellière-Lcpeaux,  dans  ses  Mémoires,  parle  en  ces  termes  de  ces 
deux  religieuses  : 

«  Il  y  avait  à  Montaigu  un  monastère  de  religieuses  fonte\Tistes.  Parmi 
elles,  était  alors  la  plus  jeune  sœur  de  nos  cousines  Gourraud  de  la  Bonne- 
lière.  Vnc  naïveté  enchanteresse,  une  simplicité  de  cœur  admirable,  une 
piété  douce  comme  son  aimable  caractère,  une  physionomie  angélique  et 
<les  manières  charmantes,  la  faisaient  chérir  de  tout  son  couvent.  Mais  ma 
bonne  petite  cousine  y  avait  surtout  une  amie  bien  dévouée  dans  M"*  Du- 
chAteau.  Celle-ci  s'était  faite  religieuse  tard,  et,  comme  on  disait  alors,  par 
raison.  Elle  n'avait  rien,  et  un  Irère  qui  la  soutenait  était  mort.  C'est  ce  qui 
lui  avait  fait  prendre  le  parti  du  couvent.  La  conduite  de  celte  dame,  pen- 
dant qu'elle  vécût  dans  la  société,  dont  elle  faisait  les  délices,  fut  toujours 
irréprochable.  Dans  le  cloître,  elle  observa  scrupuleusement  ce  que  lui 
imposait  l'état  qu'elle  avait  embrassé,  en  y  portant,  au  reste,  tout  entière, 
cette  amabilité  rare  qui  la  distinguait  dans  le  monde.  Elle  était  pleine 
d'esprit  et  d'instruction,  bonne  musicienne,  toujours  prévenante,  d'une 
gaieté  franche  et  inoïTensive  ;  elle  se  fit  aimer  des  vieilles  radoteuses  comme 
de  la  plus  jeune  nonne.  Sa  physionomie  spirituelle,  ses  vives  réparUes. 
l'expression  de  ses  yeux,  celle  de  son  langage,  contrastaient  le  plus  agréable- 
ment du  monde  avec  les  qualités  toutes  différentes  de  ma  bonne  petite 
cousine.  Ces  doux  femmes  étaient  charmantes  rune  sans  l'autre;  mais 
réunies,  elles  enchantiiienl  au  point,  qu'une  fois  avec  elles,  nous  ne  pou- 
vions <iuilter  le  parloir.  »  (Mémoires  de  Im  Réuellièrc-IJpeanjr,  t.  i",  pp.  42-43.) 

(1)  Jeanne-Victoirc-Prudencc  de  Boiscourbeau  était  née  à  Sainl-Etiennc- 
du-Bois  le  19  janvier  1740. 
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plan  dressé  le  30  messidor  an  XII  (19  juillet  1804)  nous 
permet  d'en  faire  une  modeste  reconstitution. 

Le  Monastère  proprement  dit  occupait  toute  la  propriété 
actuelle  de  MMi'<^s  Martineau  (1).  Les  Religieuses,  cloîtrées 
comme  tous  les  autres  ordres  religieux  avant  la  Révolulion, 
ne  devaient  jamais  en  franchir  l'enceinte,  et  la  Règle  opfxr- 
sait  les  plus  rigoureuses  et  sages  précautions  à  toute  tentative 
de  communication  avec  le  dehors. 

Quant  au  Père  confesseur,  il  habitait  une  maison  bAtie  sur 
le  terrain  où  a  été  établie  la  nouvelle  école  laïque  des  gar- 
çons, et  les  domestiques  maies  de  la  Communauté  avaient 
leur  logement  auprès  du  sien.  Cet  emplacement  et  celui  <k' 
récole  se  dénommaient  le  Jardin  du  Prieur. 

Le  Couvent,  construit  sur  la  pente  de  la  colline,  avait  ujir 
direction  sensiblement  parallèle  à  celle  du  ruisseau  d'Assuii 
qui  arrosait  le  jardin  des  Religieuses,  et  sur  lequel  on  avait 
jeté  un  léger  pont  de  bois  pour  permettre  d'atteindre  h\ 
rive  opposée.  La  façade  des  bâtiments  regardait  le  janliiT» 
le  ruisseau  et  la  prairie  (2)  ;  la  partie  opposée  était  tournt  c 
du  côté  de  la  route  de  Tiffauges,  comme  pour  montr'cr  que 
celles  qui  habitaient  là  étaient  mortes  au  monde.  La  partie 
haute  de  la  maison  aujourd'hui  existante  a  été  élevée  sur  les 
fondations  mêmes  de  l'ancienne  Communauté  (3). 

Des  cloîtres,  abritant  le  puits  que  Ton  voit  dans  la  cour 
d'entrée,  reliaient  les  bâtiments  à  la  chapelle.  Celle-ci,  qui 


(1)  A  rexceplion  toutefois  de  la  partie  sud-ouest  achetée,  en  1882,  <!r'  lu 
famine  Chaigneau,  de  Vicillevigne. 

(2)  Antérieurement  à  l'établissement  des  Religieuses,  les  eaux  du  ruisiicnii 
d'Asson  interceptées,  formaient  là  un  vaste  étang  dit  VÉtang  de  Saînt-Mkhft, 

(3)  Dans  la  cave  de  cette  maison,  il  existait  un  puits  aujourd'hui  mure,  ou, 
le  30  septembre  1793,  furent  jetés  les  cadavres  de  Mathurin  Feuvre,  df>>  ^n 
de  la  collégiale  de  Saint-Maurice  de  Montaigu,  du  chanoine  François-Joscjjli 
Bonnin,  et  de  Charles-François  Goupilleau.  chanoine  et  chantre  de  la  mi*niM 
collégiale.  Quelques  années  plus  tard,  le  maçon  Poullain  fut  chargé  d'en 
retirer  leurs  ossements. 

MM'^*  Martineau.  qui  conservent  précieuscnionl  les  pierres  i\  inscripUnn 
dont  nous  avons  précédemment  parlé,  ont  eu  la  bonne  fortune  de  trou  m- r^ 
dans  leur  propriété,  un  bloc  en  marbre  blanc,  surmonté  d'une  crosse  alilpji- 
tiale,  représentant  un  écusson  aux  armes  de  Jeanne-Baptisle  de  nourlii>ii. 
abbesse  «le  Fontevrault  :  de  France  (d'azur  à  'A  fleui-s  de  lis  d'or  2  et  1)  i\  hi 
Ikutc  d'or,  alids  :  de  France,  au  bâton  de  gueules  péri  en  bande, 
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n*était  autre  que  l'ancienne  église  de  Notre-Dame  restaurée, 
et  dans  laquelle,  comme  nous  l'avons  vu,  le  marquis  Armand- 
Gabriel  de  Crux  avait  fait  placer  ses  armes,  était  le  lieu  que 
choisissaient  le  plus  ordinairement  les  femmes  de  la  haute 
noblesse  pour  leur  sépulture  (1)  :  c'était  un  moyen  sûr  de 
mieux  perpétuer  leur  souvenir,  et,  en  même  temps,  de  sol- 
liciter le  secours  des  prières  de  la  Communauté  pour  celles 
qui,  le  plus  souvent,  en  avaient  été  les  bienfaitrices.  De 
belles  pierres  tombales  armoriées  en  formaient  la  plus 
grande  partie  du  dallage  ;  malheureusement  elles  ont  été 
dispersées  et  détruites,  perte  irréparable  pour  notre  histoire 
locale,  et  que  ne  peuvent  combler  les  quelques  feuillets  de 
documents  écrits  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  13  avril  1706,  haute  et  puissante  Marie-Magdeleine  de 
Gatinayre,  veuve  de  haut  et  puissant  Charles -Gabriel  du 
Tréhant,  écuyer,  seigneur  du  Hallay  et  de  la  Roche,  âgée  de 
quatre-vingts  ans,  y  fut  inhumée  2). 

1785,  12  avril.  —  «  Le  douze  d'avril  mil  sept  cent  quatre 
vingt  cinq  est  décédée  la  Mère  Suzanne-Renée  de  Jousberl  du 
Landrcau,  paroisse  des  Herbiers,  diocèse  de  Luçon,  et  a  été 
inhumée  le  traize  du  même  mois  dans  notre  avant-chœur 
par  MM.  les  Vénérables  chanoines  de  l'Eglise  collégiale  de 
Si  Maurice  de  Montaigu,  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
En  fois  de  quoi  nous  avons  signer  le  présent  certificat: 
Sr  Louise  Jaillard  de  la  Marhonnière,  prieure  ;  Bonnin, 
chanoine.  » 

1787,  20  septembre.  —  «  Le  vingt  septembre  mil  sept  cent 
quatre  vingt  sept,  est  décédéc  la  Révérende  Mère  Marie- 
Louise  Jaillard  de  la  Marronnière,  Religieuse  de  l'Ordre  de 
Fontcvraud,  ancienne  prieure,  âgée  d'environ  soixante  et  dix 
ans,  munie  des  Sacrements  de  l'Eucharistie  et  de  l'Exlréme- 
Onction,  et  a  étée  inhumée  le  vingt  et  un  du  même  mois, 
avec  les  cérémonies  accoutumées,  dans  Tavant-chœur  de 
notre  Eglise  de  S'  Sauveur  de  Montaigu,  diocèse  de  Luçon, 


(1)  I^s  seigneurs  et  grands  personnages  de  In  contrée  se  rnisaicnt  souvent 
enlener  dans  règlise  collégiale  de  Saint-Maurice. 

(2)  Registre  de  la  paroisse  de  Saint- Jean-Baptiste  de  Montaigu, 
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par  Monsieur  Le  Feuvre,  doyen  du  chapitre  dudil  MonUii^n, 
en  présence  de  Messieurs  les  Chanoines,  de  la  Prieurs  ri 
Communauté  dudit  Si  Sauveur,  du  Père  Tangourdeau.  ti  tu 
confesseur,  et  de  plusieurs  autres  curés  et  prestres  tUnii 
quelques-uns  ont  signé  avec  nous  le  présent  acte:  Sfiui- 
Jeanne  Chenal,  prieure;  Feuvre,  doyen  du  chapilru  il^^ 
Montaigu  ;  Bonnin,  chanoine;  Tangourdeau,  confesseur  fU 
la  Communauté  de  S*  Sauveur  de  Montaigu.  »  (1). 

Nous  connaissons  aussi  quelques  mariages  célébrés  (!;ins 
cette  même  chapelle. 

1714, 12  février.  —  Mariage  de  M^c  Jean  Dugast,  notiiii<^  ri 
procureur  du  marquisat  de  Montaigu,  fils  majeur  de  ((rfLinl 
M"?  Jean  Dugast,  et  de  feue  damoisellc  Marie  Bocquier,  uMf 
damoiselle  Perrine  Pain,  fille  majeure  de  M^e  Mathurin  Puin, 
et  de  défunte  Renée  Porcellet,  les  deux  de  la  paroisse  dv 
Saint- Hilaire- de -Loulay,  célébré  dans  l'église  des  thnins 
Religieuses  de  cette  ville  ;de  Montaigu). 

Furent  présents:  François  Dugast,  frère  du  dit  é]>nu\  ; 
messire  Gabriel  Buor,  chevalier,  seigneur  de  la  Liuiilr; 
Mre  Jean  Bouron,  notaire  et  procureur  du  marquis: il  tli- 
Montaigu,  cousin  du  dit  époux  ;  M^c  Mathurin  Pain,  pcir  ilv 
la  dite  épouse;  messire  Jacques-Hyacinthe  d'Escoubk^m  iW 
Sourdis. 

Signé  :  Dugast,  Perrine  Pain,  J.  DESCoum*  six 
de  Sourdis,  M.  Pain,  Gabrielle  Bocgniju 
Gabriel  Buor  Del.\lande,  Dugast,  P.  Dot  iiat  . 
curé  de  Montaigu  (2). 

1732,  7  janvier.  —  «  Le  septième  jour  de  janvier  mil  srpl 


(1)  Registre  des  sépultures  pour  la  Communauté  des  Religieuses  di'  Suint- 
Sauveur  de  Montaigu.  —  Us  étaient  tenus  par  le  Père  confesseur  de  lu  I  niir 
munauté.  Les  deux  seuls  registres  qui  existent  encore  sont  constr^r'*  iiti 
Greffe  du  tribunal  de  la  Roche-sur- Von,  et  se  réduisent  à  trois  ou  ^j  nul  il- 
pages  seulement. 

(2)  Registre  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Montaigu,  ■—  Miirhiiiin 
Pain,  père  de  l'épouse,  était  sieur  de  la  Bougonnière,  près  Montaigu,  i^fi  hi 
paroisse  de  Saint-Hilaire>de- Loulay  :  il  fut  inhumé  en  Téglise  de  Saiiil-.rran- 
Baptiste  de  Montaigu,  le  10  novembre  1720,  étant  Agé  de  73  ans. 

Du  mariage  que  nous  relatons  ici,  naquit,  le  27  janvier  1715,  Utii,'  lilk', 
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cent  trente-deux,  messire  Louis-Charlc  Duchaffault,  chevalier, 
seigneur  de  la  Gaslière,  fils  mineur  de  messire  Alexis-Au- 
gustin Ducliaflfault,  chevalier,  seigneur  de  la  Sénardière,  et 
de  feue  dame  Marie  Boux,  de  la  paroisse  de  Boufterré,  d*une 
part;  et  damoiselle  Pélagie  de  la  Roche-Saint-André,  fille 
mineure  de  messire  Louis-Gilles  de  la  Roche-Saint-André, 
chevalier,  seigneur  des  Ganuchères  et  de  Chambrette,  capi- 
taine des  vaisseaux  du  Roy/  et  chevalier  de  Tordre  militaire 
de  Saint-Louis,  et  de  dame  Charlotte  de  Saint-Légier,  de 
cette  paroisse  de  Saint-Jean,  d'autre  part;  après  les  trois 
publications  des  bans  faites  canoniquèment  en  cette  dite 
paroisse  de  Saint-Jean  aux  prônes  des  messes  paroissiales, 
les  vingt  et  troisième,  vingt  et  sixième  et  trentième  jours 
de  décembre  dernier,  dans  lesquelles  a  été  fait  mention  de 
la  dispense  de  consanguinité  du  deux  au  troisième  degré 
entre  les  dites  parties  obtenue  de  M»*  le  Grand  Vicaire  de 
Luçon  en  bonne  et  due  forme,  en  date  du  dix-huit  d'octobre 
dernier,  signée  B.  Gaborit,  vicaire  général,  et  plus  bas  par 
M"*  le  Vicaire  général  Lacassaigne,  secrétaire,  scellée  du 
sceau  des  armes  de  mondit  seigneur  Evesque  de  Luçon, 
insinuée  et  controUée  duemenl  à  Luçon  le  dix-huitième 
d'octobre  dernier  par  Chiron  commis  qui  a  signé,  laquelle 
dispense  a  été  remis  audit  M»'c  Louis-Charle  Duchafiault 
sousigné,  et  les  dites  trois  publications  faites  canoniquèment 
dans  l'église  de  BoufTerré  sans  opposition  ny  empeschement 
civil  ou  canonique  à  ma  connoissance  ;  vu  le  certificat  du 
sieur  curé  de  BouflTerré  en  datte  du  premier  de  ce  mois  signé 
Barailleau,  curé  de  Bouflerré  ;  ont  contracté  mariage  par 
paroles  de  présent  et  reçu  la  bénédiction  nuptiale  en  Véglise 
des  Dames  Religieuses^  paroisse  de  Saint-Jean  de  Montaigu, 
de  moy,  prcstre  sousigné,  frère  de  la  dite  épouse,  par  per- 


uni((uc  croyo!is-nous,  dénoninice  Malhurinc-Gabrielle,  laqueUe  épousa, 
le  13  octobre  1733,  François -Frédéric  BeUouard  ,  sieur  de  Jéiuonville, 
avocal-fiscal  de  la  ville  et  marquisat  de  Montaigu,  sénéchal  des  Landes- 
Genusson  et  de  la  Gaubrctiére,  cl  était  morte  avant  le  12  janvier  1743,  époque 
ù  laquelle  son  mari  se  remaria,  à  Saint-Geor^es-de-Montaigu,  avec  Anne 
Dugast,  veuve  de  Joscph-Frgnçois  Gourraud,  sieur  de  la  Moriniére. 

Nous  pensons  que  ce  mariage  avait  été  célébré  dons  la  chapelle  des 
Religieuses  parce  que  Louise  Hocquier,  religieuse  du  couvent,  devait  être 
parente  de  la  mère  de  l'époux  (v.  note  2,  p.  30,  1901). 
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mission  spéciale  de  M"*  le  Grand  Vicaire  de  Luçon  en  date 
du  vingt  et  septième  d'octobre  dernier,  signé  F.  Dandigné, 
vicaire  général,  et  du  consentement  du  sieur  Douteau,  prestre, 
curé  dudit  Saint-Jean  de  Montaigu,  sousigné,  en  présence  et 
du  consentement  dudit  seigneur  Âlexis-Âugustin  Duchaffault, 
père,  et  de  messire  Julien-Gabriel  Duchaffault,  chevalier, 
seigneur  de  Béné,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne,  frère, 
et  de  messire  Claude-Augustin  du  Tréhand,  chevalier,  sei- 
gneur du  Hallay,  cousin  germain,  et  de  dame  Marie-Jeanne 
Robert  de  Lézardière,  épouse  en  secondes  noces  dudit  sieur 
Alexis  Duchaffault,  et  de  dame  Marie -Jeanne  Robert  de 
Chaon,  épouse  dudit  sieur  Julien  Duchaffault,  et  dudit 
messire  Louis-Gilles  de  la  Roche-Saint-André,  père,  et  de 
dame  Charlotte  de  Saint  -  Légier,  mère,  les  tous  de  cette 
paroisse  et  de  celle  de  Boufferré,  sousignez,  avec  les  parties 
contractantes. 

Signé  :  Pélagie  de  la  Roche-Saint-André,  Louis- 
Charle  Duchaffault,  de  la  Roche-Saint-André, 
Marie-Jeanne  Robert  du  Chaffault,  Charlotte 
de  Saint-Légier  de  la  Roche,  Alexis-Augustin 
Duchaffault,  Marie-Jeanne  Robert  du  Chaon 
DU  Chaffault,  Claude- Augustin  du  Tréhand, 
Julien  -  Gabriel  Duchaffault  ,  Louis  -  Joachim 
de  la  Roche-Saint-André,  prêtre,  bachelier  de 
Sorbonne,  P.  Douteau,  curé  de  Montaigu.  »  (1). 

1742,  8  mai.  —  Mariage  de  M^^  Pierre  Raud,  notaire  et  pro- 
cureur de  Saint-Colombain,  diocèse  de  Nantes,  y  demeurant, 
fils  majeur  de  feu  M^  Pierre  Raud  et  Julienne  Dugast,  avec 
damoiselle  Françoise  Moutel,  fille  majeure  de  défunt  M^e  Jean 
Moutel  et  de  Anne  Roche,  originaire  de  la  paroisse  de  Rezé, 
au  diocèse  de  Nantes,  et  depuis  deux  ans  pensionnaire  chez 
les  Dames  Religieuses  à  Montaigu,  en  cette  paroisse. 

L'épouse,  qui  signe  Françoise  Moutel  de  la  Bézinière,  avait 
dû  faire  une  sommation  respectueuse  à  sa  mère. 


(1)  Registre  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Baptiste  de  ifontaigu.  —  Louis- 
Joachim  de  la  Roche-Saint-André,  qui  célébra  le  mariage  de  sa  sœur,  ne 
en  1706.  vicaire  général  de  Tévéché  de  Dax,  mourut  sur  Téchafaud,  à  Nantes, 
le  20  décembre  1793,  âgé  de  88  ans. 
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1752,  9  février.  —  Mariage  de  mcssire  Rerié-Marin  de 
Rangot,  fils  majeur  de  deffunct  messire  Louis  de  Rangot, 
écuyer,  el  de  dame  Marie  Verdon,  sa  veuve,  (ie  la  paroisse 
de  Mortagne,  au  diocèse  de  la  Rochelle,  avec  damoiselle 
Marie-Anne  Portail,  fille  mineure  de  defi'unct  messire  Daniel 
Portail,  écuyer,  seigneur  de  la  Vachonnièrc,  et  de  dame 
Marie-Anne  de  Laugy,  sa  veuve,  contractante  sous  Taulorité 
de  Mr  Marin  Boutillier,  sieur  de  la  Chèze,  licç.ntier  es  loix, 
son  curateur  aux  causes,  tous  de  la  paroisse  de  Mortagne, 
et  ladite  damoiselle  Marie-Anne  Portail,  demeurcttxt  aclucUe- 
ment  pensionnaire  chez  les  Dames  Religieuses  de  cette  paroisse 
de  Saint 'Jean  de  Mont  aigu. 

H  existait  deux  cimetières  :  Tun,  à  Fintérieur  du  Monastère, 
servait  pour  la  sépulture  des  Religieuses  (1)  ;  Tautre,  en 
dehors  de  rcnceinte,  qui  occupait  probablement  une  partie 
dû  Jardin  du  Prieur,  recevait  la  dépouille  mortelle  des 
Dames  pensionnaires.  La  terre  en  fut  convoitée  par  un 
cultivateur  égoïste,  et  les  cendres  des  morls  jetées  au  vent. 

1781,  12  février.  —  «  Le  douzième  jour  de  février  mil  sept 
cent  quatre  vingt-quatre,  le  corps  de  vénérable  et  discret 
Simon  Moron,  religieux  de  l'Ordre  de  Fontevrault,  aumônier 
des  Dames  Religieuses  de  cette  ville,  décédé  d*hier,  âgé  d'en- 
viron soixante  quinze  ans,  a  été  inhmné  au  cimetière  des 
dittes  Religieuses,  après  que  nous,  curé  soussigné,  avons 
eut  fait  la  levée  du  corps  et  l'avons  conduit  à  Téglise  des 
dittes  Religieuses,  en  présence  de  Messieurs  du  Chapitre  de 
S*  Maurice,  et  autres  curés  soussignés  : 

BoNNiN,  chanoine  ;  Sauvaget,  sous-chantre, 
chanoine;  Bourasseau,  chanoine;  Bodin, 
curé  de  Boun*éré  ;  Poulain,  curé  de  Saint- 
Nicolas  et  chanoine  honoraire  de  Montaigu , 
P.-J.  PoTEL,  curé  de  Montaigu.  »  ;2). 

1785,  12  février.  —  «  Le  douzième  de  février  mil  sept  cent 


ri)  Il  est  depuis  longtemps  plante  en  vigne  qui  fut  d'excellent  rapport 
(2)  Registre  de  la  paroisse  de  Saint-Jean'Baptiste  de  Montaigu. 
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quatre  viogt  cinq  est  décédée  Mademoiselle  Marie  Béranger 
du  Fief,  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix  de  Nantes,  et  a  été 
inhumée  dans  notre  cimetière  du  dehors,  le  traize  du  même 
mois,  par  Charles  Goupilleau,  chantre  et  chanoine  de  Téglise 
collégiale  de  Saint-Maurice  de  Montaigu,  avec  les  cérémonies 
accoutumées.  En  fois  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent 
certificat. 

Sr  Louise  Jaillard  de  la  Marronnière,  prieure  ; 
BoNNiN,  chanoine.  »  (1). 

1789,  5  novembre.  —  «  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt 
neuf,  le  cinq  de  novembre,  après  la  messe  et  les  cérémonies 
ordinaires,  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  extérieur  de  la 
communauté  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu,  ordre  de  Fon- 
tevraud,  diocèse  de  Luçon,  par  nous  Jean-Joseph  Tangour- 
deau,  religieux  fontevriste  et  directeur  de  cette  communauté, 
le  corps  de  dame  Marie-Anne-Constance-Juditte  de  Suzannet, 
religieuse  de  l'Union  Chrétienne  de  la  maison  de  Luçon, 
décédée  le  quatre  du  présent  mois  dans  la  communauté 
dudit  Saint-Sauveur,  où  elle  était  en  qualité  de  pensionnaire, 
munie  de  ses  sacrements,  âgée  de  quarante  ans,  et  de  pro- 
fession religieuse  dix-huit.  A  été  présent  et  assisté  à  la  céré- 
monie Monsieur  de  Buor,  curé  de  Boufferré,  lequel  s'est 
soussigné  avec  nous,  ainsi  que  la  Révérende  Mère  Jeanne- 
Aimée  Chenal,  prieure,  et  plusieurs  autres  personnes  aussi 

présentes. 

De  Buor,  curé  de  Boufferré  ;  Sr  Jeanne-Aimée 

Chenal,  prieure;  J.-J.  Tangourdeau,  con- 
fesseur de  la  Communauté  de  Saint-Sauveur 
de  Montaigu.  »  (2). 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier  touchant  la  manière 
de  vivre  des  Religieuses.  Elles  donnaient  la  plus  grande  part 
de  leur  temps  au  service  de  Dieu,  se  consacrant  aussi  à 
l'instruction  des  jeunes  pensionnaires  dont  l'éducation  leur 
était  confiée.  C'est  pour  elles  sans  doute,  qu'elles  se  mon- 


(1)  Registre  des  sépultures  de  la  Communauté  de  Saint-Sauueur  de  Montaigu, 
conservé  au  Greffe  de  la  Roche-sur-Yon. 

(2)  Registre  des  sépultures  de  la  Cottmiunauté  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu, 
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traient  très  expertes  dans  la  fabrication  de  petites  friandises, 
dont  elles  avaient  appris  dans  le  monde  le  secret. 

La  RévcUière-Lépeaux  nous  a  laissé  (1)  le  récit  d'une  fête 
musicale  qui  fut  donnée,  vers  1779,  le  jour  de  la  Saint-Benoît 
(21  mars).  Nous  le  transcrivons  ici  comme  le  seul  écho  d'une 
soirée  intéressante  : 

«  Mon  frère  (Charles-Joseph),  et  Potel  (2),  dont  le  frère 
était  curé  de  Montaigu,  vinrent  y  passer  quelques  jours  avec 
un  abbé,  ami  des  Potel,  leur  ancien  condisciple  et  haute- 
contre  à  la  cathédrale  de  Nantes.  Cette  circonstance  nous 
mit  à  même  de  répondre  au  désir  que  nous  avait  témoigné 
M">c  Duchateau  de  régaler  ses  sœurs  de  musique,  le  jour  de 
la  fêle  de  saint  Benoît,  leur  patron.  Ce  grand  événement  fut 
bientôt  annoncé  dans  toute  la  ville,  et  le  jour  de  la  fêle 
l'église  du  couvent  fut  comble.  L'attente  du  public  ne  fui 
point  trompée.  L'abbé,  Leclerc  (3)  et  moi,  nous  exécutâmes, 
au  Salutf  un  trio  qui  fit  l'admiration  de  tout  le  vulgaire  des 
fidèles  et  des  vierges  sacrées,  qui  n'avaient  jamais  rien 
entendu  de  pareil.  La  musique  céleste  ne  devait  pas  leur 
offrir,  au  paradis,  une  mélodie  plus  ravissante,  tant  il  est 
vrai  que,  dans  ce  monde,  tout  est  relatif.  Une  collation  nous 
fut  servie  au  parloir.  Polel,  à  raison  de  l'importance  que  lui 
donnaient  sa  forte  corpulence  et  son  chapeau  bordé  à  la 
Genlis,  fut  pris  par  ces  dames  pour  le  compositeur,  lui  qui 
avait  la  voix  et  l'oreille  les  plus  fausses  qu'on  pût  imaginer. 
Ce  fut  donc  à  lui  que  la  Mère  prieure  (4)  adressa  les  félici- 
tations et  les  remercîments.  Il  se  prêta  à  la  méprise  avec 
un  grand  sang-froid  et  un  genre  de  modestie  qui  laissait 
entrevoir  qu'il  n'ignorait  pas  son  mérite.  Nous  ne  laissions 
pas  de  notre  côté  d'exalter  ses  talents  et  la  célébrité  de  ses 
compositions.  » 


(1)  Mémoires  de  La  Bévellière-Lépeaux,  1. 1  ',  p.  4A. 

(2)  Potcl,  procureur  près  le  Parlement  do  Paris,  et  chez  lequel  travailla, 
on  1775,  Philippe-Charles-Ainié  Goupilleau,  était  le  frère  de  Pierre-Jean 
Potel  qui  fut  curé  de  Montaigu  de  1768  ù  1790.  Les  Potel  étaient  originaires 
de  Candé,  en  Anjou. 

(3)  Jean-Daptiste  Leclci*c,  plus  tard  membre  de  la  Convention  nationale, 
ami  dans  les  bons  et  mauvais  jours  de  La  Rcvellière-Lépeaux, 

(4)  Marie-Louise  Jaillard  de  la  Marronnière. 
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A  la  Révolution  de  1789,  le  Couvent  de  Saint-Sauveur 
n*était  plus  le  Couvent  aristocratique  où  les  filles  de  la 
noblesse  pouvaient  presque  seules  prétendre  aux  plus  hautes 
dignités.  Depuis  quelques  années  déjà,  son  personnel  se 
recrutait  surtout  parmi  la  bourgeoisie  de  Montaigu  et  des 
environs,  et  cette  bourgeoisie  était,  en  général,  favorable  aux 
idées  nouvelles.  Mais  Thabit  religieux  suffisait  pour  rendre 
suspect,  et  la  transformation  démocratique  de  la  Communauté 
ne  la  mit  pas  à  Tabri  des  événements. 

Le  Père  Tangourdeau,  confesseur  des  Religieuses,  quitta 
Montaigu,  après  le  29  novembre  1791,  pour  s'en  retourner 
en  Anjou,  son  pays  d'origine  (1). 

Jusqu'à  cette  époque,  l'église  des  Religieuses  avait  été 
desservie  par  lui,  et  par  les  prêtres  insermentés  de  Montaigu 
qui  y  venaient  dire  la  messe,  pour  ne  pas  se  rencontrer  avec 
rintrus  dans  les  églises  dont  ils  étaient  restés  les  titulaires 
ou  les  bénéfîciers  (2). 

Les  membres  du  directoire  de  district  de  Montaigu  mani- 
festaient contre  cet  état  de  choses,  et,  dès  que  la  municipalité 
eut  fait  au  curé  constitutionnel,  Claude  Bouche,  un  accueil 
des  plus  ouvertement  hostile  (3),  ils  considérèrent  qu'il  était 
urgent  de  faire  fermer  les  églises  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint- 
Jacques,  et  celles  des  chanoines,  de  l'Hôpital  et  des  Reli- 
gieuses. «  Il  seroit  actuellement  intéressant  qu'on  supprimât 
«  les  églises  du  Couvent  et  de  l'Hôpital.  Le  district  m'a 
«  informé  avoir  envoyé  une  pétition  à  cet  égard  au  dépar- 
a  tcmcnt,  il  y  a  huit  jours  ;  si  tu  en  avois  connoissance  il 
a  faudroit  que  tu  pousserois  cette  suppression.  »  (4). 


(1)  Il  partit  à  l'occasion  du  décret  du  29  novembre  1791,  qui,  d'après  les 
termes  de  l'article  5  du  litre  II  de  la  Constitution,  imposait  le  serment  civique 
à  tous  les  ecclêsiasUques  qui  l'avaient  refusé  ou  s'étaient  rétractés. 

(2)  L'article  1"  de  la  loi  volée  par  la  Constituante,  le  13  mai  1791,  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  défaut  de  prestation  de  serment  prescrit  par  la  lot  du  27  no- 
vembre 1790,  ne  pourra  être  opposé  à  aucun  prêtre  se  présentant  dans  une 
église  paroissiale,  succursale  ou  oratoire  naUonal,  seulement  pour  y  dire 
la  messe.  » 

(3)  Claude  Bouche  arriva  à  Montaigu  le  14  octobre  1791,  et  fut  installé  le 
16  parle  directoire  de  district,  la  municipaUté  s'y  étant  refusée. 

(4)  Lettre,  du  19  octobre  1791,  de  Jean-Victor  Goupilleau  à  son  frère  aîné, 
Philippe-Cbarles-Àlmé,  député  à  l'Assemblée  législaUve.  (BlbUothèquc  de 
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Quelques  jours  après,  Moisgas,  vice-président  du  directoire 
de  district  de  Montaigu,  écrivait  à  Philippe-Cliarles-Aimé 
Goupilleau,  député  à  l'Assemblée  législative  :  «  Mon  cher 
«  défunt  syndic,  ....  je  voudrois  qu'on  fît  fermer  les  portes 
«  de  l'église  des  Dames  (Religieuses),  où  tous  les  prêtres 
«  aristocrates  vont  dire  la  messe.  Je  l'ai  proposé  plusieurs 
«  fois..  On  m'a  répondu  qu'il  falloit  attendre  que  S»  Jacques 
«  et  SI  Nicolas  fussent  réunies.  Cette  proposition  n'est  pas 
«  raisonnable.  Nous  avons  adressé  TafTaire  au  département 
«  qui  ne  nous  l'enverra  peut-être  pas  de  six  mois  :  tâchez  de 
«  hâter  cette  opération  qui  est  la  plus  grande  conséquence.  * 
[Fin  novembre  1791.]  (1). 

La  municipalité  de  Montaigu,  accentuant  son  opposition 
au  directoire  de  district,  faisait  ouvrir  les  portes  de  l'église 
des  Religieuses  que  celui-ci  avait  donné  l'ordre  de  tenir 
fermées.  «  On  nous  annonça  jcudy  au  soir,  veille  des  Rois, 
que  le  district  devoit  faire  fermer  les  portes  de  l'église  du 
Couvent,  et,  dans  le  fait,  le  directoire  a  voit  fait  des  démarches 
pour  cella.  Mais  comment  avoit-il  agi  ?  Je  n'en  sçais  rien  ; 
toujours  est-il  vray  qu'on  a  continué  vendredy  dernier  d'y 
dire  la  messe  comme  à  l'ordinaire  :  c'est  le  refuge  de  tous 
les  prêtres  réfractaires.  On  qttribue  l'ouverture  des  portes 
à  la  municipalité  ;  je  ne  peux  t'en  rendre  un  bon  compte, 
mais  je  pense  que  ces  Messieurs  du  district  t'en  écriront.  »  (2). 

Le  directoire  de  district  agissait  en  effet.  «  Il  y  a  enfin  un 
ordre  du  département  pour  fermer  l'église  des  Relligieuses  : 
elle  l'a  été,  m'a-t-on  dit,  mercredy  au  soir.  Cella  déconcerta 
un  peu  nos  prêtres  réfractaires  ;  ils  se  retournent  actuelle- 
ment à  Saint-Nicolas  et  à  Saint-Jacques.  Il  seroit  bien  à 
désirer  qu'il  y  eût  un  décret  de  suppression  de  ces  deux 


Nantes,  col.  Dugast-Mntifcux,  liasse  70).  —  Les  églises  de  Saint-Jacques  et  de 
Saint-Nicolas  furent  fermées  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars  1792. 

(1)  Goupilleau  avant  d'être  élu  député  à  l'Assemblée  législative  avait  élc 
procureur-syndic  du  district  de  Montaigu.  La  lettre  de  Moisgas,  dont  nous 
donnons  quelques  lignes,  est  à  la  Bibliothèque  de  Nantes,  col.  Dugasl- 
Matifeux,  liasse  72). 

(2)  Lettre,  du  8  janvier  1792.  de  J.-V.  Goupilleau  à  son  frère  le  député. 
{Ibid.,  liasse  70.) 
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paroisses.  t>  (1).  — .  ce  L'église  du  Couvent  est  donc  enfin 
fermée.  Cella  gêne  bien  nos  cl-devants  ;  ils  sont,  en  vérité, 
comme  des  lapins  que  Ton  chasse  de  trou  en  trou.  Je  ne 
sçais  où  ils  iront  se  nicher  lorsque  les  églises  de  Saint- 
Nicolas  et  de  Saint-Jacques  seront  supprimées.  »  (2). 

Nous  ignorons  si  les  Religieuses  purent  continuer  à  faire 
célébrer  la  messe  dans  leur  église  fermée  au  public.  Gela 
dut  leur  être  presque  impossible,  un  arrêt  du  département, 
en  date  du  5  mars  suivant,  ayant  ordonné  Tinternement  des 
prêtres  réfraclaires  au  chef-lieu,  alors  Fontenay-le-Gorate. 
Leur  anxiété  augmentait  de  jour  en  jour,  c  Nos  Relligieuses 
sont  désolées.;  elles  craignent  d'être  obligées  de  sortir  de 
leur  Couvent  pour  aller  ailleurs.  »  (3).  —  «  Nos  Relligieuses 
se  préparent  à  partir  de  leur  maison,  elles  sont*  désolées  ; 
à  Nantes,  eJles  sont  presque  toutes  dehors.  J'ai  vu  et  parlé 
à  Mme  Thiériot,  carmélite,  dans  une  maison  particulière,  et 
qui  doit  venir  à  Montaigu  sous  peu.  »  (4).  —  «  Nos  Relli- 
gieuses délogent  demain.  Elles  font  le  projet  d'aller  touttes, 
excepté  M^c  Sorin  qui  va  chez  son  frère  (5),  demeurer  chez 
Mme?  de  rÉcorce  (6) ,  de  la  Lande  (7)  et  Citoys.  Dieu  veuille 
qu'il  (pour  qu'elles)  se  mintiennent  longtemps,  mais  j'ai 
peine  à  le  croire.  »  (8). 

C'est  donc  le  4  octobre  1792  que  les  Religieuses  quittèrent 


(1)  Letlrc.  du  27  jamicr  1792,  de  J.-V.  GoupUlcau  à  son  frère  le  député. 
(Ihid.,  liasse  70.) 

(2)  I^ltre,  du  3  février  1792,  de  J.-V.  GoupUlcau,  au  même.  (Ibid.,  liasse  70.) 
(X>  Lettre,  du  9  juin  1792,  de  J,-V.  Goupllleau,  au  même.  (Ibid.,  liasse  70.) 
(4>  Lettre,  du  15  septembre  1792,  de  J.-V.  Goupilleau,  au  même.  (Ibid., 

liasse  70.)  —  Marîe-Anne-Françoîsc  Thiériot,  née  h  Montaigu  le  11  juin 
1750.  fille  de  Hardouin-Aimé,  docteur-médecin,  et  de  Marle-Anne-Louisc 
Marchais,  carmélite  à  Nantes,  revint  à  Montaigu  le  22  septembre  1792,  en 
compagnie  de  son  frère,  Alexis,  député  à  l'Assemblée  législative.  Elle  mourut 
en  septembre  1793. 

(5)  Pierre-Etienne  Sorin,  notaire  royal  (v.  note  2,  p.  58). 

(6)  Pélagic-AugusUne  Du  ChafTault,  fdlc  de  Louis-Charles,  et  de  Pélagie 
de  la  Roche-Saînt-André,  mariée  ù  Saînt-Jean-Baplistc  de  Montaigu,  le 
21  mars  17.'>7.  à  Ix>uls  Le  Maignan  de  TÉcorce. 

(7>  Cliarlotto-Augusline  Badereau,  veuve  depuis  le  10  avril  1791  de  Jacques- 
Honorc  de  Buor,  chevalier,  seigneur  do  la  Négrie  et  de  la  Lande. 

{.H)  LeUre,  du  3  octobre  1792,  de  J.-V.  Goupilleau,  à  son  frère  le  député. 
(Bibliothèque  de  Nanles,  col.  Dugast-MaUfeux,  liasse  70.) 
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leur  Communauté,  effrayées  de  rentrer  dans  un  monde 
abandonné  sans  espoir  de  rejour,  et  où,  autour  d'elles,  la 
guerre  civile  allait  faire  tant  de  malheureuses  victimes  ! 

Combien  souvent  elles  ont  dû  regretter  le  calme  du  cloître, 
et  la  vie  tranquille  qui  leur  y  était  assurée  ! 

Que  devinrent-elles  alors  ? 

La  Révellière-Lépeaux  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires, 
que  la  sœur  Gourraud  de  la  Bonnclicre,  sa  «  pauvre  petite 
«  cousine,  si  digne  d*un  meilleur  sort,  a  été  massacrée  dans 
<r  cette  guerre  impie  qu'enfanta  le  fanatisme,  et  qu'ont 
«  nourrie  avec  le  plus  cruel  acharnement  les  passions  exé- 
«  érables  du  dehors  et  du  dedans  de  notre,  malheureuse 
«  patrie.  »  (1). 

La  sœiir  Marie-Marguerite  Duchûteau  «  fut  assez  heureuse 
«  pour  pouvoir  se  retirer  à  Nantes,  chez  Victor  Goupilleau, 
«  de  Montaigu,  mon  ancien  camarade  et  son  filleul.  Elle  est 
«  morte  chez  lui  paisiblement.  »  (2). 

Les  sœurs  Suzanne-Aimée  Duroussy  et  Renaudin  figurent 
parmi  les  pensionnaires  ecclésiastiques  du  département  de 
la  Vendée,  pour  lesquels  la  liquidation  promise  par  l'arrêté 
du  Gouvernement  du  3  prairial  an  X  (23  mai  1802),  était 
terminée  en  brumaire  an  XII  [octobre  1803).  (3). 

La  sœur  Françoise  Grassal,  qui  avait  la  charge  de  dépo- 
sitaire en  1789  et  1792,  demeurait  le  10  avril  1803  à  Saint- 
Germain,   près   de   Montfaucon,   dans   le   déparlement  de 


(1)  Mémoires  de  La  Réuellicre-Lépeaux,  1 1",  p.  45. 

(2)  Mémoires  de  La  Révellière-Upeaux,  t.  i".  p.  45.  —  Il  s'agit  de  Jean-Viclor 
Goupillcau. 

(3)  Le  décret  des  8-14  octobre  1790,  cdicle,  titre  II,  art.  i"  :  Les  revenus  des 
maisons  religieuses  qui  sont  inférieurs  h  la  somme  de  700  livres  h  raison 
de  chaque  sœur  de  chœur  et  350  livres  à  raison  de  chaque  sœur  converse  ou 
donnée,  n'éprouveront  aucune  réduction,  et  il  sera  tenu  compte  aux  dites 
maisons  de  la  totalité  des  revenus  dont  elles  jouissaient. 

Art  II.  Dans  les  malsons  dont  les  revenus  excédent  le  revenu  de  700  livres 
à  i*aison  de  chaque  professe,  et  celui  de  350  livres  à  raison  de  chaque  sfpur 
converse  ou  donnée,  il  ne  sera  tenu  compte  des  dits  revenus  que  jusqu'à 
concurrence  des  dittos  sommes. 

Art.  IV.  Dans  les  maisons  dont  le  revenu  est  inférieur  à  7<H>  livres  pour 
chaque  professe  et  à  350  livres  pour  chaque  sœur  donnée  ou  converse.  le 
traitement  des  Religieuses  accroîtra  aux  traitements  des  survivantes  jusqu'à 
concurrence  des  dites  sommes. 
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Maine-et-Loire.  Elle  écrivait,  à  celte  dernière  date,  h 
M.  Auvynet  père,  à  Montaigu  (1)  : 

«  Monsieur, 
«  J*ai  l'honneur  de  vous  faire  mes  sincères  remercîmens 
«  des  peines  que  vous  avez  bien  (voulu)  prendre  pour  nous 
«  faire  avoir  nos  papiés  que  nous  avons  envoyez  de  suites 
«  à  Anger,  mais  je  crains  bien  que  toutes  vos  paine  ne 
«  soient  inutillc,  et  que  nous  ne  soyons  point  payer,  mais 
«  Dieu  soit  bénie  !  Je  vous  prirés,  Monsieur,  me  faire  rendre 
i  un  cervice  par  Monsieur  votre  fils.  Il  s'agit  d'une  petite 
«  rente  de  dix  franc  qui  m'est  du  par  les  héritiers  de  feu 
«  Mathurin  Griveau  de  Mègre  Souri ts,  que  feu  Madcmoiselk- 
«  de  la  Maison  neufe,  qui  est  décédez  à  la  Propagation,  mt^ 
€  légua  par  son  testament  avant  que  je  fusse  Religieuse  (2) 

•  Ainsy,  je  crois  que  Monsieur  Dubois  (3)  n'est  point  en  droit 
a  de  recerir  (pour  requérir)  cette  rente,  et  dont  j'ay  la 
«  jouissance  pendant  ma  vie,  puisqu'à  ma  mort  la  ditte  renie 
«  doit  retourner  aux  héritiers  de  Monsieur  Gourraud  de 
<  Montaigu.  C'est  pour  quoy  je  vous  prie,  Monsieur,  de 
«  vouloir  bien  me  continuer  vos  boutez,  et  me  faire  payer, 
€  Je  crois  qu'il  sera  dube  trois  année  à  la  S^  George  pro- 
«  chainc  ;  je  n'e»n  suis  pas  bien  sure.  Excusez,  je  vous 
«  prie,  de  la  libériez  que  je  prand,  et  soyez  persuadez  i\p 

•  toute  ma  Reconnoissancc  et  du  Respec  avec  lequel  j'ay 

«  riionneur  d'estre.  Monsieur,  votre   très  humble   et   très 

â  obéissante  servante, 

Sr  Françoise  Grassal, 

Religieuse  de  S'  Sauveur  de  Montaigu.  ordre  de  FontevraïuL 

«  P.-S,  —  Milles  choses  honnestes  de  nos  parts  à  Madame 
«  votre  épouse  ainsi  qu'à  Monsieur  votre  fds.  » 

En  suscription  : 
A  Monsieur  Auvynet,  père,  à  sa  maison  de  Montaigu,  à  Montai^iu. 


(1)  Augustin-Moïse  Auvynet,  maire  de  Montaigu  à  cette  époque,  mar'iv  ii 
Marie-Anne-Margueritc  Fayau,  était  fils  de  Charles-Joseph,  sénéchal  *îi* 
Montaigu,  décédé  le  27  septembre  1779.  Député  aux  KtiUs-(iénéraux,  memhn' 
du  Comité  royaliste  de  Montaigu  en  1793,  puis  secrétaire  de  Charettc,  il 
devint  plus  tard  député  de  la  Vendée,  siégea  à  la  Chambre  introuvable  4]'- 
1815,  et  fut  sous-préfet  des  Sables. 

(2)  V.  pour  cette  rente  aux  Revenus  du  Couvent  de  Saint-Sauveur,  p.  64. 

(3)  J.-P.  Boy,  acquéreur  du  Couvent  de  Saint-Sauveur  (v.  p.  59). 
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Une  autre  des  Religieuses  se  maria  à  Nantes  :  nous  ne 
voulons  point  incriminer  sa  conduite,  mais  nous  tairons 
son  nom  pour  ne  froisser  personne. 

Quant  aux  autres  Religieuses,  elles  vécurent  ignorées  dans 
le  monde  qui  les  reprenait  malgré  elles,  et  leur  existence 
est  restée  absolument  inconnue. 


Après  le  départ  des  Religieuses,  le  21  décembre  1792,  le 
citoyen  Couane  (1)  conformément  au  décret  du  20  mars  1790, 
dressa  V  «  état  des  cloches,  vases  et  autres  ustensiles  de 
métal  provenant  des  églises  et  autres  établissements  reli- 
gieux supprimés.  »  Il  trouva  chez  les  Religieuses  de  Mon- 
taigu  :  «  Une  croix,  un  encensoir,  une  navette,  trois  paires 
de  burettes ,  deux  cuillers  à  potage ,  deux  petites  à  café , 
neuf  couverts,  un  calice  en  deux  morceaux  avec  sa  patène, 
le  tout  d'argent;  une  petite  sonnette  aussi  d'argent.  »  Ces 
objets  furent  envoyés  le  lendemain,  22  décembre,  à  la 
Monnaie  de  Nantes  (2). 

Il  est  bien  évident  que  cet  inventaire  ne  nous  renseigne 
pas  sur  le  nombre  et  la  valeur  véritables  des  objets  destinés 
au  culte.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  de  pieuses  personnes 
durent  emporter,  pour  les  cacher  chez  elles,  des  vases  et 


(1)  François  Couane,  notaire  et  procureur  de  la  juridiction  de  Clisson,  fils 
de  Louis  et  de  Marguerite  Giron,  originaire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame 
de  Clisson,  s'était  marié  à  Cugand,  le  7  août  1781,  à  Rose-Françoise  Hardy, 
fille  de  François  et  de  Marie-Françoise  Girard,  originaire  de  la  paroisse  de 
Saint-Similien  de  Nantes. 

(2)  «  L'argenterie  des  maisons  religieuses  semblait  promettre  à  la  NaUon 
une  ressource  importante,  et  l'un  des  plus  puissants  remèdes  que  l'on 
pût  apporter  h  la  rareté  des  métaux  qui  forment  le  numéraire  le  plus 
précieux. 

«  Cette  argenterie  n'a  pas  répondu,  dans  ce  département,  à  l'idée  que  l'on 
avait  conçue:  ce  qui  en  a  été  envoyé  aux  hôtels  des  monnaies  n'offre  qu'une 
masse  de  526  marcs,  13  onces,  4  gros  (environ  135  kilogr.). 

«  Des  soustracUons  frauduleuses  ont  sans  doute  diminué  la  quanUté  de 
ces  métaux  :  il  est  difficile  de  croire  que  les  membres  des  communautés,  ' 
qui  ont  tenté  de  s'approprier  des  meubles  ou  des  bestiaux,  aient  respecté 
des  efl'ets  précieux,  faciles  A  distraire  et  à  cacher...  »  {Compte  départemental 
de  la  Vendée,  cité  par  Chassin  in  Préparation  de  la  guerre  de  Vendée,  t.  m, 
p.  155.) 
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des  ornements  sacrés  qu'elles  restiluèrent  plus  tard  quand 
les  temps  furent  moins  agités  (1). 

D'autres  sanctuaires  ont  profité  sans  doute  de  ce  qui  avait 
servi  chez  les  Religieuses  pour  Texercice  du  culte,  car  leur 
établissement  tout  entier  allait  être  détruit. 

La  guerre  civile,  qui  ensanglanta  notre  malheureuse  con- 
trée pendant  plusieurs  années,  causa  dans  notre  petite  ville, 
plus  qu'ailleurs,  des  maux  épouvantables.  Le  massacre  de 
nombreux  concitoyens,  la  ruine  des  survivants  surchargés 
d'impositions  extraordinaires  pour  la  subsistance  des  troupes 
de  passage,  l'incendie  et  la  dévastation  de  toutes  les  pro- 
priétés en  furent  les  tristes  conséquences.  Quelques  maisons, 
trois  ou  quatre  peut-être,  n'eurent  pas  à  souffrir,  mais  le 
Couvent  de  Saint-Sauveur  fut  l'un  des  édifices  où  un  peuple 
en  délire  promena  des  torches  enflammées  qu'il  croyait 
vengeresses  ! 

La  partie  habitée  par  le  Père  Confesseur  et  les  domes- 
tiques du  dehors,  comprenant  l'espace  circonscrit  entre  le 
fossé  de  la  ville  au  nord,  la  rue  de  Notre-Dame  ou  chemin 
de  Tiffauges  au  sud,  et  le  jardin  Trastour  (aujourd'hui 
Douillard)  à  l'ouest,  avait  été  aussi  incendiée.  Elle  fut  vendue 
le  25  avril  1792,  par  le  directoire  de  district  de  Montaigu, 
au  sieur  Jacques-René  Musset,  docteur  en  médecine,  de- 
meurant à  la  Bézière  en  la  paroisse  de  Vieillevigne,  pour 
4,700  livres.  Les  matériaux  des  constructions  furent  ensuite 
revendus  en  détail,  la  terre  des  jardins  exploitée  pour  servir 
d'engrais,  et  sur  le  terrain  mal  nivelé  on  planta  une  châtai- 
gneraie. Cette  culture  réussit  très  médiocrement,  comme  il 
fallait  s'y  attendre,  aussi,  après  un  défoncement  du  sol  et 
rapport  de  nouvelles  terres,  on  lui  substitua  une  vigne 
d'assez  bonne  venue. 

Quelques  années  plus  tard,  le  petit-fils  de  l'acquéreur 
aliéna   le   tiers   de    ce    domaine   en  faveur  de  la   famille 


(1)  Ccst  ainsi  qu'à  Montaigit»  une  femme  Faverou  emporta,  cachée  sous 
sa  mante,  la  lampe  en  argent  massif  qui  est  actuellement  suspendue  à  l'enli-ée 
(iu  chœur  de  notre  église  Saint-Jean-Baptislc. 
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Thiériot,  qui  y  fit  élever  les  servitudes  récemment  démolies 
lors  de  la  construction  de  l'école  des  garçons.  M.  Dugast- 
Matifeux  devint  ensuite  propriétaire  des  deux  autres  tiers, 
puis  de  la  totalité  par  un  échange  avec  M'"e  veuve  Thiériot 
de  la  Bultièrc  ;  il  a  légué  le  tout  à  la  ville  de  Montaigu,  qui, 
suivant  les  intentions  du  donateur,  y  a  établi  Técolc  commu- 
nale des  garçons. 

Quant  à  la  propriété  occupée  par  les  Religieuses,  d'abord 
afiermée  le  l»»"  ventôse  an  III  (19  février  1705),  pour  une 
année,  et  pour  h\  somme  de  800  francs  au  citoyen  René 
Touzeau  de  Montaigu,  elle  fut  vendue,  le  14  fructidor  an  IV 
(31  août  1796),  par  le  directoire  de  district  de  Montaigu,  en 
exécution  de  la  loi  du  28  ventôse  an  III  (18  mars  1795), 
aux  citoyens  Jacques-Pierre- Aimé  Thiériot  (1)  et  Pierre- 
Etienne  Sorin  (2).  Ceux-ci,  au.  lieu  d'employer  leurs  soins 
à  réparer  ce  beau  domaine,  vendirent  le  14  ventôse  an  V 
(4  mars  1797)  à  M.  Charles-Louis  Dugast-Matifeux  (3)  «  la 
terre  et  superficie  de  la  cour  qui  est  entre  Téglise  et  les 
parloirs,  du  jardin  de  la  prieure...  du  jardin  en  forme  de 
bastion,  et  de  forme  ronde...,  du  jardin  au  bas  dudit  bas- 
tion... les  matériaux  générallemcnt  quelconques  du  bâti- 
ment... avec  les  pierres  de  tufi'e  seulement  qui  sont  dans 
ladite  église,  avec  le  carreau  de  bloc,  plus  tous  les  matériaux 
des  parloirs  et  de  l'infirmerie,  à  l'exception  seulement  du 
degré  en  pierres  de  taille  le  plus  près  du  pin  qui  est  dans  la 
cour,  et  des  briques  des  trois  cheminées  les  plus  voisiner 


(1)  Jacques-Piorre-Ainié  Thiêrlol,  né  en  la  paroisse  de  Saint-Jean-BapUste 
de  Montaigu  le  24  mai  1748,  fils  aîné  de  Ilardouin-Ainié.  docteur  en  médecine, 
et  de  Marie-Anne-Louisc  Marchais,  se  maria  à  Sainle-Gcmme-la-Plaine,  le 
8  janvier  1782,  î\  Marie-Rose-Françoise-Marguerite  Martineau,  originaire  de 
Longéves.  Il  mourut  à  Montaigu  le  5  fructidor  an  VI  (22  août  1798). 

(2)  Pierre-Etienne  Sorin,  fils  de  Etienne  Sorin,  maitre  perruquier,  et  de 
Marguerite  Rafin,  né  à  Montaigu  le  3  novembre  1710,  épousa  Marie-IIciirielle- 
Tliérése  Barraud.  Licencié  es  loix,  il  fut  successivement  notaire  royal,  juge 
au  tribunal  de  Montaigu  puis  à  celui  de  Bourbon -Vendée,  et  mourut  à 
Montaigu  le  2r>  avril  lol7,  âgé  de  70  ans. 

Sa  sœur.  Charlotte-Marguerite,  épousa  .lean-C.harles  Trastour,  avoué  et 
maire  de  Montaigu,  et  mourut  à  Montaigu  le  10  juillet  1814,  Agée  de  Gô  ans  : 
elle  y  était  née  le  22  octobre  1748. 

(3)  C'est  le  père  de  Charles  Dugast-Matifeux,  l'érudit  vendéen. 
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du  jardin  dit  de  la  prieure,  de  sorte  que  le  citoyen  Dugast 
n'aura  que  les  deux  cheminées  qui  sont  le  plus  près  du 
portai  ;  plus  enfin  tout  le  bois  de  charpente  qui  est  dans  la 
longère  du  bâtiment  où  était  le  réfectoire  et  donnant  sur  le 
jardin  dont  la  terre  est  cédée,  avec  trois  pièces  qui  sont  au 
dernier  étage  du  bâtiment  donnant  sur  S»  Jacques...  pour  et 
moyennant  la  somme  de  483  livres.  » 

C'était  du  vandalisme,  et  encore  faut-il  ajouter  que  les- 
autres  terres  avaient  été  enlevées  par  d'autres  acquéreurs. 
Quant  à  Dugast-Matifeux  il  outrepassa  ses  droits  en  «  exca- 
vant  induement  la  cour  en  entrant,  le  chemin  devant  le 
grand  bâtiment  conduisant  à  la  clôture,  le  chemin  venant  de 
la  cour  de  l'infirmerie  à  l'enclôture,  la  cour  aux  volailles  ou 
moutonnier  et  la  buanderie  »,  de  telle  sorte  que  les  diffé- 
rents murs  séparatifs  et  extérieurs  menaçaient  ruine.  Ses 
agissements  furent  la  cause  d'un  procès  aussi  long  qu'il  lui 
fut  onéreux,' car  il  n'était  pas  encore  terminé  le  26  vendé- 
miaire an  XII  (19  octobre  1803). 

Le  29  pluviôse  an  XI  (18  février  1803),  Pierre-Etienne 
Sorin,  juge  au  tribunal  de  Montaigu,  vendit  au  citoyen  Jeati- 
Pierre  Boy,  propriétaire,  et  à  la  citoyenne  Maric-Magdelei ne- 
Modeste-Pélagie  Thiériot,  son  épouse  (1)  a  sans  autre  garantie 
que  celle  donnée  par  la  Nation  pour  la  vente  des  domaines 
nationaux,  le  fond  et  propriété  de  la  moitié  par  indivis  avec  là 
citoyenne  veuve  Thiériot  (2)  et  ses  enfants,  à  qui  appartient 
l'autre  moitié,  du  ci- devant  couvant  de  Saint-Sauveur  de 
Montaigu,  situé  commune  dudit  lieu,  consistant  en  diffé- 
rentes mazures,  emplacement  de  cours  et  de  jardins,  un 
pré,  un  réservoir,  terre  labourable,  le  tout  enfermé  de  murs 


(1)  Jean-Pierre  Boy,  né  le  14  juUlet  1771,  fils  de  feu  Etienne  Boy,  ancien 
lieutenant  de  cavalerie,  lequel  était  naUf  de  Lérouville  (Meuse),  et  de  feue 
Marie  Aubr>%  s*était  marié  aux  Brouzîls,  le  10  messidor  an  VIII  (29  Juillet 
1800).  à  Marie-Magdelaine-Modcste-Pélagîe  Thiériot.  née  à  Montaigu  le 
2>mai  17C8.  et  fille  de  Hardouin-Aimé  Thiériot,  docteur  en  médecine,  et  do 
Marie-Anne-Louise  Marchais.  Les  époux  Boy  allaient,  quelques  jours  après, 
le  27  fructidor  an  XI  (14  septembre  180.1),  acheter  l'église  et  cimeliére  de 
Saint-Nicolas,  et  Véglise  collégiale  de  Saint-Maurice. 

(2)  Elle  était  veuve  de  Jacqucs-Pierrc-Aimc  Thiériot,  depuis  le  5  fructidor 
an  VI  (22  août  1798).  v.  note  1,  p.  58. 
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dont  la  majeure  partie  en  dépend,  n'entendant  cependant 
point  le  vendeur  garantir  ceux  qui  seraient  prétendus 
privatifs  par  les  propriétaires  voisins,  mais  se  réservant 
privativeraent  ceux  qui  séparent  ses  deux  jardins  de  Barbe- 
cane  dudit  couvant,  lesquels  il  dédare  lui  avoir  toujours 
appartenu,  ce  qui  est  prouvé  par  les  marques  de  propriété 
inivativc  exigées  par  les  lois  sur  les  bâtiments...,  pour  la 
somme  de  2,000  francs.  »  (1). 

Les  époux  Boy  demandèrent  à  M«"«'  veuve  Thiériot  le 
partage  de  leur  propriété  commune.  Celle-ci  s  y  étant  op- 
posée, parce  qu'elle  voulait  attendre  Tissue  de  son  procès 
avec  M.  Dugast-Matifeux,  et  aussi  la  date  du  11  messidor 
suivant  à  laquelle  les  terres  vendues  devaient  avoir  été 
enlevées,  ils  obtinrent,  le  12  germinal  an  XI  (2  avril  1803),  un 
jugement  du  tribunal  de  première  instance  de  Montaigu,  qui 
chargeait  deux  experts  de  décider  si  le  domaine  commun 
était  susceptible  d'une  division  qui  n'en  diminuerait  pas  la 
valeur.  L'avis  des  experts  fut  que  le  partage  ne  pouvait 
qu'être  préjudiciable,  et  alors,  pour  éviter  des  frais  judi- 
ciaires, les  deux  propriétaires  s'entendirent  pour  se  l'adjuger 
au  plus  fort  offrant.  C'est  ainsi  que  les  époux  Boy  devinrent 
les  propriétaires  de  la  totalité  pour  la  somme  de  6,000  francs, 
dont  ils  payèrent  la  moitié  à  M'»e  veuve  Thiériot. 

Les  nouveaux  acquéreurs  construisirent  bientôt  pour 
l'habiter,  la  partie  haute  de  la  maison  qui  existe  aujourd'hui. 
Puis,  le  28  août  1814,  ils  échangèrent  leur  propriété  contre 
un  autre  domaine  appartenant  à  M.  Pierre  Thiériot,  leur 
neveu  (2). 

C'est  en  qualité  d'héritières  de  Mn»^  veuve  Pierre  Thiériot, 
sœur  de  leur  grand-père,  que  MM"^^^  Martineau  sont  devenues 
propriétaires  du  Couvent  de  Saint-Sauveur,  qui,  par  leurs 
soins  de  chaque  jour,  est  devenu  l'une  des  plus  agréables 
habitations  de  Montaigu. 


(1)  Minutes  Brelhc;  Elude  de  M'  Duchasiénier. 

(2)  Pierre  Thiériot,  fds  de  Jacques-Pierre-Ainu*,  el  de  Marie-Rosc-Fran- 
Voise-Marguerile  Martineau,  né  à  Montaigu  le  'M  novemlire  1784,  épousa 
Anne-Josépliine  Martineau  née  à  Kontenay-le-Comlc,  fille  de  Venant-Grégoire 
et  de  Radégonde  ï^urenee.  Ils  déeédèrent  tous  les  deux  à  Montaigu.  lui.  le 
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Revenus  du  Couvent  de  Saint- Sauveur 


Comme  on  l'a  vu,  les  Religieuses  du  Couvent  de  Saint- 
Sauveur  apportaient,  lors  de  leur  entrée,  une  pension 
viagère  plus  ou  moins  élevée,  et  jouissaient,  pour  leurs 
besoins  personnels,  d'une  autre  rente  viagère.  Il  leur  fallait 
donc  être  relativement  bien  dotée  pour  être  admise  à  la 
profession. 

La  Communauté  avait  aussi  d'autres  revenus,  consistant 
en  des  rentes  en  argent  ou  en  nature,  et  en  prix  du  fermage 
de  leurs  métairies. 

1»    RENTES    EN    ARGENT 

Une  rente  de  50  livres  due  par  messire  Rorthaj^s  de  la 
Rochette,  sur  la  métairie  de  l'Aurière,  en  la  paroisse  de  la 
Boissière,  reconnue  par  acte  de  1734. 

1743,  2  mars.  —  Arrentement  à  Nicolas  Pineau,  meunier, 
et  Jeanne  Merlel,  sa  femme,  demeurant  en  la  paroisse  de 
Saint-Jean-Baptiste  de  Montaigu,  d'un  jardin  «  confrontant 
d'un  costé  au  cimetière  de  l'Eglise  de  Saint-Nicollas  de  ce 
dit  lieu  de  Montaigu,  d'autre  costé  à  un  canton  de  jardin 
appartenant  aux  héritiers  Guicheteau,  d'un  bout  au  chemin 
conduisant  à  la  pièce  de  terre  et  au  moulin  du  Haut-Bois... 
pour  la  rente  foncière  de  dix  livres...  payable  par  chacun 
an  au  terme  de  la  feste  de  la  Chandeleur...  et  pour  pot  de 
vin   et  espeingle   dud.   présant  bail   à  rente,  lesd.  dames 


15  juin  1863;  elle,  le  17  octobre  1865.  —  Le  domaine  qui  fut  échange  cnt 
la  propriété  contiguc  à  celle  de  MM""  Martineau  et  naguère  occupée  par 
H^  veuve  Tabouret. 
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Prieure  et  Religieuses  ont  reconnu  avoir  reçu  desd.  pre- 
neurs, avant  ces  heures,  la  somme  de  soixante  livres  dont 
elles  les  quittent,  déclarant  faire,  icelles  dites  Dames,  le  pré- 
sant  arrentement  en  considération  des  réparations  urgentes 
à  faire  faire  aux  endroits  où  ledit  canton  de  jardin  est  ren- 
fermé en  partie  de  murs,  qui  t»ont  en  partie  tombés,  et 
l'autre  partie  menaçant  prompte  ruine,  et  parce  qu'elles 
n'en  peuvent  tirer  que  la  somme  de  huit  livres  de  prix  de 
ferme  par  chacun  an...  »  Controllé  et  insinué  aud.  Montaigu 
le  neufc  jour  dudit  mois  par  Thibaudeau  qui  a  reçu  4'  18*  ù^. 

Merlet,  n»*f  ;  Payraudeau,  nrc  pour  grosse,  j*ay  là  minute  (1). 

1780,  5  janvier.  —  Par  acte  signé  de  Gourraud,  notaire,  et 
Sorin,  notaire  registrateur,  le  sieur  Jean  Doussin,  marchand, 
et  demoiselle  Marie  Perrouzelle,  sa  femme,  se  reconnaissent 
débiteurs  de  la  renie  ci-dessus,  «  comme  acquéreurs  de  la 
demoiselle  veuve  Bousseau.  »  (2  . 

1752,  l«r  septembre.  —  Les  Religieuses  du  Couvent  de 
Saint-Sauveur  reconnaissent  avoir  reçu  de  M^c  Marie-Louise 
Aymon  de  Belleville,  veuve  de  messire  Louis  Jaillard, 
chevalier,  seigneur  de  la  Marron niére  (3),  la  somme  de 
2,000  livres,  pour  l'extinction  et  amortissement  de  la  rente 
de  cent  livres,  constituée  et  hypotéquaire,  créée  —  par  acte 
du  29  septembre  1707  au  rapport  de  Thoumazeau  et  Badereau 
notaires,  le  dernier  registrateur  —  par  messire  Charles  de 
Luchet,  chevalier,  seigneur  du  Pendry  (4),  tant  en  son  nom 


(1)  Pièce  sur  parchemin.  (Archives  de  PHôpital  de  Montaigu,  liasse  Bt?<). 

(2)  Pièce  sur  parchemin.  (Arcliivcs  de  l'Hôpital  de  Montaigu,  liasse  Bt(*). 
(il)  Klle  était  fille  de  Louis  Aymon,  escuyer,  baron  de  Belleville,  Benulieu 

et  Forges,  décédé  vers  1700,  marié,  le  20  mai  16f  S.  A  Jacquette  Massé,  fdle 
d'André,  escuyer,  sieur  des  Longeais,  secrétaire  du  Iloi,  et  de  Marie  Por- 
rolteau.  (neauchel-Filleau,  diction.  d%  t.  i",  p.  220,  1'  col.). 

(1)  Il  avait  épousé  Marguerite  Aymon,  veuve  de  Salomon  «le  Horlhays, 
escuyer.  sieur  de  l'Ile-Broin  (?>,  et  fdlc  de  Julien,  chevalier,  sieur  de  la 
Petitièrc  et  des  Forges,  et  de  Marie  de  Brachechien.  (Beauchet-Filleau, 
ïoc.  cit.). 

Il  y  aurait  donc  dans  cet  acte,  très  fidèlement  résumé,  une  erreur.  Mario- 
I^ouise  Aymon.  veuve  Jaillard,  ne  seniit  pas.  comme  le  dit  l'acte,  la  mère 
de  Charles  de  Luchet,  fils,  mais,  d'après  les  notes  ci-dessus,  sa  cousine  issue 
de  germaine, 
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privé  que  comme  père  et  ayant  la  garde  noble  de  messire 
Charles  de  Luchet,  son  fils,  et  de  laditte  dame  Aymon.  Celte 
rente  de  cent  livres  était  spécialement  affectée  sur  la  mé- 
tairie de  la  Vigne,  et  généralement  sur  tous  les  autres  biens 
de  la  dame  Aymon,  au  profit  de  la  Communauté  de  Mon- 
taigu.  La  dame  Aymon,  à  la  suite  d*un  acte  de  transport  à 
elle  fait  par  son  fils  le  18  juillet  1725,  au  rapport  de  M<^*  Tri- 
couère  et  Rivière,  notaires  de  la  baronnie  d*Aprcmont,  s'était 
engagée  à  acquitter  cette  renie  de  cent  livres. 

Elles  reconnaissent  avoir  reçu  de  ladite  dame  Aymon,  la 
somme  de  83  livres  6  sols  8  deniers,  pour  arrérages  de  ladite 
rente  de  cent  livres  jusqu'à  ce  jour,  et  celle  de  7  livres 
10  sols  pour  arrérages  de  la  pension  viagère  de  20  livres  de 
la  dame  Françoise  de  Rorthays  de  Tlslc,  religieuse  en  leur 
Communauté  (1). 

Les  Religieuses  ne  pouvaient  remettre  la  grosse  originale 
du  contrat  du  29  septembre  1707,  parce  que,  avec  la  rente 
de  cent  livres,  elle  porlait  encore  une  autre  rente  foncière 
de  cent  livres,  au  profit  de  leur  Communauté,  sur  les  héri- 
tiers de  messire  Charles  Levesque  de  Puyberneau  «  ou  quoy 
que  ce  soit  par  les  héritiers  de  messire  Jacques  Levesque, 
chevalier,  seigneur  de  la  Guérinière.  » 

Aussi  ladite  dame  Aymon  de  Belleville,  se  substituant  aux 
droits  des  Religieuses,  leur  versa  la  somme  de  414  livres 
13  sols  4  deniers,  y  compris  les  deux  sols  par  livre  et 
48  livres  pour  les  droits  d*insinuation  des  quittances  et 
d'indemnités,  à  cause  de  la  rente  due  par  les  héritiers  du 
seigneur  Levesque  de  Puyberneau,  ou  les  héritiers  du 
seigneur  Levesque  de  la  Guérinière,  suivant  le  comman- 
dement des  dittes  dames  Religieuses  du  20  mars  1738. 

Les  Religieuses  reconnaissent,  en  outre,  avoir  reçu  la 
somme  de  24  livres  pour  le  centième  denier  de  la  rente  fon- 
cière de  cent  livres,  résultant  de  l'acte  du  29  septembre  1707, 


(1>  Nous  présumons,  par  celle  indicaUon,  que  la  religieuse  Françoise  de 
liorlhays.  élait  la  fille  de  Marguerlle  Aymon,  mariée  d'abord  à  Salomon  de 
Horthays.  puis  à  Charles  de  Luchet.  La  veuve  JaUlord  en  serait  donc  aussi 
la  couine  issue  de  germaine. 
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somme  qu'elles  ont  payée  et  représentée  par  leur  quittance 
du  18  mai  1737. 

GoupiLLEAU,  n««^,  Musset,  me  royal,  pour  registre. 

Controllé  à  Montaigu  le  2  septembre  1752,  par  Goupilleau, 
qui  a  reçu  15  livres  12  sols  (1). 

1766,  5  juillet.  —  Par  acte  à  cette  date,  Mathurin  et  Pierre 
Griveau,  maçons,  et  Mathurin  Pichaud,  journalier,  veuf  de 
Marie  Griveau,  demeurant  tous  à  Maigre-Souris,  paroisse  de 
Saint-Hilaire-de-Loulay,  reconnaissent  devoir  aux  Dames 
Prieure  et  Religieuses  du  Couvent  et  Communauté  de  Saint- 
Sauveur  de  Montaigu,  au  profit  particulier  de  dame  Fran- 
çoise Grassal,  Religieuse  audit  Couvent,  et  ce,  en  qualité  de 
donataire  de  feue  dame  Jeanne  Bénigne  Gourraud  de  la 
Maison-neuve  (2),  par  son  testament  du  27  juillet  1764,  con- 
trollé à  Montaigu  le  8  septembre  suivant,  la  rente  générale, 
constituée  et  hypothécaire  de  la  somme  de  dix  livres, 
payable  à  chacun  jour  et  feste  de  S*  Georges.  Cette  rente 
avait  été  créée  par  acte  du  26  février  1684  au  rapport  de 
Me  Billot  (3),  notaire  à  Montaigu,  et  reconnue  par  acte  nou- 
veau du  12  avril  1687,  au  rapport  de  Me  Duret  (1)  aussi 
notaire  à  Montaigu  (5). 

1777,  10  septembre.  —  Messire  Pierre-Alexis  Payraudeau, 


(1)  Minutes  Musset  :  Etude  de  M"  Duchastênicr. 

(2)  Jeanne-Bénigne  Gourraud  de  la  Maisonneuve,  était  fiUe  de  Pierre, 
sieur  de  la  Maisonneuve,  et  de  Marie  Ârcnaudcau  (fille  elle-même  de 
Pierre  et  de  Jeanne  de  la  Personne),  qui  s'étaient  mariés  à  Salnt-Fulgent 
le  2  juin  1C92. 

Klle  fut,  ayec  Thérèse  BoufTard,  maîtresse  de  l'école  des  filles,  dite  de  la 
Propagation,  à  Montaigu,  et  y  mourut  en  cette  qualité  le  17  août  17(>l.'  âgée 
de  G8  ans. 

(3)  François  Billot,  notaire  et  procureur  du  marquisat  de  Montaigu.  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Jean-Baptiste  du  même  lieu,  le  mercredi  saint 
de  l'année  1707,  âgé  de  70  ans.  Il  avait  épousé,  à  Saint-Jean-Baptiste  de 
Montaigu,  le  2  juin  1GG7,  Jeanne-Juditli  Boncnfant,  qui  abjura  le  calvinisme 
le  2  juin  1GG8,  exactement  un  an  après  son  mariage. 

(4)  Jacques  Durct,  notaire  du  marquisat  de  Montaigu,  mort  le  1"  juin  1G95, 
âgé  de  50  ans,  était  marié  à  Marie  Raimbaud. 

(5)  Cette  rente  fut  attribuée  à  THôpital  de  Montaigu  par  la  loi  du  4  >*entd5e 
an  IX  (23  février  1801),  et  l'arrêté  des  consuls  du  7  messidor  suivant  (26  juin 
1801). 
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prêtre,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Montaigu, 
reconnaît  devoir  aux  Religieuses  une  rente  de  trente  sols, 
payable  à  chacun  jour  et  fcste  de  Noël,  pour  raison  d'une 
maison  qu'il  a  acquise  au  faubourg  de  Saint-Nicolas.  —  Sorin, 
n^*^  ro3'al  ;  Gourraud,  n^^^  royal,  pour  grosse,  «  j'ay  le  registre,  b 

1779,  10  mars.  —  Mathurin  Chaillou,  demeurant  à  la  Haute- 
Boutrie  ;  Jean  Chasscloup,  demeurant  à  la  Chagnais  ;  Nicolas 
Chardonneau  et  ses  frères  demeurant  à  la  Boutrie-Caillaud, 
les  tous  en  la  paroisse  de  Saint-Hilaire-de-Loulay,  recon- 
naissent devoir  aux  Révérendes  Dames  Prieure  et  Religieuses 
du  Couvent  et  Monastère  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu, 
ordre  de  Fontevrault,  la  rente  noble,  féodale,  foncière, 
annuelle  et  perpétuelle  de  dix  livres,  due  par  chacun  an, 
au  jour  et  feste  de  S*  Georges,  et  .deux  poulets  de  cens 
dus  à  chaque  feste  de  my-août,  suivant  le  contrat  d*arren- 
tement  par  elles  consenti,  le  11  avril  1744,  passé  devant 
Payraudeau,  notaire,  et  controllé  et  insinué  le  20  avril  1744 
par  Thibaudeau  (1). 

1779,  7  avril.  —  Jean  Marbœuf,  texier;  Pierre  Chiron, 
aussi  texier,  et  Jean  Malécot  le  jeune,  faisant  les  deux  der- 
niers tant  pour  eux  que  pour  Marie  et  Marguerite  Minguet, 
leurs  femmes,  demeurant  tous  au  Marché-Neuf,  en  la  paroisse 
de  Vicillevigne,  reconnaissent  et  confessent  devoir  bien 
légitimement  aux  Révérendes  Dames  Prieure  et  Religieuses 
du  Couvent  de  Montaigu,  ordre  de  Fontevrault,  la  rente 
foncière,  annuelle  et  hypothécaire  de  treize  livres  dix  sols, 
due  par  chacun  an  le  vingt-cinquième  de  juillet,  et  qui  a 
été  créée  par  contrat  d'arrentement  du  25  juillet  1710,  passé 
par  Dugast  et  son  confrère,  controllé  et  insinué  à  Montaigu 
par  Fillouzeau,  et  reconnue  par  titre  nouveau  du  31  juillet 
1753  passé  devant  Biais  et  Girard,  notaires  de  Vieillevigne  (2). 

2o    RENTES    EN    NATURE 

1640,  12  août.  —  Par  son  testament,  à  cette  date,  Louis 
Beau,   prêtre,   chanoine  de    l'Eglise    collégiale    de    Saint- 


ci;  Minutes  Sorin  :  Etude  do  M'  Duchosténier. 
(2)  Minutes  Sorin  :  Étude  de  M*  Duchasténier. 
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Maurice  de  Montaigu,  fait  la  disposition  suivante  :  «  Je 
donne  au  Couvent  des  Relligieuses  de  Montaigu,  un  septiers 
de  bled  saigle,  et  un  boisseau  de  froment  qui  m'est  deus  de 
rente  sur  le  lieu  et  tènement  de  Boisseau»  sis  en  la  paroisse 
de  Saint-Hillaire-de-Loullay,  comme  il  appert  par  le  contrat 
passé  par  Dugast  et  Moreau,  notaires,  dont  ledit  Dugast  a  la 
minute  ;  et  ce,  à  condition  qu'il  sera  fait  un  service  au 
moins,  avec  une  grande  messe  de  Requiem  chantée  avec  les 
Vigilles,  pour  le  repos  de  mon  âme,  au  mesrae  jour  qu'aura 
esté  fait  ma  sépulture,  si  faire  se  peut.  En  cas  que  les 
Relligieuses  du  Couvent  ne  vouUussent  pas  accepter  les- 
diltes  choses  et  cy-dessus,  je  le  donne  à  la  fabrique  de 
Saint-Jean  de  Montaigu  aux  mesmes  conditions  ;  et,  en  cas 
que  ledit  service  ne  fust  fait  et  cellebré  faute  de  payement, 
les  fabriqueurs  sindics  et  le  curé  dudit  Saint-Jean  s'en 
pourra  emparer  de  laditte  rente  donnée  à  la  ditte  fabrique, 
aux  charges  et  conditions  que  dessus.  »  (1). 

1779,  15  mars.  —  Les  Révérendes  Dames  Prieure  et  Reli- 
gieuses du  Couvent  de  Saint -Sauveur  de  Montaigu  (2) 
«  estant  capitulairement  assemblées  au  son  de  la  cloche, 
à  la  manière  accoutumée,  au  grand  parloir  dudit  Couvent, 
pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  ditte  Communauté,  ont, 
par  ces  présentes,  nommé  et  nomment  pour  chemière 
vivante  et  mourante  (3),  —  pour  raison  de  la  mouvance  et 
mutation  de  la  rente  noble,  fontière,  à  elles  appartenant,  du 
nombre  de  quarante  deux  boisseaux  de  bled,  et  deux  tiers 
de  boisseau  (le  tiers  de  froment  et  les  deux  tiers  de  seigle), 
mesure  de  la  Bcnaste,  due  par  chascun  an  audit  Couvent  à 
la  fcste  de  Nostre-Damc  en  aoust,  sur  le  village  et  tenne- 
mcnt  de  la  Bassc-Bourdinière,  en  la  paroisse  de  S^  Philbert 
de  Bouaine,  icelle  ditte  rente  tenue  noblement,  à  foy  et 
hommage  et  ù  rachapt,  de  la  chatellenie  de  la  Benaste, 
membre  cependant  du  duché  de  Retz  —  la  personne  de  la 
dame  Sorin  (boursière),  affin  de  servir  la  ditte  rente  et  en 


(1)  CoUccUon  Dugast-Matifeux,  à  la  BihIioUièquc  clc  Nantes  ;   Uassc  :  la 
Boissicrc. 

(2)  Voir  page  39,  les  noms  de  ces  Religieuses. 

(3)  Voir  note  1  de  la  poge  61, 1901. 
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rendre  les  foy  et  hommages  audit  seigneur,  tels  qu'ils  sont 
deubs,  ainsi  que  l'aveu  dans  le  temps  de  la  coutume,  ce  qui 
a  esté  accepté  par  ladittc  dame  Sorin  par  obédiancc  ;  de 
lout  quoy  les  dittes  Dames  Religieuses  nous  ont  requis 
acte...,  etc.,  etc.  ».  Signé  des  Religieuses  et  de  Gourraud, 
notaire  royal,  et  Sorin,  notaire  royal,  pour  registre  (1). 

1788,  18  avril.  —  «  Les  Révérendes  Dames  (2)  [etc.,  comme 
ci-dessus]  ont  nommé  et  nomment,  par  ces  présentes,  pour 
chemière  vivante  et  mourante,  au  lieu  et  place  de  feue  dame 
Louise  Jaillard  de  la  Marronnière  (3),  —  pour  raison  de 
la  mouvance  et  mutation  de  la  rente  noble  fontière,  à 
elles  appartenant,  du  nombre  de  trente-deux  boisseaux  de 
bled,  dont  le  tiers  froment  et  les  deux  tiers  seigle,  trois 
boisseaux  un  tiers  avoine,  le  tout  à  la  mesure  de  Rocheser- 
vière,  et  cinquante  huit  sols  en  argent,  à  elles  due  sur  le 
village  de  la  Volardière,  en  la  paroisse  de  S^  Philbert  de 
Bouaine,  et  réquérable  audit  lieu  chascun  an  au  terme  de 
my-aoust,  icelle  ditte  rente  tenue  noblement,  à  foy  et  hom- 
mage et  à  rachapt,  de  M^o  Beufvier  de  la  Sécherie  (4)  accause 
de  son  fief  et  seigneurie  de  la  Bouanchère  —  la  personne 
de  Dame  Élizabeth  Guillotreau,  Religieuse  de  chœur  audit 
Couvent,  affin  de  servir  laditte  rente,  en  faire  les  foy  et 
hommage  audit  seigneur,  tels  qu'ils  sont  dubs,  et  luy  en 
rendre  aveu,  et  le  rachapt  luy  en  estre  dub  et  payé  par  sa 
mort,  ce  que  laditte  dame  Guillotreau  a  accepté  par  obé- 
diance.  De  tout  quoy  les  dittes  Dames  Religieuses  nous  ont 
requis  acte,  etc.,  etc.  » 

Signé  des  Religieuses,  de  Gouruaud,  notaire  royal,  et 
de  SoRiN,  notaire  royal,  pour  registre  (5). 

Nous  citerons  enfin  une  rente  de  dix  boisseaux  de  bled 


(1)  CoUection  Dugast-Matifcux,  à  la   Bibliothèque  de  Nantes  ;   liasse  : 
Couvent  de  Saint-Sauveur. 
(2>  Voir  page  41,  les  noms  des  Religieuses. 

(3)  Elle  mourut  le  20  septembre  1787  (voir  page  44). 

(4)  Charles- Alexis  Beufvier,  chevalier,  seigneur  de  la  Sécherie,  lils  de 
Charles-Modeste,  chevalier,  seigneur  de  la  Louerie  et  la  Sécherie,  et  de 
Renée-Monique  Baudry  d'Âssou. 

O)  Minutes  Sorin  :  Étude  de  M*  Duchasténier. 
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seigle,  sur  le  tènement  de  la  Marionière,  en  Saint-Hilairc- 
de-Loulay,  rente  qui  fut  attribuée  à  Thôpital  de  Montaigu. 
(Acte  de  Me  Thibaud,  du  30  mars  1811.) 

Ce  sont  les  seules  rentes  en  argent  et  en  nature  que 
nous  ayons  retrouvées  :  il  en  existait  assurément  beaucoup 
d'autres. 

3o    FERMAGES 

Indépendamment  de  quelques  pièces  de  terre,  sises  aux 
environs  de  Montaigu,  les  Religieuses  possédaient  :  les 
métairies  du  Genêtais,  de  la  Haute-Bouterie  et  de  la  Petite- 
Bernerie,  en  la  paroisse  de  Saint- Hilaire- de -Loulay;  de 
la  Gourinière,  en  la  paroisse  de  Treize-Sfcptiers  ;  et  celle  du 
Chiron,  en  la  paroisse  de  Chaillé-les-Ormeaux  (1).  Nous 
rappelons,  en  passant,  quels  grands  ennuis  les  Religieuses 
eurent  à  supporter  pour  les  droits  d'amortissement  et  de 
nouveaux  acquêts  réclamés  à  l'occasion  des  trois  premières 
de  ces  métairies, 

1766,  22  mars.  —  Le  Révérend  Père  Simon  Moron,  prieur- 
confesseur  du  Couvent  de  Saint-Sauveur,  et  les  Religieuses  du 
même  Couvent  (2),  afferment  à  René  Douillard,  contractant 
tant  pour  lui  que  pour  René  Chauveau,  son  gendre,  et  Jean 
Douillard,  laboureurs,  demeurant  tous  à  la  métairie  de  la 
Gourinière,  en  la  paroisse  de  Trcize-Septiers ,  cette  dite 
métairie  de  la  Gourinière  pour  sept  années,  à  partir  de  la 
S»  Georges  prochaine,  plus  les  rentes  actives  de  huit  bois- 
seaux de  bled  seigle  sur  le  tènement  de  la  Bretinière  (3),  et 
de  huit  autres  boisseaux  de  bled  seigle  sur  les  métairies 
de  la  Chauvelière  (4)  et  de  la  Courtinière  (4)  dépendantes  de 
la  maison  d'Asson.  Les  preneurs  s'engagent  à  donner,  pour 
menus  suffrages,  vingt  livres  de  beurre  net,  dix  poulets,  six 
chapons  et  une  charretée  de  paille,  le  tout  chaque  année  ; 


(1)  M"'  Blanchard,  d'Antiers,  avait  dit  à  M.  Dugast-MaUfcux  (voir  %es 
notes  manuscrites)  que  les  Religieuses  possédaient  la  métairie  du  Grand- 
Coubrenier,  en  la  paroisse  de  Cugand.  Nous  n'avons  rien  trouvé  a  ce  si^jet. 

(2)  Voir  leurs  noms  page  37. 

(3)  Paroisse  de  la  Guyonnière. 

(4)  Paroisse  de  Treîze-Septiers. 
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à  satisfaire  aux  biains  (1),  corvées  et  mandées,  tant  avec 
bœufs  et  charrettes  que  autrement  ;  à  payer,  chaque  année, 
la  somme  de  deux  cent  cinquante  livres  en  argent,  à  chaque 
feste  de  S*  Georges  (2). 

Le  même  Douillard  était  encore  fermier  de  la  Gourinière 
en  1782,  comme  nous  l'apprend  un  acte  du  17  août  de  cette 
année,  par  lequel  les  Religieuses  (3)  reconnaissent  «  devoir 
sur  leur  métairie,  terre  et  tènement  de  la  Gourinière,  en  la 
paroisse  de  Treize-Septiers,  actuellement  exploitée  par  le 
nommé  Douillard,  la  rente  foncière  de  seize  boisseaux 
d'avoine,  mesure  de  Montaigu,  et  la  somme  de  trois  livres 
en  argent,  rendable  en  la  ville  de  Montaigu,  chascun  an,  au 
terme  de  my-aoust,  reconnue  par  titre  nouveau,  du  19  avril 

1754,  au  rapport  de  Payraudeau,  notaire  de   Montaigu 

lesquelles  rentes  étaient  tenues  rosturièrement  par  Jacques 
Pasquier,  demeurant  aux  Rochettes  (4),  François  Rayneau, 
demeurant  à  Montaigu,  paroisse  Saint-Jean,  et  Charles 
Bouchet,  boucher,  demeurant  à  Montaigu,  faubourg  de  Saint- 
Jacques,  lesquels  devaient  annuellement  un  denier  de  cens 
payable  à  la  recette  des  dames  Religieuses,  à  leur  maison 
de  la  Haute-Bouterie,  à  chascun  terme  de  Noël.  »  (5). 


(1)  Bialn  ou  bian  :  corvée  réelle,  tant. d'hommes  que  de  bêtes,  aflfeclce  sur 
des  héritages  roturiers. 

(2)  Minutes  Sorln  :  Étude  de  M'  Duchasténier. 

(3)  Voh*  leurs  noms,  page  39. 

(4)  Avant  la  Révolution,  les  Rochettes  faisaient  partie  de  la  paroisse  de 
Saint-lIilaire-de-Loulay. 

(5)  Minutes  Sorin  :  Étude  de  M'  Duchasténier.  —  La  métairie  de  la  Gou- 
rinière fut  vendue  par  adjudication  devant  le  directoire  de  district  de 
Montaigu,  le  18  février  1791,  en  exécution  de  la  loi  du  14  mai  1790,  h  Louis 
Musset,  époux  de  Julie  GoupUIcau,  pour  29,900  Hvtcs.  Julie  Goupilleau  étant 
veuve,  l'afferma  le  15  vendémiaire  an  V  (6  octobre  1796)  pour  400  francs, 
plus  140  boisseaux  de  froment  estimés  490  francs  (minutes  Thibaud,  étude  de 
M'  Duchasténier).  —  Le  21  novembre  1811,  dame  Julie  Musset,  épouse  de 
Jacques  René  Lévesque,  propriétaire,  demeurant  à  l'Aiguillon,  et  dame 
Julie  Goupilleau,  veuve  Louis  Musset,  la  vendirent  à  Augustin  Gautrcl, 
officier  de  santé,  et  dame  Magdclaine  Gourraud,  son  épouse,  demeurant  à 
Montaigu.  pour  la  somme  de  20,000  francs  (minutes  Tliibaud,  étude  de 
M'  Duchasténier).  Ces  acquéreurs  l'affermèrent  le  10  février  1812,  pour 
e.'iô  francs,  plus  80  boisseaux  de  froment,  là  kilog.  de  l>eurrr.  .1  kilog.  de  Ql 
de  brin,  2,000  de  paille  d'avoine  ou  de  froment,  3  livres  de  laine  dégraissée. 
8  poulets,  4  chapons  (minutes  Thibaud). 
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lve?, 26  septembre.  —  Le  Révérend  Père  Simon  Moron, 
prieur-confesseur  des  Dames  Religieuses  du  Couvent  de  Saint- 
Sauveur  de  Montaîgu,  et  les  Religieuses  de  ce  Couvent  <1) 
afferment  à  Pierre  Brunelière  et  Julienne  Thibaud,  sa  femme, 
et  k  Mathurin  Garnier  et  à  Jeanne  Caillé,  sa  femme,  la 
métairie  du  Genêtais,  en  la  paroisse  de  Saint-Hilaire-de- 
Loulay,  à  moitié  fruits.  Les  preneurs  seront  tenus  à  tous  les 
biains,  corvées  et  mandées  ;  ils  donneront,  chaque  année, 
une  barrique  de  vin  blanc,  cru  du  pays,  ou  18  livres  à  leur 
option,  un  agneau  à  Pâques,  et  une  charretée  de  paille,  et 
dix  livres  pour  droit  de  cochon.  Ils  acquitteront  le  gros  de 
dîmes  de  cinq  boisseaux  de  seigle,  dus  à  la  cure  de  Sainl- 
Hilaire-de-Loulay,  et  fourniront  aux  Religieuses,  pour  une 
fois  seulement,  deux  cents  fagots  de  genêt.  Le  revenu  de  la 
métairie  est  estimé  299  livres. 

Signé  :  Gourraud,  n«f  royal,  et  Sorin,  nrc  royal, 
pour  registre. 
Controllé  h  Montaigu,  le  3  octobre  1767,  par  Goupilleau, 
qui  a  reçu  5'  4^  (2). 

1777,  27  janvier.  —  Bail  par  les  Religieuses,  à  Mathurin 
Garnier,  laboureur,  et  Jeanne  Caillé,  sa  femme,  cl  à  Julienne 
Thibaud,  leur  mère  et  belle-mère,  de  la  métairie  du  Genêtais, 
à  moitié  fruits,  pour  trois  années  à  commencer  de  la  Saint- 
Georges  1777.  —  Mêmes  conditions  que  ci -dessus,  même 
évaluation  du  revenu.  Signé  des  mêmes  notaires.  Controllé 
à  Montaigu,  le  28  janvier  1777,  par  Goupilleau,  qui  a  reçu 
sept  livres  (3). 

1779,  7  juin.  —  Bail  par  les  Religieuses  (1),  à  Mathurin 
Garnier  et  Jeanne  Caillé,  sa  femme,  à  Julienne  Thibaud, 
leur  mère  et  belle-mère,  à  Jean  Brunelière  et  Jeanne  Gour- 
raud, sa  femme,  de  la  métairie  du  Genêtais,  à  moitié  fruits, 
pour  sept  années,  à  partir  de  la  Saint-Georges  1780.  Les 
preneurs  seront  sujets  ù  tous  les  biains,  semonces,  corvées 


(1>  Voir  leurs  noms,  page  38. 

(2)  Minutes  Sorin  :  Élude  de  M'  Ducliaslénier. 

(3)  Minutes  Sorin  :  Elude  de  M'  Duchaslénier. 

(4)  Voir  leurs  noms,  page  3î>. 
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et  mandées.  Ils  donneront,  chaque  année,  une  barrique  de 
vin  blanc,  crû  du  pays,  ou  18  livres  ;  un  agneau  à  Pâques  ou 
4  livres  en  argent  ;  la  moitié  d'un  cochon  ou  12  livres  en 
argent  ;  une  charretée  de  paille  ;  une  charretée  de  glue  (1)  ; 
20  livres  de  beurre  et  12  poulets.  Ils  fourniront  aussi,  une 
fois  seulement,  300  fagots  de  genêt,  et  acquitteront  le  gros 
de  dîmes  de  5  boisseaux  de  seigle  dus  à  la  cure  de  Saint- 
Hilairc-dc-Loulay,  et  les  rentes  et  devoirs  fonciers,  tant  en 
grains  qu'en  argent,  accoutumés  être  payés  sur  la  dite 
métairie. 

Signé  :  Gourraud,  nro  royal,  et  Sorin,  n^o  royal, 
pour  registre. 

Controllé  à  Montaigu,  le  17  juin  1779,  par  Goupilleau,  qui 
a  reçu  5i  12*  (2). 

1786,  7  décembre.  —  Bail  par  les  Religieuses,  à  Mathurin 
Garnier,  laboureur,  de  la  métairie  du  Genêtais,  à  moitié 
fruits,  pour  neuf  années,  à  commencer  de  la  Saint-Georges 
1787,  à  des  conditions  presque  identiques  (3). 

1777,  11  avril.  —  Bail  par  les  Religieuses,  à  Jean  Garnier, 
laboureur,  demeurant  au  Bois-Corbeau,  paroisse  de  Saint- 
Hilaire-de-Loulay,  pour  sept  années  à  commencer  de  la 
Toussaint  suivante,  de  la  métairie  du  Chiron,  sise  en  la 
paroisse  de  Chaillé-sur-les-Ormeaux,  à  moitié  fruits,  moyen- 
nant trente  livres  par  an  à  titre  de  menus  suffrages.  Le 
revenu  était  estimé  200  livres  (4). 

1789,  8  décembre.  --  Bail  par  les  Religieuses,  au  même,  de 
la  métairie  du  Chiron,  à  moitié  fruits,  pour  neuf  années 
à  commencer  de  la  Toussaint  1790,  moyennant,  chaque 
année,  la  somme  de  60  livres  à  titre  de  menus  suffrages, 
6  chapons  à  Noël,  4  canards  à  la  Toussaint,  et  10  livres  de 
fd  fin  dont  sera  fournie  la  filasse.  Le  revenu  était  estimé 
230  livres  (5). 


(1)  Glue  ou  gluî,  c'csl-à-dlrc  pnlllc  do  chaume. 

(2)  Minutes  Sorin  :  Élude  de  M'  Duchasténier. 

(3)  Id.  Id.  V.  les  noms  des  Religieuses,  p.  39. 

(4)  Id.  Id.  V.  les  noms  des  Religieuses,  p.  38. 
(3)              Id.                            Id.  v.  les  noms  des  Religieuses,  p.  42, 
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1768,  25  novembre.  —  Bail  par  les  Religieuses,  à  Mathurin 
Chasseloup  cl  Marie  Vinet,  déjà  fermiers  de  celte  terre, 
de  la  métairie  de  la  Hautc-Bouterie,  en  la  paroisse  de  Saint- 
Hilaire-de-LouIay,  pour  350  livres,  plus  la  rente  de  dix  livres 
due  par  eux  et  autres  co-teneurs  sur  le  tènement  de  la 
Boutrie-Caillaud,  et  plus,  annuellement,  une  charretée  de 
glue. 

1786,  7  décembre.  —  Bail  par  les  Religieuses,  à  Pierre 
Chiron,  laboureur,  de  la  métairie  de  la  Petite-Bernerie,  en 
la  paroisse  de  Saint-Hilaire-de-LouIay,  à  moitié  fruits,  pour 
sept  années  à  partir  de  la  Saint- Georges  1787.  Le  preneur 
sera  sujet  à  toutes  corvées  et  mandées,  avec  bœufs  et 
charrettes,  et  paiera,  pour  menus  suffrages,  une  charretée 
de  paille  de  seigle,  une  charretée  de  glui,  une  charretée  de 
landes,  vingt  livres  de  beurre  au  mois  de  mai,  vingt  poulets, 
huit  chapons,  un  agneau  à  Pâques  ;  il  fera  filer  10  livres  de 
gros  fil  dont  la  filasse  lui  sera  fournie.  Les  Religieuses  se 
réservent  :  le  taillis  de  la  métairie,  la  moitié  des  fruits  des 
vignes  à  la  main,  et  la  moitié  des  comptants  des  vignes 
tenues  à  comptant.  Le  revenu  de  la  métairie  est  estimé 
520  livres  (1). 

Nous  ajouterons  ici  ce  que  les  Religieuses  devaient  payer, 
chaque  année,  au  seigneur  de  Montaigu,  pour  les  arren- 
tements  de  biens  qui  leur  appartenaient  à  Montaigu  <2)  : 

Pour  un  emplacement  sur  les  fossés,  enfermé  dans  le 
couvent 3' 

Pour    une    maison    et    un   jardin    appartenant 
autrefois  au  sieur  de  la  Maurée 2'  10* 

Pour  une  maison  acquise  de  la  Potiniérc.   .   .   .         14> 

Pour  un  jardin  enfermé  dans  leur  couvent ...         13 


(1)  Minulos  Sorin  :  Klmlc  do  M*  Duchaslcnier. 

(2)  V.  Urgisire  des  recettes  des  Petits  Arrentements  de  Montaigu,  n  In  Bililio- 
lliôquo  de  Nanlos.  col.  do  M.  Dugasl-Malifoux.  —  i'.o  rogislrc  fui  sauvé  par 
lui.  lorstjuo,  v«M->  I.S2.').  la  vonlo  dos  lorros  do  Fosplnnade  du  chAleau  de 
Montaigu  lil  découvrir  une  pelile  cachollo  dans  laqueUe  on  Tavait  enfoui 
avec  d'aulres  papiers.  Ces  derniers  fiu-enl  inconsciemment  détruits  par  ceux 
qui  s'en  emparèrent. 
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Pour  un  jardin  acquis  de  la  veuve  Herry.  ...  3*    B* 

Pour  une  maison  enfermée  dans  leur  couvent  .  2*    2'^ 

Pour  un  jardin  de  la  veuve  Micheau H- 

Pour  un  jardin  enferme  dans  leur  couvent ...  IMO^ 

Pour  un  enclos  de  vigne  près  la  porte  Notre- 
Dame  1»        l(H 

Pour  le  cimetière  Saint-Michel  enfermé  dans  le 

couvent Tvi 

Pour  un  jardin  enfermé  dans  le  couvent.   ...  D^    j*t 

Pour  un  pré  enfermé  dans  le  couvent ô^ 

Pour  la  maison  du  Prieur ir    8  ' 

Pour  le  jardin  de  Barbecane Tr 

Pour  la  prée  de  la  Maurée H 

Soit  environ  15  livres  par  an. 


Pensionnat  de   Saint-Sauveur 


Le  pensionnai  annexé  au  Couvent  de  Saint-Sauveur  se 
recrutait  parmi  les  jeunes  filles  de  la  noblesse  et  de  la  Iniilr 
bourgeoisie.  C'était  Técole  aristocratique  ;  tandis  que,  ItiuJ  i\ 
côté,  l'école  de  la  Propagation  était  réservée  aux  fiîlvs 
pauvres  des  paroisses  de  Monlaigu,  bien  que  les  demoist^lUs 
de  la  petite  bourgeoisie  y  eussent  été  cependant,  plus  lard, 
admises  comme  pensionnaires  (l). 


(1)  L'école  (le  la /Vop«sfa/io;i  fui  fondée,  le  10  octobre  1702.  par  Galiiio!* 
Antoine  de  Crux,  seigneur  de  Monlaigu,  et  dame  Françoise  de  Saint- Miiiiid, 
sa  femme,  pour  instruire  «  graluiltement  le  nombre  de  neuf  pauvren  \\\W\^ 
dont  il  y  en  aura  quatre  de  la  parroissc  de  Saint-Jean,  trois  de  Saint-.hii  «pH  ■, 
et  deux  de  Sainl-Nieolas,  suivant  rin<iuidation  (pour  indication)  de  \Us- 
sieurs  les  Curés  ;  et,  en  outre,  instruiront  encore  les  autres  tilles  qui  piitii  uni 
M"  trouver  à  la  cliarge  de  mesdits  seigneur  et  dame,  et  leurs  succe>iMMii  ,, 
«•igneurs  de  ce  marquisat,  aussi  gratuitlemenl.  »  Archives  de  l'Hùpllat  kU* 
Montaigu,  liasse  ni. 
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Nous  avons  nommé,  dans  nos  »  Paroisses,  Églises  et  Cures 
de  Montaigu  »  (1),  les  familles  nobles  qui  avaient  élu  leur 
domicile  dans  notre  petite  cité.  Évidemment,  leurs  enfants 
ont  dû  faire  leur  instruction  chez  les  Dames  Religieuses  de 
Saint -Sauveur,  et  les  désigner  à  nouveau  serait  peine 
inutile. 

Rappelons  seulement  que,  dans  le  cours  de  ce  travail, 
nous  levons  cité  plusieurs  pensionnaires  :  les  deux  demoi- 
selles de  la  Touche-Limouzinière,  devenues  ensuite  Reli- 
gieuses on  sait  à  la  suite  de  quelles  difficultés  ;  les  deux 
filles  de  la  veuve  Miraillet  ;  et  les  demoiselles  Françoise 
Moutel  de  la  Bézinière,  et  Marie-Anne  Portail  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  se  marièrent  dans  la  chapelle  de  la 
Communauté  (2). 

Les  deux  quittances,  que  nous  transcrivons  ci-après,  nous 
font  connaître  deux  autres  noms,  ainsi  que  le  prix  de  la 
pension. 

1791,  12  juillet.  —  «  Quittance  de  la  somme  de  deux  cent 
cinquante  livres  pour  trois  mois  de  leur  pension,  entrée  et 
commencés  de  ce  jour,  au  nom  de  Mesdemoiselles  Marie  et 
Judith  Symon  de  Crcil. 

Sœur  Françoise  Grassal,  économe  de  ce  monastère  ; 
Sœur  Jeanne-Aimée  Chenal,  prieure.  » 

1792,  17  avril.  —  «  Quittance  de  la  somme  de  cinq  cent 
quatorze  livres,  pour  six  mois  et  cinq  jours  de  leurs  pen- 
sions, et  celles  de  leurs  domestiques,  finie  et  sortie  de  ce 
jour.  —  (Mêmes  signatures).  » 

Des  dames  de  la  noblesse  venaient  aussi,  comme  pen- 
sionnaires, finir  leurs  jours  au  Couvent  de  Saint-Sauveur, 
et  souvent  la  chapelle  du  monastère  devenait  le  lieu  de  leur 
sépulture  (3). 

Dans  un  bail  du  13  août  1752,  dame  Charlotte  de  Saint- 


(0  V.  Paroisses,  Églises  eî  Ctires  de  Montaigu  (Bas-PoHoti\,  p.  13. 

(2)  V.  pp.  47  cl  48. 

(3)  V.  p.  44.  Sépulture  du  13  avril  1706. 
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Légier  (1),   est    qualifiée   <  pensionnaire    du   Couvent    de 
Montaigu  », 

Dame  Marie-Anne  Grignon  de  Pouzaugcs,  veuve  de 
messire  Julien-Gabriel  Du  ChafTault,  chevalier,  seigneur  de 
la  Sénardière,  décéda  au  Couvent  de  Saint-Sauveur,  où  elle 
était  pensionnaire,  le  28  août  1783,  âgée  de  72  ans  (2). 

La  sœur  Marie-Anne-Constance-Judith  de  Suzannet,  reli- 
gieuse de  rUnion  Chrétienne  de  la  maison  de  Luçon,  vint, 
comme  nous  l'avons  dit,  terminer  son  existence  parmi  les 
sœurs  de  Saint-Sauveur,  chez  lesquelles  elle  vivait  comme 
pensionnaire  (3). 

Citons  enfin  dame  Jeanne-Gabrielle  Guitter  (4),  mère  des 


(1)  Charlotte  de  Saint-I^gier  de  la  Sausaie  était  veuve  depuis  le  26  juin 
1732,  de  Loids-Gilles  de  la  Roche-Saint-André,  chevaiier,  seigneur  des 
Ganuchêres,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  et  chevalier  de  Tordre  royal  et 
militaire  de  Saini-Louis. 

(2)  Elle  fut  inhumée  le  lendemain  h  Boufféré.  Veuve  de  Gabriel-Charles 
Marin  de  la  Guignardière.  elle  s*était  remariée  en  l'église  de  Notre-Dame  de 
Nantes,  le  4  janvier  1745.  à  Julien-Gabriel  Du  ChafTault,  né  à  BoulTéré  le 
5  janvier  1707,  chevalier,  seigneur  de  la  Sénardière  et  de  Resné,  conseiller  au 
Parlement  de  Bretagne,  fils  de  Alexis-Augustin  Du  ChafTault,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bcsné,  la  Sénardière.  la  Motte-Gestin,  et  de  Marie  Boux,  sa  pre- 
mière femme. 

Julien-Gabriel  Du  ChafTault  s'était  marié,  en  premières  noces,  avec  Mario- 
Jeanne  Robert  de  Chaon,  qui  fut  Inhumée  en  l'église  de  Bouftéré,  le  20  sep- 
tembre 1738,  âgée  de  26  ans.  11  fut  inhumé  au  même  lieu,  et  dans  la  chapelle 
dite  de  Saint-Sébastien  de  la  Sénardière,  le  25  juillet  1771. 

(3)  V.  p.  49. 

(4)  Jeanne-Gabrielle  Guitter,  originaire  d'Apremont,  fille  de  Jean  et  de 
Marie  Bériau,  se  maria  à  Apremont,  le  10  septembre  1748,  h  Philippe-Aimé- 
Alexis  Goupilleau,  procureur- fiscal  du  marquisat  de  Montaigu.  fds  de  Jean 
et  de  Marie-Louise  Ordonneau,  et  mort  à  Montjiigu,  le  29  octobre  1781,  Agé 
de  G2  ans. 

I>e  son  mariage  naquirent  à  Montaigu  :  l' le  19  novembre  1749,  Philippc- 
Charles-Almé,  dit  de  Villeneuve,  avocat  en  Parlement,  sénéchal  de  Rocheser- 
vière,  et  successivement  membre  de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Conven- 
tion nationale  ;  il  avait  épousé  à  Saini-ÉUenne-du-Bois,  le  11  février  1782,  Marie- 
Ursule  Onionneau,  sa  parente,  fille  de  Philippe  et  de  Rose  Péchereau,  et 
mourut  à  Montaigu  le  1"  juillet  1823.  Sa  femme  y  décéda  le  20  juin  1826,  âgée 
de  72  ans  ;  —  2-  le  3  avril  1751,  Jean- Victor,  marié  à  Montaigu  le  24  juUlet  1781, 
h  Marie-Anne-Agalhe  Guitter,  fille  de  Nicolas-François-Marie,  sénéchal  de 
Roche»er\-ièrc ,  et  de  Anne-Agathe  Marchegay  ;  —  3-  le  13  décembre  1752, 
Jeanne-Aimée  ;  —  4*  le  24  janvier  1755,  Madeleine-Jennne-Angélique,  mariée 
à  Montaigu,  le  22  juillet  1783,  à  Jean-Baptiste-René  Dugast,  fils  de  Pierre, 
avocat  en  Parlement,  et  de  Marie- Anne  Le  Moinet 
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deux  Goupilleau  de  Montaigu.  Cette  femme  pieuse  voyait 
avec  peine  les  mesures  prises  contre  les  prêtres  réfractaires, 
les  religieux  et  les  religieuses  ;  elle  ne  pardonnait  pas  à  son 
fils,  Jean-Victor,  d'avoir  accueilli,  chez  lui,  le  curé  constitu- 
tionnel de  Montaigu,  Claude  Bouche,  lors  de  son  arrivée, 
tandis  qu'elle  avait  toutes  ses  sympathies  pour  Jacques 
Haillon,  le  curé  insermenté  que  Bouche  avait  remplacé. 
C'est  alors  qu'elle  se  décida,  le  17  décembre  1791,  à  se  retirer 
chez  les  Religieuses  de  Montaigu,  près  desquelles  elle 
demeura  jusqu'au  17  juin  de  Tannée  suivante.  Déjà  très 
souffrante,  elle  ne  tarda  pas  à  succomber  des  suites  d'une 
seconde  attaque  de  paralysie,  le  24  octobre  1792  :  elle  était 
i^gée  de  66  ans.  Sa  dépouille  mortelle  repose  à  Saint-Sulpice- 
le-Vcrdon  (1). 

Ici  se  termine  l'histoire  du  Couvent  de  Saint-Sauveur.  Sans 
doute,  nos  Religieuses  Fonlevristes,  dont  l'existence  se  con- 
finait dans  le  cloître,  ne  pouvaient  exercer  aucune  influence 
sur  les  affaires  de  notre  petite  ville,  et  les  intérêts  de  celle-ci 
ne  les  touchaient  que  dans  une  faible  mesure.  Nous  avons 


(I)  Défenseur,  aussi  convaincu  que  son  frère,  des  idées  nouveHcs,  Jean- 
Viclor  (îoupilleau  eut  toujours  pour  sa  mère  la  plus  respectueuse  aflecUon. 
n  alla  la  visiter  souvent,  avec  sa  femme,  chez  les  Religieuses,  et  il  parait  par 
sa  correspondance  que  leurs  rapports  étaient  devenus  plus  faciles. 

Nous  exti'ayons  dos  lettres  qu*il  écrivait  à  son  frère,  à  Paris,  les  passages 
qui  nous  ont  permis  d'établir  notre  récit.  (Col.  Dugast-Matifeux,  liasse  70)  ; 

1791, 17  octobre.  —  «  Je  suis  terriblement  dans  le  pot  au  noir  parce  que 
j'ay  eu  l'honnêteté  de  recevoir  M.  Bouche  chez  moy.  Ma  mère  est  dans  un 
grand  courroux  contre  moy.  Je  luy  ai  dit  dit  que  je  n'avois  pas  crû  pouvoir 
m'en  dispenser,  voyant  M.  Bouche  accueilli  par  personne,  sans  qu'on  puisse 
luy  faire  de  reproches  fondés.  Il  me  paroit  un  fort  brave  homme,  prudent, 
avec  beaucoup  d'honnêteté  et  de  fermeté.  » 

1791,  25  novembre.  —  «  Je  sors  de  chez  ma  mère.  Il  paroit  qu'elle  n'a 
appris  que  ce  matin  le  décret  contre  les  préli*es.  Elle  est  d'une  colère  terrible  ; 
je  crains,  en  vérité,  qu'il  en  mésarrive  à  elle  et  à  nous.  Je  t'informerai  de  ce 
qui  se  passera.  Je  la  crois  décidée  à  aller  demeurer  au  couvent  » 

1791,  IG  décembre.  —  «  Je  l'avais  annoncé  que  je  croyais  que  ma  mère 
formoit  le  projet  de  se  renfermer,  hé  bien  !  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Elle 
va  demain  au  couvent  de  Montaigu,  avec  une  domestique.  Je  t'avoue  que  je 
n'en  suis  pas  fâché  :  nous  serons  peut-être  jilus  tranquilles,  et  (elle)  ne  sera 
pas  tant  obsédée.  » 

1792.  9  juin.  -  «  Ma  mère  doit  sortir  le  17  de  ce  mois.  Je  suis  bien  en  j>oine 
comment  elle  passera  son  temps  chez  elle.  Je  me  prépare  à  essuyer  bien 
des  mauvais  temps.  » 
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donc  été  réduit  à  parier  de  faits  peu  importants  par  eux- 
mêmes,  qui  nous  ont  bien  fait  connaître  cependant  ce  qui  se 
passait  au  dedans  de  la  clôture,  et  Tespril  qui  y  régnait.  Les 
revendications  du  curé  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  les  exigences 
des  fermiers  du  Roy  pour  les  droits  d'amortissement  et  de 
boucherie,  nous  ont  aussi  pertnis  de  rappeler  une  organi- 
sation sociale,  qui  a  subi  bien  des  transformations  depuis 
lors,  et  est  généralement  oubliée.  Enfm,  à  chaque  page ,  les 
noms  des  Religieuses  nous  ont  fourni  l'occasion  d'indications 
biographiques  sur  leurs  familles,  indications  d'autant  plus 
difficiles  à  établir  que,  le  plus  ordinairement,  celles  qui  se 
faisaient  religieuses  n'étaient  plus  jamais  désignées  dans  les 
actes  de  partage  :  la  porte  du  couvent  se  refermait  sur  elles 
comme  celle  d'un  sépulcre,  et,  vivantes  pour  Dieu  seul, 
elles  ignoraient  le  monde  autant  qu'elles  en  étaient  ignorées. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  comprendre,  par  quelques 
extraits  de  la  Règle,  quel  était  le  genre  de  vie  des  Religieuses 
Fontevristes,  et  à  publier,  comme  Pièces  jiistificativesy  les 
documents  tirés  du  dossier  «r  Prieuré  de  Montaigu  »,  que 
leur  étendue  nous  a  empêché  d'insérer  dans  notre  récit. 

Nous  aurons  ainsi  achevé  notre  tâche,  en  laquelle  nous 
n'avons  cherché  qu'à  être  un  historien  fidèle  et  ihipartial. 


Dr  MIGNEN. 
Montaigu,  P^  jamuer  i902. 
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Pères    Confesseurs 


du 


Couvent   de    Saint-Sauveur 


Nous  ne  connaissons  que  ceux  dont  nous  donnons  ici  les 
noms,    sans  pouvoir  préciser  la   durée   de   leur  séjour  à 

MoniiiigLi  : 

Hj42.  "  Claude  Guérin.  —  Nous  le  trouvons  mentionne 
aussi  en  1645. 

tfi54>.  -  Fortin. 

1720*  —  Jean  Audinet. 

1727.  —  F.  DouvRY. 

17211.  —  Bernard  de  Tourneporte. 

1711.  —  Février. 

17*î(i*  -  Simon  Morox,  mort  au  Couvent  de  Saint-Sauveur 
le  11  février  1784. 

1781,  —  Jean-Joseph  Tangourdeau. 


^ 
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Prieures  du  Couvent 

de 

Notre-Dame   de    Saint-Sauveur 
Prieures    Bénédictines  : 

1627-28.  Charlotte  de  Fiesques  de  la  Sénardière. 
1630.       Paule  de  Fiesques  de  la  Sénardière. 
1640-42.  Charlotte  Chenu,  du  Bas-Plessis. 

Prieures   Tontevristes  : 

1643-45.  Anne  Chenu,  du  Bas-Plessis. 
1668.       Françoise  Violleau. 
1703.       Anne  Charbonneau  de  l'Échasserie. 
1711.       Anne  Charbonneau  de  l'Échasserie. 
1717.       Anne  du  Tréhand  du  Hallay. 
1720-21.  Françoise-Rose  de  Che\'1GNé. 
1722.       Anne  Merland. 
1725-27.  Anne  Merland. 
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1728-30.  Marguerite-Suzanne  de  Rorthays  de  ï/Isle-Brun. 

1731.       Françoise-Rose  de  Chevignh. 

1740.       Anne  du  Tréhand  du  Hallay. 

1741-43.  Agnès  de  Marsolle  de  la  Boissière. 

1752.       Louise-Élizabeth  de  Gatinayre. 

1766.       Pélagie  d*Asson. 

1767-69.  Suzanne  de  la  Roche-Saint-André. 

1776-79.  Marie-Louise  Jaillard  de  la  Marronniere. 

1782-83.  Suzanne  de  la  Roche-Saint- André. 

1786.       Marie-Louise  Jaillard  de  la  Marronniere. 

1788-89.  Jeanne-Aimée  Chenal. 

1791-92.  Jeanne-Aimée  Chenal. 
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EXTRAITS 

de 

La    Règle   de  l'Ordre   de  Font-Evrauld 

Imprimée  par  l'Ordonnance  de  très  Illustre  et  très  Religieuse 

Princesse  Madame  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon,  fille  L.  de  France, 

Abbesse  Chef,  et  Générale  dudit  Ordre, 

A  Paris,  chez  Vitray,  imprimeur  ordinaire  du  Roy 

et  du  Clergé  de  France. 

M.  DC.  XLIl 


CHAPITRE  m.   -    Des  Novices, 

«  Qu'on  ne  reçoive  à  l'habit  du  Noviciat  aucune  Sœur 
avant  le  dixième  an  de  son  âge,  ne  aucun  Frère  avant  le 
quinzième....  Que  l'on  ne  reçoive  non  plus  en  un  mesme 
Monastère,  la  niepce  ou  plus  proche  parent  de  quelque 
Religieuse,  sinon  que  cela  peut  estre  expédient  pour 
quelque  utilité  spirituelle,  avec  le  Conseil  du  visiteur.  » 

CHAPITRE  IV.   -   De  la  Forme  du    VœiL 

t  Les  Sœurs  ne  soient  reçues  à  la  profession  avant  le 
quatorziesme  an  de  leur  âge,  et  les  Frères  avant  le  dix- 
huitiesme  :  Tan  de  probation  estant  achevé,  celles  qui  ne 
voudront  faire  profession  soient  mises  dehors  ;  mais  celles 
qui  la  voudront  faire  la  fassent  du  consentement  des 
Professes  en  cette  matière.  La  Messe  ayant  esté  solemnelle- 
ment  célébrée,  et  la  Croix  avec  la  saincte  Hostie  estant 
posée  devant  la  grande  grille,  elles  communieront  avec  la 
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Prieure  et  celles  qui  les  voudront  accompagner;  ensuite  de 
ce,  lous  ceux  qui  sont  au  dedans  et  au  dehors  voyans  et 
enlendans,  on  lira  l'Evangile,  Slabal  aatem,  etc.  Après  une 
brève  exposition  qui  sera  faicte,  elles  liront  la  cèdule  escrile 
en  la  forme  qui  s'ensuit  :  Je,  A'...,  promets  stahilUé  sous 
closture,  conpersion  de  mes  mœurs,  chasteté,  pauvreté  et 
obédience  selon  les  Statuts  de  la  Réformation  de  FOrdre  de 
Font-Evrautd,  ordonnez  en  ce  lieu  par  te  Décret  du  Pape 
Sixte-Quatriesme,  suivant  la  Règle  de  sainct  Benoist,  en  Fhon- 
neur  du  Sauveur,  de  sa  Mère  et  de  saint  Jean  FEvangétiste, 
en  vostre  présence  Mère  Prieure  de  ce  Monastère.  Les  Frères 
diront  aussi  en  taisant  le  vœu  :  Je,  X,..,  de  telle  condition, 
etc.,  du  Diocèse  de...,  proposant  servir  aux  Ancelles  de  Jésus- 
Christ  jusques  à  la  mort  avec  la  révérence  de  suhjcction  deûe, 
promets  stabilité,  conversion  de  mes  mœurs,  chasteté  pure, 
pauvreté  nùe  et  obédience,  selon  les  statuts,  etc.  (comme  ci- 
dcssus).  Et  qu'on  écrive  en  chaque  cèdule  le  jour  et  lan  ;  et 
après  que  chacun  des  Professans  l'aura  leûe,  il  la  baisera,  et 
Toffrira  sur  l'Autel  qui  est  au  dedans,  à  TégarJ  des  Sœurs, 
et  sur  celuy  qui  est  hors  la  closture,  à  Tègard  des  Frères. 
Puis  après,  les  cèdules  des  vœux  offertes  sur  l'Autel  seront 
apportées  à  la  Prieure  qui  les  donnera  en  garde  à  la  Sacris- 
tine. Or  on  fera  le  vœu  publiquement,  la  feneslre  de  la 
grande  grille  estant  ouverte,  les  Frères  voyans  les  Sœurs 
qui  font  profession  au  dedans,  et  les  Sœurs  voyant  les 
Frères  qui  la  font  au  dehors  proche  de  cette  grille.  Et 
combien  que  les  Sœurs  layes  soient  députées  au  service  des 
Sœurs  du  Chœur,  toutefois  leur  profession  sera  semblable 
en  la  forme  et  en  la  substance  à  celle  des  Sœurs  de  Chœur, 
hormis  que  les  Sœurs  layes  prononceront  leurs  vœux  escrits 
en  langue  Française  au  bas  du  chœur,  vers  l'Occident,  et 
les  Sœurs  du  chœur  en  latin,  au  haut  proche  la  grille  (1)  », 

CHAPITRE  VI.  —  De  ne  point  sortir  de   la  closture, 

6  Demeurez  donc  stables  dans  un  mesrac  Monastère,  qui 
soit  clos  d'une  ceinture  de  murailles  de  suffisante  hauteur, 


(1)  Voir  le  texte  latin,  p.  20. 1901. 
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lesquelles  doivent  environner  la  partie  de  TÉglise  en  laquelle 
vous  habitez  avec  le  Cloistre,  le  Réfectoir,  le  Dortoir,  le 
Chapitre,  les  Officines,  le  reste  des  édifices  et  les  jardins,  de 
sorte  qu'en  vostre  closture  il  n'y  ait  aucune  ouverture,  ny 
escalier,  descente  ou  montée,  ny  aucune  autre  voye  par 
laquelle  qui  que  ce  soit  puisse  entrer  ou  sortir,  hormis  la 
'  porte  de  laquelle  il  sera  parlé  cy-après....  » 

CHAPITRE  VIL  —  De  ne  point  entrer  dans  la  closture. 

«  Il  n'est  pas  moins  défendu  d'entrer  sans  nécessité  dans 
voslre  closture,  qu'à  vous  de  sortir  au  dehors...  Si  le  Roy 
Trés-Chrestien,  la  Roy  ne,  le  Dauphin,  et  autres  Princes  du 
sang  Royal,  les  Fondateurs  et  Fondatrices,  estans  instam- 
ment priez,  ne  veulent  pas  désister  d'entrer  en  la  closture, 
qu'ils  y  entrent  avec  le  moins  de  suite  de  leurs  familles  que 
vous  le  pourrez  obtenir,  en  habits  longs  et  décens,  et  non 
autrement,  sans  toutefois  qu'ils  attendent  d'y  passer  la  nuit 
s'ils  veulent  éviter  la  sentence  d'excommunication.  Vous  pour- 
rez aussi  charitablement  exercer  l'hospitalité,  par  l'espace  de 
deux  ou  trois  jours,  envers  les  Religieuses  passantes  de  vostre 
ordre  de  Fontevrault,  quand  mesme  elles  ne  seroient  pas 
réformées.  Le  Visiteur  pourra  entrer  auxjours  assignez  pour 
faire  la  Visite,  et  autres  jours,  en  estant  prié,  pour  pourvoir 
à  quelque  accident  qui  seroit  survenu  ;  après  que  la  Prieure 
aura  reçu  sur  cela  l'opinion  de  chacun  en  Chapitre,  il 
pourra  entrer  accompagné  de  deux  Religieux  du  mesme 
Monastère.  L'entrée  ne  sera  pas  aussi  refusée  aux  Frères  du 
mesme  Ordre  qui  auront  été  pareillement  mandez  par  la 
Prieure  pour  administrer  les  Sacrements,  ou  en  cas  d'une 
évidente  nécessité,  pouKeu  qu'ils  soient  deux  ou  trois  de 
compagnie.  Les  Médecin  et  Chirurgien,  accompagnez  de 
Frères,  selon  la  discrétion  de  la  Mère,  pourront  encore 
y  estre  introduits  en  cas  de  nécessité.  Semblablement  les 
Chartiers  pour  apporter  les  comraoditez  au  dedans  et  les 
tirer  au  dehors,  les  Jardiniers,  Massons,  et  semblables 
artisans  et  manœuvres,  dans  le  temps  de  la  nécessité,  et 
non  autrement,  et  ce  en  présence  des  Sœurs  qui  doivent 
cy-aprés  estre  nommées  au  tillre  de  l'oCSce  de  la  Portière, 
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et  de  la  Tourière,  lesquelles  feront  le  dénombrement  de 
ceux  qui  entreront,  et  puis  les  mettront  dehors  en  mesme 
nombre  qu'ils  sont  entrez,  de  quelque  estât  et  condition 
qu'ils  puissent  estre.  Depuis  Pasques  jusques  à  la  my  Aoust 
on  ne  leur  donnera  point  l'entrée  au  dedans  avant  cinq 
heures  du  matin,  et  on  les  mettra  dehors  avant  huict  heures 
du  soir  ;  mais  en  autre  temps  on  pourra  les  faire  entrer  au 
matin  après  sept  heures,  et  on  les  fera  le  soir  sortir  avant 
cinq.  » 

CHAPITRE   IX.    -  De  la  Pauvreté. 

«...  Chacun  doit  attendre  de  la  Prieure  du  Monastère  tout 
ce  dont  elle  aura  besoin,  n'estant  pas  loisible  d'avoir  chose 
aucune  que  la  Prieure  n'ait  ou  donné  ou  permis.  Or,  afin 
que  ce  vice  soit  entièrement  desraciné,  il  soit  pourveu  à 
chacune,  par  le  commandement  de  la  Prieure,  de  robes, 
voiles,  couvrechefs,  de  coule,  chausses,  bottines,  cousteaux,. 
éguilles,  fil,  et  autres  choses  nécessaires  pour  se  cou\Tir  la 
nuit  et  le  jour,  ou  pour  faire  l'œuvre  manuel  qui  luy  sera 
enjoint...  * 

CHAPITRE  X.  —  Qu'il  n'est  pas  permis  de  recevoir 
lettres,   ou  présens. 

«  Il  ne  vous  est  aucunement  permis  de  recevoir  de  vos 
parens,  ny  de  qui  que  ce  soit,  non  pas  mesme  d'entre  vous 
autres,  lettres,  gratifications,  ou  présens  quelconques,  ny  de 
les  donner,  sans  le  commandement  de  la  Prieure....  Toutes 
choses  soient  communes  à  toutes,  comme  il  est  escrit,  et 
personne  ne  dise  que  quelque  chose  soit  sienne,  ou  pré- 
sume l'avoir  à  soy.  Que  si  quelqu'une  avoit  été  surprise  en 
ce  très  pernicieux  vice,  qu'elle  soit  admonestée  une  et  deux 
fois,  et  si  clic  ne  s'amende  qu'elle  soit  soumise  à  la  correc- 
tion. Si  on  trouve  à  aucune  qui  seroit  décédée  quelque 
chose  de  notable  en  propriété,  et  qu'elle  auroit  caché  ou 
celé,  telle  personne  ne  soit  enterrée  qu'en  lieu  prophane. 
La  pauvreté  soit  aussi  en  commun,  en  sorte  que  vous 
n'amassiez  point  de  thrésors,  et  ne  vous  serviez  de  vais- 
seaux d'argent,  ou  autres  choses  précieuses.  » 
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CHAPITRE  XVIII.   -   De   VOffîce   Divin. 

«...  Quand  vous  ferez  de  la  férié  en  TAdvenl  et  Caresme, 
vous  direz  devant  Matines  les  quinze  Pseaumes  accous- 
tumez,  et  les  sept  Pseaumes  avec  la  Lituanie  après  Matines. 
Et  en  Caresme  vous  direz  après  chaque  heure  un  Psalme 
estant  de  genoux  et  les  coudes  en  terre.  En  autre  temps, 
excepté  le  temps  Paschal;  vous  direz  quinze  Pseaumes  tous 
les  Vendredis  et  jours  de  jeûsnes  ordonnez  de  TEglise, 
n'estoit  que  ce  fut  une  feste  de  douze  leçons  ou  dans  quel- 
ques octaves  ;  vous  réciterez  tous  les  jours  Toffice  des 
morts  avec  un  nocturne  et  trois  leçons,  excepté  les  vigiles 
et  jours  de  grands  doubles,  les  vigiles  des  petits  doubles,  les 
samedis  et  octaves  de  Pasques,  Pentecoste  et  de  la  Nativité 
de  Nostre  Seigneur.  On  dira  une  fois  la  sepmaine  roffice  de 
tous  les  SS.,  à  sçavoir  Vespres  et  Laudes.  L'Office  de  la 
Bien-heureuse  Vierge  sera  tous-jours  récité  au  Chœur, 
excepté  les  grands  doubles  et  quelque  peu  d'autres  jours 
qui  sont  marquez  en  vostre  Bref.  Et  comme  on  doit  faire  es 
Vigiles,  Dimanches  et  aux  jours  privez  ;  et  avec  quelle 
solennité  on  dit  Matines  ;  semblablemcnt,  comme  on  fait  les 
Vigiles  et  comme  es  solennitez  et  festes  des  Saincts  on  dit 
les  Alleluga  ;  et  de  quelle  manière  il  faut  faire  le  jour  et  la 
nuict  le  ser\ice  divin;  combien  de  Psalmes  il  faut  chanter  en 
chacune  des  heures  et  en  quel  ordre  ;  et  en  quels  Dimanches 
il  faut  commencer  chaque  histoire,  comme  aussi  des  céré- 
monies que  vous  devez  observer,  tout  cela  est  escrit  au 
nouveau  Bref,  lequel  a  esté  fait  par  nostre  authorité,  ou 
pour  mieux  dire  par  celle  du  Saint  Siège,  paraphé  de  nos 
seings  manuels,  lequel  Bref  ou  ordinaire  on  lira  aux  Samedis 
et  vigiles  des  festes  dans  le  Chapitre,  à  sçavoir  :  à  la  fin  du 
Chapitre  si  c'est  un  jour  où  on  le  tienne,  ou  après  Grâces, 
ou  après  Nones.  Mais  les  Sœurs  layes,  pour  tout  Office, 
soient  tenues  d'entendre  tous  les  jours  la  Messe,  n'estoit 
que  la  Mère  Prieure  leur  eust  enjoint  une  autre  obédience. 
Elles  pourront  aussi  dire  les  heures  de  la  Bien-heureuse 
Vierge,  et  les  Vigiles  des  Morts,  ou,  si  elles  ne  sçavent  point 
les  dites  heures,  elles  diront  :  pour  Matines,  quatre  Pater 
noster  et  Ave  Maria;  pour  la  Messe,  le  Confiteor,  le  Credo  in 
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Deunif  Credo  in  Spiriliim,  et  cinq  fois  le  Pater  et  Ave  Maria  ; 
pour  Vespres,  cinq  ;  pour  Complies,  cinq  ;  à  Prime,  Tierce, 
Sexte  et  None,  au  Benedicite  et  Grâces,  pour  chacune  de  ces 
heures,  un  Pater  et  Ave,  et  ce  en  quelque  lieu  qu'elles 
soient,  et  au  temps  qui  leur  sera  plus  commode.  Mais  quand 
elles  se  prépareront  à  se  coucher,  qu'elles  recommandent  à 
Dieu  toutes  les  âmes  des  Chrestiens,  notamment  la  leur, 
celle  de  leur  Mère  Abbesse,  des  Sœurs  et  Frères  de  leur 
Ordre,  de  leurs  parens  vivans,  comme  aussi  tous  les  fidèles 
trespassez,  et  disent  trois  fois  le  Pater  noster  et  Ave  Maria, 
Et  seront  tenues  de  dire  pour  TOffice  de  TObit  de  chaque 
Sœur  ou  Frère  de  cet  Ordre,  ce  que  la  Prieure  leur 
déclarera.  » 

CHAPITRE  XXII.  -  Des  jours  et  heures  de  ta  Confession. 

Les  Sœurs  devaient  se  confesser  les  mercredi  et  samedi, 
et  la  vigile  de  toutes  les  fêtes  où  elles  devaient  communier. 
a  Qu'aucune  ne  présume  se  confesser  sans  la  permission  de 
la  Prieure,  que  Ton  doit  demander  par  la  Sacristaine...  »  (1). 

CHAPITRE  XXIII.    -   De   ta  Communion. 

«  Vous  recevrez  le  corps  de  Nostre  Sejgncur  Jésus-Christ 
tous  les  Dimanches  de  l'Advent  et  du  Caresme,  et  aux  autres 
temps  deux  ou  trois  fois  le  mois,  comme  aussi  aux  festes 
solemnclles,  et  vous  célébrerez  le  Mandatum  le  jour  de 
devant  la  première  Communion  de  chaque  mois...  » 

CHAPITRE  XXV.   -   Des  Disciptines, 

a  Les  Vendredys  en  tout  temps  après  Matines,  s'il  n'est 
feste  double,  et  toutes  les  vigiles  des  grands  doubles,  si  ce 


(1)  Au  Chapitre  XXIV,  qui  a  pour  objet  VOhseroance  du  SUence,  il  est  dit  : 
«  U  vous  est  permis  de  vous  confesser  aux  jours  et  heures  ordonnez,  par  les 
grilles  de  TEglise  seulement,  le  rideau  pendant  entre  vous  et  le  Confesseur. 
Quelque  Sœur  que  ce  soit  qui  se  confesse  sera  assistée  d'une  autre  Sœur, 
laquelle  en  sera  esloignéc  en  sorte  qu'elle  ne  puisse  rien  ouyr.  » 
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n'estoit  un  Dimanche  ou  une  feste  double,  comme  aussi  les 
Lundys  et  Mercredys  durant  TAdvent  et  le  Carcsmc,  et  tous 
les  jours  depuis  le  Dimanche  des  Rameaux  jusques  à 
Pasques,  donnez-vous  la  discipline  Tune  à  l'autre,  et  que  ce 
sait  la  Prieure  qui  la  donne  et  la  reçoive,  en  exercice 
d'humilité.  t> 

CHAPITRE  XXVI.   -   De  VOffice  de   la  Prieure. 

^  ...  Qu'elle  n'entreprenne  de  rien  ordonner,  enseigner  ou 
commander  qui  ne  soit  conforme  au  commandement  de 
Nostre  Seigneur  »;  qu'elle  montre  à  toutes  l'exemple  ;  qu'elle 
ne  préfère  pas  celle  qui  est  noble  à  celle  qui  ne  l'est  pas  ; 
«  qu'elle  ave  une  mesme  charité  pour  toutes  et  les  tienne 
selon  leur  mérite  sous  mesme  discipline  »  ;  «  qu'elle 
reprenne  de  parole  une  ou  deux  fois  les  plus  honnestes  et 
dociles  esprits,  mais  qu'elle  chastie  de  verges  ou  d'autres 
punitions  corporelles  les  meschantes,  opiniastres,  superbes 
et  désobéissantes,  dès  l'instant  mesme  qu'elles  commence- 
ront à  mal  faire,  sçachant  bien  qu'il  est  escrit  :  le  fol  ne 
se  corrige  pas  par  de  simples  paroles,  et  derechef  chastie 
ton  enfant  de  verges,  et  tu  délivreras  son  âme  de  la  mort 
(proverbe  23...);  qu'elle  ne  se  plaigne  du  peu  de  bien, 
parce  que  rien  ne  manque  à  ceux  qui  craignent  Dieu. 
(Ps.  34...)  ». 

CHAPITRE  XXVII.  —  Comment  il  faut  establir  la  Prieure. 

9  Vous  vous  pourvoyez  d'une  nouvelle  Prieure  par  vostre 
élection  de  trois  ans  en  trois  ans...  Qu'elle  soit  chaste, 
sobre,  miséricordieuse,  et  que  sa  miséricorde  surpasse  tous- 
jours  le  jugement,  qu'elle  haysse  les  vices,  aime  ses  Sœurs, 
se  comporte  prudemment  en  la  correction...  Qu'elle  ait  tous- 
jours  sa  fragilité  pour  suspecte  ».  Si  trois  jours  se  sont 
écoulés  depuis  rélcclion,  sans  observation  faite  par  TAbbesse, 
«  que  celle  qui  est  eslûe  soit  tenue  pour  confirmée  d'autho- 
rilé  Apostolique  »,  Elle  ne  pourra  être  élue  plus  de  deux 
fois  de  suite. 
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CHAPITRE  XXVIII.  —  De  la  puissance  de  la  Prieure, 

La  puissance  de  la  Prieure  cesse  en  la  présence  de 
TAbbesse  et  du  Visiteur.  Les  Sœurs  et  les  Frères  doivent 
obéissance  à  la  Prieure,  et  ne  peuvent  rien  faire  sans  son 
consentement.  La  Prieure  a  le  sceau  de  son  office  ;  elle 
nomme  la  Prieure  du  Cloître. 

CHAPITRE  XXIX.    -   Des  Sœurs  Discrètes. 

La  Prieure  du  Cloître,  commise  à  cette  charge  par  la 
Prieure,  la  supplée  en  ce  qu'elle  lui  confie,  et  prend  rang 
après  elle.  Les  discrètes,  élues  par  la  Communauté,  sont  au 
nombre  de  six  ;  la  Cellérière,  la  Dépositaire,  la  Boursière,  la 
Portière,  plus  deux  autres  Sœurs. 

CHAPITRE  XXX.  —  Des  Offices  de  la  Portière  et  Tourière, 

La  Tourière  a  les  clefs  du  Tour  et  du  parloir  ;  «•  elle  doit 
avoir  une  chambre  proche  du  Tour...  et  incontinent  que  quel- 
qu'un aura  sonné,  ou  aura  dit  en  appelant  Ave  Maria,  elle 
répondra  avec  toute  douceur  Dominus  tecum.  «  Il  est  de  la 
charge  de  la  Portière  d'avoir  une  clef  de  toutes  les  serrures 
et  issues  du  Cloistre  ou  autres  officines  pour  aller  aux 
jardins,  et  la  Prieure  en  aura  l'autre  avec  laquelle  première- 
ment on  les  ouvrira  au  matin,  et  puis  on  les  fermera  le  soir  ; 
mais  aux  autres  heures  les  portes  desdites  issues  pourront 
estre  ouvertes  par  la  seule  clef  de  la  Portière  qui  portera 
tousjours  toutes  ses  clefs  avec  soy,  mais  la  Prieure  remellra 
les  siennes  dans  un  colîre,  excepté  celles  de  la  porte  et  du 
guichet  qu'elle  doit  toujours  avoir  prestes  sur  elle...  Depuis 
Pasques  jusques  au  l^r  jour  de  septembre,  la  Portière  ouvrira 
les  portes  à  double  serrure  en  présence  de  la  Prieure,  ou 
autre  qu'elle  aura  députée,  avec  ses  clefs  et  celles  de  Prieure, 
à  cinq  heures  du  matin,  et  les  fermera  à  huit  du  soir.  En 
autre  temps  elle  les  ouvrira  le  matin  à  sept  heures,  et 
fermera  le  soir  à  cinq,  excepté,  si  besoin  est,  les  portes  du 
Tour  et  du  Parloir.  » 
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CHAPITRE  XXXI.   -  De  VOffice  de  la  Cellérière. 

«...  Qu'elle  soit  sage,  posée  en  ses  mœurs,  n'excède  pas 
en  son  manger,  ne  soit  hautaine,  turbulente,  injurieuse, 
tardive  ny  prodigue.,.  Elle  aura  soin  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  au  Dortoir  pour  le  repos  des  Sœurs,  et  au  Réfec- 
toir  pour  le  manger  et  le  boire...  Elle  ne  doit  rien  refuser  à 
rinflrmerie  pour  la  nécessité  des  malades,  et  aura  soin  que 
les  restes  soient  distribuez  aux  pauvres...  Qu'elle  retienne 
vers  soy  et  conserve,  comme  si  c'estoit  chose  saincte,  tous 
les  vaisseaux,  meubles  et  ustensiles...  Qu'elle  donne  par 
déclaration  à  la  Prieure  et  à  la  Dépositaire,  les  bleds,  vins, 
et  tout  ce  qu'elle  aura  receu  de  la  Dépositaire  pour  l'usage  des 
Sœurs,  et  mette  en  escrit  tout  ce  qui  aura  esté  dépensé  de  la 
provision  pour  qu'elle  puisse  rendre  compte  de  tout.  L'Infir- 
mière fera  le  mesme  de  tout  ce  qu'elle  recevra  pour  le 
besoin  des  malades.  )> 

CHAPITRE  XXXII.  -  De  VOffice  de  la  Déposilaire. 

t  C'est  du  devoir  de  la  Dépositaire  de  tenir  compte,  écrire 
et  faire  la  recepte  de  tout  l'or,  l'argent,  toiles  et  draps  donnez 
à  vostre  Couvent,  acheptez,  ou  qui  autrement  luy  appar- 
tiennent, en  quelque  manière  que  ce  soit,  lesquelles  choses 
doivent  estre  mises  au  dépost.  »  La  Prieure  donne  les  quit- 
tances de  ce  qui  aura  été  reçu.  «  La  Dépositaire  ne  fera 
aucunes  mises  en  détail,  mais  délivrera  en  gros  à  la  Boursière 
l'argent  nécessaire  pour  la  despense  ordinaire  du  Couvent, 
et  distribuera  les  autres  choses  à  la  Cellérière,  Chambrière 
et  Infirmière,  autant  que  la  Prieure  aura  jugé  leur  estre  utile 
pour  leurs  offices  »  ;  elle  en  retirera  un  récépissé. 

CHAPITRE  XXXIIL  -  De  VOffice  de  la  Boursière. 

Elle  reçoit  de  la  Dépositaire  l'argent  nécessaire  pour  les 
dépenses  de  la  Communauté,  et  remet  à  la  Cellérière  de  quoi 
payer  les  frais  de  chaque  jour,  tout  en  en  tenant  un  compte 
exact. 
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CHAPITRE  XXXV.  -  De  VOffice  de  la  Chambrière. 

Elle,  procure  aux  Sœurs  ce  dont  elles  ont  besoin  pour  leurs 
ouvrages  manuels  «  selon  la  disposition  de  la  Prieure  ». 
«  Elle  a  aussi  en  sa  charge  les  nappes,  linceulx,  couvrcchcfs, 
vestemens  tant  vieux  que  neufs,  et  toutes  autres  choses 
qui  sont  nécessaires  aux  Sœurs,  Frères  et  hostes,  pour 
les  lits  et  l'usage  des  tables...  » 

CHAPITRE  XXXVI.  —  De  VOffice  de  la  Sacristaine, 

«  ...  Il  y  aura  parmi  vous  une  Sacristainc  fort  soigneuse 
de  garder  les  ornements,  vaisseaux  sacrez  et  reliques,  et  de 
les  tenir  nettement,  laquelle  sera  encore  députée  pour  sonner 
Matines  à  minuit.  Elle  ne  tardera  de  sonner  Primes  après 
les  six  heures  du  matin,  et  Compiles  après  les  six  heures  du 
soir.  On  compassera  les  autres  heures  selon  les  temps,  de 
façon  que  celles  de  la  réfection,  du  silence  et  de  Tœuvre 
manuel  soient  dûement  observées.  On  luy  donnera  un  ayde 
pour  éveiller  les  Sœurs,  laquelle  servira  par  semaine  à 
nétoyer  l'Église,  le  Cloître  et  le  Chapitre,  en  quoy  elles 
s'exerceront  souvent  toutes  deux.  Des  deux  différentes  clefs 
du  Tour  de  l'Église,  comme  aussi  des  deux  de  la  grande  Grille, 
la  Sacristaine  en  aura  l'une,  et  la  Mère  l'autre,  pour  qu'elle  ne 
puisse  les  ouvrir  si  premièrement  la  Mère  ne  les  a  ouvertes. 
Mais  la  Mère  toute  seule  pourra  ouvrir  les  autres,  ou  bien  la 
Sacristaine  aussi  seule  avec  le  commandement  et  la  licence 
de  la  Mère.  Et,  en  les  ouvrant,  elle  aura  soin  d'accompagner 
tousjours  la  Sœur  qui  se  confesse,  ou  prend  conseil,  ou  d'en 
laisser  une  autre  à  sa  place  ;  ...  et  pour  ne  perdre  le  temps 
en  accompagnant  les  Sœurs,  qu'elle  lise,  prie,  ou  fasse  quelque 
ouvrage  manuel.  C'est  à  elle  aussi  de  pourvoir  à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  recevoir  les  disciplines.  » 

CHAPITRE  XXXVII.  -  De  VOffice  de  la  Chantre 
et  Sons-Chantre. 

«  ...  La  Chantre  ou  Sous -Chantre  commencera  ce  qui 
appartient  î'i  son  office  du  costé  du  Chœur,  où  sera  la  Scniai- 
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nîère....,  elle  sera  obligée  tous  les  samedis,  et  aux  veilles 
des  festes  solennelles,  de  dresser  une  table  des  Sœurs  de 
tout  ce  qu'elle  ont  à  faire  la  semaine  suivante  pour  le  service 
Divin...  » 

CHAPITRE  XXXIX.  -  De  la  Semainière  du  Chœur, 

«  La  Semainière  du  Chœur  se  doit  préparer  à  recevoir  U\ 
sainetc  Eucharistie  le  dimanche  auquel  elle  commence  s;i 
semaine,  encore  que  la  Communion  ne  fust  pas  générale.  Ln 
Lectrice  et  les  Semainiéres  de  la  table  et  de  la  cuisine  feroni 
de  même,  et  la  Mère  pourra  les  y  accompagner. 

CHAPITRE  XL.  —  Des  Semainiéres  de  la  table  et  de  la  ciiisiiif. 

f(  ...  Qu'aucune  ne  soit  exempte  de  servir  à  table,  et  d'aide  r 
à  la  cuisine,  sinon  pour  cause  de  nécessité,  de  maladie,  iki 
utilité  par  la  permission  de  la  Prieure.  11  y  aura  tousjom  s 
l'une  des  Sœurs  layes  qui  sera  semainière  en  Toffice  de  la 
cuisine,  et  les  autres,  mesme  du  chœur,  luy  seront  donnùcs 
pour  ayde.  Les  trois  qui  sortiront  de  leur  semaine  des 
offices  de  la  cuisine,  de  son  ayde,  et  du  service  de  la  talïk% 
se  mettant  à  genoux  après  Matines  pour  demander  qu^ni) 
prie  pour  elles,  l'une  d'entre  elles  dira  :  Benedictus  es  Domiut\ 
Deus  qui  adjuvisti  me  et  consolatus  es  me,  c'est-à-dire  :  Soyez 
béni  6  Seigneur  Dieu  qui  m'avez  aydé  et  consolé  ;  ce  qu'es- 
tant dit  par  trois  fois,  qu'elles  reçoivent  la  bénédiction.  Celles 
qui  doivent  entrer  en  ch«nrge  viendront  après  elles,  et  Tune 
d'entre  elles  dira  pour  les  trois  :  Deus  in  adjutorium  nientn 
intende,  Domine  ad  adjuvandum  me  festina,  c'est-à-dire  :  Sei- 
gneur entendez  à  mon  ayde,  Seigneur  hastez-vous  de  m'aydei-. 
ce  qu'elle  répétera  trois  fois,  et,  après  avoir  receu  la  bénO- 
diction,  elles  entreront  en  semaine.  » 

CHAPITRE  XLII.  —  Des  Sœurs  malades. 

«  ...  On  leur  offrira  le  bain  toutes  et  quantes  fois  qu'il  seni 
expédient  qu'elles  en  usent,  mais  que  jamais  il  ne  soit  accortîi' 
à  celles  qui  sont  en  bonne  santé.  On  permettra  aussi  aux 
malades  et  à  celles  qui  sont  grandement  débiles  de  manger 


Digitized  by 


Google 


-  90  - 

de  la  chair  les  lundys  et  mercredys...  Que  si  la  Prieure  elle 
mesme  se  sent  approcher  de  la  mort,  alors  elle  fera  porter,  par 
la  Dépositaire  et  la  Boursière,  le  sceau  de  son  office  au  coffre 
du  dépost,  où  il  demeurera  enfermé  jusques  à  ce  qu'il  soit 
pourveu  d'une  Prieure  ;  mais  que  tant  elle  comme  toute 
autre  ne  présume  de  disposer  ou  ordonner  en  quelques 
façons  que  ce  soit  des  biens  dont  elle  auroit  Tadrainis- 
tration,  autrement  elle  sera  enterrée  comme  propriétaire 
en  lieu  profane,  et  ne  sera  célébré  à  son  intention  rOffice 
accoustumé  pour  les  défunctes.  On  fera  solennellement  Fen- 
terrement  des  Sœurs  dedans  leur  closture,  le  Prestre  y 
entrant  avec  gravité,  assisté  de  ses  deux  ministres  re\*estus 
d'ornemens  ecclésiastiques,  selon  qu'un  tel  Office  le  requiert, 
avec  la  Croix  et  l'eau  bénite,  pour  faire  les  cérémonies 
accoustumées  de  l'enterrement.  Ce  qu'ayant  fait,  il  sortira 
aussitost.  Mais  que  la  sépulture  des  Frères  soit  faicte  avec 
dévotion,  hors  la  closture,  dans  le  cimetière  de  l'Église.  » 

CHAPITRE  XLIV.  —  De  la  mesure  des  viandes. 

«...  C'est  assez  de  donner  aux  sœurs  qui  sont  saines  deux 
sortes  de  viandes,  et  s'il  y  a  des  raisins,  des  nouveaux  fruits 
ou  des  légumes,  que  cela  soit  adjouté  pour  une  troisième, 
s'il  en  est  besoin.  11  leur  doit  suffire  d'avoir  par  jour  une 
livre  de  pain  ;  et  s'il  est  jour  de  souper,  qu'on  en  réserve  le 
tiers  à  celles  qui  doivent  souper...  Il  nous  a  semblé  juste  et 
salutaire  que  vous  vous  absteniez  de  manger  de  la  chair  le 
Lundy  et  le  Mercredy,  en  cas  qu'il  n'y  ait  point  de  maladie, 
débilité,  vieillesse  ou  trop  grande  jeunesse,  et  qu'es  autres 
jours  vous  en  puissiez  manger,  adjoutant  que  vous  vous  en 
absteniez  depuis  la  Septuagésime  jusques  à  la  Quinqua- 
gésime,  et  depuis  l'Ascension  jusques  à  la  Pentecosle,  et 
durant  tout  l'Advcnt  :  mais  depuis  la  Quinquagésime  jusqu'à 
Pasques,  vous  vous  abstiendrez  des  choses  qui  proviennent 
de  la  chair.  » 

CHAPITRE  XLV.  —  De  la  mesure  du  boire, 

«  ...  Nous  permettons  qu'on  vous  donne  une  chopine  de 
vin,  ou  la  moitié  d'une  pinte.  » 
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CHAPITRE  XLVI.  —  Des  heures  ordinaires 
de  la  réfection  des  Sœurs. 

«  ...  Aux  jours  de  jeusne  esquels  on  ne  soupera  pas,  on 
disnera  en  Caresme  aux  Vesprcs,  aux  autres  jours  de 
jeusnes  après  Nonne,  et  en  ceux  ausquels  il  faut  souper 
après  Sexte.  Outre  les  jeusnes  de  l'Eglise,  s'il  n'est  pas  fcste 
double,  vous  jeusnerez  :  tous  les  Vendredis  depuis  Pasques 
jusques  à  la  Nativité  de  la  Saincte  Vierge,  depuis  laquelle, 
jusques  au  l^r  jour  de  novembre,  vous  ferez  le  mesme  les 
Mercredis  et  Vendredis  ;  depuis  le  U^  novembre  jusques  à 
Pasques,  les  Lundys,  Mercredis  et  Vendredis,  avec  tout 
TAdvent  »  ;  mais  «  que  tout  se  fasse  avec  la  clarté  du  jour, 
tant  qu'on  le  pourra  commodément  ». 

CHAPITRE  XLVIIL  —  Des  veslemens  et  chaussures. 

«...  Qu'on  donne  à  chacune  des  vestemens  selon  le  tem- 
pérament de  Tair;  c'est  à  la  Prieure  d'avoir  cette  consi- 
dération, laquelle  se  contentera,  et  vous  aussi,  d'avoir 
deux  robes  blanches,  avec  la  coule  que  nous  disons  estre 
la  robe  noire  de  dessus.  Ce  néantmoins  chacune  en  aura 
tout  autant  qu'il  en  sera  nécessaire  à  son  naturel,  ou  à 
sa  condition...  Qu'il  n'y  ait  jamais  aucune  curiosité  ou 
superfluité  en  vos  vestemens  ou  couvertures  du  corps  ou  de 
la  teste,  en  vos  voiles,  et  guimples,  et  autres,  mais  seule- 
ment ce  qui  est  nécessaire...  Que  tout  soit  du  même  prix... 
La  robe  qui  couvre  la  chair  sera  fermée  de  toutes  parts  et 
la  coule  pareillement,  mais  la  robe  qui  est  entre  les  deux 
pourra  par  le  devant  se  fermer  avec  les  attaches  depuis  le 
haut  jusques  à  la  ceinture,  et  qu'elles  soient  longues  jusques 
aux  pieds.  Elles  ne  seront  fourrées,  mais  de  vil  prix,  tant 
pour  le  jour  que  pour  la  nuit. 

«  Nous  vous  permettons  toutefois,  selon  le  temps  et  les 
lieux,  d*estre  en  coule  à  l'infirmerie,  et  sous  icelles  à  l'heure 
de  Matines  et  durant  Primes.  Vous  pourrez  vous  servir  de 
robes  blanches,  ouvertes,  fourrées  de  peaux  d'agneaux 
blanches,  selon  la  discrétion  de  la  Mère  Prieure,  avec  lef> 
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autres  vestemens  blancs,  et  qu'il  y  ait  un  surpelis  par  dessus 
pour  signifier  la  simplicité  de  la  colombe.  Vous  aurez  toutes 
une  ceinture  de  laine  ou  de  fil  sous  la  robe  noire,  à  laquelle 
ceinture  pendra  une  gaine  avec  le  cousteau  sans  pointe, 
et  des  ciseaux,  sans  que  le  manche  soit  peint  ny  façonné. 
Toutes  lesquelles  choses  soient  du  prix  de  deux  deniers 
d'argent.  Pas  une  ne  portera  et  n'aura  de  bourses  ny  de 
clefs  pendantes,  sinon  les  officiaires  cy-dessus  spécifiées. 
On  vous  permet  d'avoir  une  couple  de  chemises  de  chanvre 
ou  de  lin,  desquelles  vous  vous  servirez  avec  la  permission 
de  la  Prieure  dans  la  nécessité  :  mais  ordinairement  elles 
seront  de  blanchet  ou  d'estamine,  et  vous  coucherez  vestues 
en  cette  façon,  ayant  quitté  la  robe  noire,  laissant  au  reste 
ù  la  discrétion  de  la  Sœur  d'estre  vestue  d'une  ou  de  plu- 
sieurs. Vous  retiendrez  la  ceinture  de  laine  ou  de  lin, 
quittant  le  cousteau  et  les  clefs  de  crainte  de  vous  blesser 
en  dormant.  Et  pourrez  porter  sous  la  robe  noire,  avec  la 
permission  de  la  Prieure,  des  fourrures  blanches  d'agneau, 
selon  la  nécessité  et  qualité  des  saisons.  En  prenant  les 
habits  neufs,  vous  rendrez  tousjours  les  vieux  pour  les 
remettre  sous  la  garde  de  la  Chambrière.  Nous  entendons 
que  vous  ayez  deux  robes  de  dessous,  afin  que  portant 
Tune,  on  lave  l'autre.  Les  chausses  seront  blanches  avec  les 
botines  simples  ou  doubles,  ou  souliers  de  même  façon, 
selon  la  condition  de  la  nature  ou  du  temps  ;  vous  ne  les 
gresscrez  pas  de  peur  de  sallir  vos  habits  :  lors  toutefois 
que  la  Mère  le  jugera  expédient,  nécessaire  ou  utile,  elle 
pourra  mesme  ordonner  qu'on  en  prenne  qui  soient  gressez. 
II  ne  vous  sera  pas  permis  d'avoir  des  voiles  autres  que  de 
lin  et  noirs,  et  que  vos  guimples  blanches  ne  paroissenl 
au-dessous  des  voiles  qui  les  couvrent.  Qu'aucune  de  vos 
robes  ne  soit  si  longue  qu'elle  touche  la  terre,  combien 
qu'elle  en  approche.  La  longueur  des  manches  de  la  robe 
noire  ira  jusques  aux  genoux,  lesquelles  auront  deux  pieds 
de  largeur,  afin  qu'en  pliant  plus  aisément  vos  bras  dedans 
vous  puissiez  replier  la  robe  noire  sur  la  teste,  et,  lâchant 
vos  robes  de  dessous  jusques  t\  la  ceinture,  vous  vous 
humiliez  et  baissiez  plus  aisément  pour  recevoir  la  saincte 
correction  de  la  discipline.  Ne  portez  jamais  de  gants,  et  ne 
couchez  sans  voiles.  » 
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CHAPITRE  XLIX.  —  La  manière  de  coucher. 

«  Vous  devez  coucher  seules,  chacune  en  un  lit,  et  s'il  se 
peut  faire,  vous  dormirez  toutes  en  un  lieu,  la  chandelle 
demeurant  allumée  dans  le  dortoir  depuis  le  soir  jusques 
au  matin,  vestues  d'une  robe  blanche  et  du  surpelis  afin  que 
vous  soyez  prestes,  le  signe  estant  fait,  de  vous  lever  toutes 
à  l'instant,  vous  prévenant  les  unes  les  autres  au  service  de 
Dieu  avec  toute  gravité  et  modestie.  Les  plus  jeunes  auront 
leurs  lits  entrcmeslez  avec  les  anciennes;  et  en  se  levant 
pour  aller  au  service  divin,  eJles  se  doivent  entr'exciter 
avec  modération  pour  oster  toute  excuse  à  celles  qui  sont 
trop  endormies.  Il  y  aura  sur  la  paillasse  des  matelats  ou 
couettes  picquées  sur  lesquelles  la  sœur  se  couchera  dans 
des  draps  de  blanchet,  ayant  un  oreiller  et  coissin  de  plume 
sous  la  teste  ;  qu'elles  ayent  une  ou  deux  couvertures  selon 
la  saison.  La  Prieure  fera  souvent  la  visite  dans  vos  lits,  de 
crainte  qu'on  n'y  trouve  quelque  chose  de  particulier  ;  que 
s'il  s'en  trouve,  celle-là  qui  ne  l'auroit  point  receu  de  la 
Prieure  soit  soumise  à  une  très  griefve  correction.  » 

—  Les  autres  Chapitres  de  la  Règle  ont  pour  objet  :  la 
tenue  du  Chapitre,  l'accusation  par  les  sœurs  de  leurs 
fautes,  rinstitution  du  Visiteur  et  des  Frères.  Malgré  leur 
intérêt,  nous  n'en  parlerons  pas,  n'ayant  eu  que  le  dessein 
de  faire  connaître  les  principales  règles  de  conduite  des 
sœurs  les  unes  envers  les  autres. 
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Pjèces    Justificatives 


1.  Consentement  d'Aymeri  de  Bragelongne , 
Evèque  de  Luçon,  pour  la  fondation  d'un 
monastère  de  Religieuses  du  Couvent  réformé 
de  la  Regrippière  dans  la  ville  de  Montaigu, 
sur  la  demande  de  Paule  et  Charlotte  de 
Fiesques,  religieuses  de  la  Regrippière. 

2  2  Septembre   1626. 

Emericus  de  Bragelongne,  Dei  et  sanctœ  sedis  apostolicsc 
graliû  Lucionensis  Episcopus  et  Dominus  Baro  cjusdem 
loci,  universis  prœsentcs  litteras  inspecturis  et  audituris 
salutem  in  Domino  perpetuam.  Quam  primùm  nobis  hurai- 
liter  expositum  fuit,  ex  parte  dilectarum  in  Ghrislo  Paulœ  et 
Carolœ  de  Fiesques,  religiosarum  e  conventu  de  la  Regrip- 
pierre,  ordinis  sancti  Benedicti,  quod  illis  esset  in  votis 
erigere  et  dotare  ecclcsiam  et  conventum  dicti  ordinis  refor- 
mati  in  urbe  Montis  Acuti,  nostrœ  diœcesis,  pro  majore  Dei 
gloriîl  et  œdificatione  bonorum  catholicorum,  modo  hujus 
modi  ercctioni  et  fundationi  fuerimus  assensî,  prout  a  nobis 
supplici  libcUo  oblato  humiliter  et  enixè  requisierant,  quo 
etiam  dictum  conventum  et  in  eo  futuras  Religiosas  noslnc 
obcdicntiic  ac  jurisdiclioni  episcopali  subditas  fore  in  per- 
pctuum  poUicentur.  Nos,  prccibus  prœfatarum  dominarum 
de  Fiesques  inclinati,  nostro  promolorc  super  bis  audilo, 
attendentcs  hujus  modi  consilium  non  aliundè  proficisci 
quam  de  mero  quodam  et  pio  divini  numinis  afQatu,  ut  ad 
laudem  omnipotentis  Dei,  exaltationem  fidei  catholicae, 
cultûsque  Divini  augmentum  referri  mature  conjicientes, 
duximus  ecclesiam,  conventum  et  monasterium  dicti  ordinis, 
loco  ad  hune  effectum  in  dicta  urbe   assignato   vel  assi- 
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gnando,  crîgendum  et  œdificandum  fore  praeviû  dotatione 

sufficientî,  et  cura  dictœ   obedientise  ac   subjeclionis   tam 

nobis   quam   successoribus   nostris  reddendœ    conditione. 

Itaque   crucem   pro   temporis   et  loci   opportunitate   figant 

concessimus,  adhibitis  ceremoniis  adhibendis,  jure  nostro 

et  alieno  salvis;  in  quorum  omnium  et  singulorum  testi- 

monium   subsignamus,   et  per  secretarium   nostrum  infrà 

scriplum    subscribi    jussimus,    nostrique    sigilli    majoris 

appensione   communiri   mandavimus.   Datum   Lucionii,  in 

nostrA  aulâ  episcopali,  die  vigesimà  secundâ  mensis  septem- 

bris,  anno  Domini  millesirao  sexcentesimo  vigesimo  sexto  ; 

subsignatum   Emericus,   Episcopus    Lucionensis,    et   infrà 

subscriptum  :  de  mandato  prœfati  Reverendissimi  Domini 

Episcopi,  Brochard  pro-secretari. 

Hsec,    a    me    Juliano    Brault,    presbitero,  Andegavensis 

Diœcesis    licentiato,    nec   non   et   sedis   etiam   Apostolicœ 

notario,  praescripta  fuere  :  desumpta  ex  originali,  nobis  per 

manus  sororis  Paulœ  de  Fiesques,  Religiosœ  conventûs  de 

la  Regrippiere,  ordinis  sancti  Benedieti,  aperto,  Januarii  die 

tertiâ,  anno  verè  Domini  millesimo  sexcentesimo  vigesimo 

septimo. 

BRAULT  Api. 

Manusc.  Dom  Fonieneau  :  Archives  de  TÉvêché  de  Luçon. 


1 1 .  Consentement  de  Pierre  de  Nivelle,  Evèque 
de  Luçon,  pour  la  translation,  l'union  et 
l'incorporation  du  monastère  de  Religieuses 
Bénédictines  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu 
à  l'Ordre  de  Fontevrault, 

i3  Septembre   1642. 

Pctrus,  Dei  et  Sancta;  sedis  Aposlolicaî  gratià  Episcopus 
Lucionensis,  dilectis  nostris  filiabus  Priorissa;  ac  monialibus 
conventûs  scu  monasterii  Sancti  Salvatoris  de  Monteacuto, 
ordinis  Sancti  Benedieti,  nostrae  Diœcesis,  et  ad  nostram 
Jurisdictionem  pertinentis,  Salutem   in   Domino.  Supplici- 
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bus  vestris  Lilteris,  non  semel  sed  iteratô,  nobis  expo- 
suistis  quod  dictum  monastcrium  vestruni,  jam  dudiiin  et 
ab  ipsâ  penè  fiindatione,  gravi  inopia  et  rcrum  omnium  ad 
vitîc  sustcntalioncm ,  et  rcgularis  disciplina?  observantiam 
necessariarum  penuriA  ita  laborat  ac  premitur,  ut  non 
obscure  vidcatur  brcvi  tcmpore  deserenduni,  penitùsque 
dcsolandum,  nisi  de  opportuno  remedio  providcatur,  signi- 
ficantes  nullum  tutiùs  aut  presentiùs  remedium  instanti 
hujusmodi  ruime  se  ofierre,  quam  si  dictum  monasterium 
cum  monialibus  in  eo  tam  prœsentibus  qùani  futuris,  a 
nostrâ,  in  quâ  est,  clientclâ  ac  jurisdictione,  ad  clientelani, 
jurisdictionem,  ordincm  ac  regulam  Reverendissimae  Abba- 
tissaî  Fontis  Eberaldi,  seu  de  Fontevrauld,  in  perpeluum 
commigret  ac  transfcratur,  eique  ordini  anneclatur,  uniatur 
et  incorporetur  ;  ac  humiliter  petentes,  obnixèque  roganles 
ut  dictis  commigrationi,  translationi,  annexioni,  unioni  et 
incorporationi ,  consensum  nostrum  et  authoritatem,  sine 
quibus  fieri  non  possunt,  praîbere  dignaremur.  Hinc  est 
quod  postqiiani  verum,  ex  multorum  virorum  iide  dignorura 
testimonioque,  ex  Actis  nostrarum,  vel  jussu  nostro  facta- 
rum,  visitationum,  satis  clarè  nobis  constitit  de  veritate 
vestrae  expositionis,  et  œquitate  petitionis,  nos,  ad  inslan- 
tiam  precum  vestrarum,  predictum  conventum  seu  Monas- 
terium Sancti  Salvatoris  de  Monteacuto,  cum  vobis  dictis 
Priorissà  cl  omnibus  ac  singulis  monialibus  in  dicto  con- 
ventu  prfesentibus  et  futuris,  nec  non  universis  ejus  bonis 
mobilibus  et  immobilibus,  à  nostra  clientèle  et  jurisdictione 
ad  clientelam  et  jurisdictionem,  ordinem  ac  regulam  Reve- 
rendissimae Abbatissoc  Fontis  Ebraldi,  pro  quocumque  tcm- 
pore existentis,  in  perpctuum  commigrare  transire  et  trans- 
ferri,  eique  ordini  annecti,  uniri  et  incorporari,  quantum  in 
nobis  est,  et  meliore  quo  possumus  modo,  sub  bencplacito 
tamen  et  non  aliàs  nec  aliter  sanctissimi  domini  noslri 
Papa?,  consensimus  et  per  présentes  consentimus.  Datuni 
Lucionii  sub  signo  et  sigillo  nostris,  ac  Secretarii  nostri 
ordinarii  chirographo,  die  decimA  tertiA  mensis  scptcmbris 
anno  Domini  millesimo  scxcentesimo  quadragesimo  secundo. 

Manusc.  de  Dont  Fonleneau,  t.  xiv,  p.  873.  (Archives  de  TEvêché  de  Luçon.) 
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111.  Réception  d'une  fille  de  choeur,  à  Montaigu 

Soror 

Permissione  divinâ,  Monasterîi  et  totius  Ordinis  Fontis 
£braldî,  ad  Romanam  Ecclesiam  nullo  medio  pertinentis, 
huinilîs  Abbatissa,  Caput  et  Generalis,  priorissae  et  conventui 
Nostri  Prioratùs  Saneti  Salvatoris  de  Monte  acuto,  Salutem 
in  Domino. 

Visa  supplicatione  vestrâ,  nos,  ad  divini  cultûs  augmen- 
tum,  vobis  facultatem  damus  et  potestatem  recipiendi  in 
Sororem  chori 

Si  de  legitimo  matrimonio  procreata,  suffîciens  et  idonea 
reperta  fuerit,  eamque  habita  Ordinis  nostri  si  id  humiliter 
petierit  vestiendi  (absque  tamen  vitio  simoniœ),  dummodo 
fructus  et  proventus  vestri  sint  sufficientes,  et  conventus 
indè  non  gravelur,  et  quia  forsitan  ad  professionem  non 
reperiretur  idonea  ;  de  his  omnibus  ante  ipsius  professionem 
nos  certificabitis,  juxtà  arrestum  magni  ac  supremi  consilii 
Domini  noslri  Régis  latum,  super  unione  nostri  Ordinis  au- 
thoritate  Apostolicâ  coroboratum.  Datum  in  prœfato  Monas- 

terio,  sub  nostro  sigillo  et  signo  nostri  Seeretarii,  die 

mensis  Januarii  anno  Domini  millesimo  sexcentesimo  qua- 
dragesimo  tertio. 


IV.   Permission  aux  Religieuses  de  Montaigu 
de  recevoir  des  Novices. 

Soror 

Dilectis  in  Christo  filiabus,  Priorissœ  et  Conventui  nostri 
Prioratùs  Saneti  Salvatoris  de  Monte  acuto,  Salutem  in 
Domino. 

Visa  supplicatione  vestrâ,  nos,  ad  divini  cultûs  augmen- 
tuin,  vobis  tenore  praesentium  declaramus  et  rectum 
habemus  ut.... 

In  sorores  chori  a  vobis  jampridem  receptae,  in  dicto  nostro 
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Gonventu  vobiscum  remaneant,  et  tempus  ad  probalionem 
prœstitutum  adimpleant  ;  et  si  forsitam  ad  professionem  non 
reperirentur  idonese,  de  his  omnibus  ante  ipsarum  profes- 
siones  nos  certificabitis.  Datum  in  prœfato  Monasterio  sub 
nostro  sigillo  et  signo  nostri  Secretarii,  die.  . .  januarii  anno 
Domini  millesimo  sexcentesimo  quadragesimo  tertio. 


V.    Confirmation    de    Prieure. 

Soror  

Dilectis  Religiosis  nostris  et  toti  conventui  nostri  Prioratùs 
Saneti  Salvatoris  de  Monte  acuto,  Salutem  in  Domino  ; 

Veslris   ad  nos  litteris  certiores   factœ   sumus,   dileclam 
religiosam   noslram,   in   Ordine   nostro    professam,   Soro- 

rem a  vobis  via  scrutinii  et  canonicè  in  priorissam 

triennalem  electam  fuisse ,  die mensis ;  cujus- 

modi  Electionem  gratam  et  ratam  habuimus,  tenoreque 
prœsentium  Gonfîrmamus,  juribus  nostris  semper  salvis. 
In  cujus  rei  testimonium  prsesenles  sigillo  noslro  el  signo 

nostri   secretarii    fecimus    communiri  ;    die mensis 

Januarii  anno  Domini  millesimo  sexcentesimo  quadragesimo 
tertio. 


VI.    Aveu   à    Gabriel   de   la    Lande, 
dit  de   Machecoul. 

28  Août  1645. 

Aujourd*buy,  vingt  huitiesme  du  moys  d*aoust  mil  six 
cents  quarante  et  cinq,  par  devant  nous  soubzsigncs,  Notlaires 
de  la  Barronie  de  Montagu,  ont  estes  présents  en  leurs  per- 
sonnes, establies  en  droict  et  dheument  soubmises,  Révé- 
rendes Dames  et  Mères  Religieuses  du  Monastère  de  Noslre 
Dame  de  Saint-Sauveur  de  ceste  ville  de  Monlagu,  Ordre  de 
Fontevrault:  Anne  Chenu  du  Bas-Plessis,  prieure,  Marguerite 
de  Rivaudcau  de  la  Raintruère  prieure  du  cloistre  et  déposi- 
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1ère,  Jeanne  Jousseaume  du  Gouboureau,  Charlotte  Chenu 
du  Bas-Plcssis  prieure  antique,  Marie  Le  Beruyer,  Claude  de 
la  Fontenelle  cellérière,  Margueritte  Prévost  portière,  et 
Margueritte  Le  Breton  bourcière,  discrettes,  estant  à  la 
Grande  Grille  du  parloir  dudit  Couvant  par  le  dedans, 
assistées  des  Révérends  Pères  Jean  Lardier  et  Claude  Gué- 
rin,  prestres  et  religieux  profez  dudit  Ordre,  estant  avec 
nous  dans  ledit  parloir  par  le  dehors ,  ledict  père  Lardier 
Visiteur  et  Vicquaire  antique  dlUustrissime  et  Révérendis- 
sime  Princesse  Madame  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon,  Abesse 
Chef  et  Générale  de  TAbaye  et  Ordre  dudict  Fontevrault,  et 
ledict  père  Guérin  Confesseur  dudict  Couvant;  lesquelles 
Dames  Prieure  et  Religieuses,  tant  pour  elles  que  pour  les 
autres  Religieuses  présentes  et  à  venir,  suyvant  la  délibéra- 
tion prinse  en  leurs  chapitre  et  de  Taveu  desdicts  Révérends 
pères  Religieux,  et  encores  du  consentement  exprès  et 
auctorité  dudit  Révérend  père  Visiteur  et  Vicquaire  antique, 
pour  ce  présent  estably  en  droit  et  dheument  soubmis  en 
laditte  qualitté.  Ont,  de  leur  bon  gré  et  vollonté,  recongneu 
et  confessé,  et  par  ces  présentes  recoignoissent,  confessent 
et  advouent  tenir  de  hault  et  puissant  Monseigneur  Messire 
Gabriel  de  Machecoul,  Chevallier,  Seigneur  Marquis  de 
Vielle  Vigne,  Baron  dudit  Montagu,  Rocheservière ,  Thou- 
vois,  Saint  Estienne,  Bougon,  Cargrois,  Saflré,  Mauves,  etc., 
et  en  ladiete  qualité  de  Baron  dudit  Montagu,  patron  et  fon- 
dateur dudit  Couvant  et  Monastère,  c'est  assavoir  :  un 
quanton  ou  espasse  de  terre  où,  avant  la  démollition  des 
murailles  et  fossé  de  ladiete  ville  de  Montagu,  estoit  le  pre- 
mier et  plus  proche  fossé  d'icelle,  et  un  esperon  au  bout 
d'embas,  contenant  ledit  quanton  de  terre,  avec  ledict  espe- 
ron, deux  cent  quatre  vingt  gaullées  de  douze  pies  la  gaullée, 
et  tenant  d'un  bout  à  Tune  des  portes  de  la  dicte  ville,  apellée 
la  porte  de  Notre  Dame,  et  depuis  icelle,  par  le  dehors,  le 
long  du  chemin  jusques  au  segond  fossé  de  ladiete  ville, 
icelluy  segond  fossé  non  comprins...    au  mesme   segond 

fossé  et  le  long. ...  bout  à  un  pré  de  la  Seigneurie qui 

fut  Testang  du  Chasteau,  et....  jardrins  et  vergers  dudict 

Couvant  la la  dicte  ville  ruynée....  ces  endroits.... 

fondera....   entre  deux  et  an  Réfectoir  et  au  dortoir  et  à 
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une  muraille  de  la  Cour  dudict  Couvant  ;  lequel  canton  ou 
espasse  de  terre,  sur  Tinstance  de  madicte  Dame  Illustris- 
sime et  Révérendissime  Abbesse,  en  la  remonstrance  et 
supplication  des  dictes  Dames  Religieuses,  Mondict  Seigneur 
a  donné,  conceddé  et  auctroyé  irrévoquablement  et  à  perpé- 
tuitté  ausdictes  Dames  Religieuse  et  Couvant,  pour  en 
augmenter  la  fondation,  construction  et  dottation,  en  eslre 
expressément  mis  et  employé  à  estandre  et  accroistre  la 
closture  qui  est  par  trop  petite,  avec  droit  et  pouvoir 
d'assoir  et  exausser,  sur  le  plus  proche  tallus  ou  mur  dudict 
segond  fossé,  et  sur  les  talus  et  murs  qui  sont  ù  l'entour 
dudict  esperon  et  dudict  canton  de  terre,  les  murailles 
qu'elles  veulent  faire  faire;  Item,  de  prandre  la  pierre  de 
taille  et  de  massonne  qui  est  dans  ledict  canton  et  dans 
ledict  second  fossé,  et  mesme  d'en  faire  tirer  en  icelluy  fossé, 
le  creuser,  et  fermer,  et  y  tenir  de  Teau,  en  uzer  et  s'en 
servir  à  leurs  besoings,  la  faire  couller  et  courir  dans  leur- 
dicte  clausture,  pour\^eu  qu'il  en  demeure  tousjours  suffl- 
zamment  dans  ledict  segond  fossé  pour  la  conservation  du 
poisson  que  mondil  Seigneur  y  voudra  faire  mettre  ,  duquel 
fossé  et  de  l'eau  d'icelluy  il  s'est  réservé  la  propriété,  pos- 
session et  seigneurie,  sans  que  par  l'uzage  qu'en  feront  les- 
dictes  Dames  Prieure  et  Religieuses  elles  puissent  en  acquérir 
autre  plus  grand  droit,  par  quelleques  temps  que  se  soit,  à 
quoy  elles  ont  renoncé,  et  à  toultes  prescriptions  lesgalles  et 
coutumières  pour  ce  regard;  Recoignoissent  el  déclarent 
que  ledict  Couvant  ou  Monastère,  outre  la  Cour  et  jardrins, 
est  à  présent  composé  d'une  grande  Eglizc  qui,  auparavant 
l'establissement  dudict  Couvent  et  l'union  de  la  Cure  de 
Nostre  Dame  à  celle  de  S^  Jean  de  cestc  dicte  \ille,  estoit 
une  des  Eglize  parochialles  de  ladicte  ville,  dudict  tiltre  de 
Nostre  Dame,  et  maintenant  faict  l'Eglize  du  dehors  et  celle 
du  dedans  dudict  Monastère,  et  une  Chambre  au  bout 
laquelle  leur  sert  de  Communaulté  ;  Item,  d'un  grand  corps 
de  logis  et  un  pavillon  où  sont  les  Réfectoir,  Cuizine,  Office, 
Escalier,  dortoir  et  grenier,  le  tout  basli  et  eslevé  sur  le 
sinietièrc  de  ladicte  Eglizc  et  sur  les  murailles  de  ladicte 
ville;  —  ladicte  Eglize,  ensemble  ledict  sinietièrc  et  la  mai- 
son et  jardin  de  ladicte  Cure  de  Nostre  Dame,  qui  sont  à 


Digitized  by 


Google 


-  101  - 

présent  dans  la  closture  dudîct  Couvent,  sont  de  la  fonda- 
tion, construction  et  dottation  des  précédents  baron  dudict 
Montaigu,  et  auroit  le  tout  esté  délaissé  ausdictes  Dames 
Religieuzes  pour  y  faire  et  dresser  ledict  Couvent,  y  a 
quinze  ou  vingt  an,  par  Monseigneur  le  Révérendissime 
Evesque  de  Luçon,  avec  Taggrément  de  Monseigneur  le 
Duc  de  La  Trinioille  lors  baron  dudict  Montaigu,  ses  droicts 
de  patronage  et  fondation  gardés  ;  Depuis  quoy,  ledict  Cou- 
vent auroit  esté  uni  et  incorporé  audict  Ordre  de  Fonte- 
vrault,  du  consentement  dudit  Seigneur  Evesque  ;  et  lequel 
Monastère  en  Testât  qu'il  est  de  présent,  et  sans  y  com- 
prandre  ledict  canton  nouvellement  donné  par  Mondit 
Seigneur,  se  tient  et  confronte  par  le  devant  avec  une  petite 

place  qui  est  de  ladicte  Eglize  à  la  rue  de  Nostre  dame 

au  bout  d*en  hault  ;  d'autre  part  à  la  Grande  Rue  et  à  ladicte 
porte  de  Nostre  Dame,  en  outre  audict  canton  nouvellement 
donné  ;  d'autre  au  muraille  de  ladicte  ville  vers  et  joignant 
ledict  pré  qui  fut  en  estang  ;  et  d'autre  à  la  dicte  rue  Nostre 
Dame,  quelcqucs  petits  logis  entredeux  ;  en  laquelle  muraille 
de  ville,  qui  est  entre  lesdits  jardrins  ou  vergers  dudict 
Couvent  et  ledict  pré  qui  fut  un  estang,  y  a  une  |vielle  tour 
sur  laquelle  Mondit  Seigneur  a  permis  de  bastir  et  eslevcr  un 
collumbier  ou  une  fuye  à  pigeons,  ou  ailleurs  que  bon  semblera 
ausdictes  Dames  Religieuzes  en  leurdict  Couvent  ;  —  Advouent 
et  confessent  encores  icelles  Dames  prieure  et  Religieuzes  que 
Mondit  Seigneur  leur  a  donné,  remis  et  quitté  grattuittement, 
en  considération  de  ladicte  qualitlé  de  fondateur,  les  droicts 
d'indamnités  qui  luy  apartenoycnt  pour  rayson  de  quattres 
contract  faict  à  leur  proffit  dans  le  proche  fief  de  ladicte 
Barronnie  de  Montagu  :  le  premier  desquelz  est  une  acquisi- 
tion qu'elles  ont  faite  du  nommé  Chardonneau  pour  la 
somme  de  cinq  cent  livre,  du  premier  jour  de  septembre 
rail  six  cent  vingt-quatre  (1)  ;  le  segond,  une  prinze  d'hérit- 
lagcs  à  rante  de  dix  livre  par  an,  du  treize  décembre  mil  six 
cent  Irante  ;  le  troisiesme,  un  eschange  de  quarante  livre  de 
rante  hippotccqiiaires  pour  laquelle  elles  auroyenl  eu  cer- 
tains vergers,  du  cinq  décembre  mil  six  cent  tranle  et  sept; 

(1)  Nous  n'avons  rien  trouvé  à  ce  sujet. 


Digitized  by 


Google 


-  102  - 

et  le  quatriesme  et  dernier  une  acquisition  pour  la  somme 
de  cent  cinquante  livre,  du  quatre  décembre  mil  six  cent 
trante  neuf;  desquelz  droits  d*indamnité  et  autres  qui  pou- 
voit  appartenir  à  Mondict  Seigneur,  Il  les  aquitté  et  descliar- 
gés,  et  de  tous  autres  devoirs,  tant  pour  le  passé  que  pour 
Fadvenir,  et  consenti  que  touttes  les  choses  cy  dessus,  sans 
réservation,  soyent  et  apartiennenl  audict  Couvent  franche- 
ment et  quiltement  à  son  esgard  et  des  siens  à  perpéluilté» 
sauf  ausdictes  Dames  Prieure  et  Rcligieuzes  à  se  pour\'oir 
vers  le  Roy  pour  Tadmortissement,  ainsi  qu'elle  pourront  el 
verront  l'avoir  à  faire  ;  Néantmoins  sont  tennue  lesdictes 
Dames  Prieure  et  Religieuses  présentes  et  futures,  et  ledict 
Couvent,  de  faire  présent  à  Madame,  femme  de  Mondict 
Seigneur,  d'une  paire  de  gans  brodées  de  la  main  des  dictes 
Religieuses,  ou  autrement  ouvrées  comme  elles  voudront, 

une  fois  en  la  vie  de  Madicte  Dame  scullement,  à  sa 

première  entrée  au  dedans  dudict  Couvent  et  Monastère,  et 
de  faire  pareil  présent  à  chacun  des  successeurs  barron 
dudict  Montagu,  ou  quoy  que  ce  soit  à  leurs  expouzes,  une 
fois  en  la  vie  de  chacun  desdits  successeurs  barron  seule- 
ment et  non  plus,  et  lors  de  leur  première  entrée  au  dedans 
dudict  Monastère  ;  et  ce,  principallement  en  rccognoissance 
desdicts  droits,  patronage,  fondation,  dottation  et  augmen- 
tation, et  autres  en  despendant  ;  Sont  en  outre  tennues  les- 
dictes Dames  Prieure  et  religieuses  présentes  et  futures  de 
bailler  et  fournir  un  semblable  et  pareil  adveu,  pour  une 
foy  scullement,  à  chacun  desdicts  successeurs  barron  dudict 
Montagu  ou  à  leurs  Officiers,  qui  le  recevront  et  expédieront 
grattuitement,  sauf  de  la  réformation  si  elle  y  eschoit  ;  et 
pour  présenter  celluy-cy  à  Mondict  Seigneur  ou  à  Messieurs 
ses  Officiers  en  la  Justice  dudict  Montaigu  conforme  à  ce  qui 
a  esté  convenu  et voir  et  en  retirer  les  actes  et  juge- 
ments nécessaires  afin  que  se  soyent  choses  stables,  les- 
dictes Dames  Prieure  el  Rcligieuzes  ont  nommé  et  constitué 
leur  Procureur  général  et  spécial  ledict  Révérend  Père 
Claude  Guérin,  auquel  elles  donnent  pouvoir  et  mandement 
de  ce  faire  et  de  tout  ce  qui  sera  requis,  promettant  le  gar- 
der et  entretenir,  el  tout  ce  que  dessus  ;  à  quoi  elles  ont 
obligé,   alfecté  et  hipotéqué  tous  el   chascuns  leurs  biens 
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présents  et  futurs  et  spéciallement  les  choses  cy  dessus; 
dont,  de  leur  consentement  et  à  leurs  requestes,  elles  ont 
esté jugées  et  condamnées du  jugement  et  con- 
damnation  de   ladicte   cour  par   nous   Louis   Lefevbre   et 

Jacques  Fleury  nottaires  d'icelle,  après soubmission 

et  prorogation  de  jurisdiction.  Quant  à  ce  faict  et  passé  et 
consenti  audict  parloir,  après  avoir  esté  lu  à  haultc  voyx 
par  Tun  de  nousdicts  nottaires,  soubz  les  seings  desdictes 
Dames  Prieure  et  Religieuses  et  desdicts  Révérends  pères 
Religieux  et  de  nousdicts  nottaires,  lesdicls  jour  et  an  après 
midy.  Signé  :  f.  Jean  Lardier,  f.  Claude  Guérin,  sœur  Anne 
Chenu  du  Bas-Plessis,  sœur  Margueritte  de  Rivaudeau, 
sœur  Jeanne  Jousseaume,  sœur  Charlotte  Chenu,  sœur 
Marie  Le  Berruyer,  sœur  Claude  de  la  Fontenelle, 
sœur  Margueritte  Prévost,  sœur  Margueritte  Lebreton, 
L.   Fevbvre,   Fleury. 


Vil.  Copie  du  Bref  d'incorporation  du  Monas- 
tère de  Montaigu,  Ordre  de  S^  Benoist,  cy 
devant  sous  la  jurisdiction  de  TEvêque  de 
Luçon,  à  l'Ordre  de  Font  Evrauld. 

12  Aoust    1662. 

ALEXANDER    P.P.    VII. 

Ad  fuluram  rei  memoriam.  Exponi  nobis  nuper  fecerunt 
dileclae  in  Ghristo  filise  Joanna  Baptista-  de  Bourbon,  Abba- 
tissa  Generalis  et  Caput  totius  ordinis  Fontis  Ebraldi,  sub 
régula  Sancti  Benedieti  in  Gallià  sedi  Apostolieae  immédiate 
subjecti,  neenon  Priorissa  et  Moniales  Monasterii  Sancti 
Salvatoris  de  Monte  acuto,  Ordinis  ejusdem  Sancti  Benedieti, 
Lucionensis  Diœcesis,  quod  aliàs  Priorissa  et  Moniales  dicti 
Monasterii  considérantes  earum  Monasterium  gravi  inopiâ, 
et  rerum  omnium  ad  vitœ  sustentalionem,  et  regularis  disci- 
plina* observantiam  necessariarum  penuriû  laborare,  et  nuUo 
meliori  modo  ejus  manulentioni  et  regularis  observantiœ 
reintegrationi  consuli  posse,  quàm  illud  Joanme  Baptistse, 
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Abbatissse  prsefatse,  et  pro  lempore  existentium  dicti  Ordinis 
Fontis  Ebraldi  Abbatissarum  Generalium  juri'sdictioni  sub- 
mittendo,  Ordinique  Fontis  Ebraldi  praefato  incorporando, 
accedente  speciali  consensu  tune  existentis  Episcopi  Lucio- 
nensis,  qui  Monasterium  hujusmodi  ejusque  Moniales,  res, 
et  bona  à  suû  et  successorum  suorum  Episcoporum  Lucio- 
nensium  superioritate,  correclione,  et  omnimoda  jurisdic- 
tionc  ad  elTeetum  prœmissorum  exemit,  in  Ordinem  Fontis 
Ebraldi  recipi  et  illi  incorporari  petierunt  :  oui  petitioni 
annuens  Joanna  Baptista  praefata,  factâ  priùs  pro  parte  suà  per 
ejus  visitatorem  apostolicura  dicti  Monastérii  visitatione,  ha- 
bitisque  processibus  desuper  necessariis,  necnon  adhibitis 
omnibus  solemnitatibusin  similibus  adliiberi  solitis^  reserva- 
toque  sedis  Aposlolicae  beneplacilo,  Monasterium  proefatuni, 
ejusque  Moniales,  res  et  bona  bujusmodi  sub  sua  et  futuraruni 
dicti  Ordinis  Fontis  Ebraldi  Abbatissarum  generalium  supe- 
rioritate, correclione,  et  omnimoda  jurisdictione  recepit  et 
admisit,  ac  Ordini  suo  inperpetuumannexuitet  incorporavit. 
Quare  dictœ  exponentes  nobis  humiliter  supplicari  fecerunt 
ut  sibi  in  prœmissis  opportune  providere,  et  ut  infrà  indul- 
gere  de  benignitate  Apostolicû  dignaremur.  Nos  igitur  ipsas 
exponentes  specialibus  favoribus,  et  graliisprosequi  volentes, 
et  earum  singulares  personas  à  quibusvis  excommunica- 
tionis,  suspensionis  et  inlerdicti,  aliisque  ecclesiasticis  sen- 
tentiis,  censuris  et  pœnis  à  jure,  vel  ab  homine  quAvis  occa- 
sione  vel  causa  latis,  si  quibus  quomodo  libet  innodata? 
existunt,  ad  efTectum  praîsentium  dumtaxat  consequenduni 
barum  série  absol ventes,  et  absolutas  fore  censenles,  hujus- 
modi supplicationibus  inclinati  de  Venerabilium  fratrum 
nostrorum  S.  R.  E.  Cardinalium,  negotiis  et  consultationibus 
Episcoporum  et  Regularium  pr?cposilorum,  qui  consensuni 
dicli  Episcopi  Lucionensis  in  aulhenlica  forma  exhibitum 
viderunt,  consilio,  atlentis  narralis,  praedictam  incorpora- 
tionem,  et  subjectionem  auctoritate  Apostolicâ  tenore  prae- 
sentium  confirmamus  et  approbamus,  atque  Apostolicîe 
auctoritatis  robore  su  uni  deinceps  effeclum  sortiri  pnc- 
sentesque  litteras  semper  firmas,  validas  et  efficaces  exislere, 
et  fore,  ac  illis  ad  quos,  seu  quas  spectat,  et  pro  tempère 
spectabil  plenissimè  sufTragari,  sicque  in  prœmissis  per  quos- 
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cumque  judices  ordinarios  et  delegatos  ;  et  causarum  Palatii 
apostolici  auditores  îndicari  et  defmiri  debere,  ac  irrilum 
et  inane,  si  secùs  super  his  a  quoquam  quûvis  authorîtate 
scienter  vel  îgnoranter  contigerit  attentari  ;  nonobstantibus 
prsemissis,  ac  constitutionibus  et  ordinationibus  apostolicis, 
nec  non  quatenùs  opus  sit  prsefatorum  Ordinis  et  Monas- 
terii,  etiam  juramento,  confirmatione  apostolicà,  vel  quàvis 
fîrmitate  aliû  roboratis  statutis  et  consuetudinibus,  privi- 
légiis  quoque,  indultis  et  litteris  aposlolicis  in  contrariun 
prœmissoruni  quomodo  libet  concessis,  confirmatis  et  inno- 
vatis  :  quibus  omnibus  et  singulis  illorum  tenores  perlinen- 
tlbus  pro  plenè  et  sufficienter  expressis  et.  insertis,  haben- 
tibus,  illis  aliàs  in  suo  robore  permansuris,  ad  praeniissorum 
cfTectum  hac  vice  dumtaxat  specialiter  et  expresse  derogamus, 
cœterisque  contrariis  quibuscumque.  Datum  Roma;  apud 
S.  Mariam  Majorem,  sub  annulo  Piscatoris,  Die  XII  Augusti 
MDCLxii ,  Pontificatûs  nostri  anno  octavo  ;  el  daivs  le  repli 
signé  S.  Ugolinus,  et  scellé  de  cire  rouge. 


Lettres  patentes  pour  rexéeution  du  Bref  d'Alexandre  VU, 
touchant  l'incorporation  du  Monastère  de  Nontaigu  à 
rOrdre  de  Font  Evrauld,  de  Tan  iGG8. 

Louis,  par  la  Grâce  de  DieU  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
à  nos  amez  et  féaux  Conseillers  les  gens  tenants  notre  Grand 
Conseil,  Salut.  Notre  très  chère  et  bien  amée  tante,  Jeanne- 
Baptiste  de  Bourbon,  fille  légitimée  de  France,  Chef  et  Générale 
FAbbaye  et  de  tout  l'Ordre  de  Font  Evrauld,  nous  a  fait 
remontrer  que  ledit  Ordre  dépendant  immédiatement  du 
S*  Siège  Apostolique  et  se  gouvernant  selon  la  règle  de 
S»  Benoist  dont  il  fait  une  congrégation  particulière,  notre 
S»  Père  le  Pape  luy  auroit  octroyé,  et  h  la  Prieure  et  Reli- 
gieuses du  Monastère  de  S»  Sauveur  de  Montaigu,  Ordre  de 
S»  Benoist,  Diocèse  de  Luçon,  son  Bref  en  datte  'du  12  août 
dernier  cy  attaché  sous  le  contresccl  de  notre  Chancellerie, 
par  lequel  Sa  Sainteté  auroit  accordé  à  notre  tante  Tincor- 
poration  desdites  Prieure,  Religieuses  dudit  Monastère,  avec 
toutes  leurs  dépendances,  à  l'Ordre  dudit  Font  tvrauld,  du 
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consentement  du  Sieur  Evêque  de  Luçon,  leur  précédent 
Supérieur,  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire  ni  exécuter  sans 
noire  approbation  ;  c'est  pourquoy  Elles  nous  ont  fait  sup- 
plier leur  octroyer  nos  lettres  à  ce  nécessaires.  A  ces  causes, 
de  l'avis  de  notre  Conseil  qui  a  vu  ledit  Bref  avec  le  consen- 
tement dudit  sieur  Evêque  diocésain,  nous  leur  avons  permis 
et  octroyé,  permettons  et  octroyons  par  ces  présentes,  vou- 
lons et  nous  plaist  qu'elles  puissent  et  leur  soit  loisible  de 
faire  exécuter  ledit  Bref  de  point  en  point,  selon  sa  forme  et 
teneur,  et  pourvu  toutesfois  qu1l  n'y  ait  aucunes  choses 
contraires  ou  dérogeantes  à  nos  droits  d'induits,  concessions 
et  concordats  d'entre  ledit  S*  Siège,  et  nos  privilèges,  fran- 
chises cl  libériez  de  l'Eglise  Gallicane.  Si  vous  mandons  et 
ordonnons,  et  attendu  que  la  connoissance  de  toutes  les 
affaires  dudit  Ordre  de  Font  Evrauld  vous  est  spécialement 
attribuée,  vous  ayez  à  faire  registrcr  ces  présentes,  et  du 
contenu  en  icelles  faire  jouir  et  user  notre  tante  et  ses  suc- 
cesseresses  en  ladite  Abbaye  pleinement  et  paisiblement, 
cessant  et  faisant  cesser  tous  les  troubles  et  empeschemens 
au   contraire,  car  tel   est  Notre  plaisir.  Donné  à  Paris  le 

jour  de l'an  de  grâce  mille  six  cens  soixante  et  trois,  et 

de  notre  règne  le  vingtiesmc.  Et  plus  bas,  Par  le  Roy.  En 
son  Conseil,  sans  seing,  ni  sans  sceau  (1). 


VI 11.    Procès -verbal   de  la  visite  du   Prieuré 
Conventuel  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu. 

L'an  mil  six  cents  soixante  huicl,  et  le  quatorze  apvril, 
Nous  Antoine  Froment,  presbtrc.  Docteur  de  Sorbonne, 
Doyen  de  l'Eglise  cathédrale  de  Luçon,  Vicaire  Général  de 
Monseigneur  l'Illustrissime  et  Révérendissime  Evesque,  tant 
en  ladite  qualité  de  Vicaire  Général  que  comme  aiant  charge 
expresse  de  Mondit  Seigneur  de  recevoir  et  examiner  lestât 
tant  des  biens,  tiltres,  revenus,  charges  et  réparations  et 
nombre   des    Religieuses   du    Monastère  de  S'  Sauveur  de 

11)  V.  notci,  p.  21.  laoi. 
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Montaîgu,  suivant  son  ordonnance  du  vingt  quatriesme 
febvrier  dernier,  notiffiée  à  la  R.  mère  Prieure  du  Monastère 
de  S*  Sauveur  de  Montaigu,  se  disant  ordre  de  Fontevrault, 
le  vingt  septiesrae  febvrier  aussi  dernier,  et  en  exécution  des 
volontés  du  Roy  portée  par  la  lettre  de  Sa  Majesté  cscrite  à 
Mondit  Seigneur,  et  en  conséquence  de  Tarrest  du  Conseil 
du  dix  septiesme  du  mois  de  décembre  dernier,  Nous  nous 
sommes  transportez  audit  Monastère  assistés  de  Vénérable 
Jean-Eléonor  Bedault,  presbtre  chanoine  de  l'Eglise  Collégiale 
de  S»  Maurice  dudit  Montaigu,  pris  pour  Secrétaire  en  cette 
partie,  et  après  que  R.  mère  Sœur  Françoise  Violeau,  prieure 
dudit  Monastère,  a  esté  advertie  de  notre  arrivée  et  du  sujet 
d'icelle,  elle  seroit  comparue  au  grand  parloir  accompagnée 
des  Sœurs  Marie  Suzennet,  Marguerite  Le  Breton,  Louise 
Bocquier,  Renée  Micheleau,  toutes  Religieuses  professes 
dudit  Monastère  et  du  Conseil  d'iceluy,  laquelle  nous  auroit 
dit,  desclaré  et  protesté  qu'estant  sujettes  à  la  jurisdiction 
de  Madame  de  Fontevrauld,  Chef  et  Générale  dudit  Ordre  de 
Fontevrault,  elle  ne  rendet  Testât  de  ce  Monastère,  à  nous 
subdélégué  de  Monseigneur  de  Luçon,  qu'en  qualité  de 
Religieuse  dudit  Ordre  pour  obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté, 
et  en  vertu  des  Commissions  envoyées  de  sa  part  aux  Sei- 
gneurs Evesques,  et  en  exécution  de  Tarrest  du  Conseil 
d'Estat  du  dix  septiesme  décembre  dernier,  et  du  mande- 
ment de  madite  Dame  Abesse,  sans  préjudice  des  privilèges, 
exemptions  et  droits  dudit  Ordre  immédiatement  sujet  du 
Saint  Siège  Apostolique,  protestant  qu'elle  ne  signera  ce 
présent  procès  verbal  qu'à  ces  conditions  ;  desquels  dire  et 
prolestatiQn  nous  avons  accordé  acte  à  ladite  dame,  et  sans 
qu'elle  puisse  préjudicier  aux  droits  des  Seigneurs  Evesques 
de  Luçon.  Nous  avons  procédé  à  l'examen  dudit  Estât  ainsi 
qu'il  s'ensuit,  et  ont  signé  les  protestations  cy  dessus  ;  ainsy 

signé  : 

S»"  Françoise  Violleau,  prieure,,  soubs  mes 

protestations  ci  dessus  ;  Antoine  Froment, 

Vicaire  Général. 

Estât  des  biens,  charges,  réparations,  tiltres  et  pièces  jus- 
tificatives, et  du  nombre  des  Religieuses  du  Monastère  de 
S»  Sauveur  de  Montaigu,  Membre  dépendant  de  l'Abbaye  et 
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Ordre  de  Fontevrault,  iiiiniédiatement  sujet  du  S»  Siège 
Apostolique,  que  représentent  à  Messire  Anthoine  Froment, 
prestre,  Docteur  en  Sorbonne,  Doien  de  la  Calhédralle, 
Grand  Vicaire  et  député  de  Monseigneur  rUlustrissinie 
et  Révérendissime  Nicolas  Colbert,  Evesque  de  Luçon, 
Conseiller  du  Roy  en  tous  ses  Conseils,  la  Prieure  et  Reli- 
gieuses dudit  Monastère  de  S»  Sauveur  de  Montaigu  au 
diocèse  de  Luçon,  en  exécution  de  l'arrest  du  Conseil  d'Etat 
du  17'"«  décembre  1667. 

Biens  et  Revenus  en  fond  et  Domaines. 

Premièrement.  En  rentes  fontières  : 

i'A  cet  endroit  signé!  :  S»"  Françoise  Violleau,  prieure,  soubs 
mes  protestations  ci  desus,  et  sans  que  les  calitez  prise  au 
préambule  par  ledit  Commissaire  puise  nous  préjudicier 
pour  les  privilèges  et  droits  de  l'Ordre. 

S"*  Marie  Suzeneï. 

Trois  sepliers  et  demi  de  bled  seigle,  mesure  de  Montaigu, 
de  rente  fonlière  dbeiie  sur  le  village  de  la  Grande  et  Petite 
Béaunière  (1),  en  la  paroisse  de  S^  Hilaire  de  Loulay  ;  le 
contract  passé  sous  cette  Cour,  le  7  décembre  1637,  par 
C.  Baussan  et  J.  Heury  qui  a  la  minute. 

Item.  Un  septier  de  froniant  de  rente  fontière,  mesure  de 
Montaigu,  dheiie  sur  le  village  de  La  Masure,  paroisse  de 
S»  Georges  ;  le  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le  7«"<?  dé- 
cembre 1637,  par  C.  Baussan  et  J.  Fleury  qui  a  la  minute. 

Item.  78  boisseaux  de  bled  seigle,  mesure  de  Montaigu, 
dheue  sur  le  village  de  Blon  (2)  paroisse  de  Bazoge  ;  le  contract 
passé  soubs  cette  Cour,  le  2""p  de  juillet  1644,  par  C.  Baussan 
et  J.  Fleury  qui  a  la  minute. 

Item.  Une  rente  fontière  de  dix  boisseaux  de  seigle,  mesure 
de  Montaigu,  plus  un  cbapon  et  20'  en  argent,  le  tout  dhcu 
sur  le  lieu  des  Provinières  (3),  paroisse  de  La  Guyonniére  ; 
comme  aussy  est  ccddé  par  le  mesme  acte  six  boisseaux  de 


(1)  On  dit  aujourd'hui  Ja  Bionlèrc. 

(2)  Pour  :  Belon. 

(:\)  On  dit  aujourd'hui  les  Pionièrcs, 
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seigle,  niesme  mesure  que  cy  dessus,  avec  un  chapon  et 
vingt  sols  en  argent,  dheus  sur  le  Petit  Matifeut,  en  la  paroisse 
de  S*  Hilaire  de  Loulay  ;  le  contract  passé  soubs  cette  Cour, 
le  28m«  de  décembre  1646,  par  J.  Fleury  et  L.  Le  Feuvre  qui 
a  la  minute. 

Item,  Deux  rentes  fontières  de  bled,  Tune  de  42  boisseaux,  le 
tiers  fromant  et  les  deux  tiers  de  seigle,  mesure  de  Benaste  (1), 
dheùe  sur  le  lieu  de  la  Basse  Bourdinière  en  la  paroisse  de 
Bouay  (2)  ;  et  l'autre  rente  de  32  boisseaux,  le  tiers  fromant  et 
les  deux  tiers  de  seigle,  mesure  de  Rochetrevière  (3),  avec 
les  deux  tiers  de  cinq  boisseaux  d'avoine,  3i  9^  en  argent  et 
deux  chapons,  le  tout  dheu  sur  le  village  de  La  Volardière. 
paroisse  susditte,  par  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le 
7nic  novembre  1640,  par  L.  Le  Feuvre  qui  a  la  minute. 

Item.  Une  rente  fontière  d'un  septier  de  bled  seigle  et  un 
boisseau  de  fromant,  mesure  de  Montaigu,  dheue  sur  le 
village  du  Boispain,  paroisse  de  S^  Hilaire  de  Loulay. 

Item.  Il  est  dheu  3'  10"  de  rente  fontière  sur  le  village  de 
La  Nicolière,  paroisse  de  S»  Denis  :  le  contract  passé  soubs 
cette  Cour,  le  8»ne  de  janvier  1662,  par  Nicolas  Badereau  qui 
a  la  minute. 

Toutes  les  susdittes  rentes  de  bled  se  montent  au  nombre 
de  233  boisseaux  de  seigle  et  50  de  fromant,  mesure  de  Mon- 
taigu, et  selon  le  prix  ordinaire  qu'il  est  mis  en  ferme,  à 
raison  de  20  sols  le  boisseau  de  seigle,  et  25  celuy  de  fro- 
mant, se  montent  à  la  somme  de  295'  10"  ;  et  adjoutant  25>  en 
argent  avec  quatre  chapons  apretiés  à  2»,  revient  ensemble 
le  tout  à  la  somme  de 325i  10^ 

Domaines. 

Premièrement.  Un  logis  et  jardin,  par  contract  passé 
soubs  cette  Cour,  le  p'^r  de  septembre  1629,  par  J.  Fleury 
et  L.  Badereau  qui  a  la  minute. 

Item.  Un  masureau  avec  trois  planches  de  jardin  contenant 


(1)  La  Benâtre  en  Saint-Jcan-de-Corcoué  (Loire-Inférieiirc). 

(2)  Pour  :  Salnt-PhUbert-dc-Bouaino. 

(3)  Pour  :  Rochescnièrc, 
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trois  boissellées  de  terre,  qui  fait  présentement  partie  de 
celuy  de  nostre  clauture,  par  con tract  passé  soubs  celte 
Cour,  le  7'"e  décembre  1637,  par  C.  Baussan  et  J.  Fleury 
qui  a  la  minute. 

Item.  Un  autre  masurcau  avec  une  boiscelée  de  terre,  qui 
fait  partie  de  notre  clauture,  par  contract  passé  sous  la  Cour 
de  Vieillevigne,  le  i^w  décembre  1639,  par  J.  Bellaudeau  et 
R.  Lebreton  qui  a  la  minute. 

Item.  Un  petit  pré,  apellé  de  FAsson,  pouvant  valoir  en 
ferme  18*  par  an  ;  le  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le 
23«»o  de  feuvrier  1644,  par  C.  Baussan  et  J.  Fleury  qui  a  la 
minute 18^ 

Item,  Un  logis  et  jardin  proche  la  clauture,  rue  entre  deux, 
par  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le  20'n<?  de  may  1654,  par 
G.  Badereau  et  L.  Le  Fcuvrc  qui  a  la  minute. 

Item,  Un  autre  jardin  joignant  celuy  cy  dessus,  par  contract 
passé  sous  cette  Cour,  le  17"><'  décembre  1655,  par  J.  Fleury 
et  G.  Badereau  qui  a  la  minute. 

Item.  Un  autre  petit  jardin  situé  au  bourg  de  Si  Nicolas, 
par  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le  7n'c  d'avril  1657,  par 
G.  Badereau  et  J.  Fleury  qui  a  la  minute. 

Item.  Les  pars  et  portions  d'un  petit  logis  proche  nostre 
clauture,  par  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le  16n»c  de 
janvier  1658,  par  J.  Fleury  et  G.  Badereau  qui  a  la  minute, 
et  affermé  par  an 6i 

Item.  Un  autre  petit  pré,  apellé  de  FAsson,  proche.... 
Si  Jacques  ;  le  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le  7rae  de 
feuvrier  1658,  par  J.  Fleury  et  G.  Badereau  qui  a  la  minute, 
ledit  pré  pouvant  valoir  en  ferme  par  an 12' 

Item.  Sept  journaux  de  vigne  dans  le  fief  des  Normandeaux, 
par  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le  IS"»**  décembre  1658, 
par  J.  Fleury  et  G.  Badereau  qui  a  la  minute,  pouvant  valoir 
par  an 20' 

Item.  Les  autres  pars  et  portions  d'un  petit  logis,  par 
contract  passé  soubs  cette  Cour,  le  20'n«^  de  janvier  1659,  par 
G.  Badereau  qui  a  la  minute,  et  peut  estre  affermé.  ...    6» 

Item.  Un  pré  situé  aux  Basses  Angles,  par  contract  passé 
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soubs  celte  Cour,  le  10»ne   de  juin  1G59,  par  J.    Dugas   et 
G.  Badereau  qui  a  la  minute,  et  peut  valoir  par  an.  .   .     IW 

Item,  Un  autre  pré  joignant  celuy  cy  dessus,  par  contract 
passé  soubs  cette  Cour,  le  22»nc  d'avril  1660,  par  J.  Fleury  et 
G.  Badereau  qui  a  la  miiiutc,  et  peut  valoir  ledit  pré.    80^  (1) 

Item.  Un  autre  petit  logis  proche  nostre  clauture,  par 
contract  passé  soubs  cette  Cour,  le  30mo  d'oust  1661,  par 
J.  Fleury  et  G.  Badereau  qui  a  la  minute,  pouvant  valoir 
en  ferme 10' 

Item.  Un  jardin  et  commencement  de  logis,  par  contract 
passé  soubs  cette  Cour,  le  30"»o  décembre  1662,  par  G.  Bade- 
reau et  J.' Fleury  qui  a  la  minute. 

Tous  lesquels  domaines,  tant  logis  que  jardins,  prés  et 
vignes,  selon  les  aprétiations  faites  sur  les  jouissances  par 
les  mains  desdittes  Religieuses,  revient  chasqu'annéc  à  la 
somme  de  570',  et  adjoutant  la  susditte  somme  des  rentes 
perpétuelles  de  bled  et  argent,  le  tout  en  fond  ce  monte  à 
celle  de  895  livres 895' 

Pantions    viagères. 

Premièrement.  La  mère  Françoise  Violleau,  prieure,  a 
de  pantion  150',  par  contract  passé  soubs  cette  Cour,  le 
7»nc  décembre  1639,  par  C.  Baussan  et  J.  Fleury  qui  a  la 
minute , 150' 

Sœur  Marguerite  Le  Breton  a  de  pantion  125',  par  contract 
passé,  le  23«nc  d'octobre  1639,  par  C.  Baussan  et  J.  Fleury  qui 
a  la  minute 125' 

Sœur  Louise  Bocquier  a  de  pantion  100',  par  contract  passé, 
le  8»n«^  de  juillet  1640,  par  J.  Fleury  et  L.  Le  Feuvre  qui  a  la 
minute 100' 


(1)  Nous  croyons  que  les  prés  énumérés  ci-dessus,  furent  plus  tard 
échangés  pour  des  terrains  qui.  du  côté  du  fnuboiu-g  de  Saint-Jacques, 
joignaient  la  clôture  du  Couvent,  et  appartenaient  au  marquis  de  Crux.  Le 
monastère  se  trouva  alors  limité,  au  sud,  par  le  chemin  de  Barhecane,  et 
c*est  dans  la  muraille  élevée  pour  les  renfermer,  que  fut  placée  la  pierre 
dont  nous  ovons  donné  rinscription.  (V.  p.  33,  1901,  note  1.) 
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Sœur  Renée  Micheleau  a  de  pantion  75',  par  contrat  passé, 
le  28me  de  septembre  1646,  par  J.  Fleury  et  L.  Le  Feuvre  qui 
a  la  minute 75' 

Sœur  Marie  Suzenet  a  de  pantion  120',  par  contract  passe, 
le  2rae  de  juillet  1644,  par  G.  Baussan  et  J.  Fleury  qui  a  la 
minute 120" 

Sœur  Marguerite  Bourguilleau  a  de  pantion  150',  par 
contract  passé,  le  24«no  d'oust  1644,  par  L.  Le  Feuvre  et 
J.  Fleury  qui  a  la  minute. 150' 

Sœur  Michelle  Francheleau  a  de  pantion  150',  par  contract 
passé,  le  14rae  de  septembre  1648,  par  G.  Badereauet  J.  Fleury 
qui  a  la  minute 150J 

Sœur  Susanne  Thévenin  a  de  pantion  150',  par  contract 
passé,  le  5«nc  de  may  1652,  par  G.  Badereau  et  L.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute 150' 

Sœur  Catherine  Bousseau  a  de  pantion  150^  par  contract 
passé,  le  23'nG  d'avril  1657,  par  G.  Badereau  et  L.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute 150' 

Sœur  Catherine  Robin  a  de  pantion  150',  par  contract 
passé,  le  23"»^'  d'octobre  1650,  par  G.  Badereau  et  L.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute 150' 

Sœur  Charlotte  Ragot  receùe  à  la  profession  le  5n»«  de 
may  1652. 

Sœur  Angélique  Parent  receue  à  la  profession  le  5««e  de 
may  1652. 

Sœur  Marie  de  Romagny  a  de  pantion  200',  par  contract 
passé,  le  IS^o  décembre  1653,  par  G.  Moreau  et  L.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute 200* 

Sœur  Catherine  Saudelet  a  de  pantion  150',  par  contract 
passé,  le. . .,  par  L.  Le  Feuvre  qui  a  la  minute 150' 

Sœur  Olive  de  Chavigny  (1)  a  de  pantion  150',  par  contract 
passé,  le  8'"e  décembre  1656,  par  G.  Badereau  et  L.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute 150* 


(1)  Pour  :  de  Chcvigné. 
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Sœur  Geneviève  Chevalier  a  de  pantion  150',  par  coniract 
passé,  la  Smc  de  janvier  1655,  par  G.  Badereau  et  L.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute 150^ 

Sœur  Françoise  Genty  a  de  pantion  150',  par  contract 
passé,  le  7mc  de  janvier  1655,  par  G.  Badereau  elL.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute 150^ 

Sœur  Charlotte  Vrignault  a  de  pantion  200^  par  contract 
passé,  le  10"»^  de  janvier  1655,  par  G.  Badereau  et  L.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute . 200> 

Sœur  Marguerite  Payneau  a  de  pantion  150',  par  contract 
passé,  le  29rac  d'octobre  1656,  par  G.  Badereau  et  L.  Le  Feuvre 
qui  a  la  minute 150^ 

Sœur  Marguerite  Sorin  receue  à  la  profession  le  4'nc  de 
janvier  1660. 

Sœur  Anne  Savin,  novice,  a  de  pantion  150^  par  contract 
passé,  le  19'"«  de  novembre  1667,  par  G.  Badereau  qui  a  la 
minute 150' 

Sœur  Perrine  Moquart,  converse,  receue  à  la  profession 
dans  le  mois  d'avril  1620.  (1). 

Sœur  Jeanne  de  Faulle  receue  à  la  profession  le  6'nc^  de 
may  1646. 

Sœur  Yvone  Beaugendre  receue  à  la  profession  le  2n><'  de 
mars  1649. 

Sœur  Jeanne  Reinard  receue  à  la  profession  le  2mo  de 
juillet  1658. 

Sœur  Catherine  Nicoleau  receue  à  la  profession  le  Smc  de 
janvier  1662. 

Toutes  les  susditles  pantions  jointes  avec  le  fond...  maison 
se  montent  à  la  somme  de 3,465» 

(Signé)  :  Sœur  Françoise  Violleau,  prieure, 
soubs  mes  protestations  ci-dessus  ;  sœur 
Marie  Suzenet  ;  sœur  Marguerite  Le 
Breton. 


(i)  Elle  avait  fait  profession  au  Couvent  de  la.Rcgrippii^ro. 
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Charges  et  Réparations. 

Premièrement.  Disent  lesdittes  Religieuses  que,  pour  ce 
qui  regarde  la  dépance  de  leur  maison,  elles  ne  la  peuvent 
pas  réduire  à  une  somme  qui  soit  ordinaire,  à  raison  que 
les  fruits  qu'il  leur  fault  acheter,  comme  bleds,  vins,  viandes 
et  autres  choses  nécessaires  pour  la  subsistance  de  leur  dilte 
maison,  estant  plus  chers  en  des  années  qu'en  d'autres,  fait 
que  les  mises  ne  sont  pas  tousjours  pareilles,  et  que  les 
années  les  plus  communes  se  montent,  sçavoir  : 

Pcfur  l'entretien  de  toutes  les  Religieuses  qui  sont  pré- 
scntemant  dans  la  maison,  compris  celuy  de  nostre  Père 
Confesseur,  se  monte  tant  pour  la  noriture  que  pour  les 
vestemens  à  la  somme  de 2,2(hli 

Item.  Pour  l'entretien  de  le\ft  Eglise 60* 

Item,  Pour  les  gages  des  domestiques,  tant  valets  que 
servantes 80' 

Item.  Pour  le  paiement,  tant  de  notre  apotiquaire  chirur- 
gien que  des  drogues  qu'il  nous  fault  acheter  pour  nostre 
apotiquaire,  revient  à 150* 

Item.  Pour  tous  les  frais  qu'il  nous  fault  faire  pour 
l'entretien   tant  des  jardins,   vignes,  que  réparations  des 

logis 80» 

et  pour  les  rentes  que  nous  devons  annuellement  sur  tous 
les  logis  et  jardins W 

Item,  Pour  tous  les  frais  qu'il  fault  faire  pour  le  payraenl 
des  pantions  et  autres  debtes  actives,  la  somme  de  .         30' 

Tous  les  susdits  articles  cy  dessus  font  voir  que  toute  la 
dépance  générale  de  leur  maison  revient  ensemble  à    2,680' 

Disent  lesdittes  Religieuses  que,  pour  ce  qui  regarde  les 
debtes  actives,  il  est  dheu  à  leur  Communauté  la  somme  de 
2,380',  sçavoir  :  400'  sur  le  Bas  Plessis,  par  obligation  passée 
soubs  la  chastellenye  de  Si  Florent  le  Vieil,  le  sept  de  juillet 
1649,  par  P.  Legay  qui  a  la  minute,  laditte  obligation  estant 
présentement  entre  les  mains  de  Monsieur  Lessineau,  advocat 
au  Parlement  d'Angers,  pour  la  poursuitte  de  ladite  somme 
de 400' 
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Item,  Il  est  dheu  sur  les  pantions  la  somme  de  1,986'  ;  sur 
quoy  lesdiltes  Religieuses  doibvent  celle  de  2^74',  sçavoir  : 

A  un  habitant  de  cette  ville,  pour  un  jardin  et  commence- 
manl  de  logis  qu'il  nous  a  vandus,  la  somme  de.  .  .        800^ 

Pour  le  principal  et  deux  années  de  la  Rente  de  la  ditte 
somme,  il  est  dheu  pour  le  tout  . 895' 

Au  seigneur  de  Montaigu  pour  des  indemnitez  .   .         400' 

Item.  Doibvent  à  plusieurs  marchants  pour  ce  qui  regarde 
la  dépance  ordinaire,  la  somme  de 779' 

Sr  Françoise  Violleau,  prieure,  soubs  mes 
protestations  ci-dessus  ;  S»*  Marie  Suzenet; 
S»*  Marguerite  Le  Breton  ;  S»*  Louise  Boc- 
QUiER  ;  S«*  Renée  Micheleau. 

Lequel  estât  cy  dessus  ayant  esté  par  nous,  Vicaire  Général 
susdit,  examiné  et  veriffié,  nous  l'avons  reconnu  conforme 
aux  contracls,  tiltres  et  pièces  justifficatives  qui  nous  ont 
esté  présentées  par  ladite  mère  Prieure  et  Religieuses  dudit 
Monastère,  et  après  qu'elles  nous  ont  assuré  que  dans  Testât 
et  déclarations  susdites  elles  n*ont  augmenté  ny  diminué  le 
revenu  dudit  Monastère,  nous  leur  avons  fait  signer  ledit 
estât  et  nostre  présent  procès  verbal,  ce  qu'elles  ont  fait 
avec  protestation  de  rechef  de  ne  donner  leur  consentement 
et  leurs  seings  à  ce  présent  procès  verbal,  qu'à  condition 
qu'il  ne  pourra  nuire  ny  porter  aucun  préjudice  aux  privi- 
lèges exemptions  et  droits  de  l'ordre  de  Fontevrault  immé- 
diatement sujet  du  Saint  Siège  Apostolique  ;  de  tout  quoy 
nous  avons  dressé  nostre  présent  procès  verbal  pour  servir 
ainsy  qu'il  appartiendra.  Fait  au  grand  parloir  dudit  Monas- 
tère, les  jour  et  an  que  dessus:  Ainsi  signé:  Françoise 
VioLEAU,  prieure,  Marie  Suzenet,  Marguerite  Le  Breton, 
Louise  BocQUiER  et  Renée  Micheleau,  sous  les  protestations 
cy  dessus,  Antoine  Froment,  vicaire  général,  Jean-Eléonor 
Bedault,  secrétaire. 

Collationné  à  l'original  par  moy,  secrétaire  susdit,  les 
jour  et  an  que  dessus. 

BEDAULT. 
Pour  plus  grande  aprobation  : 

FROMENT,  vie.  g«i. 
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IX.  Enqueste  faite  par  nous,  frère  François 
Meschine,  Commissaire,  sur  les  cas  et 
articles    concernant    nostre    Commission. 

Aujourd'huy,  cinquiesme  d'octobre  mille  sept  cent  onze, 
est  comparue  devant  nous,  commissaire  susdit,  la  Révérende 
mère  Anne  Charbonneau  de  Léchasserie,  prieure  du  cou- 
vent de  Saint-Sauveur  de  Montaigu,  membre  dépendant  de 
rOrdre  de  Fontevrauld,  laquelle  nous  a  dit  avoir  été  avertie 
par  la  mère  Anne  Merlan,  tourrière,  de  nous  venir  trouver, 
et  le  serment  d'elle  pris  en  cas  requis,  et  icelle  requise  si 
elle  a  reçu  les  lettres  conventuelles  de  Madame,  et  les  deux 
résultats  de  son  Conseil,  l'un  du  sixième  d'aoust  mille  sept 
cent  onze,  Tautre  du  vingt-neuf  desdits  mois  et  an,  concer- 
nant les  débats  excités  dans  ledit  couvent  au  sujet  de  la 
subsistance  des  damoiselles  de  la  Vergue  Greflfeau,  menle- 
nant  novices,  et  portant  règlement  sur  l'assurance  de  laditte 
subsistance  ;  si  elle  n'a  point  substitué  d'autres  escrits  à 
leurs  places  ;  si,  les  ayant  reçu,  elle  les  a  communiqué  à  sa 
communauté  capitulairement    assemblée    au    chapitre   ou 
autre  lieu  destiné  à  ces  usages  ;  si,  les  ayant  communiqué, 
elle  les  a  suivis  ;  si,  au  contraire,  les  ayant  suivis,  elle  ne 
les  a  pas  communiqué  ;  s'il  est  vray  que  quelqunes  de  ses 
religieuses  luy  ayant  dit  que,  si  elle  donnoit  l'habit  auxdittes 
damoiselles  de  la  Vergne  Greffeau,  elles   formeroint  oppo- 
sition, elle  leurs  répondit  :  Qu'est-ce  que  on  me  fera  quand 
elles  seront  novices  ?  d'où  vient  que,  sans  attendre  le  résultat 
du  Conseil  de  Madame,  signé  de  la  main  de  ma  ditte  dame 
Abbesse,  et  sollicité  par  elle,  mère  prieure,  elle  a  donné 
l'habit  aux  dittes  damoiselles  de  la  Vergne  Greffeau  ;  d'où 
vient  que  cette  prisse  dhabit  ne  devant  eslre  faite  que  le 
mardy  vingt  et  deuxième  septembre  mille  sept  cent  onze, 
elle  l'a  avencée  de  deux  jours,  et  si  cette  avence  n'a  pas  été 
pour  éluder  les  ordres  portés  dans  le  résultat  de  son  Con- 
seil, signé  de  sa  main  ;  d'où  vient  qu'elle  a  voilée  lesdittes 
damoiselles  sans  observer    les  cérémonies   accoutumées, 
comme  de  ne  leurs  avoir  point  fait  faire  les  trois  jours  de 
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retraitte  ;  d'où  vient  que,  sans  nul  égard  aux  oppositions 
que  la  révérende  mère  Claude  de  Gastinaire  de  la  Papinière, 
prieure  du  cloistre,  et  que  les  mères  Anne  Merlan  tôurrière, 
Marguerite-Susanne  de  Rorthays  de  Lislebrun  chantre,  et 
Françoise  de  Rorthays,  ont  fait  à  la  prise  d*habit  desdittes 
daraoiselles.  Tune  du  dix-septième  de  septembre  mille  sept 
cent  onze,  l'autre  du  vingt  desdits  mois  et  an,  par  laquelle 
ces  religieuses  demandoint  quinze  jours  de  délay  et  ren- 
voiant  TafTaire  pardevant  Madame  TAbbesse,  que  la  mère 
prieure  les  a  néanmoins  -  voilée  ;  d'où  vient  que  la  mère 
prieure  a  répondu  au  marchand,  et  pris  en  son  nom  les 
habits  de  la  prisse  d'habit  desdittes  damoiselles  ; 

A  répondu  :  avoir  reçu  les  lettres  conventuelles  de 
Madame,  l'une  en  date  du  sept  aoust  1711,  l'autre  du  29  aoust 
de  laditte  année,  et  les  deux  résultats  de  son  Conseil,  l'un 
en  date  du  sixième  aoust  et  l'autre  du  vingt  et  neuf  desdits 
mois  et  an,  concernants  les  damoiselles  de  la  Vergue  Gref- 
feau  et  portans  règlement  sur  l'assurance  de  leurs  subsis- 
tance dans  la  maison  de  Montaigu  en  cas  de  réception  ; 
qu'elle  n'a  point  substitués  d'autres  écrits  ;  qu'elle  a  com- 
muniqué le  premier  résultat  du  sixième  aoust  et  la  lettre 
conventuelle  du  septième  ;  et  que,  pour  celuy  du  vingt- 
neafvième  aoust  et  la  lettre  du  raesme  jour,  qui  est  en 
réponse  d'une  que  laditte  révérende  mère  prieure  conjoin- 
tement avec  onze  autres  religieuses  de  la  communauté 
avoint  escrittes  à  Sa  Grandeur  en  date  du  vingt  et  quatrième 
dudit  mois,  qu'elle  n'avoit  point  communiqué  à  la  Commu- 
nauté capitulairement  assemblée,  mais  seulement  à  celles 
qui  avoint  signés  laditte  lettre  du  24^  aoust,  parce  que  celles 
qui  l'avoint  signées  crurent  que  cette  lettre  les  regardoit 
uniquement  comme  faisant  la  Communauté,  étant  la  plus 
nombreuse  partie,  et  pour  éviter  nouveaux  chagrins  de  la 
part  de  quelques  religieuses  opposantes  si  elle  avoit  assemblé 
le  chapitre,  ayant  été  insultée  dans  les  précédents  ;  que,  à  la 
vérité,  elle  n'a  pas  suivi  le  contenu  desdits  résultats  ne  le 
croyant  pas  à  propos,  en  ce  que  elle  croioit  y  satisfaire 
assez  plainement  à  l'égard  des  vues  principales  de  Madame 
qui  luy  ont  tousjours  paru  ne  tomber  que  sur  l'assurance  de 
la  subsistance  desdittes  damoiselles  en  cas  de  réception,  ce 
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qui  se  trouve  par  les  assurances  verbales  que  Monsieur 
Fabbé  de  la  Forte  Écuyère,  oncle  et  curateur  desdittes 
damoiselles,  luy  a  donné  de  se  porter  luy  mesme  caution, 
et  de  faire  voire  à  Madame  qu'il  étoit  en  état  d'en  répondre 
par  l'exhibition  de  pièces  qui  font  voire  qu'il  a  vingt  et 
deux  mille  livres-  de  reprisse  sur  touts  les  biens  de  La 
Vergne  Greffeau,  par  les  payements  qu'il  a  fait  à  Monsieur 
l'abbé  Naulet,  créancier  ^es  père  et  mère  desdittes  damoi- 
selles, offrant  de  substituer  les  dames  en  ses  lieux  et  place  ; 
qu'elle  n'a  point  ouy  dire  par  aucXinne  de  ses  religieuses  que 
si  elle  donnoit  Ihabit  auxdittes  damoiselles  qu'on  y  forme- 
roit  opposition  ;  et  qu'elle,  mère  prieure,  n'a  jamais  dit  : 
Qu'est-ce  que  on  me  fera  quand  elles  seront  novices  ;  qu'elle 
n'a  point  demandé  ni  prétendu  demander  un  troisième 
résultat  signé  de  la  main  de  Madame,  et  que  la  lettre  qu'elle 
s'étoit  donné  l'honneur  de  luy  escrire,  où  il  est  parlé  du 
résultat  signé  de  Madame,  c'étoit  seulement  pour  l'informer 
de  la  délicatesse  que  quelques-unes  avoint  eu  sur  les  précé- 
dents non  signés  de  Madame,  et  qu'ainsy  elle  ne  s'allendoit 
point  à  un  troisième  ;  que  si  elle  a  avencé  la  prisse  d'habit 
desdittes  damoiselles  du  vingt-deux  de  septembre  au  vingt, 
c'est  qu'elle  en  a  été  sollicitée  par  quelques  unes  de  sa 
communauté  ;  qu'elle  a  observé  toutles  les  cérémonies  ordi- 
naires, excepté  la  retraitte  des  trois  jours,  par  ce  qu'elles 
navoint  point  de  confesseur,  mais  qu'elles  l'ont  fait  après  en 
leurs  particulier,  le  Rd  Père  Du  Pinier  les  ayant  vus  et  entre- 
tenus de  chosses  pieuses  le  dimanche  vingt  ou  le  lundy  vingt 
et  un  de  septembre  ;  que  si  elle  a  passé  au  desus  des  oppo- 
sitions de  la  R'J'î  Mère  de  la  Gastinaye,  prieure  du  cloistre, 
et  des  mères  Anne  Merland,  tourrière,  Marguerite-Susanne 
de  Rorthays  de  Lille  Brun  chantre,  et  Françoise  de  Rorthays 
sous-chantre,  c'est  par  ce  que  la  première,  du  dix-sept  de 
septembre,  ne  luy  fut  donnée  à  elle,  mère  prieure,  par  la 
mère  Margueritte-Susanne  de  Rorthays  Lillebrun,  comme 
elle  chantoit  l'oraison  du  Salue  Regina  de  Complie,  et 
qu'elle  étoit  pliée  en  quatre,  luy  disant  de  l'envoier  à 
Fontevrauld  sans  spécifier  à  qui,  ny  ce  que  c'étoit,  et 
que,  à  l'heure,  elle  ne  l'ouvrit  point,  craignant  que  ce 
ne   fut   un    papier    blanc    que   la    susditte    religieuse   luy 
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donnoit  par  dérision  ;  et  que  si  elle  a  passé  au  desus  de  la 
seconde  ce  n'a  point  été  au  mépris  de  Tauthorité  de  Madame, 
ne  voiant  rien  de  sa  pari,  et  que  d'ailleurs  les  parents  et 
amis  étoint  assemblés,  le  prestre  étant  à  Tautel,  et  la  céré- 
monie commencée  que  on  n*auroit  pu  interrompre  sans  un 
scandale  publique,  qui  arriva  néanmoins  par  laditte  opposi- 
tion réitérée  pour  la  troisième  fois  par  les  dittes  religieuses 
à  la  Grande  Grille,  le  rideau  tiré  ;  qu'elle  n'a  point  répondu, 
en  son  propre  et  privé  nom,  pour  les  habits  de  la  prisse 
dhabit  desdittes  damoiselles  de  La  Vergne  Greffeau  au  mar- 
chand qui  les  a  fourni,  et  qu'elle  mesme  s'est  expliquée, 
jusque  à  trois  fois  audit  marchand,  que  le  tout  regardoit 
M.  l'abbé  de  la  Forte  Écuyère  uniquement,  et  que  le  mar- 
chand luy  avoit  répondu  que  il  le  sçavoit  bien,  et  que  ledit 
M.  l'Abbé  l'avoit  tousjours  fort  bien  payé  ;  que,  au  surplus, 
laditte  R«ie  Mère  prieure  nous  a  requis  de  insérer  icy  les 
outrages  réitérés  de  paroles,  de  mépris,  et  de  geste  à  elle 
faits,  en  touts  lieux,  chapitre,  église  et  réfectoir,  où  la 
trouvoit  la  mère  Françoise  de  Rorthays  sous-chantre  ;  et,  à 
elle  R<ie  Mère  prieure,  lecture  faite  de  sa  déposition,  y  a 
persisté. 

F.  François  Meschines,  commissaire. 

Sr  Anne  Gharboxneau  de  Leschasserie,  prieure. 

Aujourd'huy  neufvième  octobre  mille  sept  cent  onze,  à 
neuf  heures  du  matin,  la  Révérende  mère  prieure  nous  a 
fait  prier  d'aller  à  son  parloir,  et  là  nous  a  requis  d'ajouter 
à  sa  déposition  cy  desus  :  que  ce  qui  l'a  engagé  à  donner 
l'habit  aux  damoiselles  de  La  Vergne  Greffeau,  sans  avoir 
suivi  à  la  lettre  les  résultats  du  Conseil  de  Madame,  c'est, 
outre  les  raisons  cy-dessus  alléguées,  une  lettre  de  Madame 
l'Abbesse  du  quatorze  may  mil  sept  cent  six,  que  la  Révé- 
rende mère  prieure  nous  a  mis  entre  les  mains,  avec  deux 
autres  lettres  de  madîtte  Dame,  l'une  du  sept  aoust,  l'autre 
du  vingt  et  neuf  dudit  mois,  et  de  la  présente  année,  et  les 
deux  résultats  du  Conseil  de  Sa  Grandeur,  l'un  du  six  aoust 
et  l'autre  du  vingt  et  neuf  desdits  mois  et  an,  dans  laquelle 
lettre  du  quatorzième  may  mille  sept  cent  six.  Madame 
mande  à  la  Révérende  mère  prieure  de  ce  temps,  sur  un  cas 
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pareil,  que  la  subordination  se  doit  plus  connoistre  dans  les 
maisons  religieuses  que  ailleurs,  et  le  sentiment  des  mères 
anciennes  qui  doit  lousjours  prévaloir  pardesus  celuy  des 
plus  jeunes,  ce  seroit  donc  une  extrême  peine  pour  moy 
que  cela  ne  fut  pas  ainsy  dans  vostre  maison  :  je  me  trouve 
aussi  blessée  des  assurances  prématurées  que  Ton  exige 
pour  la  sûreté  de  la  dotle  pour  la  postulante  ;  ce  sont  les 
propres  termes  de  la  lettre.  Nous,  acquiessant  à  la  requeste 
de  la  Rt'^  mère  prieure,  en  avons  dressé  l'acte  présent,  que 
avons  signé  conjointement  avec  elle  comme  faisant  partie  de 
sa  déposition. 

F.  François  Meschines,  commissaire. 

Sr  Anne  Gharbonneau  de  Leschasserie,  prieure. 

Le  sixième  d'octobre  mille  sept  cent  onze,  est  comparu  la 
R<i*?  mère  Claude  de  Gastinaye  de  la  Papinière,  prieure  du 
cloistre  dudit  Gouvent,  laquelle  nous  a  dit  avoir  été  avertie 
par  la  mère  Anne  Merlan,  tourrière,  de  nous  venir  trouver, 
et  le  serment  d'icelle  pris  en  cas  requis,  et  enquisse  si  la 
mère  prieure  a  communiqué  à  sa  Communauté  les  lettres 
conventuelles  de  Madame  et  les  deux  résultats  de  son 
Conseil,  l'un  du  six  d'aoust,  l'autre  du  vint  et  neuf  desdils 
mois  et  an,  concernant  les  débats  excités  au  sujet  de  la 
subsistance  alimentaire  des  damoiselles  de  La  Vergne  Grcf- 
feau  ;  si  elle  sçait  ce  que  contienent  ces  résultats  ;  si  elle 
sçait  que  quelques  religieuses  de  la  Communauté  ayant  dit  à 
la  mère  prieure  que  si  elle  donnoit  l'habit  aux  dittes  damoi- 
selles elles  formeroint  opposition,  qu'elle,  mère  prieure, 
leurs  répondit  :  Qu'est-ce  que  on  me  fera  quand  elles  seront 
novices  ;  si  elle  a  connoissance  que  c'est  la  mère  prieure  qui 
a  répondu  en  son  nom  au  marchand  pour  les  habits  de  la 
prisse  d'habit  des  dittes  damoiselles  ;  si  il  est  vray  que  les 
cérémonies  accoutumées  pour  ces  sortes  d'actions  ayent  été 
négligées,  et  entre  autres  celles  de  la  retraitte  de  trois  jours; 
si,  supposé  que  la  mère  prieure  ait  communiqué  à  sa  Com- 
munauté les  ordres  de  Madame  contenus  dans  les  lettres 
conventuelles,  cl  les  deux  résultats  de  son  Conseil  ci-dessus 
spécifiés,  (ils)  ont  été  suivis  ; 

A  répondu  :  qu'elle  n'a  eu  connoissance  que  de  la  première 
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lettre  conventuelle  de  Madame  du  septième  aoûst,  et  du 
résultat  de  son  Conseil  du  sixième,  qui  rejctoit  la  proposition 
des  quatres  termes  pour  la  dotte  des  susdittes  damoiselles 
proposés  par  leurs  parents  ;  qu'elle  n'a  point  connoissance 
que  quelques  religieuses  de  la  Communauté  ayant  dit  à  la 
mère  prieure  que  si  elle  donnoit  Thabit  aux  diltes  damoiselles 
elles  formeroint  opposition,  qu'elle,  mère  prieure,  leurs 
répondit  :  Qu'est-ce  que  on  me  fera  quand  elles  seront 
novices  ;  qu'elle  na  point  de  connoissance  que  ce  soit  la 
mère  prieure  qui  ait  repondu  en  son  propre  et  privé  nom 
des  habits  de  la  vêture  desdittes  damoiselles  au  marchand 
qui  les  a  fourni  ;  qu'elle  n'a  point  de  connoissance  que 
lesdittes  damoiselles  ayent  fait  la  retraitte  accoutumée  de 
trois  jours  avant  la  vêture,  mais  seulement  qu'elles  gardèrent 
le  silence  la  veille  de  leurs  prisse  d'habit  et  deux  jours 
après  ;  qu'elle  n'a  aucunne  connoissance  que  l'on  ait  suivis 
les  ordres  de  Madame  contenus  dans  les  lettres  conventuelles 
et  les  résultats  du  Conseil  de  Madame,  la  Révérende  mère 
prieure  ne  luy  en  ayant  donné  aucunne  connoissance  ny  à 
sa  Communauté  capitulairement  assemblée  ;  et  à  elle  lecture 

faite  de  ce  que  desus,  y  a  persisté  et  signé 

F.  François  Meschines,  commissaire  ;  S»*  Claude 
Marie  des  Gatinayre  de  la  Papinière,  prieure 
du  cloistre. 


X.    Mémoire    donné   à    Montaigu 
le    9    d'octobre    1711. 

Les  demoiselles  de  La  Vergne  Greffeau,  qui  sont  novices 
au  Couvent  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu,  ont  étez  éman- 
cipées il  y  a  trois  ans,  et  ont  eu  pour  curateur  aux  causes 
M»"  l'abbé  de  Fortécuière,  leur  oncle  maternel. 

La  dot  promise  par  ledit  Sr  abbé  pour  ses  deux  nièces,  en 
faveyr  des  dames  religieuses  de  Montaigu,  est  de  six  mille 
livres,  avec  une  pension  de  six  vingt  livres  annuelle  et 
viagairc  pour  leurs  besoins  particuliers. 

Four  l'assurance  des  dites  sommes  on  a  fait  donner  un 
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jugement  au  Présidial  de  Poittiers,  en  datte  du  28  juillet 
1711,  sur  l'avis  de  quatre  parents  paternels  et  quatre  mater- 
nels, pour  autoriser  Faliénation  d'un  fond  en  faveur  desdites 
dames  religieuses,  jusques  à  la  concurrance  de  la  somme  de 
six  mille  livres. 

L'état  des  biens  desdites  demoiselles  s'établit  solidement 
sur  la  valeur  des  terres  qui  leur  sont  venues  par  la  mort  de 
leur  père  et  mère. 

Les  biens  : 

La  principale  terre  est  La  Vergne-Gretteau  qui  a  été 
donnée,  dans  trois  partages  consécutifs,  sur  le  pieds  de  cent 
mille  livres  aux  aînez  de  cette  maison.  Elle  existe  aujour- 
d'huy  dans  son  entier,  n'ayant  souffert  aucune  aliénation  ny 
diminution  de  ses  revenus.  On  montre  mêmes  qu'il  y  a 
une  augmentation  de  plus  de  huit  cens  livres  de  rente,  par 
un  établissement  nouveau  de  fayancerie  et  de  tuillerie  formé 
par  les  soins  de  M'  l'abbé  de  Fortécuière. 

De  plus,  il  y  a  un  bois  de  haute  fustaye  estimé  16000  lîv., 
lequel  est  en  bonne  coupe  et  bonne  vente. 

La  seconde  terre  est  la  Seigneurie  de  La  Vergnais,  Election 
de  Mauléon,  dont  les  fermes  ont  toujours  étez  de  1400  livres. 

Plus  la  métairie  de  Villeneuve,  affermée  460',  laquelle  est 
aujourd'huy  sans  fermier,  depuis  que  le  dernier  a  été  ruiné 
par  les  collecteurs. 

Plus  la  métairie  de  la  Poutière,  située  en  Bretagne,  affer- 
mée 240  livres. 

Les  dettes  : 

Après  le  déceds  de  Monsieur  et  de  Madame  La  Vergnc 
Greffcau,  les  dettes  aprochoient  de  42,000  liv.,  dont  il  y  en 
avoit  dix-neuf  mille  en  constitution,  et  tout  le  reste  étoil 
exigible.  L'application  de  M»  l'abbé  de  Fortécuière  a  été  de 
payer  et  d'acquitter  le  bien  de  ses  nièces,  lesquelles  sont 
l'objet  d'une  parfaite  amitié  et  de  tout  son  attachement.  Il 
prouve,  par  bon  contract,  avoir  payé  à  Paris,  le  4  sep- 
tembre 1710,  le  principal  de  16,000'  qui  engendroit  sur  les 
biens  de  ses  mineurs  400'  de  rente  ;  de  plus  qu'il  a  aussi 
payé  la  somme  de  6800',  pour  les  intérêts  de  cette  rente 
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qui  avoît  causé  une  saisie  réelle  sur  la  terre  de  La  Vergne 
GrefFeau,  dont  le  même  contract  porte  et  donne  main-levée. 

Plus,  il  B,  payé  la  somme  de  1700  livres  au  Sr  de  La 
Boquerie. 

Plus,  il  a  payé,  comme  il  paroist  par  plusieurs  quittances, 
la  somme  de  5500  livres. 

Le  surplus  des  dettes  n'est  point  acquitté,  mais  on  y  com- 
prend un  contract  de  constitution  de  3000  liv.,  deu  à  Mr  de 
Létenduére,  qui  engendre  cent  cinquante  livres  de  rente,  de 
sorte  que  W  l'abbé  peut  soutenir  n'avoir  par  dix  mille  livres 
k  payer  sur  un  bien  si  considérable,  et,  pour  y  réussir,  il 
presse  plusieurs  particuliers  qui  doivent  à  la  Seigneurie  de 
La  Vergne  des  arérages  de  rentes  féodales,  des  rachapts,  et 
des  lods  et  ventes,  qui  se  montent  à  plus  de  6000  livres. 

Il  est  donc  aisé  à  conoistre  que  la  dot  de  6000  liv.,  con- 
sentie pour  les  demoiselles  de  La  Vergne-GrefTeau  novices 
au  Couvent  de  S^  Sauveur  de  Montaigu,  peut  être  assurée  et 
très  avantageusement  établie  sur  tous  les  biens  écheus  aux- 
dites  demoiselles  par  la  succession  de  leur  père  et  mère. 

D'ailleurs,  comme  tout  le  monde  sçait  que  M»*  l'abbé  de 
Fortecuière  a  payé,  dans  son  nom,  la  majeure  partie  des 
dettes  de  la  maison  de  La  Vergne- Greffeau,  ledit  S»*  abbé 
consent  de  s'obliger  à  la  garantie  de  la  dot  de  ses  nièces,  et 
de  renoncer,  en  faveur  des  dames  religieuses,  à  tous  ses 
droits  des  reprises,  et  à  tous  ses  privilèges  sur  les  biens  de 
ses  nièces. 

Cette  dot  de  6000  liv.  ne  peut  être  payée  en  argent  comp- 
tant avant  la  profession  desdites  demoiselles  novices.  C'est 
une  condition  que  M»"  Tabbé  de  Fortecuière  a  toujours  mise 
en  avant,  en  proposant  trois  autres  moyens  de  l'établir  très 
solidement  : 

lo  II  faut  décider  si  M»*  l'abbé  de  Fortecuière,  en  consé- 
quence du  jugement  de  Poittiers,  passera  un  acte  avec  les 
dames  religieuses  de  Montaigu  pour  leur  céder  à  perpétuité 
un  domaine,  qui  est  la  métairie  de  Villeneuve,  jusques  à  la 
valeur  de  trois  cens  livres  de  rente,  pour  la  somme  de 
6000  livres  dont  les  dames  payeroient  les  ventes  et  droits 
d'amollissements. 
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2«  Si  les  daines  accepteront  plus  tost  un  contract  de  cons- 
titution de  6000  liv.,  produisant  300  livres  de  rente  amortis- 
sable, seulement  à  deux  payemens  de  mille  escus  chacun,  et, 
pour  la  régularité  du  payement  de  ladite  rente  annuelle,  on 
délégueroit  un  fermier,  qui,  par  sa  ferme,  sera  tenu,  obligé 
de  la  payer  avec  exactitude. 

3o  Si  Monsieur  Tabbé  de  Fortécuiére  payera,  comme  il  a 
été  proposé,  la  somme  de  six  mille  livres  dans  quatre 
termes  et  dans  quatre  ans,  sçavoir  1500  liv.  par  chacun  an 
à  compter  du  jour  de  la  Profession,  à  la  charge  que  lesdites 
dames  fourniront  un  bon  emploi;  et  jusques  à  ce  que  la 
somme  de  six  mille  livres  soit  acquittée,  on  déléguera 
encore  un  fermier  pour  le  paiement  de  rintéréf,  qui  cessera 
à  proportion  que  le  principal  diminuera. 

Le  tout  bien  considéré  et  reconnu  pour  certain  et  très 
constant,  nous  nous  soumettons  très  humblement  et  très 
respectueusement  à  la  décision  de  Madame  TAbe^se  de 
Fontevrault. 

En  foy  de  quoy  nous  avons  signé  : 

L'abbé  de  Fortecuière  ;  S""  Anne  Charbonneau 
DE  Leschasserie,  pricurc  ;  S»"  Anne  Savin,  cellé- 
rière;  Sr  Françoise  Saudelet,  discrète;  S"* Fran- 
çoise DE  LA  Grue  de  la  Frudière  ;  S»*  Françoise- 
Rose  DE  Chevigné,  dépositaire;  S"*  Anne  dv 
Hallay,  sacristesne  ;  S"*  la  Marche,  boursière  ; 

Sr  de  PUYMAIN  ;    Sr   M.-C.    DE  RORTHAIS    DE   LA 

Jaubretière;  S""  de  la  Boisière;  S»*  G.-V.  du 
Bois-Ghevallier  ;  S»"  de  la  Pommerais;  S»*  Hen- 
riette BaRATON  ;  Sr  DE  LA  RiFAUDiÊRE. 


XI-    Lettre   des    Religieuses   de   Montaigu 
à   l'Abbesse   de   Fontevrault. 

Madame, 
Sest  malgré  nous  que  nous  somme  obligée  d'importuner 
encore  Vostre  Grandeur  pour  TafTaire  de  nos  deux  sœurs  de 
La  Vcrgne,  et  nous  vous  supliont  très  humblement  de  croire 
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que  ce  que  nous  en  faisons  n'est  point  manqué  de  respaic 
pour  vost  ordre,  que  nous  resevons  avec  toute  la  soumition 
possible.  Mest  vous  voudrés  bien  nous  permettre,  Madame, 
de  vous  dire  que  nos  consiance  ne  se  peuvent  taire,  et  que 
n'ayant  rien  à  nous  reproché  sur  le  compte  de  la  réception 
de  sest  deux  fille,  puisque  se  sont  de  fort  bons  suject,  et  qui 
ont  toute  les  qualité  nésaisére  pour  faire  de  bonne  religieuse, 
et  qui  d'ailleurs  sont  reseû  de  Tagresmant  de  toute  la 
Communoté.  Il  n'est  dont  question,  aujourdhuy,  que  de 
voir  si  elle  seront  à  charge  à  la  maison  pour  le  temporel,  et 
sest  ce  qui  n'est  pas  très  sertainement  vray,  puisque  elle 
nous  veulent  et  leurs  famille  bien  aseuré  le  font  de  six  mille 
livre,  quelle  ont  tousjours  promis  et  promette  avec  toute  les 
aseurance  posible,  comme  Vostre  Grandeur  a  peu  voir  par 
ce  que  Monsieur  l'abbé  de  Fortécuière  luy  a  mendé  là  desus, 
et  qu'il  s'angage  d'exécuter  à  la  lestre,  et  qui  est  le  tout 
otorisé  par  la  sentanse  quil  a  fait  donné  en  nostre  faveur 
au  Présidial  de  Poitiers  ;  et  ce  qu'il  nous  of&e,  en  nous 
payiant  la  rente  du  font  des  six  mille  livre,  nous  est  ausy 
avantageux  que  de  nous  peyer  Farjant  qu'il  nous  fosderet 
absolument  placé.  La  famille  de  sest  dite  fille  a  toujours 
demandé  que,  sy  on  nous  donnet  de  larjant,  nous  seriont 
obligée  de  la  placé  en  lieu  seur,  ce  que  nous  ne  pouvion 
leurs  refusé,  et  nous  seront  délivré  de  cette  embarast  par 
l'offre  quil  nous  fait.  Vous  este  la  maîtresse,  Madame,  de 
choisir  une  des  trois  proposition  que  vous  a  faite  Monsieur 
l'abbé  de  Fortécuière,  et  elle  nous  font  également  plaisir 
puisque  elle  font  également  du  font  à  nostre  maison,  et  ce  à 
quoy  nous  somme  atachée  nen  ayant  point  que  celuy  que  la 
mère  de  Lechaserie  a  taché  de  nous  faire  par  ses  paine  et 
soins  ;  et  encore,  aujourd'huy,  elle  a  bien  eu  de  la  paine  à 
résoudre  la  famille  de  nos  demoiselle  de  La  Vérgne  à  nous 
en  donné,  et  cela  sur  ce  que  très  sertainement  les  couvent 
voisins  les  ont  bien  vouleu  à  pensions  viagère,  et  encore 
actuellement  font  ce  quelle  peuvent  pour  profité  de  nostre 
perte,  ce  que  le  révérend  père  Méchine  pourra  dire  à  Vostre 
Grandeur  estant  taimoin  que  la  mère  prieure  de  La  Regri- 
piere  les  a  demandé  à  Monsieur  l'abbé,  leurs  oncle,  au 
condition  qui  nous  sont  proposée  isy,  et  nous  met,  Madame, 
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à  la  veille  de  perdre  nos  deux  fille  pour  la  haine  que  quatre 
religieuse  porte  à  Tavansenient  de  leurs  maisons.  Ce  que 
nous  avont  l'honneur  de  vous  dire,  Madame,  se  prouvera 
lors  qu'il  vous  plaira  faire  un  peu  d'atantion  à  toute  les 
importunité  qu'elle  vous  font  par  leurs  faux  exposé,  témoint 
ce  qu'elle  ont  fait  pour  empesché  les  bastiment  qui  font 
toute  la  commodité  et  l'ornemant  de  nostre  maison  ;  elle  ont 
fait  to\xt  ce  qu'elle  ont  peu  pour  enpcsché  la  réseption  de 
ma  sœur  de  La  Rifosdière  qui  a  donné  quatre  mille  livre,  et 
celle  de  sa  cousine  germaine,  la  dernière  apcllée  Baraton, 
dont  vous  uste  la  bonté  de  levé  les  dificultés.  Nous  vous 
supliont  dont,  Madame,  très  humblement  de  nous  faire  la 
mesmc  grase  pour  nos  deux  novices,  et  de  levé  lobslacle  en 
nous  acordant  une  des  proposition  de  Monsieur  l'abbé  qui, 
sans  cela,  seront  perdue  pour  nous.  Et  quoy  I  seré-t-il  posible 
que  nous  ne  fusion  pas  toute  sy  éclérée  que  les  quatre 
oposée,  nous  qui  somme  en  les  offices  principaux  de  la 
maison,  et  qui  depuis  un  sy  long  temps  la  conduison  et 
faison  subsisté  malgré  les  mauvaix  temps  et  la  misère  ? 
Faut-il  que,  pour  contenté  la  vengense  mal  fondée  de  quatre 
personne,  nous  voyont  renversé  toute  nos  paine  et  soins, 
dans  un  tamps  où  il  semblet  que  nous  allion  voir  fleurir 
noslre  maison  ?  Nous  ne  regardont  pas  la  sorti  de  nos  deux 
sœurs  de  La  Vergne  GrefTeau  comme  la  seuUe  perte  de  leurs 
personne,  qui  est  grande,  mest  encore  nous  en  voyont  toute 
les  suite  fâcheuse.  Il  ne  fost  donc  plus,  Madame,  espéré  de 
sujcct,  puisque  les  quatre  oposée,  croyant  avoir  tout  Tavan- 
tage  en  cette  affaire,  se  vante  -de  faire  la  mesme  paine  à 
toute  celle  qui  se  présanteront,  et  qui  actuellement  retient 
la  mère  prieure  de  terminer  le  marché  de  la  fille  de  Monsieur 
de  La  Bajonnière  des  Sables  d'Olonne,  ne  voulant  plus 
dorénavant  satire  de  pareils  avanie,  estant  au  désespoir  de 
ce  que  sest  parante  sont  novise  et  balotée  et  maltraitée,  ce 
que  aseurcment  leurs  famille  distinguée  n'a  pas  mérité,  et 
qui  nous  rend  la  moquerie  de  toute  la  provinse.  Remédié 
dont  s'il  vous  plaist.  Madame,  à  nos  maux,  puisque  tout  est 
entre  vos  mains  ;  vous  y  remédiré  en  ordonnant  la  pro- 
bation  que  vous  avez  suspendue  de  nos  deux  novise,  qui 
ne  sest  faite  que  du  consentement  de  toute  la  Communoté, 
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La  mère  prieure  l'ayant  demandée,  persone  ne  s'y  oposa  ; 
quoy  que  les  quatre  oposante  y  fuse,  elle  ne  dire  rien  du 
tout.  Nous  vous  prionl  de  la  levé,  s'il  vous  plaist,  et  qu'elle 
tiennent  du  jour  qu'elle  y  ont  esté  mise  ;  nos  deux  victime, 
qui  ne  cherche  qu'à  nous  faire  du  bien,  n'en  doivent  pas  pâtir 
de  la  méchante  volonté  de  quatre  personne  qui  les  ont  reseu, 
et  dont  le  procédé  est  sy  peu  juste  àprésant,  et  crie  vengense 
devant  Dieu.  Sy  toute  leurs  conduite  vous  estoit  cogneu, 
comme  à  nous,  vous  verriez  une  vray  hipocrisie  et  feinte  du 
bien  de  la  maison,  en  la  détruisant  soub  prétexte  d'un  faux 
zelle.  Le  révérend  père  commisaire  vous  rendera  un  fidèle 
compte  de  Testât  de  cette  affaire,  sachant  la  vérité  de  la 
sûreté  de  cette  arjant,  et  ayant  veu  ce  que  Monsieur  labbé 
lu3'  a  dit  de  serlain  sur  cette  aff*aire,  et  que  nous  vous  suplion 
d'acordé,  ayant  Ihonneur  de  vous  eslre,  avec  un  profont 
respaic  et  soumition, 

Madame, 

Vos  très  humbles   et  très   obéisantes   filles 
et  servantes, 

S»*  Anne  Charbonneau  de  Leschasserie, 
prieure  ;  Sr  Anne  Savin,  celérière  ; 
S«"  Françoise  Saudelet  ;  S»"  de  la  Fru- 
DiÈRE  ;  Sr  DE  Chevigné,  dépositaire  ; 
S""  DU  Hallay  ;  Sr  LA  MARCHE,  boursièrc  ; 

S»*  DE  PUYMAIN  ;  s»-  DE  LA  JaUBRETIÈRE  ; 
Sr  DE  LA  BOISIÈRE  ;   S»*  DU  BoiS  r4HEVAL- 

LiER  ;  S""  Marie  Texier  de  la  Pommerais  ; 
S"*  Marianne  Coujard  de  la  Rifaudière; 
Sr  Henriette  Baraton,    . 

De  nostre  Prieuré  de  Montégu,  ce  17  octobre  1711. 

En  suscripdon  au  verso  : 

A  Madame 

à  Fontevraut. 
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XI 1.    Lettre    de    M.    l'abbé    de    Fortecuière 
à   M.    l'abbé   de   Court. 

23  Octobre    171 1. 

Je  viens  d'aprendre,  Monsieur,  que  vous  devez  faire 
quelque  séjour  à  Fontevrault.  Cela  m'engage,  avec  noire 
ancienne  amitié  et  conoissance,  de  vous  prier  de  me  rendre 
un  service  auprès  de  Madame  l'Abbesse.  Voici  le  fait  : 

Madame  de  l'Echasserie,  prieure  du  Couvent  de  Montaigu, 
ordre  de  Fontevrault,  me  priea  de  lu  y  confier,  il  y  a  quelques 
années,  l'éducation  de  deux  nièces  dont  je  suis  tuteur. 
L'envie  d'être  religieuses  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ces 
jeunes  personnes.  J'ay  quitté  ma  charge,  ma  maison,  mon 
abbaye,  pour  seconder  leur  bonnes  intentions,  sur  les  avis 
et  les  certitudes  que  Ton  m'a  donné  que  toute  la  Commu- 
nauté les  désiroit,  et  les  avoit  mesmes  reçues  après  les 
épreuves  ordinaires.  Il  a  été  question  de  la  dot  dans  la  suite, 
par  ce  que  je  voulois  sçavoir  à  quoi  m'en  tenir,  ayant  déclaré 
que  je  ne  pouvois  donner  d'argent  comptant.  Mes  offres 
pour  l'assurance  de  leur  subsistance  ayant  été  agréables, 
à  ce  que  Ton  me  raporta,  on  me  donna  un  billet,  signé  de 
14  religieusçs  antiques  et  en  charges,  par  lequel  elles  con- 
sentoient  à  ma  proposition.  J'ay  cru  que  ce  grand  nombre 
de  voix  étoit  plus  que  suffisant,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  que 
quatre  autres  que  l'on  me  dit  prendre  un  parti  contraire, 
lesquelles  ne  pouvoienl  faire  d'obstacle.  Tout  se  prépara  de 
mon  consentement  à  la  prise  d'habit.  La  parenté  priée,  le 
prédicateur  convié,  les  autres  dépenses  faites,  moy  absent, 
on  avança  la  cérémonie  de  deux  jours  afin  que  je  ne  pusse 
y  être  présent  à  cause  du  tapage  que  ces  quatre  oposantes 
dévoient  faire,  et  jugeant  bien  que  je  ne  consentirois  jamais 
que  mes  nièces  fussent  froquée  à  la  vue  de  tant  de  désordre. 
Enfin,  elles  sortirent  pour  être  parées  par  les  soins  des 
dames  de  cette  ville,  et  avoir  occasion  de  fouler  à  leurs 
pieds  les  vanités  du  monde,  sans  songer  qu'elles  dévoient 
voir  un  combat  de  religieuses  lorsqu'elles  rentreroient.  Ces 
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quatre  dames  contradictoires  voulurent  se  rendre  niais- 
tresses  des  clefs  et  de  la  porte  ;  les  portières  sont  attaquées, 
et,  comme  elles  ne  sont  que  deux,  elles  auroient  succombé 
si  un  secours  nouveau  ne  les  avoit  aydé.  La  porte  fut 
ouverte  :  et,  en  présence  de  tout  un  peuple,  les  dames  opo- 
santes  firent  des  gestes  du  point,  de  la  langue  et  des  dent, 
qui  ne  parurent  point  produits  par  l'esprit  saint  que  la 
charité  nous  démontre.  Nos  petites  vierges  marchèrent  au... 
et  furent  conduites  au  lieu  de  leur  sacrifice.  Là,  comme  de 
petits  agneaux  prêts  à  être  égorgés,  faisant  pitié  à  tous  les 
assystants,  elles  furent  témoins  d'un  scandale  affreux  que 
ces  quatre  jeunes  nones  firent  pour  former  une  opposition 
publique,  après  avoir  volé  le  livre  des  prières,  se  persuadant 
qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autres,  et  que  Madame  la  Prieure 
ne  les  sçachant  point  par  cœur  elle  manqueroit  au  céré- 
monial. La  chose  ainsi  arrivée,  elles  se  retirèrent  sans 
assister  à  la  messe,  et  dépeschèrent  le  mêmes  jour  à  Fon- 
tevrault  un  exprès  avec  leurs  mémoires  et  de  grandes 
plaintes,  sur  lesquels  on  a  envoyé  des  Commissaires  pour 
faire  une  enquête.  Le  Père  Méchine,  avec  un  autre,  a  eu 
cette  commission  ;  et,  son  information  portée  à  Madame 
l'Abbesse,  il  est  revenu  pour  imposer  des  pénitances  aux 
pécheresses,  pour  veu  que  Madame  de  L'Echasserie  fit  une 
nouvelle  déclaration  de  leurs  offenses  en  présence  des  autels. 
La  bonne  dame  répondit  qu'elle  avoit  depuis  approché  des 
sacremens,  et  qu'elle  avoit  pardonnée  à  ses  religieuses.  Le 
Père  Méchine  prit  acte  de  cette  déclaration,  et,  à  l'égard  de 
nos  novices,  Madame  n'a  rien  prononcé  touchant  la  seureté  de 
la  dot  dont  je  suis  convenu  avec  les  quatorze  religieuses  qui 
ont  signé  un  mémoire  dont  M»"  le  Commissaire  a  été  chargé, 
et  qui  doit  être  entre  les  mains  de  Madame. 

Cependant,  je  demeure  dans  l'embarras,  et  je  ne  sçaurois 
souffrir  que  mes  nièces  traînent  cet  habit  de  religion  plus 
longtemps  sans  sçavoir  sa  décision  ;  je  l'ay  demandée  à 
Madame,  ou  bien  l'ordre  pour  retirer  ces  enfants  dont  je  ne 
suis  point  embarassé.  Cela  me  retient  ici,  et  m'empesche  de 
retourner  à  Paris.  On  peut  vous  dire,  en  passant,  qu'il  y  a 
deux  de  ces  quatre  oposantes  qui  ont  esté  reçue  par  charité 
par  Madame  de  l'Echasserie,  laquelle  a  sauvé  depuis  14  ans 
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ce  couvent  qui  étoil  ruiné  faute  de  sujets  et  de  revenus. 
Comme  elle  a  une  pension  considérable  de  ses  parents,  elle 
a  fourni  à  la  dépense  de  la  cuisine  et  des  bastimens  qui  sont 
devenus  magnifiques,  et  le  revenu  est  augmenté  de  mille 
livres  de  rentes  ;  son  heureuse  application  n'est  encore  point 
épuisée,  et  Ton  voit  tous  les  jours  son  talent  particulier  pour 
procurer  à  cette  communauté  de  nouveaux  biens.  Elle  et 
moy  sommes  de  mêmes  nom  ;  nos  pères  ont  partagez 
ensemble  il  y  a  300  ans.  Cela  m'a  donné  l'occasion  de 
m'abandonner  à  elle  pour  faire  mes  petites  nièces  reli- 
gieuses, en  ayant  deux  autres  dans  le  monde.  Les  dames  de 
risle  Brun  et  de  Rorthays,  chefs  du  parti  contraire  de 
Madame  la  Prieure,  qui,  comme  j'ay  dit,  les  a  receùs  autre- 
fois par  charité,  ont  avancé  que  ces  petites  novices  n'avoit 
point  de  bien,  et  que  Madame  la  Prieure  vouloit  les  faire 
recevoir  pour  être  à  charge  à  la  maison.  Jamais  il  n'y  a  rien 
eu  de  plus  insolent  :  elles  sont  filles  d'une  sœur  que  j'avois, 
qui  jouissoit  avec  le  bien  de  son  mari  de  plus  de  dix  mille 
livres  de  rente  ;  il  n'y  a  eu  aucune  aliénation  qu'un  contracl 
de  constitution  sur  le  marquis  de  Vezins,  dont  elles  sont 
nièces,  pour  la  somme  de  21,000  liv.,  qui  a  été  vendu  ;  après 
la  mort  de  mon  beau  frère  et  de  ma  sœur  yay  trouvé  pour 
quarante  et  deux  ou  trois  mille  livres  de  dettes,  sur  quoj' 
j'ay  payé  plus  de  trente  et  quatre  mille  livTCs  que  je  montre 
papier  sur  table  ;  et  je  proteste  devant  Dieu,  comme  si 
j'allois  mourir,  que  mes  nièces  ont  actuellement  plus  de 
huit  mille  livres  de  rente,  avec  seize  mille  livres  de  bois  de 
haute  fustaye  en  bonne  coupe  et  bonne  vente. 

Les  dames  Religieuses  de  Montaigu  ont  des  gens  d'affaires 
à  qui  j'ai  produit  Testât  et  la  vérité  des  choses,  et,  sur  leur 
témoignages,  notre  convention  fut  faite  que  je  donnerois 
point  d'argent  comptant,  que  j'obtiendrois  un  jugement  de 
Poitiers  pour  être  autorisé  à  alienner  un  fond  de  deux  mille 
escus  au  profit  desdites  dames  ;  que,  pour  cet  effet,  je  leur 
céderois  une  métairie  valant  cent  escus  de  rente,  ou  bien 
que  je  leur  passerois  un  contract  de  constitution  de  six 
mille  livres,  produisant  la  rente  de  300».  J'ay  même  proposé 
plus,  qui  est  de  leur  payer  la  somme  de  6,000»  en  4  ans, 
sçavoir  1,500  livres  par  chacun  an.  Il  s'agit  après  cela  de 
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sçavoir  si  nous  pouvons  donner  assez  de  seuretez  pour  cette 
dot  de  6,0001.  En  vérité,  il  paroist  burlesque  aux  yeux  de 
notre  province,  que  deux  petites  jeunes  dames  puissent  être 
écoutées  contre  nos  facultez  qu'elles  ne  conoissent  point, 
et  dont  on  ne  sçauroit  leur  avoir  rendu  que  de  bons  témoi- 
,  gnages.  Un  esprit  de  contrariété  qu'elle  monstre  contre  les 
ancienes  de  leur  couvent,  sans  fondemens,  sans  raisons,  en 
toutes  rencontres,  les  fait  également  agir  contre  mes  nièces, 
non  pas  pour  les  refuser,  car  elles  conviennent  que  ce  sont 
des  demoiselles  dont  l'heureuse  naissance  doit  les  faire 
souhaitter  par  tout,  mais  pour  contrarier  celles  qui  ont 
signé  un  traitté  avec  moy,  et  pour  se  montrer  toujours 
opposées  à  Madame  la  Prieure.  Enfin,  elles  crient  hautement 
que  mes  nièces  seront  défroquée,  ou  bien  que  je  compteray 
deux  mille  escus,  un  et  deux.  Jamais  il  n'y  a  eu  deux 
esprits  si  séditieux  que  ceux  de  ces  deux  chrétiennes  j  elles 
troublent  cette  communauté,  de  manière  que  je  ne  croy  pas 
qu'elles  puissent  approcher  des  sacremens  avec  dignité  : 
elles  ne  parlent  aux  autres  que  pour  les  quereller  ;  elles 
n'obéissent  point  à  la  voix  de  la  prieure. 

Je  n'ay  jamais  prétendu  demander  de  grâce  aux  Dames  de 
Montaigu  pour  mes  nièces.  Je  suis  convenu  de  la  dot  de 
six  mille  livres,  et  de  six  vingt  livres  de  pension  annuelle 
pour  leur  besoin  particuliers.  Les  propres  biens  de  ces 
demoiselles  sont  plus  que  suffisants  pour  en  répondre. 
Elles  n'ont  point  d'autres  créancier  que  moy  qui  soit  à 
craindre.  J'ay  payé  plus  de  30,000  livres  de  leur  dette.  Je 
veux  bien  cautionner  leur  dot.  Si  cela  convient,  je  consen- 
tiray  qu'elles  continuent  leur  noviciat,  si  non  je  demande 
que  Madame  ordonne  que  l'on  me  rende  mes  nièces  inces- 
sament.  L'habit  de  religion  et  la  pratique  de  piété  où  elles 
ont  étez,  depuis  qu'elles  sont  froquées,  ne  me  les  rendra  pas 
moins  aimables  dans  le  monde.  D'ailleurs,  je  seray  ravi  que 
mes  nièces  ne  restent  point  dans  une  maison  où  le  désordre 
et  la  division  régnent  perpétuellement.  Toute  Communauté 
où  la  pluralité  des  voix  ne  décide  pas  des  afiaires,  et  où 
l'opposition  de  la  moindre  religieuse  portée  à  une  autorité 
supérieure  est  toujours  bien  receûe,  ne  sçauroit  jamais  jouir 
de  cette  paix  parfaite  qui  est  une  anticipation  de  la  félicité 
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qui  nous  est  promise,  et  qui  doit  durer  toujours.  Retirez- 
inoy  donc,  Monsieur  mon  très  cher  Abbé,  des  rivages  et  du 
It'rritoire  de  cette  Babilonne,  afin  que  je  puisse  partir  pour 
Paris  et  me  rendre  en  Bourgogne.  Mes  moines  m*y  font  bien 
tics  tours  par  ce  que  je  suis  absent.  Je  voudrois  être  à  mon 
ubbaye  et  non  en  Bas  Poitou.  J'ay  écrit  à  Madame  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  j*ay  l'honneur  de  vous 
écrire.  Faites  moy,  s'il  vous  plaist,  réponse  à  Monta igu  ;  j'y 
rcsleray  jusques  à  ce  que  j'ay  eu  de  vos  nouvelles,  et  me 
croyez  avec  une  estime  très  respectueuse; 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  sers'itcur. 

L'abbé  de  FORTÉCUIÈRE. 

A  Montaigu,  ce  23  octobre  1711. 


Xlll.     Mémoire. 

23  Juillet  1717. 

Madame,  après  avoir  fait  lire  en  son  Conseil  la  lettre  de  la 
Mère  Prieure  de  Montaigu,  par  laquelle  elle  explique  à  Sa 
tii  andeur  la  manière  dont  elles  ont  agi,  aussi  bien  que  le 
P.  Saulay,  à  l'occasion  de  la  mort  d'une  tourière  que  M' le 
Curé  de  S^  Jean  de  la  ville  de  Montaigu  vouloit  enterrer 
L'ujtmie  sa  parroissienne,  et  étoit  même  venu  à  cet  effet,  croix 
levée,  processionnellement  avec  son  clergé,  pour  enlever  le 
corps  de  la  morte  à  la  porte  de  la  chambre  ordinaire  des 
Tourières; 

Madame  a  approuvé  le  refus  que  Ton  a  fait  audit  s^  Curé 
t\v  Juy  laisser  enlever  le  corps  de  cette  tourière,  qui  faisoit 
pijrl  pendant  sa  vie  et  étoit  au  nombre  des  domestiques  de 
lu  liaison  de  Montaigu,  et  qui  par  conséquent  n'apparlenoit 
jmint  au  s»*  Curé. 

Il  est  constant  que  Mesdames  les  Abbesses  sont  en  droit, 
v\  ilans  une  possession  constante  et  immémoriale,  de  faire 
administrer  les  sacremens  aux  commensaux  et  domestiques 
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de  FAbbaye  et  des  Prieurez  de  l'Ordre,  et  de  les  faire  enterrer 
par  leurs  Religieux  ou  Chapelains. 

Ce  privilège  est  fondé  sur  plusieurs  bulles  des  Papes 
Innocent  2,  Lucius  2,  Alexandre  3,  Lucius  3,  Honoré  3, 
Clément   6,  et  autres. 

Ces  bulles  sont  authorisées  et  confirmées  par  une  infinité 
d'arrests  qu'il  seroit  inutile  de  rapporter  icy  ;  il  suffit  de 
citer  celuy  du  Grand  Conseil  du  dernier  septembre  1619  au 
profit  du  Prieuré  de  Longpré,  Ordre  de  Font  Evrauld,  contre 
le  Curé  d'Haramont  au  diocèse  de  Soissons,  par  lequel 
Madame  TAbbesse  est  maintenue  et  gardée  en  la  possession 
et  joûisance  d'y  faire  administrer  les  Saints  Sacremens  tant 
aux  Religieuses  qu'aux  serviteurs  domestiques  dudit  Prieuré, 
avec  défenses  audit  Curé  et  à  tous  autres  de  l'y  troubler  ; 

Celuy  d'Orléans  contre  le  Curé  de  Si  Jean  de  la  Ruelle  en 
1682,  et  celuy  de  la  Regripière,  décident  la  même  chose  en 
pareil  cas. 

Et  quoy  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  donner  de  raison  plus 
particulière  audit  s»*  Curé,  s'il  ne  tenoit  cependant  qu'à 
l'instruire  pour  le  faire  revenir  de  son  erreur,  il  seroit  bon 
de  luy  donner  la  lecture  de  cet  extraict  des  privilèges  et  des 
arrests  auxquels  il  se  rendroit  infailliblement,  pour  peu  qu'il 
fust  éloigné  d'entreprendre  un  mauvais  procès  ;  et  afin  de  le 
convaincre  pleinement,  voicy  ce  que  portent  les  Rulles  cy- 
dessus  dattées  : 

Quemadmodàm  autem  vos  ah  omni  exact ione  libéras  esse 
staluimus,  ità  etiam  servientes  vesiros  ahsque  inqnieiudine 
obsequiis  vestris  libéré  vacare  censemus,  ut  dùm  in  servitio 
veslro  permanserint  y  nulli  sacerdotiim  ad  quorum  parrochias 
speciare  noscuntur  fas  sit  ad  oblationes  sibi  exhibendas  com- 
pellercy  vel  ad  sepulturam  contra  eorum  voluntatem  recipere, 
aed  potiùs,  si  apud  vos  sepeliri  elegerint,  liber lun  sit  cappellahis 
vestris  ad  confessionem  eos  recipere,  pœnitentiam  dure,  eosque 
sepulturœ  tradere. 

n  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'administration  du  sacre- 
ment de  mariage  et  de  ceux  de  la  pénitence  et  de  l'Eucha- 
ristie, aussi  bien  que  le  droit  de  sépulture  ;  les  Bulles  et  les 
arrests  font  mention  de  ceux-cy  et  n'y  comprennent  point 
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le  premier,  et  pour  peu  que  le  dit  sr  Curé  fist  attention  à 
Kobjection  qu'il  fait  par  sa  lettre,  il  verroit  bien  qu'elle 
tombe  d'elle-même  ;  car  quoy  qu'il  ait  administré  le  sacre- 
ment de  mariage  à  quelques  domestiques  de  la  Maison  de 
Montaigu,  ce  n'est  pas  une  conséquence  qu'il  soit  en  droit 
d'administrer  les  autres  sacremens,  comme  ceux  de  la  péni- 
tence et  de  l'Eucharistie,  et  de  faire  les  sépultures  des 
domestiques,  qui  ont  cette  exemption  commune  avec  les 
Religieuses  qu'ils  servent  et  auxquelles  ils  se  sont  dévouez 
pondant  leur  vie. 

Après  tout  cela,  si  M»*  le  Curé  de  Si  Jean  de  Montaigu 
insiste  dans  sa  prétention,  il  faut  luy  dire  qu'on  est  prest  de 
luy  répondre  devant  juge  compétent,  et  s'il  fait  faire  quelque 
signification  aux  Dames  de  Montaigu,  ou  les  fait  assigner  au 
présidial  de  Poitiers,  comme  il  les  en  menace,  il  faudra 
envoyer  aussitost  cette  assignation  à  Font  Evrauld,  et 
Mnrinme  évoquera  cette  affaire  au  Grand  Conseil  ;  ce  tribunal 
souverain  est  trop  bien  instruit  des  privilèges  de  l'Ordre,  et 
a  confirmé  ccluy  dont  il  s'agist  par  tant  d'arrests,  qu'il  n'y 
a  pas  le  moindre  lieu  de  craindre  qu'il  puisse  changer  ses 
décisions  en  celte  occasion. 

A  regard  de  la  dixme  que  les  Dames  doivent  sur  une  pièce 
de  vigne  qu'elles  veulent  faire  renfermer  dans  leur  closture, 
si  Itirtit  sr  Curé  est  véritablement  en  droit  et  en  possession 
de  [irendre  cette  dixme,  il  paroist  raisonnable  de  le  dédora- 
mii^^cr  et  de  convenir  avec  luy  d'une  somme  une  fois  payée, 
au  de  lui  faire  une  petite  redevance  jusqucs  à  la  valeur  de 
la  dixme  qu'il  pourroit  percevoir  dans  cette  vigne  si  elle 
restoit  toujours  au  même  état  ,•  mais  Madame  ne  veut  pas 
que  Ton  commence  de  la  renfermer  à  moins  qu'on  ne  soit 
convenu  de  quelque  chose  avec  ledit  s»"  Curé,  afin  d'éviter 
la  i'ontestation  que  l'on  pourroit  avoir  avec  luy  à  ce  sujet, 
d  autant  plus  qu'il  seroit  en  état  d'exiger  davantage  si  Ion 
a  voit  commencé  sans  cette  précaution  la  clôture  que  l'on  a 
dessein  de  faire. 

Pour  ce  qui  est  du  changement,  que  la  mère  Prieure  a  fait 
faire  avec  la  Communauté,  du  tour  et  de  la  grille  qui 
donnent  dans  la  Chambre  des  Tourières,  Madame  l'approu- 
veni  s'il  est    conforme  à  la  permission  qu'on    dit  que  le 
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R«i  P.  Rousselet  en  a  donnée,  et  c'est  ce  que  le  R<i  P.  Sorin» 
visiteur,  examinera  lorsqu'il  ira  sur  les  lieux. 


XIV.  Extrait  des  Registres  du  Conseil  d'État 

j3.  Mars    1722,   n»   11. 

Sur  la  requête  présentée  au  Roy,  en  son  Conseil,  par  les 
Relligieuses  du  prieuré  de  S'  Sauveur  de  TOrdre  de  Fonte- 
vrauld  en  bas  Poitou,  contenent  qu'elles  auroint  acquises, 
en  l'ennée  1699,  la  métairie  ditte  de  Gennetay  moienant  50001, 
et,  en  1705,  la  métairie  de  la  Bouttrie  pour  le  prix  et  somme 
de  4400»,  et,  en  Fennée  1715,  la  métairie  de  la  Bernerie 
moienant  dix  mil  livres  ;  que  la  situation  de  leur  affaires  ne 
leurs  aiant  pas  peu  permettre  de  paier  le  prix  de  ces  acqui- 
sitions dans  le  tems  qu'elles  les  ont  faites,  elles  n'en  ont 
consommé  le  paiement  qu'en  1719,  et  n'ont  peu  par  consé- 
quent en  acquitter  les  droits  d'amortissements  des  quels 
elles  n'étoint  pas  d'ailleurs  instruites  ;  mais  qu'en  aiant  été 
informées  par  Aubry,  dirrecteur  des  droits  d'amortissements 
dans  la  Généralité  de  Poitiers,  elles  luy  demendérent  un 
délay,  attandu  qu'on  leurs  avoit  signifié  un  retrait,  et  qu'il 
n'étoit  pas  juste  qu'elles  payassent  les  droits  d'amortisse- 
ments pour  des  biens  dont  la  propriété  pourroit  ne  leurs 
pas  rester  ;  sans  avoir  égard  à  leurs  prières  il  leur  fit  signifier 
un  état  de  contrainte,  le  neuf  septeml^re  mil  sept  cens  vingt, 
et,  en  même  tems,  commandement  de  luy  païer  une  somme 
de  trois  mil  trois  cents  quatre  vingt  trois  li\Tes  six  sous 
huit  denniers  pour  la  métairie  de  la  Bernerie,  et  pour  une 
rente  de  quinze  livres  amortie  en  mil  sept  cens  douze  ;  les 
Suppliantes  pour  éviter  les  frais  dont  elles  étoint  mennacées 
douèrent  une  procuration  au  Père  Audinet,  leur  Confesseur, 
et  luy  remmirent  Irois  mil  trois  cent  quatre  vingt  trois  livres 
en  billets  de  banque  pour  les  donner  audit  Aubry,  mais 
lorsqu'ils  luy  furent  offerts  avec  les  appointements  en  argent, 
il  répondit  qu'il  croioit  qu'il  n'étoit  deub  que  deux  mil  livres 
pour  l'acquisition  de  la  Bernerie  et  cinquante  livres  pour 
Tammortisseraent  de  la  rente  éteinte  en  mil  sept  cens  douze  ; 
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ledit  Père  Âudinet  se  transporta  chez  ledit  Aubry  assisté 
d'un  notaire  (1),  des  témoins  et  d'un  huissier,  et,  le  vingt-six 
septembre  1720,  somma  ledit  Aubry  de  recevoir  les  2050', 
sçavoir  en  deux  billets  de  banque  de  1000'  chacun,  un  billet 
de  10',  et  40'  en  argent  ;  Aubry  forma  un  nouvel  incident  ;  il 
répondit  qu'avant  recevoir  ledit  paiement  à  luy  offert,  il  étoit 
préalable  que  les  Suppliantes  luy  remissent  les  contrats  de 
leurs  acquisitions,  pour,  sur  l'examen  de  ce  qui  se  trouveroit 
estre  en  fief  ou  en  roture,  liquider  le  droit  d'amortissement  ; 
et,  aiant  receu  50'  pour  les  droits  d'amortissements  de  la 
rante  en  question,  le  Père  Audinet  consigna  les  2000'  en 
billets  de  banque  entre  les  mains  du  notaire  Seguein,  qui  en 
dressa  son  procez-verbal  ;  pour  satisfaire  à  ce  que  le  sr  Aubry 
avoit  demendé,  ledit  Père  Audinet  raporta  les  contrats  d'aqui- 
sition  des  métairies  de  Gennetay,  Boutrie  et  de  la  Bernerie, 
et  fît  connoitre  que  les  droits  deubs  par  les  Suppliantes 
montoint  à  la  somme  de  3380',  sçavoir  1380'  pour  Gennetay 
et  la  Bouttrie,  et  2000'  pour  la  Bernerie  ;  et  comme  on  luy 
avoit  déjà  paie  2000'  au  moien  de  la  sommation  et  consi- 
gnation du  26  septembre,  il  ne  restoit  plus  deub  que  1380' 
que  le  Père*Audinet  somma  le  s"*  Aubry  de  recevoir  par  acte 
du  28,  et,  pour  son  reffus,  consigna  antre  les  mains  d'un 
notaire,  nommé  Allard  (2),  lesditte  1380'  en  billets  de  banque; 
cependant  Aubry  répondit  quaiant  apris  que  la  Bernerie 
rellevo^t  de  Sa  Majesté,  cette  métairie  auroit  été  taxée  au 
tiers  qui  étoit  de  3333'  6*  S^  ;  mais  qu'étant  en  roture  (3)  elle 
ne  devoit  1666'  13*  11*»,  qu'il  étoit  prêt  de  recevoir  ;  mais  qu  a 
l'égard  des  métairies  de  Gennetai  et  de  la  Bouttrie  acquises 
en  1699  et  en  1715,  il  ne  pouvoit,  sans  concussion,  en  toucher 
les  droits  d'amortissemens  sans  qu'ils  fussent  taxés,  et  qu'il 
ne  fût  muni  d'une  contrainte  dûment  visée  ;  dans  cet  état, 
les  Suppliantes  se  sont  pourv  eues  devant  le  sieur  Intendent 
de  Poitiers,  lequel  par  son  ordonnance  du  10  février  1721  a 


(1)  René  Seguin,  notaire  aux  Herbiers. 

(2)  Jean  Allard,  notaire  aux  Herbiers, 

(3)  Cela  résultait  du  contrat  d'acquisition,  qui  portait  que  les  Religieuses 
s'obligeaient  à  payer  les  cens  et  renies  dus  au  seigneur  duquel  cette  terre 
relevait. 
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ranvoié  les  parties  à  se  pourvoir  au  Consçil  (1),  et  comme 
elles  ont  un  intérest  sansible  de  sortir  de  cette  affaire  dont 
le  retardement  leur  cause  un  préjudice  très  considérable, 
requéroient  à  ces  causes  les  Suppliantes  qu'il  plût  à  Sa 
Majesté  déclarer  bonnes  et  valables  les  offres  pour  elles  faites 
les  26  et  28  septembre  1720  au  sr  Hollier,  fermier  des  amor- 
tissements de  Poitou  du  bail  de  1715,  à  la  personne  du 
sr  Aubry  son  commis  ;  ordonner  en  conccquence  que  ledit 
Hollier  sera  tenu  de  recevoir,  d'une  part,  la  somme  de  2000» 
tant  en  billets  de  banque  qu'appoints  pour  la  terre  de  la 
Bernerie,  et,  de  l'autre,  celle  de  1380^  tant  en  billets  de 
banque  qu'espèces  pour  faire  les  appoints  pour  les  terres  de 
Gennetay  et  de  la  Boutlerie  ;  et,  pour  être  en  état  de  faire 
lesdits  paiements,  Icsdits  s»*»  Seguein  et  Allard,  notaires, 
entre  les  mains  desquels  les  consignations  des  billets  de 
banque  et  espèces  ont  été  faites  par  actes  des  26  et  28  sep- 
tembre 1720,  seront  tennus,  ou  tous  autres  dépositaires, 
d'en  vuider  leurs  mains  en  celles  des  Suppliantes,  à  quoi 
faire  ils  seront  contraints  par  toutes  voies  deûes  et  raison- 
nables ;  quoi  faisant,  ils  en  demeureront  bien  et  valablement 
quittes  et  déchargés  en  vertu  du  présent  arrest  ; 

Veu  laditte  requête,  les  pièces  y  attachées,  la  réponce  du 
fermier  ;  ouï  le  rapport  du  s«*  le  Pelletier  de  La  Houssaie,  con- 
seiller d'Etat  ordinaire  et  au  Conseil  de  Régence,  contrôleur 
général  des  Finances,  le  Roy,  en  son  Conseil,  aïant  aucune- 
ment égard  à  laditte  requête,  a  déclaré  et  déclare  les  offres 
faites  par  les  Suppliantes,  le  vingt  six  septembre  mil  sept  cens 
vingt,  bonnes  et  valables  pour  la  terre  de  la  Bernerie,  et  en 
conséquence  a  ordonné  et  ordonne  que  Louis  Hollier,  fermier 
des  amortissements  de  la  Généralité  de  Poitiers  du  bail  de 
rail  sept  cens  quinze,  sera  tennu  de  recevoir  en  billets  de 
banque  la  somme  de  deux   mil  livres   portées  aux   dittes 


(1)  I^  Prieure  de  Montaigu  en  annonçant  à  rAbbcsse  de  Fontcvrault  renvoi 
de  sa  requête  au  Conseil  d'État,  lui  dit  :  «  Vous  verré.  Madame,  que  nous 
a  puions  beaucoup  dans  nostre  placet  sur  la  pauvreté  de  nostre  maison,  qui 
est  très  réelle,  par  ce  que  on  nous  a  mendc  de  Poitiers  que  sans  cela  Monsieur 
nntendant  nous  auret  condemné,  et  on  espère  qu'elle  réusira  au  Conseil 
pour  peu  que  vous  lapuié  de  vostre  crédit,  comme  nous  vous  en  suplion.  » 
(7  mars  1721.) 
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offres  ;  et  sans  s^arêter  aux  offres  par  elles  faites  le  vingt 
huit  dudit  mois  de  septembre  mil  sept  cens  vingt  de  la 
somme  de  treize  cent  quatre  vingt  livres,  en  billets  de 
banque  et  appoints,  pour  les  métairies  de  Gennetai  et 
Bouttrie,  ordonne  qu'elles  seront  tenues  en  paîer  les  droits 
d'amortissemens  en  espèces  à  qui  il  apartiendra,  suivant 
Testimation  qui  en  sera  faitte  de  la  valeur  desdittes  métairies 
par  experts  dont  sera  convenu  à  Tamiable,  sinon  només 
d'office  ;  ordonne  en  concéquence  Sa  Majesté  que  les  nommés 
Seguein  et  Âllard,  notaires,  ou  touts  autres  dépositaires  des 
billets  de  banque  consignés  par  lesdits  actes  des  vingt  six  et 
vingt  huit  septembre  mil  sept  cens  vingt,  seront  tenus  d'en 
vuider  leurs  mains  conformément  audit  Arrest  ;  à  ce  faire, 
ils  seront  contraints  par  toutes  voies  dues  et  raisonnables  ; 
quoy  faisant,  ils  en  demeureront  bien  et  valablement  quittes 
et  déchargés  en  vertu  du  présent  arrest.  Fait  au  Conseil 
d'État  du  Roy  tenu  à  Paris  le  treizième  jour  de  mars  mil 
sept  cens  vingt  deux.  B.  Jouson.  Collationné. 


XV.   Lettre  de  la  Sœur  de  Rorthays 
à  TAbbesse  de  Fontevrault. 

Madame, 

Pardonnez  sil  vous  plaïst  à  la  plus  soumise  de  vos  fille, 
sy,  malgré  les  cxplicasions  que  ma  Supérieure  fait  à  votre 
Grandheur  du  détail  de,  la  faire  qui  loblige  d*anvoyer  cet 
exprès  à  votre  Grandheur,  j*ay  la  témérité  de  luy  écrire  ; 
mais.  Madame,  il  faut  que  je  me  confesse  à  vous,  et  que  je 
vous  découvre  en  cecret  le  nœu  de  cette  afaire,  car  cest  moy 
qui  suis  en  quelque  façon  coupable  de  tout  langagement  avec 
Mr  de  Sourdis.  Voilà,  Madame,  le  fait  :  le  père  Cannet,  pasens 
par  ici,  ouy  parler  que  nous  avions  des  bilest  de  banque  à 
placer,  et  que  l'on  nous  faisoit  plusieur  proposision,  dit  que 
nous  luy  eusion  cédé  celle  que  nous  ne  vousdrions  poins  ; 
quil  en  estoit  chargé  de  7  des  dame  des  Serizier,  qu'elle 
navois  pourtans  pas  grand  envie  de  les  placer,  en  un  mot 
qu'il  n^voit  ordre  que  de   les  faire  couper,  mais  que  les 


Digitized  by 


Google 


-  139- 

bourse  estoit  toute  fermée,  que  Ton  ne  les  coupoit  plus.  Il 
me  les  lalsa  en  particulier  pourque  jan  euse  fait  comme  je 
le  jugeray  à  propos  ;  enfin,  comme  je  vis  cela,  je  luy  dit  : 
mon  père,  sy  vous  trouvez  ocasions  de  les  maistre,  envoyé 
moy  votre  valest,  ou  m'escrivais  par  la  poste  ;  je  vous  les 
ranvairay.  Tout  le  mois  s'écoula  san  avoir  aucune  nouvelle, 
et  le  29  je  trouvay  une  personne  pressée  d'amortir  une 
groce  rantes  de  4  san  sinquante  livre  de  ranle  ;  je  donne 
ces  7  bille st,  et  cet  homme  sans  vas  en  poste  faire  son  ran- 

bourcement ,  et  fit  maitre  dan  l'acte  du  ranbourcement 

que  ces  denier  provenois  de  notre  communoté,  car  je  neu  pas 
trop  le  tans  de  luy  rien  expliqué  ;  et  quand  je  vis  cela,  toute 
les  personne  à  qui  jan  parlais  me  dire  qu'il  faloit  que  ce 
Mf  eu  contractée  avec  nous,  puisque  il  estoit  portée  dan 
l'acte  que  ces  denier  provenois  de  nous  ;  que  c'étoit  à  nous 
de  faire  avec  les  dame  des  Serisier  comme  nous  voudrions. 
Il  faut  noter  que  toute  cette  afaire  cest  pacée  à  l'inseu  de  notre 
communoté,  à  la  réserves  de  la  mère  prière  du  Halct,  Savin 
et  deux  ou  trois  autres  ;  que  le  reste  de  notre  maison  sait 
bien  que  jay  eu  ces  bilest  entre  les  mains,  mais  elle  ne  soroit 
me  prouver  que  je  les  ais  placé.  Enfin,  comme  j'estois  avec 
le  Mr  qui  les  a  eu,  dimanche  dernier,  pour  luy  faire  con- 
sanlir  une  avansement  au  denier  50  atachée  au  pied  de  l'acte 
premitif  d'une  maynière  fort  spirituelle,  du  tour  et  stile  d'un 
habille  homme  afin  de  ne  point  contrevenir  à  la  défancc  du 
roy,  voilà  que  M»*  de  Sourdis  entre  dans  ce  parlouer,  et  le 
Mr  qui  arivoit,  et  avec  qui  je  passois  ce  contrat,  dit  :  Mes- 
dame,  donné  ce  contrat  à  M»*  de  Sourdis,  et  quil  vous  laise 
en  repos.  Jaitois  seulle,  je  balansais  à  parler,  et  Sourdis 
répon  :  je  le  vux.  Je  luy  dis  :  soit  fait,  mais  permette  moy 
d'aler  faire  venir  la  mère  prière  et  dépositaire,  et  de  savoir 
leur  volonté.  Sitôt  je  sort,  et  comme  nous  estion  plus  morte 
que  vive  des  menace  quil  venoit  de  nous  faire,  la  plus  grande 
partie  des  discrète  qui  savois  mon  afaire  et  nous  concluamc 
de  luy  donner,  espéran  que  sans  celât,  et  san  en  donner 
connoisance  au  plus  grand  nombre  des  nostre,  nous  nous 
chederion  et  moy  en  particulier  à  vos  pied  pour  suplier 
votre  Grandheur  d'engager  les  R^es  des  Serisier  de  nous  faire 
présan  et  charité  de  cela  qui  nous  assure  du  pains,  et  nou5^ 
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mait  hor  de  la  cruelle  obligasion  de  sortir  et  d'estre  à  charge 
à  l'ordre,  et  qui  n'est  pour  elle  de  nulle  conséquance  veu 
que,  sy  je  ne  m'estois  pas  intriguée  et  employée,  il  ne  serait 
de  nulle  valeur  pour  elle  ;  qu^elle  en  on  encore  7  autre  de 
1000'  chez  elle  qu'elles  non  jamais  peu  placer  quelque  cher 
ou  perquisition  (1)  que  elle  aye  peu  faire.  Au  surplus,  ces 
billes  proviene  d'une  chose  qui  ne  les  intérese  guaire, 
puisque  c'est  une  dette  qu'il  y  a  80  an  qu'elle  croyois  perdue, 
et  qu'elle  on  encore  pour  120001  d'argent  viex  (2)  qu'elle  ne 
touche  point  dan  un  cofre  ;  par  concéquance,  qu'elle  ne 
doives  point  estre  fuyante  de  nous  ayder  de  cette  somme  ; 
que  sy  Madame  votre  Grandheur  avoit  quelque  bilest  de 
lOOOi  et  nous  en  faire  charité  pour  leur  randre,  l'on  nous 
assure  que  nous  ne  somme  tenue,  en  consiance,  que  à  cela. 
Vu  toute  les  raison  sy  desu,  nous  en  faison  chercher,  la  mère 
prieure,  la  mère  du  Halle  et  moy,  à  acheter  de  notre  parti- 
culier pour  leur  randre,  nous  qui  n'avons  que  10^  de  pansion 
particulière  ;  mais  pour  éviter  tous  les  chagrin  d'un  procès, 
et  ceux  que  nous  causé  ou  peuves  causer  nos  propre  reh- 
gieuse,  nous  sacrifiron  tout,  car  je  vous  diray,  Madame, 
que,  hier  au  soir,  les  dames  des  Serisier  manvoière  un 
exprès  pour  avoir  des  nouvelle  de  leur  bilest.  La  mère 
prieure  et  moy  feume  obligée  de  cacher  cet  exprès,  afin 
d'éviter  que  nos  Sœurs  euse  mandé  au  Serisier  qu'elle  croyc 
que  jay  placé  leur  bilest,  et  celle  des  Serisier  ne  crojx  pas 
que  ce  soit  par  mes  moyens.  Le  père  Cannet  leur  a  fait 
mander  seullement  que  je  pouvois  savoir  quelle  est  le 
monsieur  qui  les  a  ;  je  leur  est  repondus  que  je  ne  con- 
noissois  pas  trop  le  M»*  à  qui  le  père  Cannet  les  avoit  donnée, 
mais  quil  mestoit  revenus  pardessu  les  hais  quil  avoit  réduit 
la  ranle  de  ces  débiteur  au  pris  dont  il  aurait  convenus  avec 
ceux  de  qui  est  les  bilest.  J'avoue,  Madame,  tout  ingénument 
ù  Vostre  Grandheur  mon  écjuivoque,  mais  je  ne  pouvais 
mander  autre  chose  que  auparavant  je  n'euse  le  tout  exposé 
à  Vostre  Grandheur,  que  nous  suplions  de  délibéré  ce  que  je 
dois  faire  envairs  ces  dammcs  des  Serisier,  car  je  n'ais  de 


(1)  Beclierclîc  ou  perquisition, 

(2)  Vieux. 


Digitized  by 


Google 


-  141  - 

pire  ennemie  à  craindre  que  nos  S""*  dysy  qui  croye  que  je 
vux  profiter  de  cela,  et  qui  ne  veulle  apsolument  aucun 
acomodement  avec  M**  de  Sourdis  ;  et  tout  le  monde  nous  le 
conseille,  et,  comme  il  dise,  un  mauvais  acomodement  vaut 
mieux  que  le  mélieur  procès  du  monde,  et  celuy  sy  ne  nous 
seroit  pas  d'un  grand  préjudice.  Au  surplus,  Madame,  notre 
embaras  aujourdhuy  c'est  quil  faut  un  cecret  inviolable 
pandans  un  an  et  un  jour,  par  ce  que  Mr  de  La  Roche  et 
Sénardière  n'espie  que  le  désistement  de  M*"  de  Sourdis  et  de 
sa  Sr  de  la  Poupardière,  qui  vinrent  avec  ledit  Sieur  Sourdis, 
pour  nous  faire  signifier  le  même  retrait;  et  sy  toute  nos 
SS«^  le  savet  dan  le  momans,  M»*  de  La  Roche  le  sora,  et 
voilà  que  depuis  hier  le  Sr  Sourdis  veux  que  cette  acte  soit 
pasé  avec  toute  la  communoté  asamblée,  disan  que  Tacte 
serait  nul  autrement,  et  que  nos  SS«^  doives  du  moin  autant 
garder  le  cecret  que  nous  autre.  Mais  cela  est  inutille,  elle 
ne  le  garderon  pas,  nous  en  somme  seure.  Voilà,  Madame, 
une  grande  partie  de  toute  nos  diflculté.  J'ay  Ihonneur  d'estre 
d'un  profond  respect  de  Votre  Grandheur, 

Madame, 
Votre  très  humble  fille  et  servante, 
Sr  DE  RORTHAIS. 
(Sans  date,  reçue  le  4  octobre  1720). 


XVI.  Procès- verbal  des  Commis  aux  Aydes 
à  Montaigu,  au  sujet  des  droits  d'Inspecteurs 
aux  Boucheries  dans  laditte  ville,  auxquels 
ils  veulent  assujettir  les  Religieuses  de  Saint- 
Sauveinr  de  Montaigu. 

26  May   174». 

L'an  mil  sept  cent  quarante  et  un,  le  vingt  sixiesme  jour 
de  raay,  après  midy,  nous  Louis  Prévost  et  Jacques  Millon, 
commis  aux  aides  et  droits  rétablis  au  département  de  Mon- 
taigu, demeurant  audit  Montaigu,  paroisse  de  Saint-Jean, 
reçus  en  justice,  sçavoir  moydit  Prévost  pardevant  Messieurs 
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les  Officiers  de  TElection  de  Poitiers,  et  moydit  Millon  par- 
devant  ceux  de  Châtillon,  pour  M»  Philippes  Sérant  fermier 
des  Aides  et  droits  y  joints  de  la  Généralité  de  Poitiers, 
demeurant  à  Paris,  poursuitte  et  diligence  de  M'*  René- 
Agnan-Victor  Goury,  son  procureur  et  Directeur  général  et 
spécial  desdits  droits,  demeurant  à  Poitiers,  en  son  Bureau 
Général,  rue  et  paroisse  de  St  Paul,  où  ledit  S»"  fermier  fait 
élection  de  domicile,  soussignés,  certiffions  que  veillans 
aux  fraudes  qui  se  commettent  annuellement  dans  laditte 
ville  de  Montaigu  sur  les  droits  d'Inspecteurs  aux  Boucheries 
deus  à  l'entrée  de  cette  ditte  ville,  et  étans  près  le  Bureau 
desdits  droits,  nous  avons  vu  un  des  domestiques  des  Dames 
Religieuses  et  du  Couvent  de  Font  Evrauld  de  cette  ditte 
ville,  à  nous  connu  de  vue  et  non  de  nom,  monté  sur  un 
cheval  ou  jument  sous  poil  noir,  tenant  devant  luy  sur 
ledit  cheval  un  veau,  lequel  dit  domestique,  au  lieu  de 
passer  devant  la  porte  dudit  bureau,  comme  c'étoit  son 
véritable  chemin  pour  aller  audit  Couvent,  a  détourné 
promptement  par  un  petit  chemin  oblique,  ce  que  voyans, 
nous  avons  voulu  le  suivre;  aussitost  nous  a  apperçeu  et 
s*est  mis  à  faire  galopper  sondit  cheval,  pourquoy  nous 
avons  couru  de  toutes  nos  forces  par  ledit  chemin  qui  con-. 
duit  audit  Couvent  pour  l'y  joindre;  en  effet,  lavons  joint 
dans  la  rue  et  près  la  grande  porte  de  la  cour  dudit  Couvent. 
Aussitost  que  ledit  domestique  nous  a  vu,  il  a  voulu  jeller 
ledit  veau  à  bas  avec  précipitation,  sans  doute  pour  se  sauver 
avec  plus  de  facilité,  ledit  cheval  a  fait  un  faux  pas  et  ledit 
domestique  a  tombé  de  dessus  avec  ledit  veau,  ce  qui  fait 
que  nous  nous  sommes  saisis  du  tout,  avec  sommation  que 
nous  avons  faite  audit  domestique,  parlant  à  sa  personne, 
de  nous  représenter  la  quittance  des  droits  d'Inspecteurs 
aux  Boucheries  dudit  veau.  Nous  a  fait  réponse  n'en  point 
avoir;  sommé,  ledit  domestique,  de  nous  dire  son  nom, 
surnom,  et  si  ledit  veau  étoit  pour  le  compte  desdittes 
Dames  Religieuses,  a  dit  que  ledit  veau  étoit  bien  pour  le 
compte  desdittes  Damés,  mais  pour  son  nom  que  nous  n'en 
avions  que  faire  ;  ayant  examiné  ledit  cheval  ou  juement, 
nous  avons  reconnu  que  c'étoit  une  juement,  d'âge  à  nous 
inconnu,  équippée  d'un  bast  et  de  sa  bride;  sommé  ledit 
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domestique  de  nous  dire  s'il  signera  ses  dires,  réponses, 
aveux ,  refus  et  déclarations,  ainsy   que  [de  nous  dire  si 
laditte  juement  appartenoit  auxdittes  Dames,  nous  a  fait 
réponse  quelle  leur  appartenoit,  mais  quil  ne  signeroit  rien, 
et  dans  le  moment  que  nous  étions  occiipés,  l'un  à  délier 
ledit  veau,  et  l'autre  à  tenir  laditte  juement,  ledit  domestique 
s'est  évadé  avec  tant  de  précipitation  que  nous  n'avons  pu 
luy  faire  autres  sommations  ;  pourquoy  nous  nous  sommes 
dans  l'instant  transportés  à  Tune  des  portes  d'un   parloir 
dudit  Couvent,  près  laquelle   nous   y  avons  attaché  ladite 
juement  et  ledit  veau  dont  nous  étions  nantis,  et  étans  entrés 
dans  ledit  parloir  nous  y  avons  trouvé  Madame  La  Boessière, 
Prieure  dudit  Couvent,  à  laquelle,  parlans  à  travers  laditte 
grille  d'iceluy,  nous  luy  avons  fait  récit  de  ce  que  dessus 
avec  sommation  de  nous  dire  s'il  étoit  bien  vray  que  la 
juement  dont  est  parlé  cy  dessus,  et  de  l'autre  part  désignée, 
leur  appartenoit,  et  si  le  veau  dont  elle  étoit  chargée,  que 
nous  venions  présantement  de  saisir,  étoit  pour  leur  pro- 
vision  et   consommation   de  leur  Couvent  ;   laditte   dame 
Prieure  nous  a  fait  réponse  qu'il  étoit  bien  vray  que  laditte 
juement  leur  appartenoit,  et  que  ledit  veau  étoit  pour  leur 
consommation  ;  sommé  ladite  dame  Prieure  de  nous  dire  si 
elle  en  avoit  fait  faire  déclaration  au  bureau  des  Inspecteurs 
aux  Boucheries,  si  elle  en  avoit  fait  acquitter  les  droits  deus 
à  l'entrée  de  cette  ditte  ville,  et  de  nous  en  représenter  la 
quittance,  nous  a  fait  réponse  ne  point  avoir  aucune  quit- 
tance, ny  n'avoir  lait  faire  de  déclaration  audit  Bureau,  par 
ce  qu'elle  croyoit  n'être  point  sujette  à  ce  droit  ;  sommé 
laditte  dame  Prieure  de  nous  dire  si  elle  signera  son  dire, 
déclaration  et  aveux,  a  dit  que  non;  avons  représenté  à 
ladite  dame  Prieure  que  leur  domestique  qui  conduisoit  ledit 
veau  étoit  bien  prévenu  qu'il  devoit  lesdits  droits  puisqu'il 
se  détournoit  du  Bureau,  et  la  fuite  qu'il  a  pris   par  de 
petits  détours  de  rues  à  notre  aspect  prouve  évidemment 
leur  fraude  ;  que  s'il  était  vray  qu'elles  fussent  exemptes 
des  droits  d'Inspecteurs  aux  Boucheries,  qu'elles  le  seroient 
également  de  ceux  aux  Boissons  qu'elles  payoient  ordinai- 
rement ;  en  outre  qu'elles  ne  pouvoient  disconvenir  quil  y  a 
environ  un  mois  que  nous  les  avions  surprises  pour  pareille 
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fraude,  et  qu'à  sa  prière  et  sollicilation,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  Dames  Religieuses  dudit  Couvent,  nous  prians  de  leur 
faire  grâce  pour  la  première  fois,  que  cela  ne  leur  arriveroit 
plus,  doresnavant  elles  fcroient  déclarer  et  payeroient  les 
droits,  nous  avonç  bien  voulu,  sans  tirer  à  conséquence  sous 
lesdittes  conditions,  ne  point  en  dresser  notre  procez  verbal  ; 
ladite  dame  Prieure  nous  a  fait  réponse  qu'il  étoit  vray,  et 
qu'elle  en  avoit  écrit  dans  le  temps  à  Madame  de  Font  Evrauld 
pour  la  prier  de  les  soutenir  dans  le  privilège  qu'elles  croyent 
avoir,  mais  qu'elle  n'en  avoit  point  eu  de  réponse,  et,  encore 
pour  cette  fois,  qu'elles  nous  prioient  de  ne  leur  point  faire 
d'affaires,  qu'elles  nous  prometloient  de  faire  faire  décla- 
ration à  l'advenir  et  de  payer  les  droits  de  toutes  les  viandes 
qu'elles  feroient  entrer  ;  vérification  faite  du  registre  tenu  à 
cet  effet,  nous  ny  avons  trouvé  aucune  déclaration  de  la  part 
desdittes  Dames,  quoyqu'elles  fassent  entrer  journellement 
des  veaux,  des  moutons,  pour  leur  provision  et  consom- 
mation ;  pourquoy,  et  vu  la  fraude  et  contravention  manifeste 
desdites  Dames  Religieuses  de  faire  entrer  ainsi  dès  viandes 
en  fraude  des  droits  d'Inspecteurs  aux  Boucheries,  nous 
avons,  parlant  à  ladite  Dame  de  La  Boissière,  Prieure,  déclaré 
procez  verbal  et  la  saisie  dudit  veau  et  jument,  comme  de 
fait  les  avons  saisis,  et  comme  nous  déclarions  à  ladite  Dame 
Prieure  que  nous  les  emmenions  pour  les  mettre  en  leur 
dépost,  ladite  dame  de  La  Boissière  nous  a  prié  et  requis  de 
luy  laisser  le  tout  à  sa  charge  et  garde,  se  soumettant  de  les 
représenter  quant  et  par  justice  en  sera  ordonné,  aux  offres 
en  oultre  de  nous  signer  sa  soumission  de  les  représenter 
toutes  fois  et  quantes  qu'elle  en  sera  requise,  ou  leur  juste 
valleur  que  nous  avons  évaluée,  de  son  consentement,  sçavoir 
laditte  juement  à  trente  livres  et  ledit  veau  à  trois  livres, 
suivant  la  soumission  que  ladite  dame  de  La  Boissière  nous 
en  a  signé  par  un  double  de  reconnoissonce  particulière, 
n'ayant  voulu  signer  sur  le  présent  procez  verbal  ;  et  avons 
sur  le  champ,  présence  de  laditte  dame  Prieure,  dans  ledit 
parloir,  sur  Tappuy  de  la  grille  d'iceluy,  fait  et  rédigé  le 
présent  procez  verbal,  après  la  confection  duquel  nous  luy 
en  avons  fait  lecture  ;  icellc  sommé  de  le  signer  en  tout 
son  contenu  a  refusé,  et  avons,  parlans  à  ladite  Dame  de 
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La  Boissièrc,  Prieure,  déclaré  que  nous  luy  en  apporterions 
coppie  dans  les  délai  des  Règleniens,  le  tout  pour  servir  et 
valioir  audit  Sieur  fermier  ce  que  de  raison  ;  ledit  jour,  mois 
et  an  susdits.  Signé  :  Prévost  et  Millon,  avec  paraphe. 

—  Le  lendemain,  27  mai,  les  Coinmis  aux  Aides  présen- 
tèrent une  copie  de  leur  procès-verbal  ù  la  Prieure,  et  celle-ci 
refusa  de  la  signer  :  elle  espérait  sans  doute  que  Ton  n'oserait 
pas  cette  fois  encore  la  poursuivre.  Mais  les  choses  se  pas- 
sèrent autrement,  et  sans  retard.  Le  2  juin,  les  Commis  affir- 
mèrent par  serment,  par-devant  René  Bellouard,  conseiller 
du  Roy,  président  et  juge  des  Traites  foraines  du  Bas-Poitou 
et  Bas-Ânjou  au  département  de  Montaigu,  l'exactitude  de 
leur  procès-verbal  ;  et  le  3  juin,  Gilles  Bousseau,  sergent 
royal  à  Montaigu,  assigna  les  Religieuses  «  à  comparoir 
dans  quinze  jours  pardevant  Monseigneur  Tlntendant  de 
la  Généralité  de  Poitiers,  en  son  hostel,  pour  répondre  sur 
le  contenu  au  procez-verbal  des  Commis,  circonstances  et 
dépendances  d'iceluy,  et  pour  les  cas  en  résultant  se  voir 
condamner:  à  la  confiscation  des  choses  saisies  par  ledit 
procez-verbal,  eh  l'amande  de  trois  cent  livres  conformé- 
ment aux  arrestz  et  règlemens  rendus  en  pareil  cas,  et  aux 
dépens  de  l'instance.. .  » 

D*^  MIGNEN. 
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La  bourgade  de  Saint-Nicolas-de-Brem,  dans  le  canton  de 
Saint-Gilles-sur-Vic,  est  bâtie  dans  une  situation  privilégiée, 
jadis  choisie  évidemment  à  dessein,  car  elle  est  très  bien 
défendue  naturellement.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  se 
rappeler  que  le  bourg  se  trouve  juché  à  30  mètres  environ 


FiG.    1. 

Vue  iVcnscmble  de  Sainl-Nicolas-dv-Brcm  (Vendée):  Tumidns  et  Eglise  ancienne. 

[D'après  un  dessin  tic  Schcll  ;  in  RenaudJ. 

au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1),  au  sommet  d*un  bloc 
éruplif  puissant  de  microgranulite,  encastré  dans  les  schistes 
sériciteux,  qui  constituent  le  sol  de  la  Vendée  maritime  dans 
cette  contrée  (Fig.  1). 

Cette  éruption,  fort  ancienne,  a  déterminé,  à  Tembouchure 
même  et  sur  les  deux  rives  du  Biandeau,  la  formation  d'une 
série  de  rochers,  plus  ou  moins  saillants  du  côté  de  la  rivière, 
constitués  par  des  blocs  très  résistants,  et  a  créé  là  un  coin 
fort  pittoresque.  Cest  cette  conformation  spéciale  du  terrain 
qui  a  permis  d'y  construire,  au  début  du  moyen  âge,  un 


(])   D'ailleurs  le  nom  révolutionnaire  de  Saint-NicoIas-de-Brcm  était: 
BcUe&ue.  (Barbaud,  Ànn,  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  1897,  p.  17). 
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établissement  de  défense  de  premier  ordre.  Elle  explique 
donc  d'une  part  Texistence  de  la  butte,  plus  ou  moins  natu- 
relle, qu'on  connaît  depuis  longtemps  à  Sainl-Nicolas-de- 
Brem  ;  et,  d'autre  part,  le  château-fort,  qui  y  fut  élevé,  et 
dont  nous  venons  de  mettre  au  jour,  de  façon  indiscutable, 
les  principales  fondations,  après  d'importants  travaux  de 
déblai. 

Notre  but,  dans  ce  mémoire,  est  d'étudier  cette  ancienne 
place  forte  et  les  transformations  qu'elle  a  subies. 

Toutefois,  avant  d'aborder  la  description  des  recherches 
entreprises  pour  retrouver  les  restes  des  constructions 
anciennes,  nous  nous  efforcerons  de  montrer  quelle  a  été, 
auparavant,  la  configuration  du  pays,  en  particulier,  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  et  quel  aspect  présentait 
cette  partie  de  la  côte  avant  la  construction  du  Château  de 
Saint-Nicolas-de-Brem  lui-même  :  ce  qui  nous  obligera  forcé- 
ment à  dire  d'abord  un  mot  d'un  petit  port  antique,  appelé 
«  Bram  »,  qui  a  dû  probablement  précéder  la  place  forte  du 
moyen  âge. 

Mais  mentionnons  de  suite  les  auteurs  qui,  dans  des 
mémoires  divers,  ont  parlé  de  cette  contrée,  et  rapporté  les 
légendes  qui  y  ont  pris  naissance. 


Historique    et    Bibliographie* 

Les  textes  publiés,  relatifs  à  la  butte  de  Sainl-Nicolas-de- 
Brem,  ne  sont  ni  très  nombreux  ni  très  caractéristiques; 
mais  ils  sont  assez  anciens  et  connus  depuis  longtemps,  puis- 
que l'un  d'eux  est  de  l'abbé  Joussemet  (1),  qui  écrivait  en  1755. 

«  A  Saint-Nicolas-de-Brem,  dit  cet  auteur,  il  y  a  un  gros 
terrier  rond,  surmonté  autrefois  d'un  chasteau,  et  où  est. 


(1)  Joussemet  (Abbé  Ch.-L.).  —  Mémoire  sur  l'ancienne  configuration  éû 
littoral  b€is-poitevin  et  sur  ses  habitants,  adressé  en  1755  au  P.  Arcère.  Edi- 
Uon  de  B.  Fillon,  Niort,  Clouzot,  1876.  in-8%  pp.  7  et  8, 
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dit-on,  caché  un  grand  trésor,  gardé  par  un  chien  bureau  (1). 
Cela  est  de  tradition  dans  le  pays  ;  je  l'ai  souvent  entendu 
dire  par  mon  père,  dont  les  ancêtres  sont  sortis  de  Saint- 
Martin-de-Brem,  il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans  [c'est-à-dire 
au  début  du  xivp  siècle].  Ce  dit-on  nous  a  esté  répété  à 
Saint-Nicolas  par  M.  Claude  Ârohambaud,  curé  de  la 
paroisse  (2).  » 

Cavoleau,  dans  sa  statistique  de  1818,  ne  mentionne  pas 
la  butte  de  Saint-Nicolas-de-Brem  ;  et  A.-D.  de  la  Fontenelle 
de  Vaudoré,  dans  sa  réédition  de  cet  ouvrage  en  1844,  n'y 
fait  pas  non  plus  la  moindre  allusion. 

En  1856,  dans  son  mémoire  sur  la  découverte  du  Veillon, 
B.  Fillon  (3)  a  dit  :  «  Les  principaux  gisements  (gallo-romains) 
seraient  à  Angles,  à  Jart  et  à  Brem.  »  —  Mais  nous  ignorons 
à  quoi  il  a  fait  alors  allusion.  Il  est  probable  que  c'était  au 
tumulus,  car,  à  cette  époque,  on  ne  connaissait  rien  de  pré- 
historique ou  de  gallo-romain  à  Saint-Nicolas-de-Brem. 

En  1864,  M.  Ch.  Mourain  de  Sourdeval  (4)  se  borne  à  dire  : 
«  Brem  est  un  lieu  1res  ancien;  sa  motte  de  Brandois  l'in- 
dique. Il  figure  parmi  les  vigueries  établies  en  Aquitaine  au 
x«  siècle.  » 

Dans  son  mémoire  sur  les  antiquités  celtiques  de  l'arron- 
dissement des  Sables-d'Olonne,  F.  Baudry  (5)  a  mentionné  par 
contre,  avec  quelques  détails,  le  <r  magnifique  tumulus,  près 
duquel  la  tradition  place  un  port  creusé  par  saint  Martin. 
Le  tumulus,  appelé  aussi  le  Château,  sans  doute  parce  qu'au 
moyen  âge  on  y  éleva  quelques  murs  de  défense,  n'a  pas 


(1)  Chien  bnin  foncé  ;  chien  couleur  de  moine,  disent  encore  les  paysans, 
en  parlant  d'un  chien  brun  (Note  de  B.  FlIIon). 

(2)  Mort  h  Sainl-Gilles-sur-Vic  le  14  avril  1755  (Note  de  B.  Fillon).  -  Celle 
citation  prouve  qu'en  1755  il  y  ovalt  encore  une  cure  à  Saint-Nicolas-de- 
Brem  ;  cette  cure  n'existe  plus,  la  paroisse  étant  desservie  par  Saint-Martin- 
de-Brem.  au  moins  depuis  1S44  (A.-D.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré, 
Statistiqae). 

(3)  B.  Fillon.  —  [Découverte  du  Veillon].  —  Reuue  des  provinces  de  l'Ouest, 
1856-1857.  p.  36,  Nantes.  —  Tiré  à  part,  16  pages. 

(4)  Ch.  Mourain  de  Sourdeval.  —  Etudes  physiques  sur  le  littoral  vendéen 
entre  Saint-Gilles-sur-Vie  et  Bourgneuf-en-Retz.  —  Mém.  de  la  Société  des  Anti- 
quités de  l'Ouest,  Poitiers,  1864. 

(5)  Biiudry  (L'abbé  F,) .—  Antiquités  celtiques  de  la  Vendée.  Traditions  et 
JJgendes,  Arrondissement  des  Sablcs-d*Olonne  (suite).  —  Annuaire  de  la  Société 
d^Emulation  de  la  Vendée,  Napoléon,  1864,  x,  p.  254. 
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moins  de  22  mèlres  de  hauteur  et  de  170  mètres  de  circon- 
férence moyenne.  Sa  largeur  est  à  son  sommet  de  34  mètres 
sur  une  face,  et  de  48  sur  l'autre.  On  le  dit  sillonné  de  sou- 
terrains et  de  salles-refuges.  Il  serait  important  de  le 
fouiller  ))(!). 

Puis,  dans  son  étude  sur  les  tumulus  de  la  Vendée, 
en  1864,  c'est-à-dire  la  même  année,  l'abbé  F.  Baudry  (2) 
y  est  revenu.  Il  parle  plus  longuement  du  «  tertre  en  terre, 
à  forme  conique,  élevé  au-dessus  du  sol  par  la  main  des 
hommes  »,  à  Saint-Nicolas-de-Brem,  canton  de  Saint-Gilles, 
qui  est,  pour  lui,  le  plus  intéressant  peut-être  de  tous  les 
tumulus  vendéens. 

«  Les  habitants  de  la  localité  l'appellent  «  le  Château  »,  et 
prétendent  qu'il  est  sillonné  en  tous  sens  par  des  voûtes  et 
des  salles  souterraines.  Je  l'ai  visité  avec  M.  Ballereau  le 
6  juin  dernier  [1864].  11  mesure,  au  sommet,  de  l'est  à 
l'ouest,  34  mètres  ;  du  sud  au  nord,  48  mètres.  La  hauteur 
de  la  rampe  est  de  22  mètres  ;  la  circonférence  moyenne  de 
170  mètres.  » 

Au  Congrès  archéologique  de  Fontenay-le-Comte,  B.  Fillou 
a  parlé  aussi  de  Sainl-Nicolas-de-Brem.  On  y  lit  (3),  en  effet, 
à  ce  propos  :  «  Il  est  arrivé  quelquefois  que  des  turauli 
gaulois,  tels  que  celui  de  Saint-Nicolas-de-Brem,  ont  été 
érigés  en  mottes  féodales  et  même  accrus  de  la  terre  extraite 
des  fossés.  On  voit  sur  cette  motte  des  traces  de  construc- 
tions du  moyen  âge.  » 

Dans  Poitou  et  Vendée,  M.  O.  de  Rocliebrune  (4)  publia,  en 
1865,  une  eau-forte  de  cette  butte,  que  nous  reproduisons 
ici  (Fig.  2).  —  On  remarquera  qu'elle  indique  comme  visible 
la  portion  de  murailles  mentionnée  par  B.  Fillon  et  qui,  en 
effet,  était  facile  à  apercevoir,  même  avant  les  fouilles  de  1901. 


(1)  Ce  mémoire  démontre  que  ce  conseil  a  été  suivi  par  nous  avec  succès. 

(2)  Baudry  (L'ablié  F.).  —  Sépuliiires  gauloises,  ou  Tumulus  fie  la  Ymàée. 
In  Mém.  lus  au  Congrès  archéol.  de  France  [tenu  h  Fontenay-le-Comtc,  eu 
180-1,  par  la  Société  française  d'Archéologie  ;  18G5.  p.  55J.  Niort,  Clouzot.  1865. 
—  Tiré  à  paît,  in-8%  p.  22. 

(3)  B.  Fillon.  —  [Architecture  militaire  du  moyen  âge].  ~  Congrès  archéolo- 
gique de  France,  1864.  loc.  cil,,  p.  154. 

(4)  0.  de  Rochcbrune  cl  Fillon  (B.).  —  Poitou  et  Vendée,  Niort,  Clouzot, 
in-4-. 
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Dans  son  Guide  des  Sables-dVlonne,  E.  Serpeau-Delidon  (1), 
eu  1873,  s'exprimait  ainsi  :  «  Saint-Nicolas-de-Brem  est  situé  au 
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lieu  même  (?)  où  s'élevait  la  vieille  bourgade  celtique  du  nom 
de  Bram...»  Un  tumulus  gaulois  (?)  a  été  élevé  sur  le  monti- 
cule lui-même;  au  moyen  âge  il  a  été  accru  de  la  terre  des 

(1)  E.  Serpeau-DeUdon.  —  Le  Guide  de  l'étranger  aux  Sables-d'Olonne,  Les 
Sables-cl*01oimc.  £.  Mayeux.  1873.  in-12,  pp.  126-127. 
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fossés  (?),  et  érigé  ea  motte  féodale  ;  on  y  aperçoit  des  traces 
de  construction  de  celle  époque  ».  Affirmations,  un  peu  dou- 
teuses parfois,  comme  nous  le  signalons. 

A.  Joanne,  dans  sa  Géographie  de  la  Vendée,  en  1882  (1),  a 
simplement  mentionné  en  ces  termes  le  tumulus  :  «  Beau 
tumulus,  appelé  le  Chûleau.  » 

VAnjiuaire  de  la  Vendée,  paru  pour  la  première  fois 
en  1890(2),  a  signalé  un  «  magnifique  tumulus,  près  duquel  la 
tradition  place  un  port,  creusé  par  saint  Martin.  Ce  tumulus, 
appelé  aussi  le  Château,  sans  doute  parce  qu*au  moyen  âge 
on  y  éleva  quelques  murs  de  défense,  n'a  pas  moins  de  22 
mètres  de  hauteur  et  de  170  mètres  de  circonférence  moyenne. 
On  le  dit  sillonné  de  souterrains  et  de  balles-refuges.  » 

Le  Père  Ingold  (3),  dans  les  Monuments  et  Paysages  du 
Poitou,  n'a  consacré  que  quelques  lignes  à  la  butte  de  Saint- 
Nicolas-de-Brem,  qui,  d'après  lui,  est  une  «  immense  motte 
féodale  de  22  mètres  de  haut  sur  une  circonférence  de  170 
mètres.  Etait-ce  autrefois  un  tumulus,  ou  un  point  fortifié  par 
les  Gallo-Romains  ?  C'est  assez  probable.  Au  moyen  âge, 
Saint-Nicolas-de-Brem  fut  le  siège  de  la  juridiction  de  la 
baronnie  de  Brandois,  dont  le  ressort  était  immense  (4).  » 

Au  dire  d'Henri  Colins  (5),  qui  a  consacré  un  article  spé- 
cial aux  légendes  du  pays  de  Brem,  «  un  tumulus  colossal, 
près  de  l'église  (de  Saint-Nicolas),  s'appelle  soit  le  Château, 
parce  qu'il  fut  sans  doute  transformé  au  moyen  âge  en  bulle 
féodale,  soit  le  Tombeau  du  Grand  Brenn,  à  côté  duquel  se 
trouve,  —  apparence  de  minuscule  tumulus,  —  le  Tombeau 


(1)  A.  Joanne.  —  (Art.  Saint-Nicolas-de-Brcm].  —  Géographie  de  la  Vendét, 
Paris,  Hachette  et  C'%  1882.  in-12, 14  fig.  et  1  carte,  p.  57. 

(2)  Chaillou  et  Grit,  —  Annuaire  administratif,  statistique,  etc.,  de  la  Vendée. 
La  Boche-su r-Yon,  Servant,  1890,  in-8*,  p.  322. 

(3)  A.-M.  P.  Ingold.  —  [Canton  de  Saint-Gilles-sur-Vie].  -  ExU*ait  des  Monu- 
ments et  Paysages  du  Poitou,  de  Robuchon,  Paris,  Mottcroz,  1890,  p.  16. 

(1)  Un  dessin  très  arUstiquc  de  Giraud,  accompagnant  le  texte  du  P.  Ingold 
(p.  15),  ne  donne  qu'une  idée  assez  peu  exacte  de  la  motte  de  Saint-Nicolas- 
de-Rrem. 

(5)  H.  Colins.  —  l^a  Vendée  d  travers  les  IJgendes  ;  saint  Martin  et  Saint- 
Sicolas-de-Drem.  —  Revue  du  Bas-Poitou,  Fontenay,  1891,  p.  67.  1  fig.  (Repro- 
duction du  dessin  de  Giraud,  ci-dessus  mcnUonné). 
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du  Petit  Brenn.  D'où,  dit-on,  la  désignation  de  Brem  pour 
la  commune.  » 

«  Le  tumulus,  baigné  par  le  Gournail,  et  au  pied  duquel 
saint  Martin  aurait  creusé  un  port,  montre  quelques  pans 
de  murs,  datant  de  la  féodalité.  Il  a  22  mètres  de  hauteur, 
170  mètres  de  circonférence  moyenne,  et  est  sillonné,  croit- 
on,  de  souterrains  renfermant  un  trésor  immense  sous  la 
garde  d'un  chien  redoutable.  » 

D'après  la  légende  racontée  par  Colins,  la  contrée  est 
fréquemment  honorée  de  visites  diaboliques,  dont  la  plus 
célèbre  daterait  du  siècle  dernier.  «  Lors  d'un  bal,  déguisé  en 
galant  cavalier,  Messire  Salanas  enleva,  preuve  de  son  bon 
goût,  une  jolie  fille  du  village,  sa  danseuse ». 

M.  A.  Dou  (1)  a  remarqué,  de  son  côté,  que  le  mamelon 
artificiel  de  Saint-Nicolas-de-Brem,  de  même  que  son  église, 
dénonce  nettement  un  but  de  défense  contre  des  débarque- 
ments possibles  sur  un  chenal  actuellement  perdu  dans  les 
dunes,  à  trois  kilomètres  de  Tembouchure  du  havre,  1  kilo- 
mètre de  Saint-Martin,  et  correspondant  au  Brandois,  autre- 
fois navigable.  «  D'après  les  documents  les  plus  certains, 
ajoute-t-il,  cette  butte  aurait  été  jadis  couronnée  par  un 
château  féodal,  dont  les  douves  étaient  remplies  par  les  eaux 
de  la  mer.  » 

H.  Renaud  (2),  plus  récemment,  a  affirmé  que  la  butte  de 
Saint-Nicolas  «  a  toujours  passé  dans  le  pays  pour  être 
sillonnée  de  souterrains  et  de  salles-refuges.. .  »,  et  qu'il  est 
vraisemblable  qu'elle  a  été  faite  pour  servir  de  défense  au 
port  naturel,  formé  en  arrière  de  Saint-Nicolas  par  la  vallée 
du  Brandeau  qui,  d'après  la  légende,  aurait  été  creusé  par 
saint  Martin  de  Vertou,  le  grand  apôtre  de  cette  contrée. 
Renaud  a  ajouté  :  «  D'après  une  autre  légende,  elle  renfer- 
merait un  immense  trésor,  gardé  par  un  chien  rouge.  » 

En  ce  qui  concerne  le  tumulus,  «  cette  butte,  d'après  lui. 


(1)  A.  Dou.  —  Etudes  sur  le  régime  du  littoral  vendéen.  Ouverture  du  havre 
de  îa  Gâchère.  —  Revue  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  18ÎM,  5  figures, 
2  cartes,  cl  2  planches,  p.  17.  —  Tire  à  part,  in-8*. 

<2)  H.  Renaud.  —  Guide  illustré  d  Saint-Gilles-Croix-de-Vie,  Les  Sal)lcs- 
cTOlonne,  1807  (1-  EdJl.),  iu-12,  pp.  18C-188  (Fig.). 
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est  incontestablement  due  au  travail  des  hommes,  et  la  seule 
inspection  des  lieux  le  démontre.  Elle  n*a  pas  moins  de 
22  mètres  de  hauteur  et  a  170  mètres  de  circonférence 
moyenne.  Sa  largeur  est  à  son  sommet  de  34  mètres  sur  une 
face  et  de  48  mètres  sur  Tautre . . .  Cette  très  curieuse  butte, 
qui  se  trouve  en  avant  de  Féglise,  a  dû  avoir  dans  les  temps 
anciens  une  très  grande  importance...  Longtemps,  elles*est 
appelée  le  Château,  sans  doute  parce  qu'au  moyen  âge  elle  a 
porté  des  constructions,  dont  on  peut  voir  encore  la  trace.  » 

Un  bon  dessin  de  Schcll,  que  nous  avons  reproduit  plus 
haut  (Fig.  1),  accompagne  le  texte  de  Renaud  et  donne  une 
idée  assez  exacte  du  tumulus  de  Brem  et  de  son  voisinage 
avec  réglise. 


-e 


Folklore* 

Les  citations  ci-dessus  montrent  par  suite  Texistence  de 
plusieurs  légendes,  qu'il  est  bon  dMsoler  les  unes  des  autres, 
et  qu'on  peut  classer  de  la  façon  suivante. 

1»  LÉGENDE  ANCIENNE  OU  GAULOISE.  [Légende  des  Tombeaux 
(Colins)].  —  Le  pays  aurait  été,  sinon  habité,  du  moins  com- 
mandé par  un  chef  renommé,  connu  sous  le  nom  de  Brcnnos, 
ou  Grand  Brenn  ;  et  son  tombeau  serait  constitué  par  la  butte 
de  Saint-Nicolas-de-Brcm.  Près  de  celle-ci,  un  autre  petit 
tumulus  correspondrait  au  tombeau  d'un  autre  chef,  le  Petit 
Brenn  ! 

Les  recherches  que  nous  avons  exécutées  en  1901  ont 
démontré  que  cette  légende  paraissait  être  jusqu'à  présent 
sans  le  moindre  fondement  réel.  Il  n'y  a  jamais  eu  là  de 
tombeaux  gaulois  ;  ou  du  moins  nous  n'en  avons  pas  trouvé 
trace  encore. 

2»  Légende  CHRÉTIENNE.  [Légende  du  Port  (Colins,  Renaud)]. 
—  D'après  cette  autre  légende,  ce  serait  saint  Martin  — 
saint  Martin  de  Vertou,  dit  avec  raison  Renaud,  —  qui  aurait 
fait  établir  le  port  de  Saint-Nicolas-de-Brem,  dans  la  vallée 
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« 

et  à  Fembouchure  du  Brandeau,  sinon  celui  de  l'antique 
«  Bram  9,  qui  est  bien  plus  ancien  que  saint  Martin,  c'est-à- 
dire  antérieur  au  ive  siècle,  comme  nous  le  verrons. 

Cette  légende  doit  avoir  pour  base  le  rôle  civilisateur  joué 
dans  la  région  par  le  saint  Martin,  qui  fonda  à  Vertou  le 
monastère  que  Ton  connaît  (1),  mais  qui  résida  surtout  dans 
la  partie  sud  de  la  baie  d'Olonne.  Elle  est  appuyée  par 
diverses  données,  dont  le  récit  d'un  vieux  paysan  encore 
vivant,  et  la  confîguration  spéciale  du  sol,  qui  a  frappé 
l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  des  Sables-d'Olonne  lui- 
même.  Il  parait  certain  que  la  rivière  du  Braàdeau  a  jadis 
servi  de  porl,  probablement  après  la  disparition  du  port  de 
«  Bram  »,  situé  sur  la  baie  même. 

3«  Légende  moderne  ou  du  souterrain-refuge  (Jousse- 
met,  etc.).  —  A  une  époque  beaucoup  plus  récente,  probable- 
ment au  moment  des  invasions  normandes,  c'est-à-dire  avant 
le  passage  de  R.  de  Soubise  dans  la  contrée,  et  surtout  avant 
la  destruction  du  chàteau-fort  que  nous  avons  mis  au  jour,  a 
pris  naissance  une  troisième  légende,  d'après  laquelle  la 
butte  de  Saint-Nicolas  contiendrait  un  «  souterrain-refuge  », 
et  même  plusieurs  salles  souterraines,  dépendant  de  l'ancien 
château,  et  renfermant  un  trésor  immense  placé  sous  la 
garde  d'un  chien  rouge,  très  redoutable  ! 

Comme  nous  l'avons  vu,  elle  est  connue  depuis  le  mémoire 
de  Joussemet,  qui  affirme  qu'elle  date  du  début  du  xive 
siècle  (ce  qui  paraît  assez  probable)  ;  et  elle  est  reproduite 
dans  presque  tous  les  articles  écrits  sur  la  contrée  (Baudry, 
Colins,  Renaud,  etc.). 

Dans  nos  fouilles  de  1901,  nous  avons  recherché  en  vain 
l'existence  de  ce  souterrain  et  sa  porte  d'entrée,  en  faisant 
des  sondages  dans  les  diflérents  points  de  la  butte.  Jusqu'à 
présent,  nous  n'avons  rien  trouvé  ;  et  tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  n'existe  pas,  les  paysans  actuels,  comme  nous  l'avons 
constaté,  ayant  aujourd'hui  presqu'oublié  cette  légende,  et 


(t)  M.  Baudouin  et  G.  Lacouloumcrc.  -  1a:  Menhir  de  la  Conche  verte  dans 
les  dunes  de  la  forêt  d'Olonne.  —  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  Iq 
Vendée,  1901.  p.  01.  -  Tiré  à  part,  1901,  iii-8-. 
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la  nature  de  la  roche  qui  supporte  le  château  rendant  bien 
difficile  Tadmission  d'une  telle  hypothèse.  La  microgranulite 
n*est  pas,  en  effet,  facile  à  transpercer  !  De  plus,  à  notre 
connaissance,  presque  tous  les  souterrains-refuges  de  cette 
région  (1)  sont  établis  dans  les  schistes  sériciteux  (le  Coteau, 
à  Givrand  ;  le  Plessis,  à  Saint-Gilles  ;  Bacqueville  et  la  Gillau- 
dière-d'en-Bas ,  près  Landevieille  ;  les  Benetières,  à  Apre- 
mont  ;  etc.,  etc.),  roche  facile  à  travailler. 

4»  LÉGENDE  RÉCENTE  OU  DU  DIABLE  (Colius).  —  La  quatrième 
légende  serait  encore  moins  vieille,  puisqu'elle  ne  daterait 
que  du  siècle  dernier,  dit  Colins.  Mais  il  est  fort  possible 
qu'elle  soit  plus  ancienne,  puisqu'on  y  parle  de  «  Satan  ». 
Elle  est  d'ailleurs  peu  répandue,  car  nous  n'en  avons  jamais 
entendu  parler  nous-mêmes  (2). 


§  1.  —  L'ancien  Port  de  Bram. 

a)  Station  préhistorique.  —  Il  est  des  plus  logiques  d'admettre 
qu'un  des  centres  les  plus  importants  et  des  premiers  cons- 
titués sur  les  anciens  rivages  du  havre  de  la  Gàchère, 
c'est-à-dire  sur  la  baie  d'Olonnc,  a  été  le  haut  plateau  qui 
surplombe  au  nord  l'entrée  du  havre  et  s'étend  jusqu'à 
Vairé,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  VAuzancc.  Ce  fut  là,  en 
effet,  une  région  habitée  de  tout  temps  dès  l'époque  préhis- 
torique, comme  nous  le  montrerons  dans  d'autres  mémoires 
consacrés  au  paléolithique  et  au  néolithique  de  Saint-Martin- 
de-Brem  et  de  ses  environs. 

Mais  ici  nous  devons  dire  que,  dans  les  fouilles  pratiquées 
à  Saint-Nicolas-de-Brem,  dans  l'intérieur  même  du  château- 
fort  que  nous  avons  mis  au  jour,  nous  avons  trouvé  une 


(1)  Nous  consacrerons  ultérieurement  un  mémoire  spécial  aux  Souter- 
rains-refuges de  la  Vendée  marilime. 

(2)  Baudouin  (Marcel).  —  légendes  du  Cliâteaii-fori  de  SaintSicolas-df' 
Brem  (VcmU'c).  —  Revue  des  Tradilions  populaires,  Paris,  1902,  xvn,  n*  2, 
février,  pp.  105-107, 


Digitized  by 


Google 


-  157  - 

hache  polie  (Fig.  3),  et  deux  débris,  qui  paraissent  être  de  même 
nature  (Fig.  4).  Ces  objets  proviennent  évidemment  soit  des 
terres  voisines  apportées  là  lors  de  la  construction  du  châ- 
teau, soit  du  sol  même  de  la  butte,  où  elles  furent  jadis 
déposées  par  les  premiers  habitants  du  pays. 


Fig.  3. 

Hache  polie,  en  grès. 

Hache  néoliUiiquc  trouvée  sur  la 
buUe  de  Saint-Nicolas-dc-Brem, 
lors  des  fouilles  de  1901 . 


Fig.  4. 

Morceaux  de  pierres 
à  aiguiser,  en  grès. 

(probal)lcment  préhistori- 
ques), trouvés  sur  la  butte 
de  Saint-Nicolas-de-Brcm. 


Il  est  probable  qu'à  Vépoqiie  proiohislorique,  c'est-à-dire 
pendant  l'espace  de  temps  qui  va  des  Néolithiques  (1)  aux 
Mérovingiens  (époque  du  bronze  et  du  fer),  cette  contrée  fut 
aussi  assez  peuplée  (2). 

b)  Lieu  historique.  —  Le  mot  Brem,  actuel,  n'est  qu'une 
altération  du  terme  «  Bram  »,  qu'on  retrouve  au  demeurant 
dans  plusieurs  pièces  historiques  indiscutables.  Il  est 
d'ailleurs  probablement  d'origine  très  ancienne.  En  tout  cas, 
il  nous  paraît  absolument  pré-romain,  tandis  que  celui 
d'Olonne  (Aulona,  1602),  ville  voisine,  a  manifestement  une 
allure  gallo-romaine,  que  ce  bourg  soit  ou  non  plus  ancien 
que  César. 

n  importe  d'insister  d'abord  sur  ce  point  et  de  démontrer, 


(1)  Baudouin  (M.)  cl  0.  î^couloumére.  —  Les  Mégalithes  de  Saint-Martin» 
dC'Brem  (sous  presse). 

(2)  Jousseraet  rapporte  (loc.  cit.,  p.  7)  qu'on  a  trouvé  des  «  coins  de 
cuivre  (c'est-n-dire  des  haches  de  bronze),  sans  anneau  »,  à  Saint-Nicolas- 
de-Brem  même. 

Dans  un  mémoire  sous  presse  (I/éixyque  du  bronze  dans  la  Vendée  mari- 
time), nous  mentionnons  la  découverte  d*une  cachette  importante  de  haches, 
dont  quelques  cxemplnircs  existent  encore  dans  la  collection  de  M.  P.  du 
Bois-Chevalier,  des  Sables-d*01onne.  Celte  trouvaille  aurait  été  foite  dans  la 
commune  de  Saint-Martin-de-Brcm. 
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une  fois  pour  toutes,  Torigine  du  mol  actuel  Brem,  si  sou- 
vent recherclîée  jusqu'à  aujourd'hui. 

Dénomination.  —  C'est  dans  une  charte,  qui  remonte  à  peu 
près  à  1020,  que  nous  avons  trouve,  pour  la  première  fois, 
non  pas  le  mot  de  Brem^  mais  celui  de  Bram. 

Il  s*agit  d'une  pièce,  faisant  partie  du  Cartulaire  de  Saint- 
Cyprien  de  Poitiers  publié  par  M.  Redel  (1).  Dans  ce  docu- 
ment, on  lit,  en  effet,  celte  phrase  :  «  De  vinen  junclum  nnum 
in  pago  crhadillicoy  in  vicaria  de  Bram  et  de  Talanmm,  in 
villa  que  vocatur  hisla  ad  marchaSy  et  hec  vinea  inter  duos 
fluvios,  asentia  scilicct  et  vertonoy  ab  ecclesia  sancti  martini 
vertavensiSf  sic  vocata.  » 

Le  mot  ancien  Bram  est  employé  tel  quel  dans  cette 
charte,  à  côté  du  terme  latin  Talamum,  qui,  lui,  est  évidem- 
ment d'origine  purement  gallo-romaine. 

Nous  voyons  pour  la  seconde  fois  réapparaître  le  mot 
Bram  dans  une  autre  charte,  un  peu  postérieure,  datant  de 
1050  ou  1060,  et  provenant  du  prieuré  de  l'Ile-d'Yeu  (Cartu- 
laire de  Marmoutier,  près  de  Tours). 

D'après  M.  Loquet  (2),  qui  l'a  citée,  on  y  trouve,  celte 
phrase,  à  propos  d'une  vigne  :  n.  Que  duobus  fere  mittibus  a 
Bramo  distans  oppido,  si  ta  est  in  podio  que  vocatur  ausantia, 
secus  viam  videlicet  publicam  que  vcnientes  ab  eodem  oppido 
ducit  ad  Talamontem.  »  (3). 

Le  mot  a  Bramo  »  est  ici  dérivé  du  nom  propre  «  Bramura  », 
qui  est  la  traduction  latine  de  l'ancien  terme  «  Bram  »,  évi- 
demment encore  cmplojé  au  xi^'  siècle  (4),  car,  sans  cela,  on 


(1)  Redel.  —  Archittes  historiques  du  Poitou,  t.  m,  Cartul.  580.  [Cil.  par 
ral>bé  Routin  (Ugendes  des  Saints,  1892.  p.  (X\)  |. 

(2)  Loquet  (G.).  —  Essai  historique  sur  le  Tahuondais  depuis  le  XI'  siècle 
jusqu^i  la  Ht'uolutiou.  —  Heime du  fîas-Poi7ou.Fonlenay-ie-(^onile.  18M,  pp.  329- 
»46  ;  1895,  pp.  58-74. 

(3)  Plus  liaul,  nous  avions  Talamum  ;  ici  Talamontem.  —  Celle  différence 
sVxplique  par  l'origine  différcnle  des  Charles;  mais  elle  esl  inléressante  à 
noler,  en  ce  qui  concerne  rêtymologic  du  mol  Talmont. 

(4)  La  plus  ancienne  mention  qui  soit  faite  de  l'église  de  «  Bram  »  esl  de 
1201  (Aillcry,  Chroniques  paroissiales,  p.  75);  elle  dépendait  alors  de  l'abbaye 
de  Marmoutier,  près  de  Tours. 
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aurait  certainement  écrit  <  Brem  »  et  «  Bremo  »,  dans  les 
deux  documents  que  nous  venons  de  mentionner  (1). 

De  plus,  une  pièce  beaucoup  plus  récente,  mais  aussi  très 
importante,  communiquée  à  Tun  de  nous  par  Madame 
Bascher  de  Beaumarchais,  montre  qu'au  début  du  xvp  siècle, 
on  n'avait  pas  encore  oublié  le  mot  de  «  Bram  »,  et  qu'il  était 
couramment  employé  encore  à  cette  époque.  Ce  document  a 
pour  titre  :  t  Offre  de  foy  et  hommage-lige  par  noble  Pierre 
Chauvin  au  Baron  de  Brandois  pour  raison  de  la  Chèze- 
Giraud  ».  Et  on  y  lit  la  phrase  ci-dessous  : 

«  Noble  et  puissant  Pierre  Chauvin,  écuyer,  sieur  de  la 
Musse  et  du  Boys,  se  transporta  au  Chastcau  de  Bram, 
queque  soit  au  lieu  ou  soûlait  être  le  chasteau  et  place  fort 
de  Bram  ou  Brandois.  Lequel  étant  au  d.  lieu  du  d.  château 
et  place  fort...  ». 

11  faut  conclure  de  ce  texte  (2)  qu'en  1505,  on  disait  encore 
a  Bram  »  et  non  «  Brem  »,  et  que  le  véritable  nom  de  la  ville 


(1)  Il  est  probable  que  celle  vigne  (il  s*agit  cvidemmcnl  de  la  même  vigne 
dans  les  deux  chartes)  avait  une  certaine  Importance,  puisque  elle  se  trouve 
de  la  sorte  citée  dans  deux  pièces  diflcrentes.  Elle  fut  donnée  aux  moines  de 
Saint-Cyprien  par  Adhéniar  el  sa  femme.  Elle  élail  probablement  située  sur 
la  pointe  avancée  de  terrains  primitifs  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de 
l'ancienne  embouchure  de  VAuzance,  c'est-à-dire  h  moitié  route  environ 
du  point  où  fut  jadis  le  Nemus  Verto,  et  à  peu  près  au  niveau  de  la  ferme 
actuelle  de  Flleau. 

Près  d'elle  passait  une  voie  importante,  allant  de  Brem  à  Talmont  (voir  la 
charte  de  1050),  et  se  prolongeant  même  vers  Jard,  d'après  M.  Loquet. 

n  s'agit  protuiblement  là  de»  restes  de  la  voie,  celtique  ou  romaine,  qui  lon- 
geait l'ancien  rivage  de  la  baie  d'Olonne  (havre  actuel),  et  dont  nous  avons 
retrouvé  les  traces  au  cadastre  de  la  commune  de  Vairé  el  au  pont  de 
tAusance. 

La  porte  «  l'Abbé  ».  à  Talmont,  qui  fermait  la  ville  à  l'embranchement  du 
dit  chemin  du  Prêche  el  de  la  route  qui  conduit  à  Sainte-Foy,  serait  celle 
cfui  correspondait  au  grand  chemin  reliant  Brem  à  Talmont  par  donne. 

Dans  une  charte  de  1229,  U  est  question  d'une  «  Porte  d'Olonne  »  à  Tal- 
motft,  c'est-à-dire  de  la  porte  par  où  passait  cette  voie  (Loquet,  Etudes 
tur  le  TtUmondais), 

Le  parent  de  run  de  nous,  M.  Pelnson.  conseiller  d'arrondissement  des 
Sables-d*01onnc  et  ancien  agent-voj'er.  nous  a  fourni  des  détails  précis  de 
In  découverte  faite  sur  ce  chemin  lors  de  la  reconstruction  du  pont  sur 
FAusance,  qui  eut  lieu  sous  sa  direction.  Nous  y  reviendrons  ultérieu- 
rement. 

(2)  A  cette  époque.  Monseigneur  de  la  Trémoille,  vicomte  de  Thouars.  était 
seigneur  «  de  la  seigneurie  de  Bram  ou  Brandoys  »,  dît  le  même  document, 
daté  du  «  pénultième  avril  1505.  » 
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était  encore  à  celle  époque  Sainl-Nicolas-de-Brandois  (1)  ou 
de  Brain,  ou  plutôt  «  Bram  »  tout  court. 

Le  changement  de  nom  n'a  eu  lieu  qu'après  et,  probable- 
ment, aux  environs  de  l'époque  des  guerres  de  religion.  En 
effet,  une  carte  du  début  du  xvii«  siècle,  que  nous  possé- 
dons (2),  donne  déjà  «  Saint-Nicolas-Brand  »,  (pour  «  de 
Brandois  »  (3),  évidemment)  ;  mais  une  autre  de  1679  i>orte 
nettement:  «  Saint-Nicolas-de-Brem.  » 

Un  document  de  1731,  rapporté  par  G.  Loquet  (4),  porte,  de 
son  côté,  le  mot  «  Brem  »,  et  non  pas  celui  de  «  Bram  »  ou  de 
«  Brand  ». 

Enfin,  en  1755,  l'abbé  Joussemet  disait  «  Saint-Nicolas-de- 
Brem  »  ;  et  un  document  inédit  de  1760,  dont  nous  devons 
encore  la  connaissance  à  M>nc  Bascher  de  Beaumarchais, 
emploie  également  le  terme  de  «  Brem  »,  et  non  plus  celui 
de  «  Bram  »,  dans  la  phrase  suivante  : 

« La  dite  Baronnie  consistait  en  une  moitié  (sic)  de 

terre,  ou  grosse  butte,  avec  de  vieilles  douves,  représentant 
l'ancien  monument  d'un  château,  sis  et  situé  au  bourg  de 
Saint-Nicolas-de-J5rem,  sur  le  bord  de  la  mer,  contenant  une 
boisselée  environ.  »  Le  mot  Brem  est  d'ailleurs  répété  deux 
autres  fois  dans  cette  pièce,  qui  est  un  aveu  et  dénombrement 
rendu  au  seigneur  de  la  Trémoille,  duc  de  Thouars,  vers 
1760  (5). 

Ces  documents  irréfutables  établissent  donc  que  la  déno- 
mination de  Bram  fut  encore  employée  seule  jusqu'au  début 
du  xvic  siècle,  mais  démontrent  aussi  que  le  terme  plus 
complexe  de  «  Saint-Nicolas-de-Brandois  »  ou  de  «  Bram  » 
ne  tarda  pas  à  être  utilisé.  Il  est  à  supposer  que  le  mot  de 
«  Bram  »  fut  conservé  plus  longtemps  pour  la  bourgade  et 


(1)  «  Brandois  »  vient  <lu  nom  que  portait  alors  le  pAys,  diaprés  celai  de 
la  rivière  passant  à  Bram  (le  Brandois}. 

(2)  Capitaineries,  Gardes  côtes  de  Poitou,  etc.,  Paris  (sans  date). 

(3)  Sanson.  —  Carte  de  Vévêchc  de  Luçon,  Paris,  1679. 

(4)  G.  Loquet.  —  Deuxième  page  sur  le  TaUnondais.  —  Annuaire  de  la  Société 
d'Emulation  de  la  Vendée,  La  Roclie-sur-Yon,  1895.  pp.  155-157. 

(5)  Nous  donnons,  en  annexes,  le  texte  intégral  des  documents  inédits,  que 
nous  mentionnons  ici. 
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le  château-fort;  tandis  que  Téglise,  qui  a  dû  recevoir  au 
début  le  seul  nom  de  «  Saint-Nicolas  »,  lorsqu'elle  fut  érigée, 
au  ixc  siècle  ou  peu  de  temps  après  (1),  devint  un  peu  plus 
lard  «  Sainl-Nicolas-de-Bram  »,  ou  Saint-Nicolas-de-Brandois 
(ou  Brand). 

C'est  au  xvi«  siècle,  probablement,  que  le  mot  «  Bram  » 
s'est  transformé  en  «  Brem  »  ;  et  cela  n'a  rien  d'extraordi- 
naire. On  sait,  en  effet,  que  le  terme  gaulois  «  Bram  »  avait 
été  traduit  en  latin  par  les  prêtres  et  transformé  en  «  Bra- 
mum  ».  Suivant  la  règle  habituelle,  «  Bramum  »,  transporté 
à  son  tour  dans  la  langue  française^  donna  «  Brem  »,  la 
lettre  a,  quand  elle  est  tonique,  se  changeant  presque  tou- 
jours en  e  [mare  a  fait  mer  y  etc.]  (2). 

Les  données  précédentes  démontrent  donc  de  la  façon  la 
plus  indiscutable  que  le  premier  point  protohistorique 
habité  au  nord  de  l'ancien  rivage  du  havre  de  la  Gâchère  a 
été  une  bourgade,  qui  fut  d'abord  appelée  Bram  (3). 

Mais  d'6Ù  vient  cette  dénomination  et  quelle  était  sa  signi- 
fication? De  plus,  où  était  situé  exactement  sur  la  côte  cet 


(1)  Saint  Nicolas  étant  mort  vers  342.  c^est-é-dire  vers  le  mUieu  du  rv*  siècle, 
il  est  probable  que  les  villes  qui  portent  ce  nom  en  Vendée  ne  furent  ainsi 
baptisées  par  ceux  qui  catéchisèrent  la  région  du  havre  de  la  Gâchère  que 
longtemps  après,  c'est-à-dire  qu'à  partir  du  vu*  ou  vni*  siècle,  au  plus  tôt. 
Par  conséquent,  l'église  de  Saint-Nicolas-de-Brem  (comme  celle  de  Saint- 
Nicolas  de  la  Chaume)  ne  saurait  remonter  à  une  époque  plus  ancienne, 
tandis  qu'Olonne.  par  exemple,  dont  le  nom  est  au  moins  romain,  est  cer- 
tainement de  date  plus  reculée.  De  même  la  Chaume  {Calma  Aulonœ,  les 
Chaumes  d'Olonne,  c'est-à-dire  les  terres  arides  d'Olonne),  existaient  à 
l'époque  gallo-romaine  avant  Térection  de  son  église  et  la  création  de  cette 
paroisse. 

De  même  Saint-Martln-dc-Brcm  a.  sans  doute,  été  ainsi  appelé  après  la 
mort  de  saint  Martin  de  Vertou.  c'est-à-dire  après  le  v  siècle,  quoique 
jusqu'à  présent  on  ait  cru  à  saint  Martin  de  Tours. 

(2)  F.  Brunol.  —  Précis  de  Grammaire  historique  de  la  langue  françaisef 
Paris,  Masson,  1887,  in-18.  pp.  59,  69,  98. 

(3)  Il  existe,  à  200  mètres  du  pont  de  Brem,  c'est-à-dire  non  loin  de  l'embou- 
chure du  Brandeau  dans  le  havre,  une  parcelle  de  sable  de  20  ares  environ, 
appelée  la  Conchedu  Charnier.  Ce  morceau  de  terre  est  particulièrement  fer- 
tile, malgré  la  mauvaise  nature  apparente  du  sol.  Peut-être  y  a-t-il,  au-dessous 
du  sable  apporté  là  par  les  eaux  de  la  mer  et  les  vents,  des  restes  de  cime^ 
tiére,  dépendant  du  vieux  Bram  7  En  tout  cas,  en  1902,  nous  y  avons  décou- 
vert :  !•  des  restes  indiscutables  d'une  construction  gallo-romaine  (contre- 
poids romain,  tuiles  à  rebords,  etc.)  ;  2*  les  substructions  d'un  important 
établissement  du  moyen  âge,  qui  doit  être  de  la  période  d'activité  du  château- 
fort  —  Nous  consacrerons  un  mémoire  spécial  à  cette  trouvaille. 

il 


Digitized  by 


Google 


-  162  - 

antique  village?  Nous  allons  essayer  d'élucider  ces  deux 
problèmes. 

Etymologie,  —  L'origine  du  mot  «  Bram  »  est  encore 
aujourd'hui  discutable.  C'est  évidemnient  un  terme  très 
ancien,  certainement  antérieur  à  l'invasion  romaine,  puisque 
les  prêtres  du  xi^  siècle  qui  l'employèrent  utilisèrent  d'abord 
dans  leurs  textes  latins  ce  mot  lui-même,  avant  de  le  trans- 
former en  Bramum.  Ce  qui  prouve  que  «  Bramum  »  dérive 
bien  de  Bram,  et  que  Topinion  contraire  ne  peut  être  sou- 
tenue. 

lo  Dans  ces  conditions,  il  est  à  supposer  qu'il  provient  de 
l'ancienne  langue  celtique,  c'est-à-dire  du  gaulois,  cette 
langue  presque  inconnue  encore,  sœur  du  latin  et  du  ger- 
main, qui  a  donné  naissance  entre  autres  au  breton  moderne 
et  au  gaélique. 

Malheureusement,  cette  étymologie  simpliste  n'est  pas 
admise  par  les  savants  bretons  que  nous  avons  consultés 
récemment  sur  ce  point  spécial.  Ils  ne  connaissent  de  mot 
«  Bram  »  ou  «  Brem  »,  ni  dans  l'ancien  celtique  ni  dans  le 
breton  actuel  I  Pourtant,  au  dire  de  M.  Benéteau,  l'ancien 
maire  de  Saint-Gilles-sur-Vie,  ainsi  qu'il  l'a  répété  nombre 
de  fois  à  l'un  de  nous,  et  comme  l'a  signalé,  d'ailleurs,  Henri 
Renaud,  dans  son  Guide j  sans  avoir  fait  de  vérification  per- 
sonnelle, il  existerait  dans  le  breton  moderne  un  mot 
«  brém  »,  qui  signifierait  :  «  montagne,  lieu  élevé  !  ».  Pour 
nous,  avouant  notre  incompétence,  nous  laissons  aux  celti- 
sants  le  soin  de  dire  qui  a  raison. 

2o  E.  Serpeau-Delidon  (1),  qui  a,  un  des  premiers,  parlé  de 
l'ancien  mot  Bram,  sans  que  nous  sachions  où  il  l'a  trouvé 
mentionné,  a  fait  remarquer  que  «  ce  nom  aura  été  proba- 
blement donné  à  cette  bourgade  (Saint-Nicolas),  à  cause  du 
rugissement  et  du  frémissement  des  flots  de  la  mer  ».  [Le 
mot  français  bramer  vient  du  grec  Ppeueiv,  rugir,  frémir, 
a-t-il  ajouté].  —  En  efi'et,  «  autrefois  les  eaux  de  l'Océan, 
s'engouflrant  avec  fracas  dans  l'étroit  goulet  encore  muré 


(1)  E.  Serpcau-Dclidon.  —  Loc.  cit.,  p.  126,  noie  1. 
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par  d'énormes  rochers,  venaient  battre  la  base  de  pierre  de 
la  bourgade  celtique.  » 

En  effet,  d'après  G.-H.  Colins  (1),  qui  ne  cite  pas  Fauteur 
précédent,  Tétymologie  de  Brem  serait  peut-être  bien  celle 
donnée  par  Delidon.  «  N*a-t-on  pas,  répète-t-il,  dans  le  grec, 
^pcfxeiv  ?  Et,  dans  le  vieux  français  btamer  (rugir,  crier)  ?  » 
Il  ajoute  :  «  Jadis,  la  mer,  s'engouffrant  dans  Tétroit  goulet 
occupé  par  le  lit  du  Gournail  (2),  et  aujourd'hui  ensablé, 
venait  rugir  contre  les  rochers  de  la  bourgade  gauloise  ». 

D'autre  part,  Tun  de  nous  a  constaté  sur  place  le  fait  sui- 
vant. A  certains  jours  d'orage  et  surtout  de  tempête,  lorsque 
Ton  est  placé  sur  le  point  culminant  de  la  butte  de  Saint- 
Nicolas-de-Brem,  on  entend  le  bruit  sourd  de  la  mer  ;  et  ce 
bruit  est  tout  à  fait  comparable  à  un  long  braiement.  Certes, 
sur  toute  la  côte  voisine,  on  entend  le  même  bruit  ;  mais,  sur 


(1)  G.-H.  Colins.  —  La  Vendée  d  travers  les  Légendes  :  saint  Martin  et  Saint- 
Nicolas-^te-Brem.  —  Revue  du  Bas-Poitou,  Fontenay,  1891,  pp.  67-75. 

(2)  La  rivière  qui  passe  à  Saint-Nicolas-de-Brcm  a  reçu  des  noms  très 
divers.  Nous  ignorons  absolument  quel  est  le  premier  en  date,  et  celui  qu'il 
convient  d'adopter  de  façon  définitive. 

V  Le  Brandoys  ou  Brandois,  qui  a  donné  son  nom  à  la  contrée  au  x*  siècle 
et  à  la  baronnie  ;  probablement  le  véritable  nom  d'origine.  [Employé  par 
Loquet  (1894.  toc.  cit.,  pp.  341-349,  etc.)  ;  Dou  (1894)  ;  A.  Odin  (18%)  ;  etc.]. 

2-  Le  Brandeaa,  altération  probable  de  «  Brandois  »  [Colins  (1891)  ;  Dou 
(1894)  ;  Renaud  (1807)  ;  carte  du  Ministère  de  rintérieur.  feuille  de  Saint* 
GUles  (1898)  ;  etc.].  —  Il  y  a  à  Vairé  un  tumulus  et  un  château  de  ce  nom. 

3*  Le  Brandais,  sans  doute  par  corruption  de  «  Brandois  »  également. 
(Rare). 

4*  Le  Gournail,  mot  utilisé  par  H.  CoUns  seulement,  en  1891,  cl  dont  nous 
ignorons  Torigine. 

Rappelons,  toutefois,  que  le  pont  sur  le  Brandeau,  sur  l'ancienne  route 
des  Sables  à  Saint-Gilles,  dont  il  reste  encore  quelques  traces,  et  qui  est  situé 
à  environ  une  cinquantaine  de  mètres  en  aval  du  pont  actuel,  dit  Pont  de 
Brem,  s'appelait  autrefois  le  Pont  du  Gournail. 

5-  La  Corde,  (Ccst  par  erreur  que  la  carte  d'état-major  au  80/000,  dernière 
édiUon.  canton  de  Palluau  sud-est,  donne  ce  nom  au  Brandeau,  et  qu'elle 
considère  la  Corde  comme  formée  de  la  réunion  de  la  Morine  ou  Morènc 
(LandeviciUe)  et  du  Brandeau  (l'Aumonièro).  —  La  Corde  est  un  affluent  de 
tAazance;  et  elle  passe  à  la  ferme  de  ce  nom,  en  Saint-Martin. 

6»  Le  Ruisseau  des  Marais  (carte  d'état-mtyor  au  80/000,  canton  de  Palluau, 
sud-ouest)  ; 

7"  Le  Ruisseau  de  Brem  ou  FEcours  de  Brem  (termes  locaux  modernes). 

Dons  notre  texte,  nous  avons  appelé  la  rivière  le  Brandeau,  comme  la 
plupart  des  auteurs;  cela  évite  la  confusion  avec  le  nom  du  pays,  le  Brandois. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Brandois  h  la  butte  de  terre  de  Saint-Nicolas  ; 
et  on  peut  également  désigner  sous  cette  dénomination  le  château- fort  qui  s'y 
élevait  Jadis.  —  0>mme  nous  le  disons  plus  loin,  il  est  probable  que  «  Bran- 
dois »  \ient  de  Brand,  terme  retrouvé  sur  une  vieille  carte. 
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la  butte,  qui  est  relativement  élevée,  il  est  très  net  et  des 
plus  intenses. 

Cette  explication  n'est  pas  tout  à  fait  indiscutable,  au 
moins  au  point  de  vue  étymologique,  car  le  grec  ^pejAsiv 
n'a  réellement  rien  à  voir  ici.  D'ailleurs  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

30  U  faut  rejeter  certainement  l'étymologie  qui  fait  venir 
«  Brem  »  de  Brennos  (1),  nom  propre  d'homme,  et  peut- 
être  de  divers  (2)  chefs  gaulois,  «  Bram  »  ne  peut  pas  dériver 
de  ce  nom.  Et  d'ailleurs  il  est  démontré  aujourd'hui  que  le 
tombeau  d'un  prétendu  chef  gaulois,  appelé  Brennos  ou 
autrement,  n'existe  pas,  du  moins  là  où  on  le  plaçait,  c'est- 
à-dire  à  Saint-Nicolas. 

40  «  D'autres  savants  soutiennent,  dit  encore  Colins,  que 
«  Brem  »  dérive  du  sanscrit  Bran  (?),  «  terre  fertile  en 
blé  »  (3).  —  Nous  n'insistons  pas,  car  cela  nous  mènerait 
trop  loin,  surtout  en  passant  encore  par  le  sanscrit  «  Bram  t 
(aller  çà  et  là). 

5»  D'autres  enfin  prétendent  que  le  mot  «  Brem  »  ne 
remonte  pas  au  demeurant  jusqu'à  l'époque  celtique,  mais 
est  d'origine  plus  récente.  Il  correspondrait  aux  invasions 
normandes,  et  ne  daterait  par  suite  que  du  ixo  siècle.  A  ce 
propos,  ils  rappellent,  en  effet,  que  «  Bram  »  ou  «  Bramen  » 
veut  dire  «  genêt  »  en  allemand  (broom,  en  anglais),  et  que 
précisément  les  genêts  abondent  en  cette  région. 


(1)  Il  faut,  en  effet,  dire  Brennos,  en  gaulois,  et  non  pas  Brenn,  tout  court, 
car  c'est  un  nom  d'homme,  et  non  pas  un  mot  signifiant  «  chef  ou  roi  ».  — 
U  ne  faut  pas  non  plus  écrire  Brennus,  ce  qui  donnerait  à  tort  une  .allure 
latine  à  ce  nom. 

(2)  On  connaît,  on  le  sait,  deux  chefs  gaulois  célèbres,  du  nom  de  Brennus 
ou  plutôt  de  Brennos.  L'un  fut  le  général  des  Gaulois  sénonais,  qui  prit 
Rome  et  la  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  l'autre  est  connu  par  une  expédi- 
tion fameuse  faite  en  Grèce.  (Antony-Bénïud.  Introduction  d  toutes  les 
Histoires  de  France,  Paris.  1832.  pp.  28  et  43). 

n  est  évident  que  le  Brennos  de  la  légende  du  pays  de  Brem  n'a  rien  à  voir 
avec  ces  deux  chefs  valeureux. 

(3)  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  le  patois  de  cette  partie  de  la  Vendée 
et  surtout  dans  le  Marais,  le  mot  «  Bran  »  veut  dire  «  son  »,  c'est-à-dire 
partie  du  blé  moulu  ;  et  que  <t  son  »  se  traduit,  dit-on,  en  anglais,  par  c  Bran  ». 
et  en  breton  par  «  Brenn  ».  —  En  patois,  également  «  brennée  »  (de  «  brenn  » 
peut-être  ?)  signifie  :  «  bouillie  de  son  pour  les  porcs  »  et  par  extension 
«  potage  très  épais  ».  —  On  dit  «  bran  de  scie  »,  pour  «  sciure  de  bois  »» 
car  cette  sciure  ressemble  assez  à  du  son. 
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Pourtant  Bram  signifie  aussi  en  allemand  «.  bord,  lisière  » 
et  Verbramen  «  garnir,  border  ».  11  est  vrai  que  ces  termes 
peuvent  encore  s'appliquer  à  une  côte,  bordant  une  baie 
assez  vaste. 

Celte  autre  étymologie  est  certes  soutenable,  d'autant  plus 
que  le  mot  «  la  Gûchère  »  semble  venir  lui-même  du  saxon 
ivaskon  (mouiller  ;  ivaschen ,  en  allemand) ,  et  signifier 
«  partie  mouillée  »  de  la  région.  Mais  elle  se  comprend  peu 
pour  le  mot  Bram  au  moins,  étant  donné  les  textes  cités 
plus  haut.  Si  les  Normands  sont  arrivés  en  ce  pays  vers  800, 
comment  expliquer  que,  dès  l'an  1000,  des  prêtres  de  Poi- 
tiers se  soient  résolus  à  employer  le  mot  qu'ils  auraient 
adopté  ?  Quant  au  terme  de  la  Gâchère,  tout  fait  supposer, 
au  contraire  de  celui  de  Bram,  qu'il  est  moderne.  D'ailleurs, 
les  marais  ce  mouillés  »,  qui  ont  amené  à  créer  ce  nom,  sont 
de  formation  relativement  récente. 

6®  Nous  avons  vu  qu'une  carte,  du  xviie  siècle,  porte  : 
Saint'Nicolas-Brand.  A  notre  avis,  Brand  a  été  mis  ici  pour 
de  Brandois.  (Le  graveur  a  dû  confondre  alors  le  nom  de  la 
ville  «  Bram  »,  avec  le  radical  du  nom  de  la  rivière  et  de  la 
baronnie  ou  du  pays,  le  Brandois),  Par  suite,  on  peut  pré- 
tendre que  le  mot  Brand,  mot  ancien  qui  veut  dire  «  brûler  », 
«  feu  »,  est  l'origine  des  termes  «  Brandois  »,  «  Brandeau», 
«  Brandais  »,  très  utilisés  dans  la  contrée  pour  désigner  la 
région,  la  rivière,  et  diverses  fermes  (1). 

7«  D'après  A.  Bitton  (2),  l'étymologie  de  «  Brem  »,  par  suite 
de  €  Bram  »,  ou  de  «  Bran  »  et  «  Brand  »,  serait  toute  diffé- 
rente. Pour  cet  auteur,  comme  pour  B.  Fillon  qui,  paraît-il. 
Ta  inspiré,  l'ancienne  place  forte  de  «  Bram  »  serait  en 
réalité  :  Hebro  Magus  (ancienne  forme).  [De  Ebr,  forêt  ; 
magus,  plaine  !] 


(1)  Le  Brandeau  est  une  métairie  qui  est  bâtie  au  nord  de  Saint-Nicolas, 
sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  la  rivière  ;  le  Brandais,  une  ferme 
située  au  sud  sur  la  rive  gauche,  près  du  havre  de  la  Gâchère.  c'est-à-dire 
sur  le  bord  de  l'ancien  rivage.  —  H  s'agit  de  maisons  d'habitations  construites 
sur  un  terrain  ancien  et  non  pas  sur  des  alluvions  modernes. 

(2)  A.  Bitton.  —  Quelques  lieux -dits  habités,  et  cours  d'eau  du  Bas-Poitou 
pendant  les  périodes  celtique  et  gallo-romaine.  —  Annuaire  de  la  Société 
d'Emulation  de  la  Vendée,  La  Roche-sur- Yon.  1898,  p.  4. 
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Nous  avouons  ne  pas  soupçonner  où  MM.  B.  Fillon  (1)  el 
Bitton  ont  pu  trouver  cette  explication,  car  nous  ne  connais- 
sons pas  Hebro  Magus.  —  De  plus,  le  terme  «  Bran  »,  dont 
ils  parlent,  sans  citer  de  source,  nous  semble  du  reste  assez 
voisin  de  «  Brem  »,  ou  même  de  «  Brand  »,  et  par  suite  de 
«  Brandois  ». 

8»  D'après  J.  de  la  Chesnaye  (2),  Bram  serait  bien  un  mot 
celtique  ;  et  il  signifierait  «  parler  fort  ».  Il  correspondrait 
par  suite  au  vieux  français  bramer  (et  non  brasmer),  crier 
fortement,  dérivant  de  brammare  (italien).  Pour  lui,  «  bras- 
mer  »  ne  nous  serait  venu  qu'au  xvi^  siècle  d'Italie  ;  mais 
cette  affirmation  est  discutable. 

9o  Pour  nous,  nous  nous  rattachons  aujourd'hui  à  l'étymo- 
logie,  indiquée  par  Serpeau-Delidon  et  H.  Colins,  et  appuyée 
par  l'auteur  précédent.  Nous  sommes  convaincus  désormais 
que  Bram  (3)  vient  d'un  mot  gaulois,  d'où  est  dérivé  par  la 
suite  le  terme  français  bramer  (4)  ;  et,  dans  cette  hypothèse, 
le  nom  de  Brem  serait  bien  en  rapport  avec  le  bruit  des 
flots  dans  l'anse  des  Trépassés  ou  du  Repos. 

Mais  nous  croyons  inutile,  pour  cela,  de  passer  par  le 
grec  /SpEtxeiv,  inconnu  en  Vendée  à  cette  époque  ! 

En  effet,  nous  pensons  que  le  mot  gaulois  bram  a  pour 
origine  le  terme  sanscrit  bru  (parler,  faire  du  bruit)  ;  et 
peut-être  Toubih  a-t-il  raison  d'y  ajouter  celui  de  mahâ, 
grand  (parler  avec  une  grande  et  forte  voix).  —  C'est  du 
même  sanscrit  que  seraient  dérivés  les  mots  Ppeueiv,  mugir, 
en  grec  ;  breman,  haut  (allemand),  etc. 


(1)  Nous  ignorons  aussi  pourquoi  ces  auteurs  font  dériver  le  moi*  Auzance  », 
rivière,  de  *  Alsantia  *.  Les  textes  donnent  Asentia  (charte  de  1020)  et 
Ausentia  (charte  de  1050);  nous  n'avons  pas  pu  découvrir  quelque  port 
«  Alsantia  0, 

(2)  Intermédiaire  Nantais,  F"  du  Petit  Phare,  Nantes,  1902,  15  septembre, 
col.  237. 

(3)  Intermédiaire  Santais,  loc.  cit„  col.  249. 

(4)  De  bramer  dériverait  bromer,  romer,  roner  (bocage),  termes  du  patois 
vendéen.  D'après  J.  de  la  Clicsnayc.  bromer  signifierait  plus  paHiculière- 
mcnt  le  cri  du  bœuf  ;  romer  celui  de  la  vache  ou  du  veau.  Nous  avons  tou- 
jours entendu  dire,  dans  le  marais  vendéen,  *  bromner  0  pour  la  >'achc  cl 
non  *  bromer  ».  Âi^ourd'hui,  on  n'emploie  plus  le  mot  bramer  que  pour 
désigner  le  cri  du  cerf  ou  du  daim  ;  mais  les  Genevois  disent  toujours 
«  bramer  »  en  parlant  des  personnes,  parait-il  (Toubin). 
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Situation  (ancien  port).  —  Mais  où  était  situé  exactement 
Tancien  village  celtique,  appelé  Bram  f 

D'après  H.  Colins,  on  verrait  encore  aujourd'hui  «  sur  la 
rive  droite  du  ruisseau  le  Gournail,  ou  Brandeau,  des  débris 
ensevelis  sous  les  sables  de  la  côte  ».  Ce  serait  «  Brem  », 
(c'est-à-dire  Bram),  antique  berceau  de  Saint-Nicolas-de- 
Brem  !  D'après  un  autre  passage  de  Tarlicle  de  cet  auteur, 
ce  serait  saint  Martin  qui  aurait  creusé  le  port  ayant  existé 
au  pied  du  tumulus  baigné  par  le  Gournail,  et  prolongeant 
sans  doute  celui  de  Bram  dans  les  terres. 

Ces  deux  remarques  indiquent  manifestement  un  port 
d'une  certaine  importance. 

De  son  côté,  G.  Loquet  (1)  a  parlé  d'un  petit  port  de  Bram^ 
qui  était  peu  éloigné  de  la  côte,  à  l'entrée  nord  de  la  baie 
d'Olonne,  et  qui  existait  encore  vers  le  xie  siècle. 

De  plus,  d'après  ce  qu'on  raconte  dans  le  pays,  on  aurait 
constaté  jadis  l'existence  de  ruines  d'habitations,  au  pied  sud 
de  la  butte  rocheuse  qui  limite  au  nord  l'entrée  du  havre  (2). 

On  le  voit,  d'après  les  auteurs  précédents  et  la  tradition, 
l'antique  Bram  ne  correspondrait  pas  tout  à  fait  au  Saint- 
Nicolas-de-Brcm  actuel,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Bran- 
deau^  à  une  certaine  distance  de  son  embouchure  dans  le 
havre  actuel. 

A  l'époque  où  la  mer  pénétrait  encore  largement  dans  le 
havre  de  la  Gâchère,  en  fonnant  alors  la  baie  ou  le  pcrtuis 
d'Olonne,  séparée  de  l'Océan  par  les  îles  Vertime  et  de  la 
Chaume,  «  Bram  »  aurait  été  situé  sur  la  rive  droite  du 
BrandeaUf  c'est-à-dire  au  pied  des  hauteurs  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  Dolmen  de  la  Pierre-Levée  de  Soubise.  Cette 
partie  basse  de  la  ville  aurait  ainsi  constituée  le  port  pri- 


(1)  LoqucL  —  fA)c.  c//..  34i  ;  ^3.  [Au  xr  siècle,  le  Brandois  possédait, 
dll-il,  lo  port  de  «  nrnm  »]. 

(2)  Nous  n'avons  encore  pu  pratiquer  que  quelques  fouilles  en  cette  par- 
lie  de  la  contrée,  entre  autres  à  la  Conche  du  Charnier,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  —  Mais  elles  ont  été  démonstratives,  au  moins  pour  Tépoque 
romaine  et  le  moyen  âge. 
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milif  el  se  trouverait  aujourd'hui  au  niveau  des  sables  de 
l'entrée  du  havre  (Fig.  5). 

Cette  hypothèse,  qui  n'était  basée  malheureusement  jusqu'à 
ces  derniers  temps  sur  aucune  preuve  matérielle  (Colins  ne 
parle  que  de  la  tradition  locale,  et  Loquet  ne  donne  pas  de 
texte  précis),  nous  paraît  pourtant  fort  vraisemblable  d'après 


^ 


FiG.  5. 

Carte  de  la  Baie  cTOÏonne  à  la  fin  de  l'époque  romaine  flV^  siècle  après  J^-CJ, 
Les  villages  modernes  sont  indiqués. 

nos  dernières  découvertes,  d'autant  plus  que,  ainsi  que 
Ta  mentionné  M.  Dou,  l'ancienne  embouchure  du  haNTC  a 
correspondu  encore  à  ce  point,  même  à  l'époque  moderne, 
et  en  particulier  en  1889. 

Mais  il  faut  préciser.  Il  est  fort  probable  que  le  village  en 
question  était  situé  en  réalité,  au  début  de  l'ère  chrétienne, 
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sur  les  deux  rives  du  Brandeau,  au  voisinage  de  son  embou- 
chure actuelle  dans  le  havre,  à  l'entrée  de  la  baie  d'Olonne, 
et  que,  par  suite,  il  était  à  une  certaine  distance  de  la  haute 
mer.  Le  petit  port  de  refuge,  signalé  par  Loquet,  fut  formé 
sans  doute  par  le  Brandeau  lui-même;  il  devait  remonter 
assez  haut  dans  les  terres. 

C'est  ce  port  plus  moderne  qu'on  a  voulu  plus  tard 
défendre  quand  on  construisit  le  Château-fort  de  Saint- 
Nicolas-de-Brem,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Le  fait 
suivant  plaide  d'ailleurs  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

«  Il  existe  encore,  en  effet,  à  Saint-Martin-de-Brem  [nous 
a  conté  l'instituteur,  M.  Crochet,  qui  a  été  pour  nous  un 
collaborateur  aussi  avisé  que  dévoué],  un  vieillard  âgé  de 
84  ans.  Or  cette  personne  se  rappelle  avoir  vu  deux  maillons 
scellés  dans  le  mur  en  pierres  taillées,  visible  du  côté  du 
nord.  Mais,  jamais,  il  n'a  eu  connaissance  de  l'existence 
d'une  porte  quelconque,  fermant  l'entrée  d'un  souterrain- 
refuge.  D'après  lui,  la  tradition  rapporte  que  la  butte  était 
située  sur  un  port,  où  de  petits  bateaux  venaient  se  réfugier 
et  s'amarrer  au  château  (1).  » 

§  11-  —  Le  Château-fort 

de  Saint-Nicolas-de-Brem. 

a)  Développement  et  décadence  de  Bram.  —  L'ancien  village 
gaulois  de  Bram  se  développa  sans  doute  à  Tépoque  gallo- 
romaine.   Ce  qui   tendrait  à  le  prouver,  c'est  d'abord  la 


(1)  A  répoque  révolutionnaire,  Saint-Martin-de-Brem,  qui  était  alors  le 
village  le  plus  important  des  bords  du  havre  de  la  Gâchère.  reçut  le  nom  de 
HaprC'Fidèle,  tandis  que  le  port  voisin  de  Saint-Gilles-sur- Vie  devenait 
Port-Fidèle,  et  Croix-de-Vic.  Havre-de-Vie.  {Annuaire  de  la  Société  d'Emu* 
talion  de  la  Vendée,  toc.  cit.,  1897). 

Cela  tendrait  à  prouver  qu*à  la  fin  du  xviii'  siècle,  les  bateaux  pouvaient 
encore  pénétrer  et  étaient  susceptibles  d*y  trouver  un  refuge  réel.  D*ail- 
leurs.  A.  Dou  (loc.  cit.)  rapporte  qu*ali  dire  d'un  rapport  de  Tingénicur 
Dubois,  daté  de  1742,  il  y  avait  des  bateaux  et  un  port  au  village  de  la 
Gâchérc,  au  sud  de  Saint-Martin-de-Brcm. 

Une  lettre  datée  du  4  avril  1793,  et  publiée  par  Chassin  {Préparation  d  la 
guerre  de  la  Vendée,  t.  ni,  p.  532)  et  II.  Renaud,  ne  parle  de  la  Gâchère  qu'en 
des  termes  assez  vagues  :  «  J'envoyai  hier  vingt-deux  hommes  à  la  Gâchère. .«  ».  • 
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découverte  d'une  sépulture  probablcmeul  de  la  fin  de  cette 
époque,  que  nous  avons  faite  sur  la  butte  voisine,  en  avant 
du  Dolmen  de  la  Pierre-Levée  de  Soubise,  et  qui  fera  l'objet 
d'un  autre  travail  (2)  ;  la  trouvaille,  très  rapprochée,  dans  la 
terre  de  la  Goronière,  près  de  la  Grégorière  de  Bretignolles, 
d'une  très  grande  quantité  de  monnaies  (probablement 
romaines,  mais  non  conservées  par  le  fermier  auteur  de 
cette  découverte);  la  mise  au  jour  des  vestiges  d'une  cons- 
truction gallo-romaine  à  la  Conche  du  Charnier;  puis  l'exis- 
tence probable  de  fosses  sépulcrales  analogues  à  celles  du 
Bernard,  d'abord,  au  voisinage  du  dolmen  ci-dessus  (octobre 
1901),  puis,  non  loin  de  la  Cruliére  de  Saint-Martin-de-Brem, 
à  la  Mulnière  (3);  enfin,  et  surtout  l'importance  que  prit  à  ce 
moment  le  sud  de  la  baie  d'Olonne,  dont  Bram  était  alors  le 
port  avancé,  presque  l'avant-port,  sur  l'Océan  (Fig,  5). 

Dès  le  début  de  l'ère  chrétienne,  celte  contrée  fut  visitée 
par  les  missionnaires  et,  en  particulier,  par  un  saint  Martin, 
qui  se  fixa  au  nord  de  l'autre  centre  ancien  important  de  la 
contrée,  à  Vertou  (Ile-d'Olonne),  vers  le  iv«  siècle. 

b)  Origine  de  Saini-Nicolas-de-Bram,  —  Il  est  probable  que 
c'est  à  cette  époque,  c'est-à-dire  du  iif  au  viiic  siècle,  que 
le  vieux  «  Bram  »  commença  à  perdre  peu  à  peu  de  son 
importance  comme  port,  par  suite  de  l'envahissement  des 
sables  et  de  la  formation  des  dunes  (époque  des  grands 
changements  sur  les  côtes  de  Vendée)  et  que  le  centre  habité 


(2)  Baudouin  (M.)  et  G.  Lacouioumère.  —  Les  Mégalithes  de  BretignoUes 
(sous  presse). 

(3)  A  la  Mulnière,  en  face  la  Salibaudière,  en  effet,  un  bœuf  est  un  jour 
tombé  dans  un  grand  trou.  Ce  trou  se  trouve  situé  dans  une  pièce  qui  porte 
au  cadastre  le  n*  86  ou  87  de  la  section,  est  actuellement  planté  en  vigne 
américaine,  et  borde  au  sud  la  route  de  Saint-Martin  à  Vairé.  On  fouilla 
dans  ce  trou  ;  et  on  en  reUra  jadis  de  vieilles  potorics  cl  de  vieux  débris 
métalliques,  au  dire  de  M.  Crochet,  instituteur.  Or,  c'est  ce  qu'on  trouve 
dans  les  fosses  du  Bernard  I 

C'est  un  accident  de  môme  nature,  qui  a  fait  découvrir  le  trou  voisin  du 
Dolmen  de  Pierre-Soubise  et  celui  de  la  Cruliére  (près  de  la  pièce  des  Mille). 
Et,  pour  tous  ceux  qui  connaissent  les  belles  recherches  de  l'abbé  Baudry. 
au  Bernard,  il  s'agit  probablement  lA  de  ce  qu'il  a  appelé  fosses  et  puits 
gallo-romains. 

Pour  le  champ  qui  est  au-dessus  de  la  pièce  des  Mille,  près  la  Cruliére, 
on  n'a  que  des  renseignements  contradictoires  en  ce  qui  concerne  les 
trouvailles  faites.  Dans  la  pièce  voisine  du  Dolmen  (BcrUiomé).  on  n'a  pas 
cherché  encore. 
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en  cette  région  se  déplaça  vers  l'intérieur  des  terres  et  sur 
la  rive  gauche  du  Brandeau,  cela  sans  doute  à  l'instigation 
de  saint  Martin  de  Vertou,  comme  le  signale  la  légende,  de 
façon  à  constituer  les  premiers  groupements  d'habitations 
de  Saint-Nicolas  «  de  Bram  ». 

c)  Travaux  de  défense.  —  Cette  contrée  devint  alors  assez 
importante  pour  que  Ton  songeât,  du  viiic  au  ixo  siècle,  à  y 
élever  une  buife  de  défensey  un  château-fort,  et  une  église 
fortifiée^  dès  que  le  besoin  s'en  fit  sentir  et  que  les  incur- 
sions des  Normands  sur  nos  côtés  obligèrent  les  riverains  à 
se  défendre  énergiquement.  Grâce  à  ces  mesures,  le  nouveau 
«  Bram  »  devint  une  «  place  forte  »,  assez  puissante^  qui 
semble  être  demeurée  telle  jusqu'au  xvio  siècle,  ainsi  que  le 
montre  Tun  des  documents  inédits  que  nous  publions. 

Aujourd'hui,  le  propriétaire  de  la  butte  de  Brem  est  encore 
M.  le  baron  de  Brandois  (1),  de  la  Mothe-Achard,  dont  la 
baronnie  est  connue  depuis  longtemps  (2).  C'est  grâce  à 
lui  que  nous  avons]  pu  écrire  ce  mémoire  ;  qu'il  soit  donc 
remercié  pour  nous  avoir  permis  de  mettre  à  nu  sur  ses 
terres  (3)  les  traces  d'un  château  historique  du  plus  haut 
intérêt  ! 

I.— Butte  supportant  la  forteresse.  —  La  butte  de  Saint- 
Nicolas-de-Brem,  sur  laquelle  s'élevait  le  château-fort  que 
nous  avons  découvert,  est  située  exactement  au  nord-ouest 


(1)  Brandois,  mot  évidemment  ancien,  est  devenu  Brandesium  en  latin 
(d*aprcs  un  document  de  Juin  1248  publié  par  Dom  Fonteneau,  et  cité  par 
Loquet  (Voir  plus  loin). 

(2)  A  la  fin  du  x*  siècle,  le  pagus  Herbadilicus,  ou  pays  d*Herbaugcs.  com- 
prenait, d*après  M.  Loquet  :  !•  Le  Brandois,  limité  au  nord  par  le  Jaunay, 
qui  se  jetait  alors  directement  dans  TOcéan  ;  2*  les  Olonnes,  région  qui  nous 
intéresse  aussi  ;  3'  le  «  Talmondais  »  ;  et  4*  le  <  Curzonnais  ».  —  Ces  trois 
derniers  territoires  étaient  bornés  au  sud  par  la  partie  la  plus  avancée  en 
mer  du  golfe  des  Pictons  (Oceanus  santonicus),  —  Au  x*  siècle,  ce  pays  faisait 
partie  de  r  Aquitaine. 

(3)  Nous  avons  trouvé  des  traces  de  la  baronnie  de  Brandois,  dépendant 
de  la  vicomte  de  Thouars  et  de  la  viguerio  de  Talmond,  dans  les  documents 
inédits  que  nous  donnons  plus  loin.  d*abord  en  1505,  puis  en  1760.  —  D'après 
le  Porc  Ingold.  nous  l'avons  dit.  la  juridiction  de  la  baronnie  de  Brandois 
fut  jadis  immense.  Mais,  dés  L^iO."),  son  intérêt  avait  diminué.  Elle  possédait, 
au  moyen  âge.  la  cliâlellenie  de  la  Maurière,  entre  autres  ;  mais,  en  1760,  elle 
était,  pour'ainsi  dire,  sans  domaine  utile  ;  son  importance  ne  venait  que  de 
son  domaine  féodal  et.  pour  la  plus  grande  partie,  des  chûtellenics  de  1{\ 
Mothe-Achard  et  de  la  Maurière  (Voir  plus  loin  Taperçu  historique). 
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de  réglise  et  du  bourg  actuel,  au  voisinage  de  la  rivière  le 
B  rondeau. 

Situation.  —  Ses  coordonnées  géographiques  sont  évidem- 
ment celles  du  bourg  et  nous  croyons  inutile  de  les  men- 
tionner ici,  puisqu'elle  n'est  qu'à  une  cinquantaine  de  mètres 
de  réglise,  presque  exactement,  à  vol  d'oiseau. 

Elle  est  séparée  du  plateau  de  microgranulite,  sur  lequel 
s'élève  le  village,  par  une  dépression  qui  atteint  aujourd'hui 
encore  une  quinzaine  de  mètres  de  profondeur  au  nord-est, 
tandis  que,  du  côté  du  nord,  la  hauteur  est  moins  considé- 
rable (12  mètres  environ).  Cela  tient  à  ce  que  des  terres  de 
remblai  ont  sans  doute  été  placées  eh  ce  point  ;  et  il  est 
probable  que  jadis  la  dépression  était  encore  plus  grande 
à  l'est  et  au  sud. 

Forme,  —  La  butte  a,  en  réalité,  la  forme  d'un  tronc  de  cône 
(et  non  pas  celle  d'un  véritable  cône,  comme  l'a  dit  BaudrjO  * 
ce  qui  fait  que  ses  flancs  sont  réellement  en  pente.  La  pente 
est  certainement  très  abrupte  de  tous  les  côtés;  mais  elle 
est  surtout  marquée  au  sud  et  à  l'est. 

En  effet,  les  parties  est  et  sud  ont  20  mètres  et  22  mètres 
de  longueur,  tandis  que  celle  de  l'ouest  atteint  25  mètres. 

Limites,  —  Elle  est  entourée  de  toutes  parts  par  une  sorte 
de  vallonnement  circulaire.  Celui-ci,  évidemment,  devait 
correspondre  autrefois  à  des  douves,  qui  pouvaient  jadis 
être  remplies  d'eau  à  l'aide  du  Brandeau,  quand  il  était 
encore  une  rivière  importante,  au  lieu  de  n'être  plus,  comme 
maintenant,  qu'un  misérable  ruisseau  boueux. 

Au  cadastre,  la  butte  est  inscrite  d'ailleurs  sous  le  nom 
de  «  le  Château  »  (1)  et  au  n»  1152  (section  A).  Elle  est  entourée 
de  pièces  de  terre,  qui  portent  des  noms  caractéristiques  : 
la  Mottée  du  Château  ;  les  Mottées  ;  la  Mottéc  du  Prunier  ; 
la  Mottée  du  Pontreau.  Evidemment,  toutes  ces  mottées  ou 
petites  mottes  (2)  faisaient  partie  de  la  butte  de  défense,  puîs- 


(1)  Voir  :  Origine  des  lieux-dits.  Châleïliers  en  Poitou,  par  Gouzel  (Congrès 
(trchéologique,  Fonlenay.  18G4,  p.  27). 

(2)  Pour  les  mottées,   voir  la  note  de  A.  Ditton  (Annuaire  de  la  Société 
d'Emulation  de  la  Vendée,  1900,  p.  12). 
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qu'elles  sont  distribuées  tout  autour  de  la  motte  centrale,  sur 
laquelle  était  la  forteresse  (Fig.  6). 

A  noter,  au  nord-est,  trois  parcelles  qui  ont  reçu  le  nom 


i^^^^'^J. 


^B%4n%:^  ;£, 


Fig.  6. 

Décalque  réduit  du  Cadastre  de  Saint-l^icolas-de-Brem, 
au  niveau  de  la  Butte  du  Château. 

Légende  :  A,  le  grand  Brem  ;  —  B,  le  petit  Brem  ;  —  C,  tertre  du  sommet  ;  —  D,  D*. 
chemin  d*accès  à  la  butte  ;  —  E.  D\4;hemin  descendant  de  l'église  et  corres- 
pondante rentrée  de  la  petite  vallée;  —  G,  maisons  de  la  moitié  nord  du  bourg; 
M,  église  fortifiée  ;  —  a,  nef  ;  —  b,  bas-côté  sud  ;  —  c,  bas-côté  nord  ;  —  0,  place 
avec  rarbrc  de  la  Liberté  ;  —  R,  route  venant  de  Salnt-Martin-de-Brem. 

de  PuitS'Moinard.  Le  mot  «  Puits  »  est  peut-être  en  rapport 
avec  le  point  où  Ton  croit,  dans  le  pays,  que  doit  se  trouver 
rentrée  du  souterrain  du  Château  (1). 

Dimensions.  —  A  son  sommet,  elle  mesure  22  mètres  de 


(1)  A  moins  que  Puttê  ne  signifie  Ici  Puy  (podium),  lieu  élevé  ;  mais  c*est 
peu  probable. 
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diamètre  de  Test  à  Touest,  40  mètres  du  nord  au  sud  (1); 
d'où  il  résulte  qu'elle  semble  un  peu  aplatie  suivant  le  dia- 
mètre est-ouest.  La  surface  de  cette  motte  est  d'environ 
43  ares  80,  d'après  le  cadastre.  Sa  hauteur  réelle  est  de 
18  mètres  au  sud;  de  17  mètres  à  l'est,  mais  de  12  mètres 
seulement  au  nord  (2).  A  la  base,  les  dimensions  sont,  bien 
entendu,  un  peu  plus  considérables  :  75  mètres  du  nord  au 
sud  ;  65  mètres  de  l'est  à  l'ouest  (Fig.  7). 

Baudry  et  H.  Renaud  prétendent  que  la  circonférence  de 
la  butte  à  sa  partie  moyenne  est  d'environ  170  mètres. 


JT 


u-^^ 


^r^^XJ- 


FiG.  7. 
Schéma  de  la  Butte  de  Saint-NicolasHle'Brem, 

Légende  :  I,  coupe  de  resl  à  rouest;  —  II,  coupe  du  nord  au  sud; 
A,  B,  C,  D,  base  ;  —  a,  b,  c,  d,  sommet  ;  —  H,  hauteur  réelle. 

Constitution,  —  Toute  la  partie  est  et  sud  de  la  butte  est 
formée  par  de  la  terre  rapportée  et,  par  suite,  constitue  un 
tertre  absolument  artificiel.  Cette  terre  de  remblai  renferme 
d'ailleurs  de  nombreux  blocs  de  pierres  de  la  contrée  même, 
c'est-à-dire  de  gros  morceaux  de  microgranulile  libres.  Il  en 
est  ainsi  dans  toute  la  hauteur,  comme  nous  l'ont  montré 
des  sondages  effectués  à  différents  niveaux  et  à  diverses 
orientations. 

Par  contre,  les  parties  ouest  et  nord  sont  formées  par  une 
sorte  de  pic  saillant,  constitué  par  la  même  roche,  c'est-à-dire 
la  microgranulile  (3),  sur  laquelle  reposent  directement  de 


(1)  P.  Baudry  a  donné  les  chiffres  de  48  mètres,  et  de  M  mètres  ;  ils  sont, 
on  le  voit,  très  exagérés.  —  Ce  sont  les  mesures  de  Baudry  que  tous  les 
autres  auteurs  ont  données  depuis  son  mémoire  (1864). 

(2)  22  mètres  en  moyenne  d'après  les  auteurs  :  ce  qui  est  aussi  très  exagéré. 

(3)  Nous  avons  dit,  dans  un  autre  mémoire,  que  c*est  l'ancien  porphgre 
quartzeux  de  Hivlèrc,  et  la  masse  de  porphyre  rouge,  signxdéc  sur  la  petite 
carte  de  G.  Vasseur  et  Garez. 
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ce  côté  les  murailles  ;  en  ces  points,  la  butte  est  donc 
naimelle, 

n  faut  conclure  de  là  qu'avant  l'édification  artificielle  de 
cette  motte,  construite  pour  supporter  une  forteresse  impor- 
tante, il  n'y  avait  en  ce  point  qu'une  sorte  d'îlot  rocheux, 
surplombant  la  rivière,  et  situé  alors  à  une  faible  distance 
de  son  lit. 

Cette  éminence  correspondait  à  l'extrémité  ouest  élargie 
d'un  petit  vallon,  s'enfonçant  vers  l'est  au  milieu  du  plateau 
sur  lequel  est  construit  le  bourg  et  coupant  ce  dernier  en 
deux  parties  r  l'une  nord,  l'autre  sud.  C'est  sur  la  partie 
nord  que  se  trouve  l'église. 

Utilisation,  —  Ce  roc  isolé,  admirablement  planté  sur  le 
bord  de  l'eau  dans  cette  sorte  de  crique  naturelle,  fut  donc 
choisi  avec  raison  comme  centre  de  défense  du  pays, 
agrandi  par  des  apports  de  terres  considérables,  dans  la 
partie  où  la  roche  manquait,  c'est-à-dire  du  côté  du  village 
et  de  la  petite  vallée  signalée,  et  transformée  définitivement 
par  la  main  de  l'homme  en  une  motte  artificielle  impor- 
tante (1). 

A  mi-hauteur,  cette  motte  devait  être  entourée  d'une 
enceinte,  ou  environnée  d'un  chemin  de  ronde,  car  des 
fouilles  faites  à  ce  niveau  ont  déjà  fait  découvrir,  à  l'ouest 
et  au  nord,  des  parties  de  murailles  enfouies  sous  les  éboulis 
de  terres,  et  paraissant  réunies  par  places  aux  vieux  murs 
du  château-fort. 

IL  —  Le  Chateau-Fort.  —  C'est  sur  ce  tertre,  en  partie 
naturel,  en  partie  dû  à  la  main  des  hommes,  que  fut  édifiée 
la  vaste  forteresse,  qui  constitua,  à  cette  époque,  le  point  le 
mieux  défendu  de  la  région,  et  qui  commanda  l'entrée  de 
toute  la  vallée  du  BrandeaUy  certainement  habitée  autrefois. 

Le  chateau-fort,  superbement  placé  au  sommet  de  cette 
butte,  à  l'entrée  du  petit  vallon  indiqué,  devait  être  absolu- 
ment inexpugnable  à  l'ouest  et  du  côté  de  la  rivière,  c'est-à- 


(1)  La  buite  n'est  donc  pas  dons  son  entier  ortificieUc,  comme  TontécritBau- 
dry,  Dou.  Renaud,  etc.  ;  ni  naturelle,  comme  d'autres  ront  dit  (Loquet,  etc.). 
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dire,  en  réalité,  de  la  mer,  qui  s'avançait  alors  très  loin  dans 
les  terres  par  suite  de  Fexistence  d'un  vaste  golfe  là  où  se 
trouve  actuellement  le  havre  de  la  Gachère. 

Traces  persistantes  du  Château.  —  L'existence  de  ce  Châ- 
teau de  Saint-Nicolas,  affirmée  par  la  tradition,  a  été  men- 
tionnée tout  d'abord  par  l'abbé  Joussemet  en  1755  ;  puis  par 
le  cadastre  (vers  1820)  (Fig.  6). 

Mais  les  vestiges  de  cette  construction  détruite  ne  parais- 
sent avoir  été  constatés  sur  place  que  par  Ballereau  et  Tabbé 
Baudry  en  1864,  B.  Fillon,  et  O.  de  Rochebrune,  lorsqu'il  exé- 
cuta l'eau-forte  de  la  butte  de  Saint-Nicolas  en  1865  (Fig.  2). 

Plus  tard,  en  1891,  H.  Colins  y  mentionna  l'existence  de 
€  quelques  pans  de  mur  datant  de  la  féodalité  ».  En  1896, 
M.  Loquet  (1)  faisait  remarquer  d'ailleurs  que  «  le  tertre 
naturel  (?),  sur  lequel  a  été  bâti  le  petit  (?)  chateau-fort  de 
Brem,  qualifié  d'oppidum  (2)  dans  les  vieilles  chartes,  avait 
été  primitivement  disposé  pour  lutter  contre  les  pirates  du 
Nord  »,  comme  l'enceinte  de  Maillezais,  élevée  à  la  fin  du 
xo  siècle.  On  voyait,  en  eflet,  s'élever  alors  de  tous  côtés 
«  des  manoirs  fortifiés  » . 

Enfin  H.  Renaud,  en  1897,  y  notait  «  des  traces  de  cons- 
truction »,  datant  du  moyen  âge. 

Recherches  personnelles.  —  Il  y  avait  longtemps  d'ailleurs 
que  l'un  de  nous,  au  cours  d'excursions  antérieures  dans  la 
région,  avait  constaté  Yexistence  d*un  véritable  mur,  à  moitié 
enfoui  sous  terre,  du  côté  septentrional  de  la  butte,  lorsque 
nous  demandâmes,  en  1900,  l'autorisation  et  les  moyens  d'y 
pratiquer  des  recherches  méthodiques  ;  mais  nous  ne  soup- 
çonnions pas  à  ce  moment  —  nous  devons  l'avouer  —  Tim- 
portancc  des  substructions ,  sur  lesquelles  cette  muraille 
de  pierres  blanches,  régulièrement  taillées,  allait  nous 
conduire  I 

H.  Renaud,  en  1897,  avait  dit,  après  Baudry  :  «  11  est  impos- 


(1)  G.  Lequel.  —  Essais  historiques  sur  le  Talmondais  :  Les  premiers  sei- 
gneurs de  Talmond.  —  Annuaire  de  ta  Société  d*Enmlaiion  de  la  Vendée,  La 
Roche-sur- Yon,  1896,  4»  série,  vol.  VI.  p.  101. 

(2)  Ce  terme  oppidum,  indique,  d'après  Bitton,  une  construcUon  gau/oûr. 
(Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  1900.  p,  12). 
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siblc  de  savoir  à  quelle  époque  remonte  le  très  important 
travail  (butte)  de  Saint-Nicolas,  ni  quelle  était  exactement 
sa  destination  première .  Des  fouilles  bien  dirigées  amè- 
neraient sans  doute  des  découvertes  bien  intéressantes  ». 

Grâce  aux  subventions  qui  nous  ont  été  accordées  dans 
ce  but  spécial,  nous  avons,  en  1901,  exécuté  des  fouilles 
méthodiquement  réglées,  dans  cette  butte  qui,  jusqu'ici, 
intriguait  tant  les  savants  locaux!  Nous  avons  été  assez 
heureux  pour  mettre  au  jour  des  constructions  très  curieuses, 
trouver  divers  objets  d'un  réel  intérêt,  et  démontrer  Texis- 
tence  en  ce  point  d'un  chateau-fort  important. 

Il  nous  faut  donc  remercier  ici  ceux  qui  nous  ont  permis 
de  mener  à  bien  cette  découverte  importante  :  d'abord,  le 
propriétaire  du  terrain,  M.  le  baron  de  Brandois  ;  puis  les 
autorités  locales  qui  nous  ont  prêté  leur  plus  empressé 
concours  ;  enfin  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  qui  nous  a  fait  accorder  les  subsides 
nécessaires. 


A.  —  Travaux  exécutés • 

Découver fe  des  Murailles  du  Château. 

C'est  le  lundi  21  mai  1901  que  nous  avons  attaqué  la  butte 
de  Saint-Nicolas-de-Brem  ;  et  nous  avons  exécuté  les  travaux 
avec  une  équipe  de  huit  terrassiers,  tous  gens  du  pays. 

En  nous  guidant,  dans  nos  premières  recherches,  sur  le 
pan  de  mur,  préalablement  signalé  sur  le  côté  nord,  et 
visible  avant  toute  fouille,  nous  avons  pu  dégager  au  nord- 
ouest  de  ce  mur  des  restes  d'une  maçonnerie  bien  plus 
ancienne,  parfaitement  reconnaissable  au  demeurant  dés  les 
premiers  coups  de  pioche. 

n  nous  a  suffi  alors  de  nous  laisser  conduire  par  ces  ves- 
tiges, se  dirigeant  vers  l'ouest,  pour  retrouver  les  traces 
d'âne  muraille,  tout  autour  du  sommet  de  la  partie  nord  et 

12 
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ouest  de  la  butte.  Nous  avons  mis  à  jour  cette  vieille  mu- 
raille» en  la  dégageant^  d'abord  à  Textérieur,  des  matériaux 
el  des  éboulis  de  terres  qui  la  cachaient,  et  en  creusant  à 
l'intérieur  même  de  la  butte  une  tranchée  parallèle  à  cette 
muraille  sur  une  profondeur  d'au  moins  ln>75  à  2  mètres. 
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FiG.  8. 

Plan  d*ensemble  des  Substnictions  du  Chûleau-forl  de  Saint-Nicolas-de^Brem. 

EcheUe  :  1/4*"  par  mètre. 

Légende  :  B,  A,  P.  G.  E,  F.  Tour  Nord  ;  —  D.  F.  début  de  la  muraille  de  l'ouest;  —  M,  N.  ' 
suite  de  la  muraille  de  l'ouest  ;  —  R.  S,  muraille  épaisse  de  l'intérieur  ;  R,  Q.  petite  mn 
de  l'intérieur;  —  X.  Y,  Z.  petite  muraille  de  l'est  ;  —  F.  M.  N.  T.  brèches  à  la  muraille  de  Ta 
cf.  terres  d'éboulis  dans  la  Tour  Nord;  —  e,  terre  du  sommet  de  la  butte;  —  f.  saUe  Intérii 
g,  terre  du  sommet  de  la  butte.  ~  Tous  les  murs  sont  visibles  sur  le  sol.  Ceux  de  la  Toor  1 
sont  très  dégagés  à  l'extérieur  et  mis  à  nu  à  Tintérleur  à  l'aide  de  tranchées.  —  Les  autres  toni 
saillie  d'environ  0-60  hors  du  sol,  à  Theure  présente. 

Nous  sommes  arrivés  ainsi  à  pouvoir  reconstituer  très  vite 
l'enceinte  fortifiée  de  ce  côté  (Fig,  8).  Nous  avons  procédé 
de  même  pour  la  partie  intérieure  du  premier  mur  visible, 
et  cherché  à  isoler  sa  face  interne,  grâce  à  la  même  tranchée 
(Fig.  9). 

Il  résulte  de  ces  travaux  que  la  forteresse,  du  côté  du  nord, 
est  constituée  par  une   sorte  de  tour  carrée^  formant  une 
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saillie  avancée  limitée  au  nord  par  le  mur  en  pierres  taillées 
connu  depuis  longtemps  (Fig.  12)  ;  à  l'ouest,  par  une  vieille 
muraille  que  nous  avons  dégarnie  assez  loin,  comme  le 
montre  Tune  de  nos  photographies (F/^r.  11);  et,  à  Test,  par 
une  autre  muraille  ancienne  analogue,  en  partie  seulement 
isolée  aujourd'hui.  Et,  pour  nous  y  reconnaître,  nous  avons 
donné  à  cet  ensemble  le  nom  de  Tour  Nord  du  château. 
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FiG.  9. 

Plan  de  la  Tour  Nord  de  la  Forteresse  de  Saint-Nicolas-de-Brem. 
Echelle:  1/2*"  par  mètre. 

Légende  :  P,  O,  mur  moderne  en  pierres  équarries  ;  —  E,  D,  vieille  mu- 
raUlc  ouest  ;  —  A,  B,  vieille  muraille  est  ;  —  D.  F,  origine  de  la  grande 
muraille  ouest,  partant  à  angle  obtus  en  D  du  vieux  mur  E.  D  ;  —  F,  brèche 
dans  cette  muraille. 

a,  K  c,  tranchées  intérieures  pour  dégager  la  paroi  interne  des  murs  de 
la  Tour  ;  —  rf,  ébouUs  de  terres  dans  la  Tour  Nord  ;  —  e,  terre  formant  le 
sommet  de  la  butte. 

lo  Tour  Nord.  —  a)  Vieux  mur.  —  Les  vieilles  murailles, 
qui,  à  Touest  et  à  Test,  la  constituent,  sont  très  épaisses  ; 
elles  ont  lm40.  Nous  les  avons  mises  à  découvert  en  dehors  et 
en  dedans  :  celle  de  l'ouest  sur  une  longueur  de  6  mètres,  et 
celle  de  Test  sur  une  étendue  de  G^GO,  et  sur  une  hauteur  de 
3"50  environ  à  rextérieur.  Le  mur  de  Toucst  est  à  peu  près 
à  4  mètres  du  bord  du  sommet  de  la  butte  à  son  origine. 

Ces  vieux  murs  sont  établis  de  façon  très  primitive.  Les 
pierres  qui  les  forment  sont  en  majeure  partie  des  schistes 
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du  pays  voisin  et  des  blocs  de  microgranulite,  mélangés  à 
quelques  morceaux  de  calcaire  infraliasique  des  rochers  de 
rentrée  du  havre.  Les  dites  pierres  ne  sont  pas  parées  ;  et 
le  mortier  qui  les  unit  semble  être  une  préparation  très 
primitive,  composée  surtout  de  terre  et  de  sable,  car  la 
chaux  s'y  distingue  à  peine. 


FiG.  10. 

Mur  moderne,  formant  la  paroi  nord  de  la  Tour  Nord  du  Château 
de  Saint-Nicolas-de-Brem,  visible,  en  partie,  avant  les  fouilles  de  1901, 

IJgende  :  E,  angle  norcl-cst  ;  —  O,  nngle  nord-ouest. 

[Photographie  exécutée  au  nord,  à  2  h.  1/2  du  soir]. 

b)  Mur  moderne,  —  Le  mur,  à  pierres  bien  taillées,  très 
certainement  moderne  relativement  aux  maçonneries  dont 
nous  venons  de  parler,  est,  à  n'en  pas  douter,  une  cons- 
truction de  renforcement  ou  de  remplacement,  faite  après 
coup,  et  surajoutée  pour  remplacer  une  muraille  tombée. 

Il  est  visible  actuellement  au  nord  sur  une  étendue  de 
9  mètres,  et  a,  lui,  1^50  d'épaisseur.  Sur  nos  photogra- 
vures (Fig,  10  et  11),  il  est  facile  de  constater  la  hauteur 
jusqu'ici  découverte,  à  peu  près  4  mètres  ;  la  forme  des  blocs 
de  calcaire  blanchâtre,  rectangulaires,  qui  le  constituent; 
enfin  leur  disposition  très  régulière.  Il  s'agit  là  évidemment 
d'une  édifîcation  postérieure  au  xi^  siècle,  si  Ton  en  juge  par 
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comparaison  avec  le  Château  de  Talmont,  dont  la  date  est 
connue  (1020).  Les  matériaux  sont,  en  tout  cas,  de  même  na- 
ture que  ceux  qui  ont  été  utilisés  pour  le  portail  de  Téglise  de 
Saint-Nicolas-de-Brem. 


FiG.  11. 

Mise  au  jour  des  vieilles  murailles  du  Château-fort 

de  Saint'Nicolas~de-Brem, 

Vue  des  tranchées  creusées  à  l'intérieur  de  la  Butte  pour  mettre  à  nu 

la  paroi  intérieure  des  murs. 

Tranchée  correspondant  au  mur  nord  de  la  Tour  Nord, 

Le  sujet  montre  la  profondeur  de  la  tranchée  ; 
il  est  placé  à  son  extrémité  est. 

Légende  :  A,  tranchée  ;  --  B,  sommet  tie  la  bulle  ;  —  M,  muraille  moderne 
au  nord;  —  E,  muraille  est. 

[Photographie  prise  à  l'extrémité  ouest  de  la 
tranchée,  vers  11  heures  du  matin.] 

On  remarquera  la  forme,  à  peu  prés  rectangulaire,  de 
cette  sorte  de  tourelle  nord.  Cette  constatation  est  impor- 
tante à  faire,  car  elle  date  le  monument.  On  sait,  en  effet, 
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qu'on  ne  retrouve  une  telle  disposition  que  tout  à  fait  au 
début  de  l'architecture  militaire.  A  Talmont  même,  qui  date 
de  1020,  les  tourelles  carrées  sont  rares  [vieux  donjon]; 
et  il  y  a  des  parties  arrondies. 

2»  Mur  de  l'ouest.  —  En  continuant  à  dégager  vers  l'ouest 
la  vieille  muraille  ouest  de  la  Tour  Nord,  nous  avons  constaté 
qu'elle  se  continuait  d'abord  à  angle  obtus  avec  cette  tourelle 
sur  une  étendue  de  5  mètres  (Fig,  12)  ;  puis  nous  avons  trouvé 
une  interruption  sur  une  longueur  de  4  mètres,  correspondant, 


FiG.  12. 

Vieille  muraille  ouest  de  la  To^r  Nord  du  Château-fort , 

mise  au  jour  lors  des  fouilles  de  1901.  —  A  gauche,  angle  nord-ouest 

de  la  Tour  ;  à  droite,  début  de  la  grande  muraille  de  Vouest  ; 

en  bas,  éboulis  de  terres  de  dégagement. 

Légende  :  N,  Tour  Nord  ;  —  A,  angle  obtus;  —  0,  muraille  ouest;  —  a,  angle 
nord-ouest  de  la  Tour  ;  —  T,  talus  ;  —  E,  ébouUs. 

[Photographie  exécutée  au  nord-ouest,  à  3  heures  du  soir]. 

peut-être,  à  une  porte.  Mais  nous  avons  retrouvé  bientôt  le 
mur,  un  peu  plus  loin,  dans  son  prolongement  normal  sur 
le  bord  ouest  du  sommet  du  plateau  ;  et  nous  avons  pu  le 
suivre  sur  une  nouvelle  longueur  de  13  mètres.  —  A  6  mètres 
de  la  première  brèche  ou  porte,  on  a  trouvé  le  point  d'ar- 
rivée à  angle  droit  d'un  petit  mur  intérieur  venant  de  Test, 
sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin.  La  muraille,  après  . 
un  second  hiatus,  celui-là  de  6  mètres  de  large,  se  continue 
encore  sur  une  longueur  de  7  mètres  vers  l'ouest,  pour  obli- 
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quer  bientôt  vers  le  sud.  Elle  suit  donc  exactement  le  bord 
ouest  du  sommet  de  la  butte.  Mais,  du  côté  du  sud,  nous 
n'avons  pas  encore  pu  continuer  à  la  mettre  à  nu  et  la 
dégager,  les  fouilles  ayant  été  arrêtées  à  ce  point,  faute  de 
ressources  suffisantes. 

Ce  mur  de  Touesl  n'est  en  saillie,  actuellement,  sur  le  sol, 
que  sur  une  hauteur  de  0^60  centimètres  (Fig,  13). 

Il  résulte  de  là  qu'actuellement  il  est  facile  de  constater  sur 
le  terrain  que  nous  avons  fait  sortir  du  sol  presque  toute  la 


FiG.  13. 

Mise  au  jour,  sur  le  sommet  de  la  Butte  de  Saint-Nicolas-de-Brem, 
des  murailles  correspondant  à  l'intérieur  du  Château-fort» 

Légende  :  A  droite,  en  G,  peUl  tertre  du  nord  ;  —  B,  déblais,  terres  relevées 
pour  dégager  le  mur  ouest  d*enceinte  ;  —  en  A,  extrémité  nord  des 
substrucûons. 

[Photographie  prise  au  sud-ouest]. 

partie  nord  et  ouest  de  la  forteresse,  mis  au  jour  ce  que  nous 
appelons  la  Tour  Nord,  et  amorcé  la  découverte  d'une  dispo- 
sition probablement  semblable  à  Textrémité  sud  de  la  butte. 
3o  Murs  intérieurs  du  centre.  —  Sur  le  plateau  formé 
par  le  sommet  de  la  butte,  à  l'angle  nord,  il  y  a  un  amon- 
cellement de  terre,  d'environ  l^SO  de  hauteur  sur  6  mètres 
de  tour.  Cette  petite  motte  supplémentaire  semble  com- 
mander le  tumulus,  sans  cependant  en  occuper  le  centre. 
Pour  nous,  il  s'agit  là  encore  d'un  monceau  de  terres  de 
déblai  (Fig.  13). 
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Nous  en  avons  fait  dégager  le  pourtour  seulement  du  côté 
ouest  ;  et  nous  avons  constaté  qu'il  était  bordé,  en  ce  point 
et  au  nord-ouest,  par  une  vieille  muraille,  puissante,  deln*40 
de  large.  Elle  a  été  mise  à  jour  sur  une  longueur  de  6  mètres 
et  une  hauteur  de  0™60  centimètres  environ.  Elle  est  réunie 
à  angle  droit  au  mur  extérieur  de  la  forteresse  du  côté  ouest 
par  une  autre  petite  muraille  de  6  mètres  de  long,  mais 
épaisse  seulement  de  0"'G0  centimètres.  Evidemment,  ces 
deux  murs  limitaient  une  vaste  salle  carrée  intérieure,  ayant 
6  mètres  de  Touest  à  Test,  car  ce  mur  de  0™60  centimètres 
d'épaisseur  ne  peut  être  une  muraille  extérieure  {Fig,  8). 

4o  Mur  intéiueur  sud.  —  A  l'est  et  au  sud-est  de  la  butte, 
nous  n'avons  guère  trouvé  jusqu'à  présent  que  de  la  terre 
rapportée.  Toutefois,  à  l'est,  nous  avons  déjà  fait  sortir  de 
terre  un  fragment  de  construction  qui  nous  paraît  corres- 
pondre à  un  mur  intérieur  du  château,  car  il  n'a  que  0™60 
de  large.  Ce  fragment  a  été  jusqu'ici  découvert  sur  4  mètres 
de  longueur  seulement,  et  0^60  de  hauteur.  A  son  extrémité 
nord,  il  se  coude  à  angle  droit  vers  l'est  ;  mais  là  il  n'a  pas 
été  suivi  plus  loin  (Fiy,  8). 

Ces  diverses  murailles,  toutes  très  anciennes,  sont  consti- 
tuées de  la  même  façon  que  celles  de  la  Tour  Nord;  mais 
nous  ne  les  avons  pas  encore  dégagées  suffisamment.  En  clTet, 
aujourd'hui,  elles  font  à  peine  une  saillie  de  0«»60  au-dessus 
du  sol.  Elles  correspondent  évidemment  aux  séparations  des 
diverses  parties  de  la  forteresse  ;  et  il  faudra  fouiller  à  leur 
intérieur  pour  pouvoir  les  décrire  plus  minutieusenicnL 
Nous  procéderons,  là  comme  à  la  Tour  Nord,  en  creusant  de 
profondes  tranchées  au  pied  même  de  leurs  faces  intérieures 
et  extérieures. 

5«  Partie  centrale  de  la  butte  et  souterrain.  —  Pen- 
dant qu'une  partie  de  notre  équipe  travaillait  à  isoler  les 
murailles,  nous  nous  sommes  livrés,  avec  quelques  terras- 
siers, à  d'autres  recherches,  pour  étudier  la  partie  centrale 
de  la  butte. 

a)  Souterrain.  —  En  premier  lieu,  nous  avons  essayé  de 
découvrir  Ventrée  du  fameux  souterrain,  qui,  d'après  la 
légende,  existerait  sous  le  tumulus.  Pour  cela,  nous  laissant 
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guider  par  la  tradition  locale,  qui  veut  que  cette  entrée, 
fermée  par  une  porte  en  fer  (1),  se  trouve  à  la  base  de  la 
butte,  du  côté  de  Test,  c'est-à-dire  en  face  Téglise  et  le  village 
(on  suppose  que  le  souterrain  pouvait  ainsi  conduire  les 
assiégés  du  château  à  une  certaine  distance  dans  les  terres), 
nous  avons  fait  attaquer  cette  partie,  couverte  de  ronces 
abondantes,  sur  plusieurs  points. 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  encore  retrouvé  là  la 
moindre  trace  d'issue  ou  d'ouverture  ;  et  il  est  probable 
qu'il  n'y  en  a  pas  en  ce  point.  En  tout  cas,  l'existence  même 
du  fameux  souterrain  nous  paraît  aujourd'hui  des  plus 
problématiques. 

60  Tertre  du  petit  Brenn.  —  Au  pied  nord  du  tumulus, 
à  l'extrémité  du  sentier  arrivant  du  côté  de  l'église,  se  trouve, 
dans  l'emplacement  même  du  vallonnement  qui  entoure  la 
butte,  un  petit  tertre,  accolé  presque  aux  flancs  du  tumulus. 
La  légende,  nous  le  savons,  y  place  le  tombeau  du  petit 
Brenn. 

Nous  avons  fait  éventrer  ce  monticule  ;  mais  nous  n'avons 
rencontré  là  qu'un  éboulis  de  terres  et  des  morceaux  de 
niicrogranulile.  Il  n'y  a  jamais  eu  par  suite  en  ce  point  le 
moindre  tombeau.  Pour  nous,  ce  deuxième  tertre  n'est  qu'une 
portion  des  restes  de  terres  qui  furent  apportées  là  pour 
l'établissement  de  la  butte,  ou  plutôt  de  celles  qui  s'écrou- 
lèrent de  son  sommet  lors  du  dérasement. 

Cette  dernière  hypothèse  nous  paraît  d'autant  plus  vrai- 
semblable qu'au  milieu  de  ce  petit  tertre  nous  avons  trouvé 
un  morceau  de  métal,  assez  informe  (peut-être  un  débris 
d'armure  ou  de  vase),  dont  nous  n'avons  pas  pu  reconnaître 
la  nature  exacte.  Si  l'on  admet  tout  autour  de  la  motte  l'exis- 
tence d'un  vallonnement  circulaire  et  de  douves,  il  est  certain 
qu'il  ne  peut  s'agir  que  d'un  éboulis.  Mais  peut-être,  puisque 
ce  tertre  correspond  à  l'extrémité   du  sentier  venant  du 


(1)  Certaines  personnes  racontent  dans  le  pays  que  celle  porte  était  visible, 
il  y  a  encore  cinquante  ans,  et  prétendent  même  qu'on  en  connaît  bien 
remplacement.  —  Mais,  en  réalité,  aucun  vieillard,  vivant  aujourd'hui,  ne 
l'a  Jamais  vue,  au  dire  de  M.  Crochet,  le  dévoué  insUtuteur  de  Saint-Martii\* 
de-Brem. 
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village,  fut-il  élevé  à  un  moment  donné  pour  permettre 
Taccès  facile  de  la  butte  ? 

C*est  là  une  question  non  encore  résolue. 

B.  —  Objets  trouvés. 

C'est  surtout  lorsqu'on  a  pratiqué  les  tranchées  intérieures, 
nécessaires  à  exécuter  pour  bien  dégager  la  face  interne  des 
murailles  de  la  Tour  Nord,  tranchées  qui  sont  au  nombre  de 
trois  et  qui  sont  actuellement  creusées  à  prés  de  l^TS  de 
profondeur  dans  la  butte  (Fig.  9),  qu'on  a  trouvé  des  objets 
en  certaine  quantité  au  milieu  des  terres  rapportées. 

Cela  s'explique  par  ce  fait  que  ces  tranchées  correspon- 
dent précisément  à  la  périphérie  des  chambres  qui  se  trou- 
vaient à  la  base  de  cette  Tour  Nord  ;  et  la  nature  des  principaux 
objets  extraits  indique  aussi  qu'il  ne  s'agissait  là  peut-être 
que  de  salles  basses,  réservées  à  la  domesticité. 

On  peut  classer  ainsi  ces  objets  : 

1»  Pièce  de  monnaie. 

2»  Objets  en  métal,  très  bien  conservés. 

3«  Objets  en  fer,  altérés. 

4»  Boulets  de  pierre. 

5o  Débris  de  poteries. 

6o  Débris  de  tuiles. 

7o  Ossements  d'animaux  divers. 

8«>  Coquilles  de  mollusques  (1). 

1«  Pièce  de  monnaie.  —  Il  s'agit  d*une  pièce  en  bronze 
(une  livre  tournois)^  dont  les  faces  très  abîmées  n'ont  pas 
permis  d'en  déterminer  jusqu'à  présent  l'époque. 


(1)  Nous  avons  signalé  précédemment  les  pièces  préhistoriques  troavées 
dans  les  terres  rapportées  (Hache  polie  en  grès  ;  pierres  à  aiguiser). 
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2»  Objets  en  métal  bien  conservés.  —  ù)  Dé  à  coudre  en 
laiton,  —  Nous  classons,  sous  cette  rubrique,  un  dé  à  coudre, 
qui  est  si  bien  reconnaissahle,  qu'il  semble  s'agir  là  d'une 
pièce  assez  moderne  {Fig,  14,  II).  —  Toutefois  on  sait  que  ces 
sortes  de  dés  remontent  à  une  haute  antiquité  (1),  et  que 
dès  le  XI i«  siècle  il  est  question  de  dés  en  laiton  (2).  Le  nôtre 
parait  être  un  type  de  ce  métal.  Les  dés  anciens  ayant  des 
fossettes  plus  fortes  et  moins  nombreuses  que  les  dés  mo- 
dernes, notre  dé,  qui  ne  présente  pas  ces  caractères,  a  donc 
des  chances  de  n'être  pas  de  l'époque  de  pleine  activité  du 
château  (c'est-à-dire  du  xii^  au  xv«  siècle),  et  paraît  plus 
récent.  Il  possède,  en  effet,  douze  cercles  concentriques  de 
points  ;  et  chaque  cercle  est  constitué  par  des  points  ne 
dépassant  pas  un  millimèlre  de  diamètre.  Il  a  un  centi- 
mètre et  demi  un  diamètre  à 
de  hauteur  ^  Ê^  ,  ^^  M  pt-u  pvH  é*^nl  à 
n  11  tt' rieur,    et                *'"        J|^        ^^    SU  h<istv 


Fig.  14. 

Débris  de  Poteries  modernes  et  Boulets. 
III,  anses  ;  FV,  V,  VI,  VIII,  Tonds  ;  IX,  morceau  de  col  ;  VII,  corps. 

Autres  objets  trouvés  :  I,  grand  vase  brisé,  avec  anse  conservée  ;  à  droite, 
l'anse  ;  au  bas,  le  fond  ;  en  I,  Touverture.  —  II,  dé  à  coudre,  trouvé  à  1  métré 
de  profondeur.  —  A,  B,  G,  D,  E,  les  cinq  boulets  de  pierre  (microgranulite 
et  calcaire). 

b)  Morceau  de  bronze  informe.  —  C'est  un  morceau  de 
bronze,  aplati,  en  forme  de  lamelle,  ayant  deux  millimètres 
d'épaisseur.  Sa  longueur  est  de  cinq  centimètres  et  demi,  sa 


(1)  On  sait  que  les  Gaulois  utilisaient  des  des  en  os. 

(2)  Au  moyen  âge,  les  femmes  portaient  quelquefois  les  dés  au  pouce  ;  le 
ndtre  n'est  certes  pas  un  dé  de  cette  nature. 
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largeur  de  trois  cenlimèires.  Celte  lamelle  est  un  peu  incurvée 
dans  le  sens  de  la  largeur.  On  ne  distingue  absolument  rien 
ni  sur  la  face  concave  ni  sur  la  face  convexe.  C'est  la  pièce 
trouvée  dans  le  petit  tertre.  Elle  parait  correspondre  à  un 
débris  de  vase  ou  d*arraure.  L'analyse  n'a  pas  été  faite. 

c)  Morceau  de  vase  de  bronze.  —  Dans  la  Tour  Nord,  à  plus 
d*un  mètre  de  profondeur,  on  a  découvert  un  autre  morceau 
de  bronze  (Fig.  17,  I),  qui,  évidemment,  est  une  partie  d'un 
grand  vase  de  ce  métal.  —  La  surface  interne  est  lisse; 
mais  la  surface  externe  de  ce  débris  présente  trois  petites 
côtes,  faisant  des  saillies  très  visibles,  parallèles,  et  équi- 
distantes  d'environ  deux  centimètres.  Malheureusement,  ce 
morceau  losangique  est  très  peu  imposant  ;  il  a,  à  peu  près, 
C  centimètres  de  large  sur  8  centimètres  de  long.  L'analyse 
n'a  pas  été  faite. 

3»  Objets  en  feh,  altérés.  —  Les  principaux  sont  les 
suivants  : 
a)    Une  têle  de  pique,   assez   bien   conservée,  trouvée  à 

1  mètre  de 
profondeur, 
au  niveau  de 
li  la  Tour  nord 
(Fig,  15). 


Fig.  15. 

Tête  de  pique  cassée. 

A,  haut  ou  sommet  casse  ;  —  B,  douille,  pour  le  manche. 

[Vue  d'une  des  faces]. 


b)  Une  clé,  rencontrée  à  la  même  profondeur  et  au  même 
endroit    {Fig,   IG)  ;    elle    pèse 
55  grammes,  a  9  centimètres 
de  long  et  un  anneau  de  3  X  2 
centimètres. 

c)  Une  serrure,   i\  peine  rc-  «^^.^^.^^ 
connaissable  (Fig.  17,  VIII). 

d)  Un    autre    objet,   qui   a 

l'air  d'être  aussi  une  autre  ser-      Clé  trouvée  à  côté  d'une  serrure. 
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rure  (Fig.  17,    IX),   mais  qui   est  presque   détruit   par    la 
rouille. 
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e  et  f)  Deux  sortes  de  tenailles,  dont  l'une  a  une  branche 
probablement  soudée  par  la  rouille  à  un  débris  de  fer  (Fig.  17» 
VI  et  Vil). 


Digitized  by 


Google 


-  190  — 

g)  Trois  anses  de  pots  en  fer,  bien  rcconnaissablcs  (Fig,  17, 
II,  III  cl  V). 

h)  Un  morceau,  de  forme  allongée,  qui  n'est  qu'un  clou 
vulgaire  (Fig.  17,  IV)  ;  sans  compter  plusieurs  éclats  de  fer (1). 

Tous  ces  objets  proviennent  des  tranchées  faites  dans  la 
Tour  Nord  et  ont  été  rencontrés  de  1  mètre  à  l^SO  de  pro- 
fondeur. Ce  qui  indique  que  les  tranchées  n'ont  pas  encore 
atteint  probablement  le  plancher  des  salles  du  château. 

Tête  de  pique.  —  Il  nous  faut  décrire  au  moins  la  tête  de 
pique,  qui  est  très  caractéristique.  Elle  a  été  cassée  en  deux 
parties,  lors  de  son  extraction  ;  mais  son  sommet  était  déjà 
brisé,  quand  nous  l'avons  trouvée.  Dans  son  état  actuel, 
elle  mesure  19  centimètres  de  hauteur  ;  mais  elle  devait, 
entière,  atteindre  près  de  23  à  25  centimètres.  A  sa  partie  la 
plus  large,  elle  a  6  centimètres  et  demi.  Elle  n'est  épaisse 
que  de  quelques  millimètres  sur  ses  bords  ;  mais  sa  partie 
centrale  est  creusée  d'un  conduit,  dans  lequel  nous  avons 
introduit  une  lige  de  bois,  et  dont  les  parois  forment  une 
saillie  suirtout  marquée  sur  l'une  de  ses  faces  {Fig.  15).  Elle 
pèse  170  grammes. 

La  douille,  qui  servait  à  fixer  cette  tête  de  pique  sur  le 
manche  en  bois,  a  2  centimètres  de  diamètre  à  son  orifice 
inférieur.  Au  milieu  de  la  lame,  le  conduit  a  encore  1  centi- 
mètre et  demi  ;  au  sommet,  il  n'a  plus  que  un  demi-centimètre. 

Cette  pièce  est  très  rouillée  ;  mais,  au  niveau  de  la  cas- 
sure, on  voit  qu'elle  est  manifestement  en  fer. 

Ces  pièces  de  fer  ne  peuvent  guère  servir  à  dater  le  Châ- 
teau; mais  elles  indiquent  que  sa  destruction  est  postérieure 
à  leur  usage.  En  tout  cas,  elles  sont  très  fortement  attaquées 
par  la  rouille  et  ne  présentent  qu'un  intérêt  archéologique 
fort  médiocre. 

4*»  Boulets  de  pierre.  —  Toujours  dans  la  Tour  Nord  et  à 
la  même  profondeur,  on  a  trouvé  cinq  boulets  de  pierre,  de 


(1)  Nous  négligeons  de  parler  d'un  autre  débris  de  clé,  qui  est  très 
moderne  (Fig.  13,  X),  car  il  n'est  pas,  comme  les  précédents,  recouvert  d'une 
épaisse  couche  de  rouille. 
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même  forme,  mais  de  taille  différente  {Fig,  14,  A,  B,  C,  D,  E). 
Les  cinq  ensemble  ne  pèsent  pas  deux  kilogrammes. 

Deux  d'entre  eux  sont  en  calcaire,  probablement  infra- 
liasique  de  la  baie  de  la  Gâchère  ;  les  trois  autres  en  micro- 
granulite  (1).  Les  plus  petits  sont  de  la  grosseur  du  poing  ; 
le  plus  gros  a  la  taille  d'un  boulet  ordinaire. 

DIMENSIONS     DES     BOULETS  : 

Variétés.  N»«        Diamètre.    Circonférence. 

1  0"»09  0-285 


a)  Boulets  calcaires 


II  0  05  0  16 

m         0  075  0  24 

()  Boulets  en  microgranulite{     IV         0  065  0  15 

V  0  055  0  16 

n  est  évident  que  ces  boulets  datent  de  l'époque  des 
attaques  du  château,  qui,  par  suite,  sont  postérieures  à 
l'emploi  de  ces  engins.  Ils  n'ont  pu  être  enfouis  à  une  pro- 
fondeur aussi  grande,  à  l'intérieur  des  murs  restés  intacts 
en  ce  point  de  la  forteresse,  que  grâce  à  des  éboulements  de 
matériaux  lors  du  démantèlement. 

5o  DÉBRIS  DE  POTERIES.  —  Lcs  débris  de  poteries,  retirés 
jusqu'ici,  sont  assez  nombreux,  mais  très  peu  caractéris- 
tiques. 

Nous  ne  signalerons  seulement  que  les  principaux  que 
nous  avons  photographiés  (Fig.  14,  III  à  IX). 

l©  Débris  d'un  grand  vase  très  massif,  à  parois  extrême- 
ment épaisses,  dont  nous  avons  environ  un  tiers.  Ce  vase 
possède  encore  son  anse,  qui  est  volumineuse  {Fig,  14,  I).  Il 
est  d'un  mode  de  fabrication  particulière. 


(1)  Dans  le  pays,  ces  boulets  étaient  Jadis  très  fréquemment  trouvés  à  la 
surface  même  du  sol  ;  et  les  bourgeois  de  Vendée  en  décoraient  souvent  les 
colonnes  soutenant  la  porte  d'entrée  de  leur  demeure. 

Kn  1901,  on  nous  en  a  remis  un  provenant  du  lit  de  la  Vie,  et  extrait,  lors 
de»  dragages  de  1900,  de  l*embouchure  même  de  cette  rivière,  A  Croix-de- 
Vie.  a  Tendroit  précis  où,  en  1622,  les  troupes  de  Rohan  de  Soubise  traver- 
sèrent le  fleuve  pour  échapper  A  l'armée  de  Louis  XIII,  qui  vffnait  do  gagner 
la  bataille  de  Riez. 
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Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'une  poterie  en  argile  cuite, 
mais  d'une  sorte  de  bassin  creusé  dans  un  bloc  calcaire, 
avec  anse  taillée  dans  la  pierre.  La  cavité  a  été  établie  dans 
une  roche  qui  ressemble  beaucoup  ix  ce  qu'on  appelle  en 
Vendée  la  roche  des  Charentcs,  variété  dite  Crazanne,  c'est- 
à-dire  dans  un  calcaire  compact,  très  différent  du  calcaire 
du  havre  de  la  Gâchère.  Des  traces  indiscutables  de  taille  se 
voient  au  niveau  de  l'anse,  qui  ne  paraît  pas  terminée,  et 
n'est  pas  isolée  (autrement  dit,  il  n'y  a  pas  de  fente  entre 
cette  anse  et  le  vase).  Sa  saillie,  dans  les  deux  sens,  est 
d'environ  4  centimètres. 

Le  morceau  du  vase  qui  subsiste  comprend  une  partie  du 
fond  et  du  rebord  supérieur.  Le  vase  avait  Qn^lô  de  hauteur 
à  l'extérieur,  mais  seulement  0'nl25  à  l'intérieur  ;  l'épaisseur 
du  fond  est  en  effet  de  0m025,  comme  pour  le  reste  des  parois. 

Etant  donné  que  le  débris  curviligne  retrouvé  a  ime  corde 
de  14  centimètres  de  long,  avec  une  flèche  de  2  centimètres 
et  demi,  il  serait  facile  de  calculer  le  diamètre  du  vase  et  de 
le  reconstituer  dans  son  entier. 

2»  Le  fond  d'un  pelil  vase,  non  figuré  ici,  ayant  7  centi- 
mètres de  diamètre,  à  paroi  très  mince,  en  poterie  noirâtre 
et  fine,  paraissant  faite  au  tour,  avec  de  très  faibles  côtes 
visibles  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  La  paroi  est  conservée 
sur  une  hauteur  de  3  centimètres. 

3»  Une  série  d'autres  débris  analogues,  figurés  ici  {Fig.  14), 
est  représentée  par  des  fonds  et  des  anses,  plus  ou  moins 
intacts,  ou  des  morceaux  de  parois.  Le  petit  vase,  que  nous 
reproduisons  et  qui  est  constitué  par  deux  pièces  brisées 
{Fig,  14,  IV),  est  très  analogue  au  vase  ci-dessus  mentionné  ; 
mais  il  est  vernissé,  tandis  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Toutes 
ces  poteries  sont  évidemment  de  la  fin  du  moyen  âge. 

6»  Débris  de  tuiles.  —  Ils  nous  ont  paru  n'avoir  aucuD 
intérêt. 

7«  Ossements  d'animaux.  —  Ils  sont  en  quantité  très  con- 
sidérable dans  la  terre  de  la  Tour  Nord,  d'où  nous  en  avons 
retiré  plus  d'un  boisseau.  Ils  sont  de  nature  très  diverse, 
mais  paraissent  presque  tous  se  rapporter  à  des  détritus  de 
cuisine.  Nous  avons  trouvé  là,  en  effet,  du  bœuf,  du  mouton. 
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du  lapin,  du  sanglier  en  abondance,  et  des  oiseaux  (ponlets, 
etc.).  Evidemment,  il  ne  s^agit  que  d'os  provenant  d'animaux 
tués  pour  la  nourriture  des  habitants  du  château,  car  le 
cheval  manque. 

Il  est  très  probable  que  la  cuisine  ne  devait  pas  être  située 
très  loin  de  cette  tour.  Ces  os  sont  très  bien  conservés.  Nous 
n'avons  pas  pu  encore  étudier  avec  détail  tous  ces  ossements, 
auxquels  nous  consacrerons  d'ailleurs  un  mémoire  spécial, 
dès  que  nous  le  pourrons  (1). 

80  Coquilles  de  mollusques.  —  Nous  en  dirons  autant 
des  coquilles  trouvées  avec  ces  ossements.  Pour  nous,  il 
s'agit  encore  là  de  détritus  de  cuisine.  Mais  ils  sont  bien 
moins  nombreux,  il  est  vrai,  que  les  os  d'animaux  :  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  qu'au  moyen  âge  les  châtelains 
étaient  surtout  sinon  des  «carnassiers»,  du  moins  de  gros  man- 
geurs de  viandes  noires.  Nous  reviendrons  plus  tard  égale- 
ment sur  ce  sujet  d'hygiène  alimentaire  (2)  ;  mais  dès  aujour- 
d'hui nous  pouvons  dire  que  les  espèces  trouvées  sont  les 
suivantes  : 

lo  Huîtres  (Ostrea  edulis,  L.)  :  une  grande  coquille  et 
deux  petites  (rare)  [aujourd'hui  disparu  dans  la  région]. 

2»  Couteau  (Solen  vagina,  L.)  :  une  coquille  (rare)  [coquil- 
lage presque  inconnu  actuellement]. 

3«  Patelles  (Patella  vulgata)  :  nombreuses. 

40  BiGOURNEAU  (Turbo  liltoreus,  L.)  :  un  exemplaire  [espèce 
presque  disparue  sur  la  côte]. 

50  Palourde  (Venus  decussata^  L.)  :  plusieurs  exemplaires. 

Dans  la  région,  on  consomme  encore  beaucoup  de  patelles; 
mais  les  autres  mollusques  ont  disparu  sur  la  côte  de  Breti- 
gnoUes  ou  y  sont  très  rares. 


(1)  Citons,  toutefois,  dès  aujourd'hui  :  sanglier  (mâchoire  inférieure)  :  une 
entière,  deux  débris  (grosses  molaires)  ;  mAclioire  supérieure  :  débris  nom- 
breux cl  types  de  diverses  tailles  ;  bœuf  (dents  très  belles,  cornes)  ;  /non/on 
(débris  de  sept  mâchoires  inférieures),  etc.  ;  pas  de  veau. 

(2)  Ce  mémoire  aura  pour  titre  :  Les  Aliments  des  Châtelains  de  France,  vers 
fan  1000, 

U 
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C.  —  Etude  du  Château-fort  retrouvé. 

Après  avoir  sorti  de  terre  des  vestiges  aussi  importants 
d'un  ouvrage  de  défense  aussi  ancien,  nous  avons  pensé 
qu'il  y  avait  un  intérêt  de  premier  ordre  à  rechercher,  dans 
rhistoire  locale,  tout  ce  qui  pouvait  nous  éclairer  à  son 
sujet;  et,  dans  les  deux  paragraphes  suivants,  nous  avons 
tenté  :  l»  d'établir  Tépoque  probable  de  construction  de  ce 
château-fort  ;  2»  de  fixer,  si  possible,  celle  de  sa  destruction 
et  de  son  dérasement,  car  évidemment  il  a  été  démoli  à 
dessein,  par  la  main  de  Thommc  et  à  tête  reposée,  si  l'on 
peut  ainsi  parler.  —  Nous  avons,  en  même  temps,  essayé 
de  nous  faire  une  idée  du  mode  d'édification  de  la  butte 
sur  laquelle  il  reposait,  et  du  plan  de  la  forteresse  qui  cou- 
ronnait au  moyen  âge  le  plateau  microgranulitique  de  Saint- 
Nicolas-de-Brem. 

10  Époque  de  rédifleation  du  Château-fort.  ~  A  quelle 
époque  fut  construit  le  château  ?  Cela  est  difficile  à  affirmer 
de  façon  précise  ;  mais  il  est  permis  de  formuler  au  moins 
une  hypothèse. 

11  est  certain  que  c'est  au  début  du  ix»  siècle  que  les 
Normands  se  montrèrent  sur  les  côtes  de  Vendée.  En  effet, 
M.  Eugène  Louis  prétend  (1)  que,  dès  817,  les  pirates  nor- 
mands débarquèrent  dans  la  petite  rade,  qui  s'étend  en  face 
de  la  ville  actuelle  des  Sables-d'Olonne,  abordant  sur  les 
sables  qui  commençaient  à  s'y  accumuler. 

D'autre  part,  avant  825,  ils  étaient  à  Bouin  (2),  et,  en  830, 
l'abbé  Hilbord  construisait  le  Château-fort  de  Noirmoutier, 
pour  défendre  contre  eux  le  Monastère  de  Saint-Philibert  (3). 

Vers  la  même  époque,  l'Ile-d'Yeu  fut  aussi  en  proie  aux  pirates 


(1)  E.  Louis.  —  [Fascicule  de  rarrondissemenl  des  Sables-d'Olonne).  Franct 
Album,  Paris  (Revue  mensuelle).  1901.  n*  G6.  mars,  p.  1. 

(2)  Léon  Dubreuil.  —  Notice  sur  le  port  de  la  Roche.  —  Ouest  Artistique  et 
Littéraire,  Paris,  1901.  novembre,  pp.  321-325.  —  Tiré  à  part.  I.  B.  S. 

(3)  On  sait  que  les  Normands  avaient  établi  leur  refuge  ou  plutôt  leur 
staUon  dans  cette  île,  où  ils  allaient,  après  chaque  course  sur  le  littoral 
vendéen,  mettre  en  sûreté  les  fruits  de  leurs  rapines. 
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du  Nord.  Ceux-ci  détruisirent  alors  le  Monastère  de  Saint- 
Hilaire,  qui  était  encore  debout,  on  le  sait,  en  609,  quand 
ce  saint  s'y  relira.  En  même  temps,  on  les  vit  à  Tîle  d'Aix. 

Engihard  rapporte  que  Charlemagne  (742-814)  voulut  qu'on 
fortifiât  tous  les  ports  et  les  embouchures  de  ta  Gaule  occiden- 
tale contre  les  Normands  (1). 

En  863,  nous  trouvons  encore  les  Normands  du  côté  de 
Saint-Vincent-sur-Graon,  c'est-à-dire  dans  le  Talmondais 
(Loquet^  p.  345,  note  1).  Ils  allèrent  alors  jusqu'à  Saintes  I 

S'il  en  est  vraiment  ainsi,  il  est  très  probable  que  c'est 
vers  cette  époque,  et  pour  se  défendre  contre  ces  invasions, 
que  les  seigneurs  francs  ou  gaulois  du  pays  de  Bram  firent 
élever  le  Château-fort  de  Saint-Nicolas,  pour  protéger  l'entrée 
du  havre  de  la  Gâchère,  la  mer  s'avançant  alors  très  profon- 
dément vers  Vâiré  par  Bram,  et  vers  l'embouchure  du 
Brandeau  actuel,  c'est-à-dire  au  pied  de  la  butte  de  Saint- 
Nicolas. 

Ce  qui  veut  dire  que  nous  faisons  remonter  Vorigine  des 
vestiges  actuels  de  la  forteresse  de  Bram  a  la  fin  du 
ixc  SIÈCLE,  au  plus  tard.  D'ailleurs,  un  document  authentique 
de  1050  prouve  qu'il  existait  certainement  à  cette  époque, 
comme  nous  le  rappelons  plus  loin.  Il  est  probable  qu'au 
début  tout  à  fait,  c'est-à-dire  au  milieu  du  ix^  siècle,  il  n'y 
eut  là  qu'un  château-fort  en  bois,  selon  la  coutume.  Mais  il 
fut  bientôt  remplacé  par  une  construction  de  pierres,  du 
type  carré,  remontant  d'après  nous  au  moins  au  xc  siècle, 
sinon  à  la  fin  du  ixe  :  construction  dont  nous  avons  mis  au 
jour  les  restes  (2). 

Le  château  retrouvé  fut-il  édifié  après  ou  avant  l'église 
fortifiée,  dont  il  persiste  encore  de  si  belles  ruines?  (3).  Autre 


(1)  J.  s...  —  Rochefort  (Château  elChâtellcnîe,  1047-166G)  ;  in  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Rochefort,  1899,  n*  22,  p.  125. 

(2)  D'après  de  Cauniont,  l'enceinte  fortifiée  du  Plessis-Bouchard,  près 
Mouilleron-en-Pareds,  remontrait  aussi  au  x*  siècle.  (Congrès  archéologique, 
Fontenay,  1864.  p.  28). 

(3)  Nous  pensons  que  l'église  fortifiée  actuelle  a  été  remaniée  au  xn*  siècle. 
tuais  qu'elle  devait  exister  auparavant  sous  une  autre  forme,  au  demeurant 
bien  plus  modeste. 
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point  difficile  à  élucider.  Mais,  à  notre  avis,  tout  semble 
indiquer  que  le  château  de  pierres  est  antérieur  au  moins  à 
la  façade  de  Téglise  actuelle,  dont  les  débuts  datent  du  xc  ou 
du  xic  siècle  (1). 

Ce  qui  nous  fait  incliner  dans  ce  sens,  c'est  d'abord  le 
mode  de  construction  des  anciennes  murailles  que  nous 
avons  mises  au  jour.  En  effet,  il  s'agit  là  de  murs  formés 
par  des  pierres  placées  les  unes  sur  les  autres  sans  pare- 
ment spécial  et  sans  mortier  apparent,  car,  entre  les  blocs, 
il  n'y  a  que  dé  la  terre. 

Puis,  c'est  le  mode  d'édification  du  pan  de  mur,  plus 
moderne,  où  l'on  a  fait  usage  d'un  mortier  solide  et  de  blocs 
bien  taillés,  car  ce  mur  est  tout  à  fait  comparable  à  celui  de 
la  façade  de  l'église  et  par  suite  nous  paraît  être  de  la  même 
date  (xiQ  ou  xii«  siècle). 

Le  ptan  de  ta  forteresse  peut  donner  aussi  une  idée  sur 
l'époque  de  construction  de  l'ensemble.  Comme  nous  l'avons 
signalé,  il  s'agit  là  d'un  monument,  dont  au  moins  une  partie 
a  l'aspect  d'une  tour  manifestement  carrée,  en  forme  de 
donjon,  comparable,  quoique  encore  plus  primitif,  au  vieux 


(1)  L'église  de  Saint-NicoIas-dc-Brem,  étudiée  par  BaUereau,  est,  comme 
nous  Tavons  dit,  construite  sur  le  plateau  de  Brem,  et  sur  la  colline  nord 
qui  borde  la  peUte  vallée  à  rentrée  de  laquelle  se  trouve  la  butte.  Cest  bien 
une  église  fortifiée  (Dou,  1894).  En  elTct,  ses  murailles  sont  aussi  épaisses  que 
celles  du  château  et  ses  fenêtres  anciennes  sont  constituées  par  des  ouver- 
tures en  fentes  verticales,  très  petites  en  dehors,  mais  assez  larges  à 
l'intérieur  et  à  direction  oblique.  Les  bas-côtés  sont  détruits.  G.  de  Roebe- 
brune,  au  Congrès  archéologique  de  Fontenay,  en  1864  (pp.  116, 118  et  119),  a 
affirmé  que  le  porche  et  la  façade  à  plein  cintre,  de  même  que  quelques 
travées  de  l'église,  dataient  sûrement  du  x»  ou  du  xi*  siècle.  Il  a  dit  (p.  119)  : 
«  Porche  construit  au  xi*  siècle,  avec  des  débris  peut-être  carlovingiens ; 
façade  du  xr  siècle  avec  piles  méplates  le  renforçant,  le  pignon  plus  mo- 
derne ;  partie  de  Tintérieur  également  du  xi*  siècle  ;  absides  et  absidJoles, 
plus  modernes  (xir  siècle).  »  H.  Colins  /Zoc.  citj,  a  dit  :  «  Le  tout  sur  des 
fondements  mérovingiens,  peut-être  même  romains.  »  C'est  très  possible. 

Pour  nous,  le  monument  qui  persiste  est  certainement  de  trois  époques  : 

!•  Une  partie,  l'ancienne,  est  construite  en  pierres  plates,  sans  vrai  mor- 
tier ;  elle  paraît  à  peine  postérieure  aux  vieilles  murailles  du  château  ii\' 
ou  x*  siècle)  ;  2'  une,  plus  moderne,  est  caractérisée  par  une  construction 
en  calcaire  (blocs  bien  taillés  de  la  façade),  comparable  au  mur  moderne  de 
la  forteresse,  et  par  la  décoration  de  la  façade  (porte  romane,  statue  de 
saint  Nicolas,  décorations  orientales  au-dessus  de  la  fenêtre  du  sud,  etc.) 
(XI'  siècle)  ;  3*  une  autre,  plus  récente  encore,  correspondant  au  chœur,  où 
rogive  est  ébauchée  et  où  le  gothique  se  mélange  au  roman  (xir  siècle). 

A  noter  le  trou,  dit  «  Statue  de  la  Vierge  »,  dans  le  bas-côté  du  nord, 
résultat  d'une  destruction  de  la  muraille  ;  et  sur  la  place,  l'arbre  de  la  Liberté, 
planté  en  1793  (on  en  trouve  la  trace  sur  les  registres  de  la  commune). 


Digitized  by 


Google 


-  197  - 

donjon  du  Château  de  Talmont,  qui  date  du  début  du 
xie  siècle.  Le  Château-fort  de  Saint-Nicolas-de-Brem  fut  donc 
un  donjon  dans  le  genre  de  celui  de  Langeais  (Indre-et- 
Loire),  qui  date  de  992,  ainsi  qu'on  le  sait,  de  façon 
certaine  (1). 

2o  Destpuetion  du  Château-fort.  —  Â  quelle  époque  a 
été  détruite,  c'est-à-dire  démolie  et  rasée,  la  forteresse  de 
Saint-Nicolas-de-Brem?  L'histoire  est  encore  absolument 
muette  sur  ce  point,  chose  vraiment  assez  extraordinaire. 
Et  ce  n'est  pas  là  un  des  traits  les  moins  curieux  de  ce  pays 
que  ce  fait  de  n'avoir  pas  conservé  la  moindre  trace  d'un 
événement  aussi  important  et  relativement  aussi  récent. 

Pourtant,  il  est  possible,  à  l'aide  de  preuves  d'un  autre 
ordre,  mais  évidemment  indirectes,  de  se  faire  une  idée  de 
l'époque  probable  du  démantèlement  de  ce  château;  car, 
étant  donné  la  façon  dont  il  a  été  détruit,  il  est  certain  que 
c'est  de  parti  pris  qu'on  a  procédé  à  sa  démolition.  Il  n'a 
assurément  pas  disparu  à  la  suite  d'une  bataille  ou  d'un 
désastre  guerrier  quelconque  ! 

Ces  preuves  s'appuient  sur  les  données  ci-dessous  :  !<>  Docu- 
ments montrant  Inexistence  du  cliâteau  Jusqu'à  une  certaine 
date  et  sa  disparition  à  une  époque  donnée  ;  2»  Objets  trouvés 


(1)  La  date  de  conslrucllon,  que  nous  donnons  ici,  en  tenant  compte  sur- 
tout des  conditions  locales,  paraîtra  à  beaucoup  d'archéologues  un  peu  trop 
ancienne.  Ne  sait-on  pas.  en  effet,  que,  d'après  les  classiques  (Viollet-le- 
Duc,  Quicherat,  etc.),  le  château-fort  du  ix'  siècle  était  encore  construit  en 
bois?  (L.  Gautier.  La  Chevalerie,  Paris,  1884,  Palmé,  in-4'.  p.  465). 

Pourtant,  étant  donné  que  c'est  bien  au  début  du  ix*  siècle  que  la  Vendée 
mariUme  a  été  pour  la  première  fois  en  proie  à  des  luttes  militaires  et 
navales,  depuis  le  passage  des  Romains  au  «  Portas  Secor  »  (50  ans  avant 
J.-C),  nous  sommes  obligés  d'admettre  que  rédiflcation  en  pierres  doit  au 
moins  être  de  cette  époque  (Qn  du  ix*  siècle). 

D'ailleurs,  nous  estimons  que  le  donjon  de  pierres,  de  forme  carrée,  re- 
monte certainement  au  x'  siècle,  sinon  au  ix*.  En  eCTet,  d'après  L.  Gautier 
lui-même  (Loc.  cf/.,  p.  468,  note  1).  le  plus  ancien  type  connu  Jusqu'à  présent 
de  ces  châteaux  est  celui  de  Langeais,  à  dater,  d'après  lui,  de  999.  —  De  plus, 
n  est  probable,  pour  nous,  que  si,  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  on  fut  capable 
de  dresser,  dans  une  région  assex  voisine,  les  plans  d'une  bâtisse  comme 
celle  de  Langeais,  on  connaissait  certainement  cent  ans  jilus  tôt  le  mode  de 
construction  en  pierres,  et  surtout  la  façon  do  construire,  si  primitive,  de  la 
forteresse  de  Saînt-Nicolas-de-Brem  î 

.  Ajoutons  que  les  chAteaux  de  Talmont  (1020).  Beaugency,  Loches,  Dom- 
front,  Nogent-le-Rotrou,  Gisors,  Arques,  qui  sont  à  tours  carrées,  sont  un 
peu  plus  récents  et  datés  du  xr  siècle  (De  Caumont). 
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dans  les  fouilles,  datant  les  éhoulis  de  terres  à  Vintérieur  des 
salles. 

1»  Documents  relatifs  a  la  forteresse.  —  a)  Documents 
démontrant  son  existence,  —  Ces  pièces  historiques  sont  très 
peu  nombreuses  ;  mais  quelques-unes  d'entre  elles  sont  très 
démonstratives. 

lo  Charte  de  1020.  --  Dans  la  charte  de  1020,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  il  est  question  de  la  «  Vicaria  de 
Bram  ».  Par  conséquent,  la  viguerie  de  Bram  était  floris- 
sante à  celte  époque  ;  et  il  est  très  probable  qu*on  n'avait 
pas  commencé  à  détruire  le  Château  de  Saint-Nicolas.  D*ail- 
leurs,  le  document  suivant  le  démontre  d'une  façon  tout  à  fait 
probante. 

2»  Charte  de  1050.  —  En  effet,  dans  la  phrase  de  la  charte 
datée  de  1050,  provenant  du  prieuré  de  TIle-d'Yeu  et  citée 
précédemment,  on  trouve  les  mots  «  Bramo  »  et  «  Oppido  b 
accolés.  Celui  d' oppido  est  même  répété  deux  fois  ! 

Ce  terme  d'oppidum,  employé  pour  la  ville  de  Bram,  est 
caractéristique.  Il  démontre  qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire 
au  xic  siècle,  Bram  était  déjà  et  encore  un  «  oppidum  »,  c'est- 
à-dire  une  place  forte,  une  forteresse  de  pierres,  une  «  place 
fort  »,  comme  le  dit  nettement  en  français  une  pièce  inédite 
citée  plus  loin  (1505). 

3o  Document  de  1487.  —  Le  13  mars  1487,  Bram  était 
encore  une  place  forte,  puisque  Adam  de  Ravenel  était  alors 
capitaine  de  la  place  du  Brandois,  appartenant  au  sire  de  la 
Trémoille,  comme  Ta  signalé  M.  Loquet  (1). 

Cela  prouve  que  le  château-fort  n'était  certainement  pas 
démoli  à  ce  moment. 

4»  Document  inédit  de  1505.  —  De  plus,  la  pièce  inédite 
d'avril  1505,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  la  phrase  carac- 
téristique, semble  d'ailleurs  indiquer  qu'un  château  existait 
encore  à  cette  date,  puisqu'on  y  lit  d'abord  :  «  ....  se  trans- 
porta au  chastcau  de  Bram,  quequc  soit  au  lieu  ou  soûlait  (2) 


(1)  G.  Loquet.  —  Essais  historiques  sur  le  Talmondais.  —  Annuaire  de  la 
Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  La  Roche-su r-Yon,  1900,  p.  109. 

(2)  u  Souloir  »  veul  dire  «  avoir  coutume  ».  du  laUn  solere,  et  du  sanscrit 
sala  (maison). 
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être  le  chasteau  et  place  fort  de  Bram  ou  Brandois.  Lequel 
étant  au  d.  lieu  da  d.  château  et  place  fort...  ».  Puis,  plus  loin  : 
«  Qu'il  était  iîlec  venu  pensant  y  trouver  très  haut  et  puissant 
seigneur,  Mg""  de  la  Trémoille,  vicomte  de  Thouars  et  sgr  des 
d.  baronnie  et  sff"®  de  Bram  ou  Brandoys....  ».  «  Et,  par  ce, 
en  son  absence,  offert  au  corps  du  d.  Chasteau,  les  dits  foy  et 
hommage-lige....  ». 

Ces  dernières  phrases  surtout  nous  semblent  caractéris- 
tiques. Elles  indiquent  qu'un  château,  ayant  sans  doute 
.  remplacé  la  forteresse  primitive,  était  encore,  sinon  habité 
en  1505,  du  moins  en  grande  partie  debout,  et  que  le  vicomte 
de  Thouars,  Mï""  de  la  Trémoille,  avait  l'habitude  d'y  venir 
parfois  passer  quelque  temps  au  début  du  xvi®  siècle.  Il  est 
par  suite  probable  que  le  château-fort  ancien  avait  été 
restauré  à  un  moment  donné  et  transformé.  L'existence  d'un 
mur  moderne,  encore  visible,  plaide  d'ailleurs  dans  ce  sens. 

b)  Documents  anciens  prouvant  la  destruction.  —  Par  contre, 
il  est  certain  —  cela  de  par  le  texte  de  l'abbé  Joussemet  qui 
date  de  1755,  et  de  par  l'autre  document  inédit  que  nous 
rapportons  et  qui  est  de  1760  —,  que,  dès  le  début  du 
XMiic  siècle,  les  murs  du  château  avaient  complètement  dis- 
paru, et  que  de  vieilles  douves  persistaient  seules.  D'ailleurs, 
les  eaux  de  la  mer  n'étaient  pas  encore  très  loin,  le  havre  de 
la  Gâchère  ne  s'étant  ensablé  qu'à  une  époque  très  récente  (1). 

2»  Objets  trouvés  dans  les  fouilles.  —  Les  objets  trouvés 
dans  les  fouilles  peuvent  aussi  fournir  des  données  précieuses 
sur  l'époque  du  dérasement.  C'est  ainsi  que  la  pièce  de  mon- 
naie et  le  dé  à  coudre  (à  supposer  qu'il  soit  assez  ancien), 
quand  nous  en  aurons  pu  déterminer  l'époque,  pourront 
nous  renseigner  à  ce  sujet.  De  même  pour  les  boulets  de 
pierre,  dont  l'usage  fut  fréquent  jusqu'aux  xvi»  et  xviic  siècles. 
En  ce  qui  concerne  la  serrure  et  les  sortes  de  tenailles 
couvertes  de  rouille,  trouvées  au  milieu  des  décombres,  il 
s'agit  là  évidemment  d'objets  qui  sont  contemporains  de  la 


(1)  Si  ron  réfléchit  qu'au  x\t  siècle  la  mer  arrivait  encore  jusqu'au  pied 
du  Château  de  Talmont,  on  ne  s'étonnera  pas  de  nos  recherches,  qui  per- 
mettent de  dire  qu'à  la  même  époque  le  havre  de  la  Gàchére  était  encore 
na\igable. 
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période  d'activité  du  château  ;  leur  époque  de  fabrication,  si 
elle  pouvait  être  établie,  fixerait  nettement  les  idées  à  ce 
propos. 

Par  suite,  on  doit  conclure  de  ces  divei'ses  données  que 
le  Château  de  Saint-Nicolas-de-Brem  n'a  sans  doute  été 
détruit  qu*au  moment  des  guerres  de  religion,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  wi*?  ou  plutôt  au  début  du  xviic  siècle.  Sa 
disparition  correspond  sans  doute  au  passage  de  Rohan  de 
Soubise  (1620),  qui,  on  le  sait,  a  laissé  de  très  mauvais  sou- 
venirs dans  le  pays.  Le  nom  de  «  Pierre  de  Soubise  »,  donné 
à  un  dolmen  voisin,  le  prouve  nettement,  comme  nous 
l'avons  signalé  dans  un  mémoire  spécial  (1). 

C'est  en  septembre  1628,  comme  le  montre  un  document 
publié  par  Loquet  (2),  que  l'on  rasa,  par  ordre  du  roi,  le 
vieux  château  ou  donjon  de  Talmont.  Et  c'est  probablement 
vers  la  même  époque  qu'on  en  fit  autant  pour  les  autres 
donjons  du  pays,  et  pour  celui  de  Brem  en  particulier. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  c*cst  aussi  à  celte  époque,  c'est-à- 
dire  après  1622  et  la  campagne  de  Riez,  que  Louis  XIII  a 
ordonne  le  démantèlement  de  tous  les  châteaux-forts  de  la 
contrée  limitant  au  nord  le  Talmondais  ;  et  M.  Ballereau  a 
dit,  à  propos  du  Château  de  Talmont  :  «  La  défaite  de  Rohan 
de  Soubise  (du  Château- d'Olonne),  à  Riez,  fut  fatale  à  la 
plupart  des  donjons  féodaux  de  la  contrée  ».  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  à  ce  que  la  destruction  de  celui  de  Brem 
corresponde,  comme  celle  du  Château  de  Commequiers,  à  la 
première  moitié  du  X  VII^  siècle. 


(1)  Voir  notre  étude  sur  le  Dolmen  de  Pierre-Levée  de  Soubis*»  (Brcli- 
gnollcs).  (I^s  Mégalithes  de  BreiignoUesJ 

(i)  G.  Loquet.  —  Etudes  sur  le  Talmondais.  —  Annuaire  de  la  Société 
d'Emulation  de  la  Vendée,  La  Roche-sur-Yon,  1895,  p.  154;  1896,  p.  119- 
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§  111.  —  Histoire  du  Pays  de  Brem. 
a)  T{apporh  entre  Brem  et  Talmont. 

Il  est  certain  qu'à  l'époque  de  la  construction  de  la  forte- 
resse de  Saint-Nicolas,  le  pays  de  «  Bram  »  dépendait  de 
l'importante  viguerie  de  Talmont.  Mais  de  là  à  conclure, 
comme  certains  l'ont  fait,  que  le  Château  de  Talmont  a  été 
construit  avec  les  débris  du  Château  de  Saint-Nicolas-de- 
Brem,  et  que,  par  suite,  cette  forteresse  n'existe  plus  depuis 
le  xic  siècle,  il  y  a  loin  ! 

La  démonstration  que  nous  venons  de  donner  de  l'époque 
probable  de  la  destruction  de  la  place  forte  de  Brem 
démontre  qu'il  ne  peut  s'agir  là  que  d'une  légende,  ou  plutôt 
que  d'une  inexactitude  d'historien.  Malgré  cela,  qu'on  nous 
permette  de  discuter  ici  encore  cette  affirmation,  et  d'en 
démontrer  l'inanité  pour  que  désormais  il  ne  soit  plus  ques- 
tion d'un  fait  aussi  inexplicable  et  aussi  improbable. 

C'est  M.  Léon  Ballereau  (1)  qui  a  prétendu,  et  on  a  répété 
après  lui  (2),  que  les  «  matériaux  qui  ont  servi  à  construire 
le  Château  de  Talmont  provenaient  du  havre  de  la  GAchère, 
près  de  Brem.  »  On  a  même  ajouté  que  la  voie,  mentionnée 
dans  la  charte  du  prieuré  de  l'Ile-d'Yeu  pour  1050,  avait  dû 
faciliter  singulièrement  les  transports  de  ces  lourds  fardeaux  ! 

De  son  côté,  M.  Loquet  n'a  pas  hésité  à  remarquer  plus  tard  : 
«  Que  les  pierres  proviennent  de  Brem,  nous  l'accordons  ; 
mais  nous  ne  pouvons  admettre  qu'elles  aient  été  véhiculées 
à  Talmont  sur  des  chariots  :  la  mer  était  trop  près  pour  ne 
pas  être  utilisée...  ». 

Il  faut,  dans  ces  affirmations  relatives  à  l'origine  des 
matériaux,  distinguer  en  réalité  deux  hypothèses,  qui  d'ail- 


(1)  Ballereau  (Léon).  —  Notice  sur  le  clocher  de  l'église  primilivc  de  Saint- 
Pierre  de  Talmond  (Vendée).  —  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la 
Vendée,  La  Roche-sur- Von,  1873-1879  (Voir  p.  75).  (Cilé  par  Loquet). 

(2)  Lady  O'D*".  —  Talmont  et  son  Château.  Draillard,  Talmont. 4'  édit.,  lUOl. 
p.  25.  (Petite  plaquette  de  vulgarisation). 
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leurs  sont  toutes  les  deux  des  plus  discutables  ;  cela,  avant  de 
s'occuper  des  éléments  mêmes  de  construction  du  Château 
de  Talmont.  Ballereau  et  Loquet  croient  que  les  matériaux 
de  ce  château  proviennent  de  Brem.  Mais  est-ce,  comme 
nous  l'avons  entendu  dire,  des  murailles  constituant  Vancien 
Château-fort  bûti  sur  la  butte  de  Saint-Nicolas,  ou  bien  des 
roches  calcaires  des  îles  et  îlots,  bornant  alors  à  l'ouest  la 
baie  d'Olonne,  c'est-à-dire  le  marais  actuel  de  la  Gâchère? 

Gomme  ces  auteurs  n'ont  pas  spécifié,  nous  devons  dis- 
cuter successivement  ces  deux  hypothèses. 

1«  Transport  du  Château  de  Brem  à  Talmont.  —  Est-il  à 
supposer  que  le  viguier  de  Talmont,  qui,  au  début  du 
xi«  siècle,  possédait  viguerie  à  Saint-Nicolas-dc-Brem,  d'après 
divers  auteurs,  ait  été  assiégé  à  cette  époque  en  cet  endroit 
par  les  Normands?  Gela  oui.  Mais  est-il  admissible  qu'il  ait 
transporté,  pierre  à  pierre,  comme  la  légende  le  prétend, 
le  Ghûteau  de  Saint-Nicolas  à  la  viguerie  de  Talmont,  pour 
s'y  retrancher  solidement  à  nouveau,  et  s'y  faire  édifier  un 
autre  château  ?  A  notre  avis,  la  réponse  à  cette  question  ne 
peut  être  que  négative. 

a)  Date  de  la  construction.  —  En  eff*et,  on  sait  que  le 
Ghâteau  de  Talmont  a  été  construit  au  début  du  xi©  siècle, 
peu  après  l'an  1000.  Les  auteurs  disent  même  en  1020  (1),  et 
en  attribuent  l'édification  à  une  époque  contemporaine  de 
Guillaume  le  Gliauve,  prince  de  Talmont  (2).  Mais,  à  cette 
époque,  il  est  très  probable  que  le  Ghâteau  de  Saint-Nicolas- 
de-Brem  existait  encore,  comme  nous  l'avons  montré  pré- 
cédemment. 


(1)  On  a  dit  (Ballereau),  avant  Loquet,  et  après  lui  (voir  Joanne  el  I^cly  O'D'") 
que,  dans  le  donjon  de  ce  chAteau,  non  terminé  encore  vers  1050,  se  Irou^^iit 
encastre  un  clocher  de  la  fin  du  x'  siècle  de  réglisc  primitive  de  Salnt- 
Plerrc.  transférée  plus  tard  ailleurs.  Cela  tendrait  à  prouver  que  le  Château 
de  Talmont  fut  commence  peut-être  même  avant  1020.  C'est  ce  qui  ressort 
d'ailleurs  du  texte  de  Meunier  (Guide  historique  et  pittoresque  du  baigneur 
aux  SahleS'd'Olonne,  1S:>1,  pp.  101-lor)),  et  que.  par  suite,  il  est  peu  probabl« 
qu'on  ait  songé  à  détruire  alors  la  forteresse  de  Saint-Xi<*Dlas.  qui  avait  à 
peine  un  ou  deux  siècles. 

(2)  La  phrase  de  la  charte  du  prieuré  de  riIe-frYeu,  citée  plus  haut,  montre 
elle-même  que,  vers  1050  ou  10(>0,  la  ville  de  Talmont  n'était  pas  encore  con- 
sidérée comme  fortifiée,  puisqu'on  y  lit  seulement  «  ad  Talamontcm  »,  sans 
aucun  qualilicatif,  tandis  que,  pour  «  Bram  »,  on  y  emploie  deux  fois  le  mol 
oppidum,  très  caractéristique. 
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b)  Différence  de  matériaux,  —  Un  autre  ordre  d'idées 
montre  d'ailleurs  que  le  Château  de  Talmont  n*a  pas  pu  être 
édifié  avec  les  pierres  de  la  forteresse  de  Saint-Nicolas. 

En  effet,  pour  le  Château  de  Saint-Nicolas-de-Brem,  il  faut 
distinguer  les  subslructions  anciennes,  et  les  ruines  mo- 
dernes. En  ce  qui  concerne  ces  murs  anciens,  au  moins, 
ils  sont  construits  en  grande  partie  en  roche  locale,  schiste 
ou  microgranulite.  Or  ces  roches  n*ont  rien  de  commun  avec 
les  pierres  calcaires  du  Château  de  Talmont,  et  on  n'en 
retrouve  pas  trace  dans  cette  partie  du  sud  de  la  Vendée. 

Pour  le  mur  moderne,  visible  avant  les  fouilles,  il  est,  il 
est  vrai,  en  calcaire  taillé  ;  mais  il  est  d'édification  relative- 
ment récente,  par  rapport  au  mode  de  construction  du 
vieux  Talmont,  et  il  nous  semble  d'une  date  postérieure. 

2o  Rochers  calcaires.  —  Reste  la  seconde  hypothèse  :  celle 
d'après  laquelle  les  pierres  de  construction  viendraient  des 
rochers  calcaires  de  la  côte.  C'est,  sans  doute,  l'hypothèse 
réellement  faite  par  Ballereau,  puis  par  Loquet.  Elle  est  diffi- 
cile à  contredire,  faute  de  preuves,  puisqu'en  effet  la  pierre 
de  Talmont  est  entièrement  la  même  que  celle  des  rochers 
de  la  côte  de  la  Gâchère. 

Mais  Ballereau  et  Loquet  ne  paraissent  pas  avoir  remar- 
qué qu'à  peu  de  distance,  au  sud  de  Talmont,  il  existe  des 
gisements  de  calcaire,  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la 
Gâchère.  Il  suffit  de  consulter,  en  effet,  la  feuille  géologique 
des  Sables-d'Olonne  pour  voir  que  le  calcaire  de  l'infralias 
qu'on  voit  au  havre  de  la  Gâchère  se  retrouve  exactement 
le  même  au  pourtour  de  Talmont  et  sur  la  côte,  â  partir  de 
Saint-Jean-d'Orbestier.  —  Il  est  donc  plus  logique  de  sup- 
poser, jusqu'à  plus  ample  informé,  que  c'est  là  que  l'ont 
pris  les  constructeurs  du  Château  de  Talmont,  et  qu'ils  n'ont 
pas  eu  à  recourir  aux  roches  de  la  Gâchère  ! 
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b)   Aperçu  sur  Vhistoire 

de  la  Baronnie  de  Brandois. 

(x«-xviii«  Siècle). 

Dans  les  belles  éludes  de  M.  Loquet  sur  le  Talmondais, 
nous  avons  relevé  un  certain  nombre  de  faits,  susceptibles 
de  guider  celui  qui  voudra  entreprendre,  plus  tard,  avec 
détails,  l'histoire  de  la  baronnie  de  Brandois,  cela  d'une  façon 
complète  et  originale.  Quoique  ces  données  n'aient  qu'un 
rapport  lointain  avec  notre  sujet,  nous  croyons  utile  de  résu- 
mer ici  ce  petit  faisceau  de  documents,  qui  permettront  de 
se  rendre  suffisamment  compte  de  l'intérêt  qu'avait  jadis, 
pour  les  princes  de  Talmond,  le  pays  défendu  par  la  forte- 
resse de  Brem. 

Certes,  tout  cela  est  peu  probant  et  bien  incomplet,  et  ne 
permet  nullement  d'écrire  même  un  résumé  des  événements 
historiques  qui  se  sont  déroulés  dans  la  contrée.  Mais  ce 
sont  des  jalons  posés  pour  l'avenir,  avec  toute  la  précision 
qu'apporte  à  ces  recherches  le  distingué  architecte  du  dé- 
partement de  la  Vendée,  si  compétent  en  ces  matières  (1). 


Comme  nous  l'avons  dit,  pour  M.  de  Sourdeval,  la  viguerie 
de  Brem  était  connue  «  en  Aquitaine  dés  le  xc  siècle  ».  Mais 
nous  ignorons  à  quelle  source  précise  ce  renseignement  a 
été  puisé. 

Avec  M.  Loquet,  nous  trouvons,  avec  plus  de  sûreté, 
l'indication  de  ce  pays,  au  xi<?  siècle  :  «  Brem,  non  loin  de 
la  mer,  était  alors,  dit-il,  le  siège  d'une  viguerie  »  (2).  Men- 
tionnons, pour  cette  époque  également,  les  deux  chartes 
analysées  plus  haut  et  où  le  mot  «  Bram  »  est  consigné  de 
façon  démonstrative. 


(1)  G.  Lequel.  —  ICssais  historiques  sur  le  Talmondais.  —  Annuaire  de  la 
Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  La  Roche-sur- Yon,  1895  à  \90Q,  passltn. 

(2)  Loc.  cit..  1896.  p.  99. 
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D'après  A.  Bilton  (1),  le  prieuré  de  Brem  (2)  est  signalé  dans 
un  document  de  la  fin  du  xic  siècle,  publié  par  Marchegay  (3), 
et  relatif  au  don  de  l'église  de  Sainle-Foy. 

Vers  1170,  Elbe  de  Mauléon,  passa  des  conventions  avec 
ce  prieuré  de  Saint-Martin-de-Brem,  d'après  le  Cartulaire  du 
Bas-Poitou,  prieuré  de  Brem,  ch.  XII,  au  dire  de  Loquet  (4). 
Il  y  avait  déjà,  à  cette  époque,  des  salines  dans  la  région. 

D'après  Dom  Fonteneau  (5),  cité  par  Loquet,  on  trouve 
au  xiiie  siècle  les  terres  de  Brandois,  appartenant  alors  à 
Raoul  de  Mauléon  (1245-1253).  Elles  sont  citées  en  ces 
termes  dans  un  document  de  juin  1248  :  «  ...  Radulfo  de 
Maloleone  concessimus  et  licentiam  dedimus  quod  terram  siiam 
de  Thalemondico,  de  Brandesio..,.  ». 

Au  xive  siècle,  et  en  1370,  époque  à  laquelle  les  Anglais 
étaient  à  peu  près  maîtres  du  Bas-Poitou,  Isabeau  d'Avau- 
gour  possédait  le  Brandois  (6). 

Plus  tard,  en  1383,  nous  le  revoyons  entre  les  mains  de 
Pernelle  et  de  son  mari,  Tristan  Rouant  (7). 

En  1402,  on  mentionne  un  Guillaume  Viau,  du  «  Bran- 
dois »  (8). 

Le  12  octobre  1409,  Pierre  II  d'Amboise  (1404-1422)  reçut 
les  foi  et  hommage  de  Guy,  sire  de  Ray  et  la  Mothe-Achard, 
pour  divers  objets,  dont  «  le  fief  Marclau,  relevant  du 
Brandois  »  (9). 

En  1417,  on  s'occupe  d'épuration  de  comptes  à  Talmont  ; 
et  il  est  question  de  ceux  du  «  Brandois  »  (10). 

Un' arrêt  du  14  septembre  1424,  relatif  à  Isabelle  de  Goyon, 
femme  de  Pierre  d'Amboise,  parle  du  Brandois  (11). 

Louis  d*Amboise  (1422-1469)  fut  vicomte  de  Thouars,  prince 


(1)  A.  Bitton.  —  Im  Mothe-Achard  et  ses  environs  à  travers  l'histoire.  — 
Littéral  de  la  Vendée,  La  Roche-sur- Yon,  15  novembre  1900  et  suivants  (Voir 
n»  du  début  de  décembre,  entre  autres). 

(2)  D'après  H.  Colins  (loc.  cit.,  p.  69),  H  n'en  subsiste  que  d'insignifiants 
vestiges  aujourd'hui.  Il  attendit  à  l'église  et  relevait  du  monastère  de  Mar- 
moutier,  pn»s  Tours.  A  côté,  se  voit  une  ancienne  maison  noble,  la  Court, 
objet  de  difiërentcs  légendes.  —  Ce  prieuré  est  mentionné  dans  les  Archives 
de  Luçon.  (Congrès  archéologique  de  France,  1864,  p.  286). 

(3)  Marchegay  (P.).  —  Cartulaire  du  Bas-Poitou,  p.  78.  —  (4)  Loquet,  1897, 
p.  133.  —  (5)  Volume  XXII,  p.  245.  —  (6)  Loquet.  1897,  p.  160.  -  (7)  1898. 
pp.  57-04.  —  (8)  1898.  p.  69,  note  1.  —  (9)  1899.  p.  197.  -  (10)  1899,  p.  201,  note  1. 
—  (11)  1899.  p.  203.  noie  2. 
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de  Talmond,  et  seigneur  du  «  Brandois  »  (1)  ;  et,  le  16  juillet 
1424,  il  reçut  un  aveu  de  Jean  Catus,  seigneur  des  Granges, 
pour  une  «  maison  située  à  Brem  et  la  seigneurie  des  prés 
de  Brain  »  (2). 

En  1431,  on  donnait  à  sa  sœur  Jacqueline,  épouse  de  Jean 
de  la  Trémoille,  entre  autres  «  Brem  et  Brandois  t>  (3). 

Vers  cette  époque,  un  certain  Jean  Requiem,  châtelain, 
était  receveur  du  Brandois  (4)  ;  et,  en  1458,  c'était,  par 
contre,  un  nommé  Regnault  Bechet  (5). 

Le  22  août  1446,  Louis  donna  à  sa  fille  Marguerite  l'usufruit 
de  a  Brem  et  Brandois  »,  qui  lui  avaient  été  restitués  (6). 

En  1486,  d'après  un  arrêt  du  22  mars,  nous  savons  que 
«Brem  resta  en  provision  entre  les  mains  du  roi  »,  alors  que 
Philippe  de  Commincs  fut  condamné  à  restituer,  à  Louis  de 
la  Trémoille,  Talmond  et  Château-Gaultier  (7). 

Dans  un  procès-verbal  de  la  même  année  (4  avril  1486), 
on  lit  encore  :  «  Les  terres  de  Bran  et  Brandois....  sont 
situées  et  assises  oud.  pais  et  conté  de  Poictou  (8); ...  les  (9) 
terres  de  Bran  (10)  et  Brandoys...  » 

En  1491 ,  il  en  est  encore  question ,  le  7  et  le  21  sep- 
tembre (11). 

D'après  Ch.  Mourain  de  Sourdeval  (12),  au  xve  siècle,  «  la 
famille  de  la  Trémoille  élevait  des  prétentions  d'amirauté 
sur  tout  le  littoral  compris  entre  la  Loire  et  la  Gironde,  Ses 

vassaux  de  Brandois se  disputaient  les  mêmes  droits 

d'ancrage  et  d'épaves.  » 

Nous  avons  vu  que,  pour  1505,  nous  avions  trouvé  un 
document  intéressant  que  nous  donnons  plus  loin  in  extenso. 
D'après  lui,  la  baronnie  de  Brandois  possédait  alors  la  cliA- 


(1)  Loquet.  —  189Ô.  p.  211,  note  1. 

(2)  1899,  p.  212,  note  2.  —  A  noter  ce  mot  de  «  Brain  »,  sans  doute  pour 
Brnn  ou  Brand. 

(3)  1899,  p.  216.  —  (4)  1899,  p.  219.  —  (3)  1899.  p.  225.  —  (6)  1899,  p.  227.  - 
(7)  1900.  p.  4C4.  —  (8>  1900,  p.  604.  —  (9)  1900,  pp.  73-74. 

(10)  On  remarquera  ce  mot  Bran,  sans  doute  pour  Bram.  Brem  ou  Brand. 

(11)  Loquet.  —  1900,  pp.  104  et  105. 

(12)  Ch.  Mourain  de  Sourdeval.  —  L'Amirauté  patrimoniale  de  Talmont.  — 
Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  La  Roche-sur- Yen,  18^*» 
p.  S4. 
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tellenie  de  la  Maurièrc,  châtellcnie  importante  de  la  contrée, 
.d*où  dépendait  la  châtellenie  delà  Chaize-Giraud.  Aussi,  dans 
les  aveux,  trouve-t-on  indistinctement  les  mots  de  Maurièrc 
et  de  Brandois.  A  cette  époque,  c'est  Mçr  de  la  Trémoille  qui 
à  nouveau  est  en  possession  de  la  baronnie  et  seigneurie  de 
«  Brara  ou  Brandoys  »,  dit  le  texte. 

D'après  Edmond  Bocquier,  dont  le  beau  travail  doit  servir 
de  modèle  (1),  la  baronnie  de  Brandois,  à  l'époque  féodale, 
possédait  quelques  fiefs  dans  la  paroisse  de  Chaillé-sous-les- 
Ormeaux  (SimiliacuSf  iv^  siècle  ;  Challiacum ,  1 100)  ;  il  cite 
la  Lardière  (2),  TOgerie,  la  Jousselinière,  et  la  Vergne- 
Greffaul. 

Il  est  encore  question  de  la  baronnie  de  Brandoys,  dans  un 
état  des  terres  et  seigneuries  de  la  maison  de  François  de  la 
Trémoille  à  sa  mort  en  1542.  Elle  y  est  inscrite  pour 
«  III  c  1.  »,  c'est-à-dire  pour  un  revenu  de  300  livres,  d'après 
le  document  publié  par  Loquet  (3). 

Un  document  intéressant,  constitué  par  un  procès-verbal 
daté  du  6  mai  1543  et  relatif  à  des  épaves  échouées  sur  la 
côte  de  Brandois,  a  été  publié  en  résumé  par  Ch.  Mourain 
de  Sourdeval  (4).  Il  y  est  fait  allusion  à  Louis  III  de  la  Tré- 
moille, baron  de  Brandois  et  en  même  temps  seigneur  de  la 
Mauriére  et  de  la  Mothe-Achard  (5).  Il  s'agit  d'une  réclamation 
de  fermiers  qui  prétendent  jouir  du  droit  de'«  bris  etadven- 
tures  de  mer  »,  droit  leur  paraissant  compris  dans  leur  prix 
de  fermage  (6). 

«  En  vertu  du  partage,  fait  le  6  novembre  1550,  a  écrit  Paul 


(1)  Edmond  Bocquier.  —  Monographie  de  Chaillé-sous-lcs-Ormeanx  (suite);. 
—  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  La  Roche-sur-Yon.  1901, 
p.  143. 

(2>  En  1534,  le  seigneur  de  Lardière  était  Jean  Vigier,  écuyer  (Bocquier, 
/oc.  cit.,  p.  147). 

(3)  Loquet.  —  1900,  p.  119. 

(4)  Ch.  Mourain  de  SourdevaL  —  Iax.  cit.,  pp.  6G-C7. 

(5)  On  y  trouve  cités  les  noms  suivants  :  Jean  Charpentreau,  sénéchal  de 
la  baronnie  de  Brandois;  Jean  Bricnd,  receveur  de  Brandois:  Jacques 
Mercier,  procureur  de  Brandois. 

(6)  On  y  lit  :  «  n  estait  advenu  à  la  couste  de  la  mer,  et  d  r endroit  du  dit 
Brandois  »,  26  barriques  de  vin  et  deux  ancres.  —  Cette  phrase  semble  prou- 
ver qu*en  1543  la  mer  entrait  encore  avec  facilité  dans  le  havre  de  la  Gûchére, 
puisqu'elle  a  pu  amener  (à  l'embouchure  du  Brandeau  probablement  ?)  des 
barriques  et  des  ancres  ! 
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Marchegay  (1),  de  la  succession  paternelle,  Jacqueline  de  la 
Trémoille,  femme  de  Louis  de  Bueil,  eut  notamment  pour 
sa  part  la  baronnie  de  Brandois,  avec  les  chûtellenies  de  la 
Motte-Achard  et  de  la  Maurière.  Leur  revenu  était  évalué 
à  666  écus  un  tiers,  lors  du  décès  de  M™e  de  Sancerre  en 
octobre  1599.  » 

Dans  une  requête  du  cardinal  Richelieu  au  Roi,  en  mai 
1627,  puis  en  1629,  il  est  question,  toujours  d'après  le  même 
auteur  (2)  «  des  seigneurs  de  Brandois  et  de  la  Gaschère  (3).  » 

D'après  A.  Bitton  (4),  Claude,  seigneur  de  Coureillon,  fut 
seigneur  de  Brandois  au  début  du  xviic  siècle  ;  c'est  proba- 
blement à  l'époque  du  dérasement  du  Château-fort  de  Brera. 

Un  aveu  du  3  août  1643,  rendu  par  Magdelaine  de  Bueil, 
baronne  de  Brandois,  Coureillon,  et  dame  de  la  Mothe- 
Achard,  au  prince  de  Talmont,  ne  mentionne  (5)  qu'un 
«  village  du  Brandois  ».  —  Il  est  probable  que  le  château 
était  détruit  à  ce  moment. 

De  plus,  un  aveu  du  3  novembre  1646,  parle  de  la  baronnie 
de  Brandois  j  et,  à  cette  époque,  c'était  Pierre  de  Périen,  qui 
était  baron. 

D'après  le  Cartulaire  de  Bois-Grolland,  cité  par  l'abbé 
Pontdcvie  (6),  en  1646  également,  le  sire  d'Aubigné  rendait 
aveu  à  Madeleine  de  Bueil,  femme  de  P.  de  Périen,  dame  de 
la  baronnie  de  Brandois,  la  Mothe-Achard ,  châtellenic  de 
la  Maurière,  etc. 

P.  Marchegay  (7)  ajoute  :  «  A  la  mort  de  M'n«  Madeleine  du 


(1)  p.  Marchegay.  —  Recherches  historiques  sur  le  déimrtemeni  de  la  Vendée 
{ancien  Bas-Poitou).  —  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée, 
Napoléon,  x.  18G4.  p.  13G. 

(2)  Ch.  Mourain  de  Sourdcval.  —  Loc.  cit.,  p.  CO. 

(3)  C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  ce  nom  apparaître  dans  les 
documents  ;  mais  il  est  probable  qu'il  était  employé  depuis  assez  longtemps 
déjà. 

(1)  Bitton  (A.).  —  Loc.  cit.,  iv  de  décembre  1900. 

(.'))  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  1891,  p.  113. 

(G)  Pontdcvie  (L'abbé).  —  Saint-Gilles-sur-Vie.  La  châtellenic  et  ses  sfi' 
g  ne  urs.—  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  1885.  —  Tiré  à  part, 
La  Uoche-sur-Yon,  D.  Servant,  in-8',  p.  6,  note  1. 

(7)  P.  Marchegay.  —  Loc.  cit.,  ISW,  p.  157. 
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Bueil  (1),   les  de   Périen,   marquis   de   Crenau,   devinrent 
propriétaires  de  Brandois.  » 

En  1725,  Madeleine  Poitevin  du  Plessis-Landry,  veuve  de 
Louis-Robert  de  Lézardière,  était  baronne.  Sa  sœur,  Claude- 
Marie -Madeleine,  épouse  de  Calixte- Julien  Foucher  du 
Brandeau,  hérita  de  ses  domaines. 

En  1731,  nous  trouvons  le  mot  Brem,  et  non  celui  deBram 
ou  Bran,  dans  un  document  qui  a  été  publié  par  Loquet  (2), 
et  qui  est  daté  de  Brem,  le  l**»*  mai  1731.  Cette  pièce,  signée 
«  de  Brem  »,  personnage  jusque-là  inconnu  de  nous,  parle, 
«  A  deux  reprises,  d*un  M.  du  Brandeau  »,  aussi  inconnu  (3). 

Terminons  (4),  en  rappelant  le  mémoire  de  Tabbé  Jousse- 
mel  daté  de  1755,  et  la  pièce  inédite  de  1760  que  nous  publions 
plus  loin.  Mais  la  baronnie  de  Brandois  n'existe  pour  ainsi 
dire  plus  que  sur  le  papier,  à  cette  époque  très  proche  de  la 
Révolution.  Elle  est  sans  domaine  utile  et  son  importance 
ne  tient  que  dans  son  domaine  féodal,  constitué  pour  la  plus 
grande  partie  par  les  châtellenîes  de  la  Mothe-Achard  et  de 
la  Maurière.  Elle  appartient  toujours  au  seigneur  de  la 
Trémoille,  duc  de  Thouars  (5). 

Et  là  s'arrêtent  les  notes  que  nous  avons  pu  recueillir 
jusqu'à  présent  sur  ce  vieux  pays,  dont  Thistoire  était 
inconnue  jusqu'à  ces  derniers  temps  ! 


(I)  Voir,  sur  les  biens  de  Madeleine  dc'Bueil,  baronne  de  Brandois: 
Annuaire  de  la  Société  tt Emulation  de  la  Vendée,  I^  Roche-sur-Yon,  4'  série, 
I.  18D1.  p.  107. 

(2>  Locpiet.  —  1895,  pp.  155-157. 

(?,)  Il  est  probable  qu'il  s*agit  de  personnes  habitant  le  bourg  de  Saint. 
Xîcolas-de-Breni  el  la  propriété  du  Brandeau. 

(4)  Toujours  au  dire  de  Bitton,  le  21  avril  1749,  Calixte-Julien  Foucher 
mourut  au  «  château  de  Brandois  »  ;  mais  il  s'agit,  sans  doute,  ici,  plut(H 
flu  cliAleau  situé  à  la  Mothe-Âchard.  et  liabité.  encore  ai^ourd'hui.  par  la 
familledeBrandois,  puisque  celui  de  Brem  était  démantelé?—  Voir  aussi 
(Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  1891,  p.  163),  le  testament  et 
coilicille  de  la  veuve  de  C.-J.  Foucher  de  Brandeau,  baron  de  Brandois  (1775). 

(.'>)  D'après  A.  Bitton  (/oc.  cit.),  «  le  baron  de  Brandois,  flls  de  Foucher  et 
de  Jeanne-Marie  Marchand,  prit  part  aux  élections  de  1789.  Il  avait  épousé 
le  21  octobre  1773,  à  Saint-Malô,  Reine-Emilie  Baude  de  Pont-Labbé.  Retiré  à 
Paris  pendant  les  troubles,  U  fut  dénoncé  au  Ck)mité  de  Salut  public,  comme 
jtuspect  d'émigraUon,  et  lut  enfermé  aux  Cordeliers,  dont  la  mort  de  Robes- 
pierre lui  ouvrit  les  portes...  Il  mourut  le  20  janvier  1796,  a  l'Age  de  6()  ans  ». 
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Conclusions 


Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  ici,  en  terminant,  sur 
l'importance  de  la  découverte  de  la  place  forte  de  Saint- 
Nicolas-de-Brem.  Elle  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  rôle, 
if^norc  jusqu'il  présent,  qu'a  joué  celte  contrée  dans  la  défense 
du  territoire  français  lors  des  invasions  normandes,  dès  le 
milieu  du  ix«*  siècle,  et  sur  la  configuration  des  côtes  de 
Vendée  ù  cette  époque,  dans  un  havre  où  de  grands  travaux 
publics  ont  dû  être  entrepris. 

Mais  comment  était  construit  ce  vieux  chAleau-fort,  jadis 
simplement  soupçonné,  et  dont  l'existence  n'avait  encore 
jamais  été  prouvée  ?  Pouvons-nous,  dans  l'état  actuel  des 
fouilles,  et  à  l'aide  des  résultats  déjà  acquis,  nous  faire  une 
idée  de  cette  puissante  masse  et  en  rétablir  théoriquement 
le  plan?  Malheureusement,  nous  ne  le  pensons  pas;  car  il 
nous  manque  encore  trop  d'éléments  indispensables.  A  notre 
avis,  on  ne  pourra  ébaucher  un  pareil  travail  qu'après  des 
recherches  encore  plus  approfondies,  c'est-à-dire  qu'après 
que  l'on  aura  pu  mettre  au  jour  les  murailles  qui  restent 
encore  enfouies  et  sont  recouvertes  par  de  nombreux  mètres 
cubes  de  terres  à  l'ouest,  au  sud,  à  l'est,  et  au  centre  de  la 
butte  de  Brcm. 

Toutefois,  dés  aujourd'hui,  on  peut  affirmer  qu'une  aile, 
celle  du  nord,  à  peu  près  dégagée,  donne  déjà  une  notion 
suffisante  de  ce  que  devait  être  la  forteresse,  surtout  quand 
on  la  compare  avec  l'une  des  tours,  la  plus  ancienne  du 
Château  de  Talmont,  construite  un  ou  deux  siècles  plus 
tard,  en  1020,  et  qui  en  constitue  le  vieux  donjon. 

Il  est  probable  qu'au  sud  il  existait  une  autre  tour  ana- 
logue. D'autre  part,  les  deux  ailes  étaient  réunies,  sûrement, 
du  côté  de  l'ouest,  et  probablement  aussi  à  l'est,  par  des 
murailles  épaisses  (protégeant  les  logements  et  cours  inté- 
rieures), dont  nous  avons  retrouvé  la  trace. 

Quant  à  indiquer  où  était  l'entrée  du  château,  cela  n'est 
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guère  possible.  Nous  inclinerions  à  la  placer  du  côté  du 
nord-est  ou  de  Test  ;  toutefois  rien  ne  nous  en  signale, 
jusqu'à  présent  du  moins,  remplacement  exact. 

C'est  tout  ce  que  Ton  peut  dire  aujourd'hui  de  la  vieille 
forteresse  de  Saint-Nicolas-de-Brem  ;  mais  il  est  certain  que 
si  des  ressources  sufflsantes  étaient  mises  à  nouveau  à  notre 
disposition,  nous  pourrions,  en  persistant  dans  la  voie  où 
nous  nous  sommes  engagés,  arriver  très  vite, à  trouver  la 
solution  complète  du  problème  que  nous  nous  étions  posé. 

La  continuation  des  fouilles  commencées  s'impose  donc, 
étant  donné  qu'il  s'agit  certainement  du  plus  vieux  spécimen 
darchi lecture  militaire  connue  sur  les  côtes  de  Vendée,  et 
peut-être  de  Tun  des  plus  anciens  châteaux-forts  de  notre 
paj's  ! 
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Documents  inédits 


Pièces  provenant  des  Archives  de  la  Seigneurie 
de  Beaumarchais  (Bretignolles). 

-^ 

PIÈCE  Nû  1 

Pcnulticmc  Avril    i5o5 
Offre  de  fay  et  hommage  lige  par  noble 
Pierre  Chauvin  au  baron  de  Brandois 
pour  raison  de  la  Chexe  Giraud, 

Sachent  tous  que  aujourd'hui  pénultième  jour  d'Avril,  Tan 
présent  mil  cinq  cent  cinq,  en  la  présence  de  nous  Lucas 
Giraudin  et  Jehan  Galin,  jurés  de  la  cour  du  scel  establis  au 
contrat  en  la  baronnerie  et  seigneurie  d'Apremont  ;  et,  de  noble 
personne  Guy  Mauclerc,  écuyer,  seigneur  de  la  Muzançlière 
et  de  Nesniy  ;  et  Olivier  Hamon,  écu^'er,  Sk«*  de  Gislière. 
François  Girard  et,  Jehan  de  Montauzier  écuyer  ;  mailrc 
Nicole  Maxon,  Vincent  le  Mareschal,  Guillaume  Raymond, 
Guyon  Doucin  ;  témoings  a  ce  appelés  et  requis  :  Noble  et 
puissant  Pierre  Chauvin  écuyer  sieur  de  la  Musse  et  du  Boys 
se  transporta  au  Chasteau  de  Brani  quequesoit  au  lieu  ou 
soûlait  être  le  Chasteau  et  place  fort  de  Brani  ou  Brandois. 
Lequel  étant  aud.  lieu  dud.  Château  et  place  fort,  dist  et 
déclara  en  nos  présences  et  des  susdits  témoings  :  Qu'il 
était  illec  venu  pensant  y  trouver  très  haut  et  très  puissant 
Sk»^  Monsiî'  de  la  Trémoïlle,  Vicomte  de  Thouars  et  Ss'  des 
d.  baronnie  et  Si?''»'  de  Brani  ou  Brandoys  ;  pour  lui  insignuer 
et  faire  assavoir  :  Comme  en  faveur  du  traité  du  mariage 
dud.  Chauvin  et  de  damoiselle  Catherine  Eder,  et  au  contrat 
d'icelui,  deffunt  noble  et  puissant  Jehan  Chauvin  et  Fran- 
çoise de  la  Musse  son  espouse  Sk»*  et  dame  dud.  de  la  Musse 
du  consentement  exprès  de  noble  homme  et  puissant  Jehan 
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Eder  écuyer  et  seigneur  de  Beauiuanoir  lui  aurait  ceddé  et 
transporté  pour  Tassiette  de  100  livres  de  rente  due  à  haute 
dame  ;  à  ladite  damoiselle  Catherine  Eder  par  ladite  de  la 
Musse.  Cent  livres  de  rente  bonne  nionnoie  de  Bretaigne, 
prinse  sur  la  terre  Chastellenie  et  Seigneurie  de  la  Cheze 
Giraud.  Et,  en  oullre,  avait  led.  deffunct  Jehan  Chauvin  et 
sa  dite  espouse  :  donné  par  pur  et  absohi  don  aud.  Pierre 
Chauvin  l'oultre  plus,  que  vauldrait  lad.  Seigneurie  de  la 
Chèze  Giraud  oultre  les  dits  cent  livres  de  rente.  Lequel 
contrat  led.  Pierre  Chauvin  disait  avoir  avec  le  double 
d'iceluy  pour  le  baillir  au  Sg""  de  la  Trémoïlle  ou  à  ses  officiers 
en  lad.  Baronnie  de  Brandov  s  ;  les  foy  et  hommage  lige, 
baiser  et  serment  de  fidélité  qu'il  et  ses  prédésseurs  [sicj 
étaient  tenus  et  avaient  accoustumé  luy  fah-e  pour  raison  de  la 
Chatellenie  et  Seigneurie  de  la  Cheze  Giraud.  Auquel  lieu 
led.  Chauvin  ne  trouva  led.  S&r  de  la  Trémoïlle,  ne  aultrc 
pour  lui.  Et  par  ce,  en  son  absence  oflfert  au  corps  dud. 
Chasteau  les  dits  foy  et  hommage  lige  baiser  et  serment  de 
fidélité  qu'il  estait  tenu  faire  pour  raison  de  la  SKr'e  de  la 
Chèze  Giraud  et  ofl'rit  bailler  le  double  de  son  dit  contrat  si 
ly  eust  personne  pour  le  recevoir.  Desquelles  ofl'res  et 
chouses  susdites  le  dit  noble  et  puissant  Pierre  Chauvin  nous 
requit  acte,  ou  attestation.  Que  lui  avons  octroyé  pour  lui 
valoir  et  servir  en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison.  Et  ses 
chouses,  les  dits  notaires  certifions  à  lous  a  qu'il  appartien- 
dra et  pourra  appartenir  être  vrai  par  ces  présentes  signées 
de  nos  seings  manuels,  et  scellées,  et  plus  grant  confirmation 
cl  approbation  de  scels  establis  au  contrat  en  lad,  baronnie 
et  seigneurie  d'Apremont  led.  pénultième  jour  d'avril  Tan 
présent  mil  cinq  cent  cinq. 

GiR.\UDiN.  Câlin. 

Pièces  sur  parchemin,  f  Archives  de  la  Seigneurie 
de  Beaumarchais  L 

Nota.  —  La  châtellcuic  de  la  Cliaizc-Giraud,  qui  rend  l'aveu  ci- 
dessus,  relevait  de  la  chatellenie  de  la  Mauriêre  (chatellenie  impor- 
tante de  la  contrée),  et  non  de  la  baronnie  de  Hrandois  ;  mais,  cette 
baronnie  possédant  la  chatellenie  de  la  Mauriêre,  on  trouve,  dans 
les  aveux,  indistinctement  :  la  Mauriêre  ou  Hrandois. 
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PIÈCE     NO     II 

Extrait  d'une  copie  d'aveu  et  dénombrement  rendus  au  te'gneur 
de  ta  Trémoitte,  duc  de  Tbouars,  vers  tj6o. 

Scavoir  est  notre  Baronnie,  Terre  et  Seigneurie  de  Bran- 
dois  avec  toutes  et  chacunes  ses  appartenances  et  dépen- 
dances, tous  droits  d'offices,  justices,  et  juridiction  en  toute 
espèce,  haute,  moyenne  et  basse;  Et  tout  ainsi  que  le  Seigneur 
baron  est  fondé  par  la  coutume  du  pays  de  Poitou  aux 
justices  ordinaires  de  huitaine  en  huitaine,  aux  jours  de 
Vendredi  s*exerçant  au  parquet  de  la  dite  juridiction  de 
temps  immémorial,  sçis  et  situé  au  bourg  de  la  Molhe  Achard. 
Ladite  Baronnie  consistant  en  une  moitié  (sic)  de  terre  ou 
grosse  butte  avec  de  vieilles  douves  représentant  lancien 
monument  d'un  château  sçis  et  situé  au  bourg  de  St.  Nicolas 
de  Brera  sur  le  bord  de  la  mer  contenant  une  boisselée  environ. 

Plus  la  moitié  d'un  petit  droit  de  terrage  et  complant  de 
vigne  pouvant  valoir  la  dite  moitié  deux  boisseaux  de  bléd 
et  deux  sommes  de  vendanges  environ. 

Plus  la  6e  partie  du  droit  de  terrage  d'un  autre  petit  ïiiii 
appelé  le  fief  de  Brandois  contenant  quatre  boisselées  de 
terre  environ  qui  peut  valoir  lorsque  les  terres  sont  ense- 
mencées deux  boisseaux  de  bléd  environ.  Le  tout  situé  près 
le  dit  bourg  de  Brem. 

Plus  les  cens  en  argent  qui  sont  dûs  sur  le  dit  bourg  de 
Brem  en  plusieurs  articles  de  notre  papier  censaire  se  mon- 
tant à  45  s. 

Quatre  chapons,  et  deux  poulets.  Et  certains  droits  de 
taillées  et  de  cens. 

Grosse  sur  papier.  (Archives  de  la  Seigneurie 
de  Beaumarchais), 

Nota.  --  La  baronnie  de  Brandois,  comme  on  le  voit,  était,  pour 
ainsi  dire,  sans  domaine  utile.  Son  impoHance  venait  de  son  domaine 
féodal  et,  pour  la  plus  grande  partie,  des  châtellcnics  de  la  Motbe- 
Achard  et  de  la  Mauriére. 

G.  LACOULOUMÈBE.  !)•  Makcel  BAUDOUIN. 
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Quelques  Documents  Inédits 

A  propos  de 

VErecHon  de  la  Statue 

du  Général  Travot 

A  La  Roche-sur- Yon 


> 


Lorsque  Ton  s'arrête  quelques  heures  à  la  Uoche-sur-Yon, 
on  doit  être  frappé  du  nombre  relativement  élevé  des  statues 
que  possède  cette  petite  ville.  Trois,  en  effet,  ornent  les 
trois  principales  places  :  celle  de  Napoléon  I'^  le  fondateur 
de  la  ville  ;  celle  du  Général  Travot,  le  pacificateur  de  la 
Vendée,  et  celle  de  Paul  Baudry,  le  grand  peintre  vendéen. 
De  la  première  et  de  la  troisième,  je  ne  dirai  rien  ;  leur 
inauguration  ne  remonte  pas  à  une  date  assez  éloignée  pour 
qu'on  en  ait  perdu  le  souvenir. 

Je  ne  parlerai  que  de  celle  du  Général  Travot.  Je  viens, 
en  effet,  de  retrouver,  dans  de  vieux  papiers  de  famille,  des 
documents  absolument  inédits.  Si  quelques-uns,  par  hasard, 
ont  été  imprimés  à  Tépoque,  je  crois  qu'il  serait  difficile  de 
se  les  procurer  aujourd'hui.  Ces  documents  m'ont  paru 
assez  intéressants  pour  être  reproduits  dans  les  Annales  de 
la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée.  Ce  sont  deux  cahiers  : 
le  premier  contenant  les  procès-verbaux  des  délibérations 
de  la  Commission  d'érection  du  monument  ;  le  second,  la 
copie  des  lettres  écrites  à  cette  occasion  par  le  Secrétaire 
de  la  Commission. 

Voici  la  reproduction  exacte  du  Procès-verbal  de  la  pre- 
mière réunion  de  la  Commission. 

«  Le  14  mars  1830,   un   grand   nombre   de   citoyens   du 
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€  dé|Miiiemeiit  de  ia  Vrmîès,  ^u  ncrzibre  desquels  figurent 
■  i"d 'anciens  compagnons  d  armes  du  général  Travot,  plu- 

•  sieurs  membres  du  Conseil  général  et  des  fonctionnaires 
«  publics,  se  sont  réunis  à  Bourbon- Vendée,  sous  la  prési- 
f  dence  de  M.  Messager,  doyen  d'âge,  pour  aviser  aux 
«  moyens  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  du  Pacifi- 
t  cateur  de  la  Vendée.  Ils  ont  pensé  que  les  souvenirs  de 
«  modération,  de  probité  politique  et  de  conciliation  qne  le 
«  brave  et  vertueux  général  Travot  a  laissés  dans  les  dépar- 
■  temenls  de  TOuest,  devaient  élrc  ainsi  perpétués  dans  un 

•  pays  trop  longtemps  agité  des  discordes  civiles.  Persuadés 
«  que  toutes  les  nuances  d'opinion  se  réuniraient  pour 
«r  coopérer  à  un  acte  aussi  éminemment  national,  ils  ont 
«  résolu  d'ouvrir  des  listes  de  souscription  dans  chaque 
«  canton  ;  mais,  avant  de  procéder  à  aucun  autre  acte  ulté- 

•  rieur,  ils  ont  nommé  une  Commission  chaînée,  avant  tout, 
«  de  solliciter  le  concours  de  Tautorité.  • 

Cette  Commission,  formée  de  sept  membres,  nommés  au 
scrutin  secret,  s'est  trouvée  ainsi  composée  : 

Messager,  ancien  aide  de  camp  du  général 
Travot,  Président. 

JosLAiN,  commandant  de  la  garde  nationale,       Vice-Présidcni. 

Gaultier,  notaire,  membre  du  Conseil 
d'arrondissement,  Trésorier. 

C,  Merland,  docteur-médecin,  Secrétaii-e. 

Jacquet,  ancien  aide  de  camp  du  général 
Travot, 

Millet,  membre  du  Conseil  général,  (    Membres. 

Péroteau,  membre  du  Conseil  général, 

La  Commission  ainsi  constituée  a  décidé  d'adresser  immé- 
diatement une  demande  au  Maire  de  la  ville  pour  la  cession 
d'un  terrain  et  a  décidé  de  s'adressera  tous  les  citoyens  de 
la  Vendée  en  vue  de  recueillir  les  souscriptions  ;  «  persuadée 
«  qu'elle  ne  rencontrerait  que  des  sympathies,  puisqu'il 
«  s'agit  d'élever  un  monument  qui  doit  contribuer  à  Teni- 
«  bellissement  de  la  ville  et  témoigner  à  la  France  entière 
«  la  reconnais^nce  de  la  Vendée  tranquille.  » 
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Le  9  avril  1836,  la  Commission  se  réunit  de  nouveau,  et  le 
Secrétaire,  M.  G.  Merland,  donne  lecture  de  la  lettre-circu- 
laire ci-jointe,  à  laquelle  il  est  décide  qu'on  donnera  le  plus 
de  publicité  possible  : 

«  Messieurs, 

«  Le  général  Travot  est  mort.  La  haine  et  Tenvie,  qui 
«  s'étaient  acharnées  si  longtemps  sur  une  aussi  belle  vie, 
«  se  sont  enfin  arrêtées  sur  sa  tombe,  et  aujourd'hui  un 
«  unanime  concert  de  regrets  s'élève  de  tous  les  points  du 
f  département,  pour  rendre  au  nom  le  plus  populaire  de  la 
«  Vendée  un  tardif  hommage  de  reconnaissance. 

«  Les  anciens  compagnons  d'armes  du  Général  et  un 
f  grand  nombre  d'autres  citoyens  du  département  se  sont 
«  réunis  à  Bourbon-Vendée,  et  nous  ont  chargés  d'ouvrir  une 
«  souscription  pour  ériger,  dans  cette  ville,  un  monument  à 
«  sa  mémoire. 

«  Notre  intention  n'est  point  de  réveiller  des  souvenirs  de 
«  guerre  civile  ;  nous  ne  pouvons  nous  présenter  qu'avec 
€  des  idées  de  paix  et  de  conciliation,  pour  payer  un  tribut 
«  de  gratitude  au  pacificateur  du  pays,  à  celui  quisutrécon- 
«  cilier  les  partis  dans  notre  belle  et  trop  longtemps  mal- 
♦  heureuse  Vendée. 

f  Organes  de  nos  concitoyens,  notre  premier  soin  a  été 
«t  de  solliciter  le  concours  de  l'autorité,  et  voilà  en  quels 
«  termes  favorables  M.  le  Préfet  a  répondu  à  notre  demande  : 

c  Je  me  félicite  vivement  que  la  Commission  veuille  bien 
«  m'associer  aux  patriotiques  pensées  de  paix,  de  concilia- 
«  tion  et  de  reconoaissance  qui  l'animent.  C'est,  en  effet,  une 
«  noble  et  généreuse  idée  que  celle  de  travailler  à  perpétuer, 
«  au  milieu  de  ces  contrées,  si  longtemps  agitées  par  les  dis- 
«  cordes  civiles,  la  mémoire  du  bon  citoyen  qui  les  pacifia, 
f  par  la  loyauté  et  Thumanité  de  ses  actes,  bien  plus  encore 
t  que  par  la  force  de  ses  armes,  et  qui,  au  travers  de  ces 
«  guerres  cruelles  de  Français  contre  Français,  fit  toujours 
«  tous  ses  efforts  pour  épargner  le  sang  de  ses  compatriotes. 
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a  Je  vous  prie  donc,  Monsieur  le  Président,  d*ofrrir  à  la 
«  Commission  du  monument  du  général  Travot  l'expression 
«  de  toutes  mes  sympathies  personnelles.  » 

c  Consulté  à  son  tour  par  M.  le  Maire  de  Bourbon,  sur 
«  la  demande  que  nous  lui  faisions  d'un  terrain  propre  à 
«  l'érection  du  monument,  le  Conseil  municipal  a  pris 
«  l'arrêté  dont  voici  un  extrait  : 

«  Le  Conseil,  après  en  avoir  délibéré,  saisit  avec  empres- 
f  sèment  cette  occasion  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
«  à  la  mémoire  du  brave  et  vertueux  général  qui  pacifia 
«  deux  fois  la  Vendée  ;  qui,  soldat  intrépide,  se  montra 
«  toujours  vainqueur  généreux  en  épargnant  le  sang  des 
«  vaincus  ;  qui,  politique  profond  et  tacticien  habile,  sut 
«  soumettre  autant  d'ennemis  par  la  persuasion  que  par  la 
«  force  de  ses  armes.  Sympathisant  de  tout  son  pouvoir 
«  avec  les  citoyens  qui  coaçurent  l'heureuse  idée  d'honorer 
a  la  mémoire  de  cet  excellent  homme,  et  de  perpétuer  ainsi 
«  la  reconnaissance  que  lui  doivent  non  seulement  le  dé- 
«  parlement  de  la  Vendée,  mais  tous  les  départements  de 
«  l'Ouest,  est  d'avis  !<>  que  le  monument  à  élever  à  la 
a  mémoire  du  général  Travot  soit  placé  dans  la  ville  de 
c  Bourbon- Vendée  ;  2»  de  donner  le  terrain  qui  conviendra 
«  pour  cet  établissement.  » 

«  Vous  le  voyez,  Messieurs,  toutes  les  sympathies 
c  s'éveillent  au  nom  de  celui  que  Napoléon  appelait  «  le 
«  brave  et  vertueux  général  Travot  ».  C'est  qu'en  effet,  c'est 
«  un  acte  de  haute  moralité  d'entourer  de  respects  et  d'hom- 
«  mages  les  noms  des  hommes  qui  ont  fait  honneur  à 
«  l'humanité  ;  et  pour  nous.  Messieurs,  ce  sera  d'un  bon 
«  exemple  de  prouver  que  l'ingratitude  politique  n*a  pas 
«  encore  pénétré  jusque  dans  nos  cœurs. 

«  En  conséquence,  la  Commission  arrête  : 

«  1»  Chaque  citoyen  pourra  déposer  son  offrande  chez 
c  MM.  les  Maires,  Commandants  de  la  Garde  nationale,  Juges 
«  de  paix,  Notaires,  Membres  des  Conseils  de  département 
«  et  d'arrondissement,  spécialement  chargés  de  recevoir  les 
«  souscriptions; 

«  2"  Pourcentraliserlesfonds  provenant  des  souscripUons, 
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«  chacune  des  personnes  ci-dessus  désignées  les  déposera 
t  entre  les  mains  du  Membre  du  Conseil  de  département, 
c  ou  du  Conseil  d'arrondissement  de  leur  canton  ; 

«  30  Les  Membres  des  Conseils  de  département  et  d'arron- 
<  dissement  verseront  eux-mêmes  ces  fonds  entre  les  mains 
«  de  M.  Gaultier,  notaire  à  Bourbon-Vendée,  trésorier  de  la 
«  Commission,  qui  sera  tenu  de  les  inscrire  sur  un  registre 
«  paraphé  par  le  Président  de  la  Commission  ; 

«  4»  Ces  fonds  resteront  en  dépôt  entre  les  mains  du 
«  Trésorier,  jusqu'à  ce  que  la  Commission  en  ait  autrement 
<c  ordonné  ; 

«  50  Les  listes  de  souscriptions  seront  rendues  publiques. 

e  Fait  à  Bourbon-Vendée,  le  9  avril  1836.  » 

Les  Membres  de  la  Commission, 

(Suivent  les  signatures). 

Le  31  mai  suivant,  la  Commission  se  réunit  de  nouveau  et 
examine  deux  projets  de  statue  présentés  par  M.  Maindron, 
artiste  sculpteur  à  Paris,  l'un  en  bronze,  l'autre  en  marbre. 
Le  premier  projet  comporte  une  dépense  de  12,000  francs, 
le  second  de  15,000  francs.  La  Commission  décide  qu'à 
moins  d'un  don  qui  lui  serait  fait  par  le  Gouvernement  d'un 
bloc  de  marbre,  la  statue  sera  en  bronze.  Le  projet  de  bas- 
reliefs  proposés  pour  quelques  inscriptions  est  abandonné, 
cdmme  trop  dispendieux  et  pouvant  rappeler  des  souvenirs 
qu'il  est  bon  de  chercher  à  éteindre.  Elle  fait  choix  de 
M.  Maindron  comme  sculpteur.  Le  devis  de  l'architecte  pour 
le  piédestal  se  monte  à  3,500  ou  3,600  francs,  si  on  veut  l'éta  < 
blir  sur  l'emplacement  de  la  fontaine  de  la  place  des 
Peupliers,  que  l'on  convertirait  alors  en  quatre  bornes 
fontaines. 

Pendant  un  an.  la  Commission  ne  parait  pas  s'être  réunie. 
Je  ne  trouve  sur  le  registre  des  délibérations  aucun  procès- 
verbal  avant  celui  de  la  réunion  du  3  mai  1337.  La  Com- 
mission est  convoquée  à  cette  date  et  nomme  Président  de 
la  Commission  M.  Jacquet,  en  remplacement  de  M.  Messager, 
décédé.  Elle  décide  aussi  que  l'on  enverra  à  M.  Maindron 
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le  plan  de  la  fontaine  de  la  place  des  Peupliers  et  aussi  le 
plan  de  la  place  de  la  Préfecture,  et  que  M.  Maindron  s'en- 
querra  auprès  d'un  architecte  du  prix  que  coûterait 
Tcrection  de  la  statue  en  l'un  ou  l'autre  emplacement. 

J'ai  entre  les  mains  une  lettre  du  Secrétaire,  en  date  du 
2  novembre  1836,  adressée  à  M.  le  Maire  de  Bourbon- Vendée. 
Je  crois  devoir  la  reproduire  textuellement  : 

«  Bourbon- Vendée,  2  novembre  1836. 

«  MONSIEUU   LE  M.\mE, 

<f  Le  Conseil  municipal  de  Bourbon-Vendée,  statuant  sur 
((  une  demande  de  concession  de  terrain  faite  par  la  coin- 
«  mission  du  monument  du  général  Travot,  a,  par  un  arrêté 
«  du  mois  d'avril  1836,  accordé  l'emplacement  nécessaire  à 
«  l'érection  du  monument  projeté,  se  réservant  de  décider 
«  ultérieurement  celui  qu'il  devrait  afTccter  à  celte  deslina- 
«  tion.  La  Commission  me  charge  aujourd'hui,  M.  le  Maire, 
«  de  vous  présenter  à  ce  sujet  quelques  observations,  que 
«  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  mettre  sous  les  yeux  du 
«  Conseil.  Le  monument,  tel  qu'il  doit  être  exécuté  (une 
«  statue  de  8  pieds  1/2  sur  un  piédestal  de  9  pieds),  ne  peut 
«  être  placé  que  sur  une  des  places  publiques  de  la  ville. 
«  Or,  lorsque  vous  les  aurez  toutes  examinées  avec  attention, 
«  vous  vous  convaincrez  que  trois  seulement  sont  suscep- 
«  tibles  de  l'y  recevoir  :  savoir,  la  Grande  place,  celle  des 
«  Peupliers,  enfin  celle  de  la  Préfecture.  Permettez- nous 
«  maintenant  de  discuter  les  avantages  et  les  inconvénients 
«  de  ces  trois  emplacements.  La  place  Royale,  admirablement 
«  située  et  présentant  une  place  parfaitement  horizontale, 
«  parait  un  peu  grande  pour  un  monument  peu  élevé  ;  on 
«  pourrait  craindre  que  les  proportions  paraissent  râpe- 
«  tissées  et  mesquines  au  milieu  d'une  aussi  vaste  enceinle. 
«  D'ailleurs,  une  considération  plus  puissante  empêche  d'y 
a  songer.  La  statue  de  Napoléon  doit  être  un  jour  dans  la 
«  ville  fondée  par  Napoléon.  Les  anachronismes  politiques 
«  ne  pouvant  pas  toujours  exister,  sa  place  est  marquée 
«  d'avance  ;  on  ne  doit  l'usurper  pour  personne.  \a\  place 
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«  des  Peupliers  ne  présente  pas  les  mêmes  inconvénients, 
«  mais  elle  est  ornée  d'une  fontaine  qui  occupe  le  point  qui 
«  conviendrait  à  la  statue.  Ce  n*est  pas  qu'il  n'y  eût  moyen 
«  de  combiner  ces  deux  monuments,  de  manière  à  ce  que 
«  l'un  servît  à  rembellissetnent  de  l'autre  ;  mais  il  faudrait, 
«  dans  ce  cas,  que  la  ville  se  chargcût  des  réparations  de  la 
«  fontaine,  dont  le  prix  s'élèverait  a  3,000  francs,  d'après  le 
«  devis  de  l'architecte.  Si  la  commune  consent  à  cette 
«  dépense,  que  la  Commission  ne  peut  pas  prendre  sur  les 
«  fonds  provenant  des  souscriptions,  qui  certainement 
«  seraient  insuffisants,  nous  demanderons  au  Conseil  muni- 
«  cipal  la  place  des  Peupliers,  en  le  priant  de  faire  couper 
«  les  arbres,  misérables  d'ailleurs,  qui  masqueraient  la  vue 
<c  du  monument. 

«  Dans  le  cas  où  la  commune  ne  voterait  pas  les  dépenses, 
<r  resterait  la  place  la  Préfecture,  que  la  Commission  me 
«  charge  de  vous  demander.  Voici  comment  on  pourrait  en 
«  disposer  :  la  statue  serait  placée  au  milieu  de  l'enceinte, 
«  c'est  à  dire  au  milieu  de  la  rue,  le  dos  tourné  vers  la 
«  Préfecture,  la  face  vers  la  vieille  caserne,  de  sorte  qu'elle 
«  serait  parfaitement  en  vue  de  toute  la  rue  de  la  Préfecture. 
«  Le  quartier  est  déjà  le  plus  beau  de  la  ville,  et,  s'il  attire 
«  moins  de  monde  que  le  marché,  au  moins  ne  peut-on 
«  pas  contester  qu'un  étranger  ne  peut  pas  rester  deux  heures 
«  à  Bourbon  sans  le  visiter,  et  qu'en  général  il  est  et  sera 
«  toujours  fréquenté  par  plus  d'amis  des  arts  que  le  marché, 
c  périodiquement  visité  par  les  acheteurs  et  les  vendeurs, 
«  surtout  par  les  habitants  de  la  campagne,  peu  soucieux,  en 
a  général,  d'avoir  sous  les  yeux  des  souvenirs  d'un  homme 
«  qu'ils  ont  combattu. 

«  Telles  sont,  M.  le  Maire,  les  raisons  qui  font  proposer 
«  à  la  Commission  la  place  de  la  Préfecture  à  tout  autre 
€  emplacement,  et  qui  l'engagent  à  en  faire  la  demande  au 
«  Conseil  municipal. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Maire,  l'assurance  des  sentiments 
«  respectueux  de  la  Commission. 

«  Le  Secréiaire, 

«  C.  Merland.  » 
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Et  cependant,  le  26  mai  1837,  la  Commission,  revenant  sur 
sa  première  délibération,  propose  et  demande  au  Conseil 
municipal  la  Grande  place.  Pourquoi  ce  changement  subit  ? 
Je  l'ignore;  je  lis  seulement,  dans  le  procès- verbal,  que 
l'opinion  publique,  surtout  celle  des  gens  de  goût,  est  una- 
nime à  réclamer  cet  emplacement.  La  Commission  a  dû  sans 
doute  subir  Tinfluence  de  cette  force  à  laquelle  on  résiste  si 
rarement.  Le  procès- verbal  ajoute,  il  est  vrai,  que,  après 
réflexion,  les  autres  places  lui  semblent  trop  petites,  vu  les 
proportions  colossales  de  la  statue. 

Dans  la  séance  du  5  juin  1837,  le  Président  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  l'Intendant  de  la  liste  civile,  qui  lui 
annonce  officiellement  que  le  vo\ y  pour  donner  un  témoignage 
d'intérêt  au  monument  du  général  Travot,  a  souscrit  pour  une 
somme  de  1,500  francs. 

Ce  fut  le  26  août  1838  (1)  que  la  statue  du  général  Travot 
fut  érigée  sur  la  Grande  place.  La  première  réunion  de  la 
Commission  d'initiative  avait  eu  lieu  le  14  mars  1836.  Il 
fallut  donc  deux  ans  et  demi  seulement  pour  mener  l'œuvre 
h  bonne  fin. 

A  cette  occasion,  le  Moniteur  Universel  (journal  officiel)  du 
7  septembre,  donne  un  compte-rendu  sommaire  de  la  fête  (2). 

Plus  tard,  les  malentendus  politiques  que  déplorait  le  secré- 
taire de  la  Commission,  dans  sa  lettre  du  2  novembre  1836, 
ont  disparu.  La  statue  du  fondateur  de  la  ville  a  été  élevée 
sur  la  Grande  place,  à  la  date  du  20  août  1854,  et  la  statue  du 
général  Travot  a  dû  être  transportée  sur  la  place  des  Peu- 


ci)  D'après  une  note  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Louis.  BIblioUiécaîre 
n  la  Roche- su r-Yon,  l'inauguration  eut  lieu  le  26  août.  Telle  est.  d'ailleurs,  la 
date  indiquée  par  le  Maire  de  la  ville,  dans  la  lettre  où  il  adresse  au  Prèfri 
du  département  le  programme  de  la  lète.  La  même  date  figure  sur  la  bro- 
rhure  publiée  à  Nantes  par  V.  Mangin  fils  et  A.  Thévenot.  auteurs  d'une 
Biographie  du  général,  et  d'un  Chant  dithyrambique,  ainsi  que  sur  l'Ode 
de  B.  Moreau,  imprimée  A  Napoléon.  Cest  donc  à  tort  que  Jeannin,  dans 
une  brochure  qui  parut  en  1862,  sous  ce  titre  :  Le  Général  Travot,  donne  Ui 
date  du  28  août,  erreur  reproduite  par  Chassin,  dans  le  3'  vol.  des  Pacifica- 
tion»  de  l'Ouest. 

(2)  Nous  lisons  dans  Jeannin  :  «  Le  Préfet.  M.  Paulzc  d'Ivoy.  prit  la  parole 
pour  inviter  le  peuple  à  la  concorde  ;  M.  Jacquet,  président  de  la  Commis- 
sion, retraça  c"une  voix  mule  la  vie  du  général,  et  plusieurs  odes,  qui  furent 
religieusement  écoutées,  terminèrent  celle  cérémonie  ». 
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pliers  ou  du  Marché,  où  elle  est  actuellement.  On  aurait 
beaucoup  mieux  fait  de  ne  pas  Fériger  tout  d*abord  sur 
la  Grande  place  et  de  relever  là  où  Favait  premièrement 
demandé  la  Commission,  en  réservant  la  Grande  place  pour 
la  statue  de  Napoléon  I^r. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  justice  est  rendue  à  tous  ; 
c'était  le  désir  de  la  Commission,  composée  d'hommes 
d'ordre,  de  liberté  et  d'équité. 

Le  voyageur  qui  traverse  la  Roche-sur- Yon  peut  se  con- 
vaincre que  les  Vendéens  ont  la  mémoire  du  cœur  et  le 
sentiment  du  libéralisme  le  plus  éclairé.  Ils  ont  ainsi  perpé- 
tué le  souvenir  des  trois  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  la  gloire  de  la  cité  :  Napoléon  1er  qui  Ta  fondée,  Travot  qui 
a  pacifié  le  pays  en  y  apportant  le  bien-être  et  la  paix,  et 
Paul  Baudry  qui  lui  a  procuré  l'auréole  de  la  gloire  la  plus 
pure  dont  puisse  s'honorer  notre  chère  Vendée. 

NOTA.  —  Ce  fut  le  15  mars  1853  que  le  Conseil  municipal  décida  le  trans- 
fert de  la  statue  de  Travot  sur  la  place  du  Marché.  Je  n*ai  pu  me  procurer 
la  date  exacte  de  ce  transfert,  qui  se  fit  sans  aucune  solennité,  en  décembre 
18."î3.  je  crois. 

Le  général  Travot  est  représenté  dans  sa  statue  debout,  lisant  une  procu- 
ration, la  main  gauche  appuyée  sur  la  poignée  du  sabre,  qui  est  au  fourreau. 
11  est  en  tenue  de  général. 

On  lit  sur  le  socle  :  i4ii  général  Travot,  pacificateur  de  la  Vendée,  i838. 

Signatures  :  Maindron  fecit  ;  Richard  fondeur, 

1^  statue  de  l'empereur  est  l'œuvre  du  comte  de  Nieuwerkerke. 

Ije  secrétaire  de  la  Commission,  M.  le  docteur  C.  Merland,  décédé  à  Nantes 
le  8  Janvier  1885,  auteur  des  Biographies  Vendéennes,  était  mon  père. 

Julien  Merland, 

Juge  suppléant  au  Tribunal  civil  de  Nantes. 
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Liste    Générale 

des 

Membres  de  la  Société  d'Émulation 

DE     LA     VENDÉE 

Présidents  d'Honneur. 

M.  LE  Préfet  de  la  Vendée, 
Mgr  l'Evêque  de  Luçon. 

Bureau 

(élu  pour  une  période  de  trois  ans, 
1901-1904). 
MM. 
Président  :  Barbaud,   I,  O,   correspondant  honoraire  du 
Ministère  de  Tlnstruction  publique,  archiviste  du  dépar- 
tement. 

Secrétaire  général  :  X... 

Trésorier  :  Loquet,  I,  0,  architecte  du  département,  à  la 
Roche-sur- Yon. 

Section  d'Agriculture 
et  d'Horticulture. 

MM. 
Président  :  A.  de  Ponsay,  président  du  Comice  agricole  de 
la  Roche-sur- Yon,  à  la  Domangère  de  Nesmy. 

Secrétaire  :  Bertault,  pharmacien,  à  la  Roche-sur- Yon. 
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Section  des  Lettres,  Sciences 
et  Arts. 

MM. 

Président  :  De  Gouttepagnon,  propriétaire,  à  Saint-Hilaire- 
le-Vouhis. 

Secrétaire  :  Pillier,  instituteur  communal,  à  Luçon. 


Membres  Titulaires 
résidants. 

MM. 
Abadie,  pharmacien,  h  Luçon. 
Amélineau,  propriétaire,  à  Bois-Lambert,  par  les  Moutiers- 

les-Mauxfaits. 
Alger,  juge  de  paix,  à  Champagné-les-Marais. 
AuLNEAU,  propriétaire,  à  Bournezeau. 
AuLNEAU,  conseiller  général,  à  la  Châtaigneraie. 


Ballereau,  architecte,  à  Luçon. 

Baraud  (l'abbé),  à  la  Boche-sur- Yon. 

Barbaud,  archiviste  du  département,  à  la  Boche-sur- Yon. 

Bassetière  (Louis  de  la),  conseiller  général,  à  SaintJulien- 
des-Landes. 

Baudry  d*Asson,  député  de  la  Vendée. 

Bejarry  (Amédée  de),  sénateur,  à  la  Boche  de  Saint-Vincent- 
Puymaufrais. 

Bertault,  pharmacien,  à  la  Boche-sur- Yon. 

BiGUET,  professeur  dépaiiemental  d'agriculture,  à  la  Roche- 
sur- Yon. 

BiTTON,  propriétaire,  aux  Sables-d*01onne. 

BocQUiER  (Edmond),  professeur  à  TEcole  primaire  supérieure 
de  Fontenay-le-Comle. 

BoNiN,  juge  honoraire,  à  la  Boche-su r-Yon. 

BouDAUD,  professeur  au  Lycée,  à  la  Boche-sur- Yon. 

Bourgeois  (Paul),  député  de  la  Vendée,  à  la  Verrie. 
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MM. 

Bourgeois  (Henri),  avocat,  à  Luçon. 

BouTiN  (l'abbé),  curé  de  Saint-£tienne-du-Bois. 

Brochet,  agenl-voyer  d'arrondissement  en  retraite,  à  Fon- 

tenay-le-Comle. 
Buor  (Alfred  de),  propriétaire,  à  Chaillc-sous-les-Ornjeaux. 

Cagaud  (Arcadius),  propriétaire,  à  la  Ghaize-le- Vicomte. 
Chaigneau  (Félix),  propriétaire,  à  Vouvant. 
Chaigneau,  ancien  officier,  à  Montournais. 
Challans  (Bibliothèque  populaire  de). 
Charpentier  (l'abbé),  archiprêlre,  à  Luçon. 
Châtelain,  ingénieur  civil,  à  la  Jordronniére,  par  Sigournais. 
Chaux,  inspecteur  primaire,  à  la  Roche-su r-Yon. 
Colins,  propriétaire,  au  Fenestreau,  par  Château-d'Olonne. 
CoRNULiER   (de),    conseiller    général,    à    Saint-Hilaire-de- 
Loulay. 

Desassis,  propriétaire,  à  Saint- Vincent-sur-Graon. 
Duchaine,  propriétaire,  aux  Moutiers-les-Mauxfaits. 
Douteau,  pharmacien,  à  Chantonnay. 


FiLLON,  docteur-médecin,  à  la  Roche-sur-Yon. 
Frottier  de  Bagneux  (comte),  propriétaire,  au  Boupère. 

Galliot,  propriétaire,  à  Sainte-Radégonde-des-Noyers. 

Garreau  (du),  propriétaire,  à  la  Sicaudière,  commune  de 
Saint-Hilaire-du-Bois. 

Gaudineau  (l'abbé),  curé  de  Saint-Maixent-sur-Vie. 

Gauly,  propriétaire,  à  Manfrey,  commune  de  la  Réorthe. 

Gillaizeau,  propriétaire,  à  Avrillé. 

Girard  (Arthur),  fabricant  de  papiers,  à  TilTauges. 

Gouttepagnon  (de),  propriétaire,  à  la  Pouzairc,  par  Chan- 
tonnay. 


Houis,  capitaine  au  93c  de  ligne,  à  la  Roche-sur-Yon. 
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MM. 

Janet  de  Lépinay  (Eugène),  propriétaire,  à  la  Roche-sur- Yon. 
JoLLY  (Napoléon),  propriétaire,  à  Luçon. 

Labergère,  professeur  à  l'Ecole  normale  d'Instituteurs,  à  la 

Roche-sur- Yon. 
Lamontre  (M'nc  veuve),  orfèvre,  à  la  Roche-sur- Yon. 
Lauzon  (de),  conseiller  d'arrondissement,  à  la  Mothe-Âchnrd. 
Le  Cler,  ^,  ingénieur,  président  du  Conseil  général,  à  Bouin. 
Legras  de  Grandcourt,  propriétaire,  à  Saint-Fulgent. 
Leroux,  propriétaire,  à  Chauché. 

Lespinay  (marquis  de),  député  de  la  Vendée,  à  Chantoonay. 
Léveillé,  avoué  licencié,  aux  Sables-d'Olonne. 
Lévêque  (l'abbé),  curé  de  Mormaison. 
Loquet,  architecte  du  département,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Majou  de  la  Débutrie  (Stanislas),  propriétaire,  à  Roche- 
trejoux. 

Marchegay,  propriétaire,  à  Lousigny,  commune  de  Saint- 
Germain-le-Prinçay. 

Maynard  de  la  Glaye,  propriétaire,  à  la  Barre  de  Saint- 
Florent. 

Merland  (Charles),  ancien  Conseiller  de  Préfecture,  à  la 
Roche-sur- Yon. 

MiGNEN  (G.),  docteur-médecin,  h  Montaigu. 

Monti  (Claude  de),  propriétaire,  au  Boupère. 

Morand,  notaire,  à  Chantonnay. 

Morizot,  percepteur,  à  Fontenay-le-Comte. 

Mouchamps  (Bibliothèque  publique  de). 

Moussac  (de),  propriétaire,  à  Venansault. 

Odin  (Amédée),  propriétaire,  aux  Sables-d'Olonne. 

PÉQUiN  (Léon),  filateur,  à  Cugand. 

Pervinquière,  ancien  conservateur  des  hypothèques,  à  la 

Roche-sur-Y'on. 
PiLLiER,  instituteur  primaire,  à  Luçon. 
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MM. 

PoNSAY  (de),  propriétaire,  à  la  Domangère  de  Nesmy. 

Renaud,  avocat,  aux  Sables-d'Olonne. 

RiBEREAU.  juge  au  Tribunal  civil,  à  la  Roche-sur- Yon. 

RoGNiÉ,  percepteur,  à  Noirmoutier. 

Rouillé,  avocat,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Sarazin  (Benjamin),  propriétaire,  à  la   Bonniére   de   Mou- 
champs. 
Servant-Mahaud,  imprimeur,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Teillet  (l'abbé),  curé  d'Antigny. 

Texier,  notaire  honoraire,  à  Breuil-Barret. 

TiNGUY  (de),  propriétaire,  à  Beaupuy,  commune  de  Mouille- 

ron-le-Captif. 
Treuttel  (Georges),  propriétaire,  à  la  Girardie,  commune 

de  Sérigné. 

Vallette  (René),  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou^  à 

Fontenay-le-Comte. 
Veillet,  instituteur,  à  Aziré,  par  Benêt. 
Vernhes,  avocat,  à  la  Roche-sur- Yon. 
VoLLANT,  propriétaire,  à  Longèves. 

Waitzenegger,  agent- voyer,  à  la  Mothe-Achard. 

Membres    Titulaires 
MM.  non   résidants. 

A.  Asher  et  C%  Unter  den  Linden,  13,  Berlin  W. 

Baudouin  (Marcel),  Directeur  de  Tlnstitut  international  de 
Bibliographie,  93,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 


Digitized  by 


Google 


—  X  — 

MM. 

Beauchet-Filleau  (G.),  3,  rue  de  Sévîgné,  à  Paris. 
Bienvenu,  percepteur,  à  Saint-André-lez-Lille  (Nord). 
Brodu  (Julien),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  à  Paris. 

Clouzot,  libraire-éditeur,  à  Niort  (Deux-Sèvres). 

David,  ingénieur  civil,  officier  du  Nichan-Iftikar,  à  Sainl- 
Nazaire  (Loire-Inférieure). 

GuÉRiN,  correcteur  à  rimprimerie  Firmin-Didot,  au  Mesnil, 
par  Nonancourt  (Eure). 

Lacouloumère(G.),  inspecteur  adjoint  des  théâtres,  à  Paris. 

Merland  (Julien),  juge  suppléant,  place  de  TEdit-de-NaDtes,!, 
à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

RoBUCHON  (JulesX  photographe,  à  Poitiers. 

Viaud-Grandmarais,  docteur,  ancien  professeur  à  l'école  de 
médecine,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 
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Sociétés  Savantes 

AVEC    LESQUELLES    CORRESPOND 

La    Société  d'Emulation   de   ta  Vendée 


Allier.  —  Société  d'Emulation,  à  Moulins. 

Calvados.  —  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 
Société  française  d'Archéologie  pour  la  conservation  et  la 

description  des  monuments  historiques,  à  Caen. 
Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  de  Caen. 
Société  d'Émulation,  à  Vire. 

Charente.  —   Société   Archéologique  et  Historique   de  la 
Charente,  à  Angoulème. 

Charente-Inférieure.  —  Société  des  Archives  historiques 
de  la  Saintonge  et  de  TAunis,  à  Saintes. 

Eure.  —  Société  libre  d'Agriculture,  des  Sciences  et  Arts  de 
l'Eure,  à  Évreux. 

Eure-et-Loir.   —   Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir,  à 
Chartres. 

Ille-et- Vilaine*  —  Société  historique  et  archéologique  de 
Saint-Malo,  à  Saint-Malo. 

Indre-et-Loire.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire,  à  Tours. 
Société  Archéologique  de  Touraine,  à  Tours. 

Loire- Inférieure.  —  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la 

Loire-Inlérieure,  à  Nantes. 
Société  Archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire- Inférieure,  à 

Nantes. 
Société  Nantaise  d'Horticulture,  à  Nantes. 
Société  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest,  à  Nantes. 

Lot.  —   Société   des   Études   Littéraires,    Scientifiques   et 
Artistiques  du  Lot,  à  Cahors. 


Digitized  by 


Google 


—   XII  — 

Maine-et-Loire.  —  Société  Académique  de  Maine-et-Loire, 

ù  Angers. 
Société  Industrielle  et  Agricole  d*Angers. 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux-Arts,  de  Cliolet. 

Marne.    —  Société   d'Agriculture,   Commerce,   Sciences  et 
Arts  du  département  de  la  Marne,  à  Châlons-sur-Marne. 

Morbilian.  —  Société  Polymatique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Nord.  —  Bibliothèque  universitaire  de  Lille. 

Pas-de-Calais.  —  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à 
Saint-Omer. 

Saône-et-Loire.  —  Académie  de  Mâcon. 

Société  éduenne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Autun. 

Sarthe.  —  Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au 
Mans. 

Seine.  —  Comité  national  des  Travaux  historiques  et  des 

Sociétés  savantes. 
Société  des  Antiquaires  de  France. 
Société  de  THistoire  de  France. 
Société  nationale  d'Agriculture. 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départements. 

Sèvres  (Deux).  —  Société  d'Agriculture  des  Deux-Sèvres,  à 

Niort. 
Société  Botanique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

Yar.  —  Société  Académique  du  Var,  à  Toulon. 

Vendée.  —  Société  d'Horticulture  de  Fontenay-le-Comte. 

Vienne.  —  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 
Université  de  Poitiers. 

Amérique.  —  Institution  Smithsonienne  de  Washington. 
Musée  national  de  Montevideo. 


■^niS^ 
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COMICE     AGRICOLE 

du 

CANTON    DE    LA    ROCHE-SUR-YON 


8   Septembre    j^o3 


Le  mardi,  8  septembre  1903,  place  du  Champ-de-Foire, 
s'est  tenue  la  réunion  du  Comice  agricole  de  la  Roche-sur- 
Yon,  sous  la  présidence  de  M.  de  Ponsaj',  président. 

Voici  la  liste  des  récompenses  qui  ont  été  décernées  aux 
exposants  : 

Races  bovines 
Parthenaisc  ou  Vendéenne. 

Taureaux. 

1*-^  prix  :  40  fr.,  M.  Galipaud,  à  Badiole  du  Bourg-sous-la- 
Roche. 

2«  —  35  fr.,  M.  Garraud,  à  l'Etabliére  de  la  Roche-sur- 
Yon. 

3u  _  30  fr  ,  M.  Nicoleau,  aux  Grandes- Maisons  de  la 
Chaize-le-Vicomte. 

4«      —      25  fr.,  M.  Vinel,  à  Saint-André-d'Ornay. 

5*'      — -      20  fr.,  M.  Bourget,  à  la  Brossardière. 

6«      —      mention  honorable  et  10  fr.,  à  M.  Aude,  à  la  Chaize. 

7«  —  mention  honorable  et  10  fr.,  à  M.  Gauvrit,  à  Saint- 
André. 

Génisses  de  moins  de  2  ans. 

1er  prix  ;  30  fr.,  M.  Poiraud,  à  Saint-André. 

2c      —      25  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Jauniére  de  la  Roche. 
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3«   prix  :  20  fr.,  M.  Tessier,  à  Saint- André. 
4e      —      15  fr.,  M.  Giraud,  à  Saint-André. 

Génisses  de  moins  de  3  ans. 

le»*  prix  :  30  tr.,  M.  Poiraud,  précité. 

2e      —      25  fr.,  M.  Jaulin,  aux  Coux. 

36      —      20  fr.,  M.  Joly,  à  Venansault. 

4o      —      15  fr.,  M.  Jenty,  à  la  Jaunière  de  la  Roche. 

Vaches  de  3  à  5  ans. 

1er  prix  :  30  fr.,  M.  Gauvrit,  à  Saint-André. 

2e      —      25  fr.,  M.  Genty,  précité. 

3e      —      15  fr.,  M.  Tessier,  à  Saint-André. 

4o      —      10  fr.,  M.  Pierre  Poizac,  à  Venansault. 

Yaches  de  plus  de  5  ans. 

le»  prix  :  25  fr.,  M.  Esnard,  du  Bourg-sous-la-Roche. 
2e      —      20  fr.,  M.  Gauvrit,  précité. 
3e      —      15  fr.,  M.  Auguste  Poizac,  à  Venansault. 
4e      —      10  fr.,  M.  Genty,  précité. 

Yeaux  de  Vannée 

le»'  prix  :  20  fr.,  M.  Gauvrit,  précité. 

2e      —      15  fr.,  M.  Chevillon,  à  Venansault. 

3e      —      10  fr.,  M.  Martin,  aux  Clouzeaux. 

Y  êtes  de  Vannée. 

1er  prix  :  20  fr.,  M.  Mandin,  à  la  Ruffinière. 
2e      —      15  fr.,  M.  Jaulin,  précité. 
3e      —      10  fr.,  M.  Poiraud,  précité. 
Prix  supplémentaire,  5  fr.,  M.  Chevillon,  précité. 

Prix  d'ensemble. 

1er  prix  :  25  fr.,  M.  Gauvrit,  précité. 
2e      —      20  fr.,  M.  Esnard,  précité. 
Prix  supplémentaire,  10  fr.,  M.  Galipaud,  précité. 
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Races  bovines  françaises, 
pures  ou  croisées. 


Taureaux, 


It'r  prix  :  25  fr.,  M.  Jean  Martin,  aux  Clouzeaux. 
2<?      —      20  fr.,  M.  Guillerot,  aux  Oudairies. 
Prix  supplémentaire,  15  fr.,  M.  Poizac,  à  Venansault. 

Génisses  de  6  à  t8  mois. 

U^  prix  :  20  fr.,  M.  Poizac,  précité. 

2«      —      15  fr.,  M.  Rambaud,  aux  Clouzeaux. 

Génisses  de  i8  à  36  mois. 

1"  prix  :  20  fr.,  M.  Guillerot,  précité. 
2»?      —      15  fr.,  M.  le  baron  de  Mesnard,  à  Badiole. 
Prix  supplémentaire,  10  fr.,  M.  Fournier,  à  la  Maronnière. 

—  5  fr.,  M.  Jaulin,  précité. 

yaches  de  3  ans  et  au-dessus. 

l«r  prix  :  20  fr.,  M.  Guillerot,  précité. 
2»      —      15  fr.,  M.  Poizac,  précité. 
Prix  supplémentaire,  10  fr.,  M.  François  Poizac,  précité. 

—  5  fr.,  M.  J.  Martin,  aux  Clouzeaux. 

Yeaux  et  vêles  de  Vannée. 

Ur  prix  :  15  fr.,  M.  François  Poizac,  précité. 
2e      —      10  fr.,  M.  Auguste  Poizac,  précité. 

Prix  d'Ensemble. 
Unique  :  20  fr.,  M.  Guillerot,  précité. 


Race  ovine. 


ler  prix  :  20  fr.,  M.  Gauvrit,  précité. 
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2«  prix  :   15  fr.,  M.  Esnard,  précité. 
30      —      10  fr.,  M.  Bouron,  à  la  Chaize. 


Instruments. 


MM.  Chevillon,  à  Forges  ;  Blanchet,  à  Beaulieu  ;  EcoUe,  à 
la  Roche-sur-Yon  ;  Nauleau,  à  la  Roche-sur- Yon. 
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La  Grotte  du  Péage 


Les  Grottes  à  Puits 

[Excavations   Protohistoriques) 

D'APREMONT 


'^i' 


Ce  mémoire  comprendra  deux  parties  bien  distinctes,  mais 
que  nous  avons  cependant  cru  devoir  grouper  sous  le  même 
titre,  car  il  s'agit  de  faits  très  comparables,  observés  à 
Apremont  (Vendée)  (1). 

La  première  sera  consacrée  à  l'étude  de  la  Grotte  dite  du 
Péage,  qui  est  située  dans  cette  commune^  et  que  nous  avons 
pu  fouiller  et  explorer  dans  sa  totalité,  en  1902. 

La  seconde  ne  constituera  qu'une  ébauche,  destinée  à 
attirer  l'attention,  sur  les  Grottes  à  puits  ou  Excavations 
protohistoriques  du  bourg  d'Apremont,  car  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  encore  d'étudier  ces  lieux  avec  toute  la  minutie 
voulue,  par  suite  de  conditions  locales,  inutiles  à  spéciûer 
aujourd'hui. 


(1)  Apremont  vient  évidemment  de  Àsper  Mons  [Âspre-Mont].  C'est  une 
viUe  gallo-romaine.  —  Une  charte  de  1080  donne  :  Willemus  de  A$pero  Monte; 
et  une  autre,  de  1099,  qui  fournit  la  liste  des  barons  de  Thouars.  donne 
aussi  :  De  Aspero  Monte.  —  Le  Grand-Gauthier  (début  du  xiv*  siècle)  est  aussi 
prok>ant.  —  Les  archiver  de  la  commune  ne  peuvent  fournir  aucun  rensei- 
gnement, car  elles  ont  été  brûlées  en  1802. 
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M-  —  La  Grotte  du  Péage. 


Dé  finition,  —  On  désigne  actuellement,  à  Âpremont,  sous 
le  nom  de  Grotte  du  Péage,  une  excavation,  taillée  dans  les 
rochers  de  la  rive  droite  de  ta  Vie,  à  une  petite  distance  à 
l'ouest  du  Château. 

C'est  une  grotte  complètement  artificielle,  et  entièrement 
due  à  la  main  de  Thomme;  Autant  dire  de  suite  qu'elle  n'a 
rien  des  grottes  naturelles  et  des  cavernes,  si  célèbres  à 
l'époque  de  la  pierre  taillée  ! 

Historique.  —  Cette  excavation  n'avait,  jusqu'à  présent, 
attiré  l'attention  d'aucun  archéologue  local,  car  on  n'en 
trouve  nulle  part  une  mention  quelconque,  ni  dans  le  Guide 
de  Saint'GilleSy  de  M.  H.  Renaud  (1),  habitant  de  cette  contrée, 
qu'il  connaît  pourtant  bien  ;  ni  dans  la  Monographie  de  l'abbé 
Bout  in,  un  savant  du  pays  très  averti  (2),  mort  récemment. 

Son  existence  nous  a  été  signalée  par  le  parent  de  l'un  de 
nous,  M.  Mignet,  instituteur,  qui,  dans  notre  exploration  de 
la  région  d'Apremont,  nous  a  rendu  les  plus  signalés  ser- 
vices, grâce  à  un  dévouement  à  toute  épreuve  et  à  ses 
propres  recherches  personnelles.  Il  est  juste  de  dire  qu'il 
en  devait  la  connaissance  à  Mme  Renaud  (des  Châtaigniers), 
dont  le  nom  reviendra  souvent  dans  ce  travail,  et  à  M.  le 
ï)^  Sa  vin  (d'Apremont).  M.  le  D"*  Mcrlet  (d'Apremont)  nous  a 
fourni  également  des  renseignements  fort  précieux. 

Étymotogie,  —  Nous  nous  expliquerons  plus  loin  sur  la 
signification  de  cette  grotte  ;  mais  il  faut  faire  remarquer 
immédiatement  que  son  nom  a  le  défaut  capital  de  préjuger 
de  sa  nature  réelle,  alors  qu'en  réalité  on  n'a  pas  de  preuve 


(1)  H.  Renaud.  —  Saini'GiUeS'Croix-de'Yie.  Les  Sables-d*OIoiine.  1901. 
2'  édit..  in-8». 

(2)  H.  Routin  (Abbé).  —  [Art.  Aprenwnt  ;  in  PaUiiau].  —  Monuntents  et 
Paysages  du  Poitou  ;  par  Robuchon.  —  Tiré  àp  art,  Paris  et  Fontenay»  189B, 
p.  50. 
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historique  probante  du  rôle  qu'elle  a  pu  jouer  à  un  moment 
donné. 

Toutefois,  pour  ne  pas  aller  contre  les  habitudes  du  pays, 
et,  comme  tout  semble  indiquer  qu'elle  a  bien  jadis  servi  pour 
un  péagCf  établi  sur  la  rivière  à  l'endroit  où  elle  se  trouve, 
nous  continuerons  à  nous  conformer  à  la  tradition,  et  à 
emploj'cr  cette  désignation,  quoiqu'il  serait  peut-être  plus 
scientifique  de  donner  à  cette  grotte  un  autre  nom,  tiré  de 
sa  situation,  comme  par  exemple  celui  de  Grotte  de  Saint- 
Père  (1),  ou  du  Vrignon  (2),  ou  plutôt  de  Grotte  du  Plan, 
terme  qui  désigne  la  prairie  où  elle  a  été  creusée  et  le  gué 
{Gué  du  PlanJ,  auquel  elle  correspondait. 

Situation.  —  Il  est  indispensable  de  préciser  l'endroit  où 
elle  se  trouve,  car  elle  mérite  de  servir  de  but  de  promenade 
aux  excursionnistes  passant  par  Âpremont. 

Coordonnées  géographiques,  —  Scientifiquement,  d'après  la 
carte  d'état-major,  elle  répond  aux  coordonnées,  géogra- 
phiques ci-dessous  : 

Longitude  ouest  (Méridien  de  Paris):  4o5'  [soit,  4^53']. 

Latitude  nord  :  46»  45'  [soit,  51^  94'  50  "]. 

Cadastre.  —  Au  cadastre,  elle  est  placée  sur  la  limite  nord 
de  la  prairie  n»  1121,  section  B,  constituée  par  la  ligne  de 
rochers  à  pic  surplombant  en  ce  point  de  plusieurs  mètres 
la  rive  droite  du  lit  ancien  de  la  Vie,  et  venant  mourir  à  la 
petite  vallée  du  Vrignon  (3).  Elle  correspond  exactement  à 
l'extrémité  sud  de  la  séparation  des  champs  n»»  1131  (Pré 
de  Saint'Pairf,  et  1122  (Pré  de  la  ForgeJ,  faisant  partie  du 


(1)  Saint-Père  ou  Saint-Pair  (le  cadastre  emploie  les  deux  orthographes) 
est  le  faubourg  d'Apremont  qui  la  domine.  —  Il  comprend,  au  cadastre,  les 
n-  1130.  1131,  1132,  1135  et  1123  (voir  plus  loin). 

(2)  Le  Vrignon  est  le  quartier  où  elle  se  trouve,  d'après  le  cadastre  ;  il 
comprend  les  n**  1102, 1103, 1104, 1106.  il07,  etc.  Cest  un  coteau  abrupt,  qui 
correspond  à  un  ruisseau,  n*y  coulant  que  temporairement,  et  sur  lequel 
est  jeté  un  pont  pour  la  route  de  Commequiers.  Actuellement,  il  y  a  des 
maisons  des  deux  côtés  de  la  route  ;  à  Test,  les  maisons  sont  bâties  sur  Tan- 
clen  clmeUère  de  Tabbaye  de  Saint-Père.  Il  y  a  cinquante  ans,  il  n'y  avait  là 
que  deux  masures. 

(3)  H.  Boutin  (L'abbé).  —  Loc.  cit,  (Voir  la  légende  du  dessin  de  Giraud, 
p.  50). 
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faubourg  de  Sainl-Père,  et  dominant  la  grande  vallée  de  la 
rivière. 

Cette  prairie,  n"  1121,  s'appelle  le  PlaUy  probablement 
parce  qu'elle  constitue  une  surface  plane  ou  aplanie,  sur  le 
bord  de  la  Vie,  au-dessous  des  rochers. 

Chemin  direcl.  —  Pour  se  rendre  à  la  grotte,  il  faut  partir 
de  la  place  qui  précède  le  Château  et  où  il  y  a  de  vieux 
arbres  magnifiques,  se  diriger  vers  Touest  sur  la  nouvelle 
route  de  Commequiers,  passer  le  pont  du  Vrignoriy  tourner 
de  suite  au  sud,  et  descendre  au  fond  de  la  petite  vallée 
du  Vrignon,  après  le  cliamp  n»  1110  (potager  et  pâture  da 
Château),  par  le  petit  chemin  qui  va  vers  la  rivière. 

Au  bout  de  ce  chemin,  se  trouve  une  barrière,  fermant  la 
prairie  (1)  du  P/a/i,  n»  1121.  Après  Tavoir  franchie,  il  suffit 
de  suivre,  au  nord,  pendant  une  trentaine  de  mètres,  la 
ligne  des  rochers,  pour  arriver  à  la  grotte,  qui  est  placée  au 
niveau  de  Tangle  nord  d'entrée  de  la  petite  vallée  du  Vrignon, 
et  est  plus  ou  moins  cachée  par  les  arbustes  croissant  au- 
devant  des  schistes  à  pic. 

Points  de  repère  importants.  —  aj  La  grotte  est  très  voisine 
(environ  100  mètres)  des  murailles  du  vieux  Château,  comme 
le  montre  le  plan  cadastral  {Fig.  1)  ;  elle  n'en  est,  en  effet, 
séparée  que  parla  pièce  n»  1110,  qui  était  certainement  une 
dépendance  du  Château,  au  moment  où  la  grotte  était 
utilisée. 

bl  Elle  n'est  actuellement  qu*à  40  mètres  du  bord  de  la 
rivière,  qui  roule  au  sud  ses  eaux  tranquilles  et  boueuses. 
Elle  correspond  à  la  rive  droite  de  l'ancien  passage  à  gué  de 
la  Vie,  appelé  Gué  du  Plan, 

Altitude.  —  Placée  au  bas  même  des  coteaux  de  la  rive 
droite  de  la  Vie,  son  altitude  est  presque  celle  du  niveau 
moyen  de  la  rivière  (8  mètres  en  ce  point),  qui  Tinonde 
presque  tous  les  hivers.  C'est  dire  que,  d'après  la  carte 
d'élat-major,  sa  cote  doit  être  au  maximum  celle  de  la  prairie 
ïi*>  1121,  c'est-à-dire  8^"50  environ. 


(1)  La  Prairie  du  Plan  a  toujoui-s  appartenu  au  domaine  du  Château 
d'Apremont.  Comme  la  groUe  y  est  située,  il  est  certain  que  celle-ci  a  été 
elle-même  de  tout  temps  une  dépendanee  du  dit  Château. 
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décalque  du   Plan    cadastral    d'Aprcmonl    dans    les    enmrons    de   la 
Grotte  du  Péage   [Document   de   1833). 

[Réduction  de  moitié  :  Echelle  1/500). 

IJgende  :  G,  P,  Grotte  du  Péage,  qui  ne  figure  pas  sur  le  plan  et  que  nous  y  avons  ajoutée  ; 
-  r.  petite  anfracluosité  de  rocher,  n.'durelle.  signalée  ;  a,  ancienne  chapelle  de  Saint- 
'êre.  —  Cadastre  :  1115,  cour  du  Château  (de  la  ferme,  actuellement)  ;  1114,  jardin  actuel  ; 
116  et  1117.  jardin  bas  ;  1118,  terrasse  du  ChAleau  ;  1120,  Pré  dé  la  Charmille;  1110,  le 
otagcT,  actuellement  pâture;  1119,  pièce  d'eau  ;  1121.  Prairie  du  Plan. 

Château  moderne:  I.  II,  les  deux  tours  (ruines);  -  C,  chapelle  encore  existante  ;  — 
I,  servitudes  ;  —  D,  cour  du  Château. 
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Description  (état  actuel] .  —  Nous  allons  décrire  la  grotte, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui  (et  non  pas  telle  qu'elle  fut 
primitivement,  car  le  propriétaire  du  sol  nous  a  prié  de 
remettre,  après  notre  exploration,  les  choses  statu  quo  ante 
1902),  c'est-à-dire  après  la  réintroduction  dans  l'intérieur  des 
matériaux  extraits  lors  des  fouilles. 

Nous  distinguerons  deux  parties  dans  ces  restes  d'un  âge 
très  douteux  encore  : 

10  La  grotte  elle-même,  connue  depuis  longtemps  des 
habitants  d'Apremont  ; 

2o  Une  cavité,  creusée  dans  le  même  rocher,  à  son  côté 
Est,  mais  d'une  autre  façon,  cavité  dont  l'existence  n'avait 
jamais  été  remarquée  par  personne,  avant  notre  propre 
exploration. 

On  comprendra  de  suite  la  disposition  réciproque  de  ces 
deux  parties,  en  examinant  le  plan  par  terre  des  lieux 
(Fig.  2). 

1"  Cavité  de  l'Est.  —  Cette  cavité,  en  forme  d'angle  droit 
dièdre,  à  sommet  nord-est,  résulte  évidemment  d'une  régu- 
larisation, à  l'aide  d'une  taille  au  pic,  d'une  anfractuosité 
primitive  du  rocher  naturel,  commençant  à  la  partie  est 
de  la  grotte,  aux  environs  de  Â,  B  (Fig,  2),  pour  finir  près 
de  O,  et  ayant  à  peu  près  la  direction  B,  P,  O.  Par  suite, 
pour  la  réaliser,  il  a  sufli  de  faire  tomber  la  partie  du  rocher 
située  entre  les  points  B,  P,  O,  N,  A. 

11  y  a  à  distinguer,  dans  cette  sorte  de  renfoncement,  deux 
parois  très  distinctes,  réunies  à  angle  droit  au  niveau*  du 
sommet  nord-est. 

a)  Paroi  est,  —  La  paroi,  qui  regarde  à  l'ouest,  et  qui  est 
placée  à  l'est,  a  3  mètres  de  longueur  de  N  en  O,  c'esl-à-dirc 
du  nord  au  sud.  Elle  a  une  hauteur  de  2ni50.  Elle  est  toute 
entière  taillée  et  très  régulière,  comme  la  suivante. 

b)  Paroi  nord.  -—  La  paroi  nord,  qui  regarde  au  sud*  a  une 
longueur  de  4n>50  dans  le  sens  C,  N,  c'est-à-dire  de  l'ouest  à 
Test,  et  une  hauteur  de  2«n50,  comme  la  précédente.  Elle  pré- 
sente une  petite  niche,  arrondie  à  sa  partie  supérieure,  de 
0'n40  X  0'n20  X  0™60,  d'usage  indéterminé. 


Digitized  by 


Google 


-T  7  - 

2»  Grotte.  —  La  grotte  correspond  à  la  partie  ouest  de 
Tanfractuosité  primitive  du  rocher  en  ce  point,  étendu  de 
G,  F,  B  en  B,  P,  O  ;  et,  sans  doute,  il  y  avait  là  une  sorte 


.    3     M 

fc    =«-3^ 

^ 

5s 

u 

o 

1 

1 

«l-s 

.  •     * 

^ 

^    1    î? 

•' 

-it 

1    w 

(N 

^ 

-H.  K. 
bre  Ca 
e  roche 

« 

2; 

1  es 

'^ 

• 

^ 

3^ 

>fK 

3 

O  S 

e  creusée  àPes 
mites  de  la  eh 
.F;  B.D.  blo( 
les  de  Ca. 

Vk 

7 

'   -    X 

\ 

CM* 

-2  1 

î-  :s  w  — 

.7 

/ 

'                      < 

^ 

1 1 

o;  —  Ca., 
D,  B.  A,  C 
e  naturel 
primitive 

V 

1 

1 

.■=:    ..Si  y: 

/ 

"C: 

c  S  o  'S 

1 

u?; 

^ 
^ 

^ 

c: 
.o 

1 

S, 

fir.,  grotte  propreme 
i  grotte  et  parois  ;  — 
c  est  principale  ;  Eé, 
de  Or.;  —  B,  P,  0,  lii 

**n     ^>— 

^ 

gende  :  i 
tes  do  lî 
e,  entre 
sèment 

•«<•;:  w  ? 

—    1    o 

d'ébauche  d'abri,  qui  a  donné  l'idée  de  creuser  l'excavation 
actuelle. 

Elle  s'étend  par  suite  sous  la  pointe  de  schiste  à  pic,  qui 
va  de  K  en  B,  en  passant  par  H,  G,  F,  D,  B  (Fi g.  2). 

Forme.  —  Sa  forme  est  celle  d'une  demi-calotte  sphérique, 
très  irrégulière,  à  base  correspondant  au  sol. 
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En  réalité,  celte  base  est  quadrilatère  et  comprend  quatre 
côtés  inégaux  ;  la  voûte  semble  affaissée,  par  suite  du 
remplissage  de  la  grotte  par  une  assez  grande  quantité  de 
terre,  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Celle  base  a  un  côté  ouest,  un  côté  nord,  un  côté  est,  et 
un  côté  sud  ;  mais  ses  côtés  se  réunissent  au  nord-ouest, 
suivant  un  angle  arrondi  et  non  droit. 

a)  Paroi  ouest.  —  Ce  côté,  le  plus  régulièrement  taillé,  a 
environ  5  mètres  de  longueur  ;  il  va  de  l'entrée  sud  (Es),  en  K, 
au  fond  L  de  la  grotte. 

b)  Paroi  nord.  —  Elle  se  compose,  en  réalité,  de  deux 
parties  :  Tune,  nord-ouest,  a  3  mètres  de  longueur  et  va  de 
L  en  M  ;  Taulre,  nord- est,  a  2  mètres  seulement,  et  finit  en  A, 
à  rentrée  est  (Ec). 

c)  Paroi  esL  —  En  réalité,  elle  n'est  pas  franchement  est, 
mais  nord  -  est  =^  sud -ouest.  Elle  comprend  [deux  parties: 
1»  Tune  artificielle;  2»  l'autre  naturelle. 

l»  La  partie  artificielle  correspond  à  un  grand  orifice 
d'entrée,  de  l^'oO  de  large,  allant  de  la  paroi  nord  A  à  B;  2©  c'est 
à  partir  de  ce  point  que  commence  la  partie  naturelle,  au 
niveau  d'une  sorte  de  pilier  carré,  conservé  dans  le  rocher 
primitif,  ayant  0'»'30  de  large,  et  la  séparant,  en  B,  D,  d'une 
autre  petite  entrée  (Eé),  de  0*»45  de  large,  en  F,  D. 

Cette  disposition  nous  fait  supposer  que  l'orifice,  F,  D,  est 
presque  tout  à  fait  naturel  ;  en  tout  cas,  il  n'a  pas  été  taillé 
artificiellement  dans  son  entier.  D'un  autre  côté,  il  devait  y 
avoir,  en  A,  B,  une  sorte  de  petit  abri  sous  roche,  naturel, 
ayant  donné  l'idée  de  la  confection  de  la  grotte. 

Il  suffit  d'ailleurs  d'examiner  avec  soin  notre  photographie 
de  cette  paroi,  à  l'extérieur  (Fig.  3),  pour  voir  que  seule  la 
la  partie.  A,  B,  a  été  taillée  au  pic  et  est  artificielle,  tandis 
que  le  reste  de  celte  paroi,  F,  B,  est  encore  à  l'état  dénature, 
la  roche  présentant  des  irrégularités  caractéristiques. 

Une  pointe  saillanlCy  dirigée  vers  le  sud-est,  sépare  celle 
paroi  est  de  la  paroi  sud.  Elle  est  constituée  aussi  par  un 
massif  naturel  de  rocher,  ayant  une  longueur  de  2  mètres  à 
sa  base  sur  le  sol  à  l'est,  de  ln»20  au  sud.  C'est  l'angle  sud- 
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ouest  de  ranfracluosilé  primitive  du  massif  de  schiste  en  ce 
point;  et  cette  partie,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  été  touchée 
par  la  main  de  l'homme,  vient  mourir  sur  le  sol  de  la  prairie 
au-dessous  duquel  elle  disparaît. 

Orifice  Est.  —  a)  La  grande  entrée  Est  a  une  hauteur  maxi- 
mum de  O'nQO  au-dessus  du  sol.  Elle  n*est  pas  en  forme  de 


FiG.  3. 

Im  Grotte  du  Péage  à  Apremont,  après  son  dégagement 

[Août  1902J,  —  Etat  actnet. 

[D'après  une  photographie  exécutée  à  l'Est  (Mathiée)|. 

demi- cercle,  mais  de  quart  de  cercte,  dans  la  partie  nord; 
car,  au  sud,  elle  est  bornée  par  le  pilier  carré  mentionné, 
qui  a,  à  peu  près,  la  même  hauteur  (0'"80).  Elle  a  ses  bords 
nettement  taillés  d'une  façon  artificielle  et  très  bien  équarris. 
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Au-dessus  d'elle,  la  paroi  est  travaillée,  de  façon  indis- 
cutable, sur  une  hauteur  de  2  mètres  et  une  largeur  de  1"50, 
cela  jusqu'au  niveau  de  l'angle  qui  la  réunit  à  la  cavité  de 
l'est  (Fig.  3). 

bj  La  pelUe  entrée  est,  qui  a  0n»45  de  large,  est  ovale,  à 
grand  axe  vertical,  a3'ant  à  peu  près  0'n75  de  hauteur  ;  ses 
contours  sont  irréguliers  en  général  ;  mais ,  en  quelques 
endroits,  les  bords  de  l'orifice  ont  été  régularisés  (Fig.  3). 
d)  Paroi  sud.  —  Le  côté  sud  comprend  deux  parties  : 
1»  La  partie  Est  correspond  à  la  pointe  saillante  signalée, 
se  prolongeant  de  ce  côte  d'environ  l'"20  au  niveau  du  sol, 


FiG.  4. 

La  Grotte  du  Péage  à  Apremont,  pendant  les  fouilles, 

iAoût  1902K  —  Fouilles  au  centre  de  la  Grotte  :  début  de  la 

tranchée  sud-nord. 

[Photographie  exécutée  au  Sud,  dans  la  matinée]. 

mais  ayant  0<"50  de  large  seulement  au  niveau  du  sommet  de 
la  voûte  d'entrée,  par  suite  de  la  disposition  du  rocher. 

2o  Vorifice  d'entrée^  qui  a  3  mètres  de  large,  et  une  hauteur 
maximum  actuellement  de  1»'06  au-dessus  du  sol. 

Cet  orifice,  tout  entier  artificiel,  comme  le  montre  bien 
l'une  de  nos  photogravures  (Fig.  4),  à  bords  bien  équarris, 


DigitLzed  by 


Google 


-  11  - 

est  surmontée  d'une  partie  brute  du  rocher,  qui  a,  en  ce 
moment,  une  hauteur  totale  de  3  mètres  au-dessus  de  la 
prairie  et  s'étend  encore  sur  une  étendue  de  2  mètres  à 
à  Fouest. 

Celait  évidemment  l'entrée  principale  de  la  grotte,  en 
venant  du  côté  de  la  rivière. 

Dimensions  de  la  orotte.  —  Les  limites  des  entrées  au  sud 
et  à  Test  correspondent  à  peu  près  au  sommet  de  la  grotte 
à  son  centre.  C'est  dire  qu'elle  n'a  guère  actuellement  que 

1  mètre  d'élévation,  et  que,  pour  pénétrer  dans  cette  exca- 
vation, d'une  quinzaine  de  mètres  carrés  à  peine  de  super- 
ficie, il  faut  se  baisser  fortement,  eomme  le  montre  l'une 
de  nos  photogravures  (Fig,  4). 

Mais  telle  n'était  pas  jadis  la  hauteur  de  la  grotte.  Comme 
nous  le  dirons  dans   un   instant,   elle  atteignait  près  de 

2  mètres,  car,  aujourd'hui,  elle  est  comblée,  à  son  centre 
et  au  voisinage  des  entrées,  par  un  dépôt  de  terre  de  près 
de  1  mètre  de* hauteur. 

Par  suite,  le  cube  de  la  grotte  seule  devait  être  d'au  moins 
20  mètres. 

Géologie.  —  Les  rochers  où  elle  est  creusée  sont  des 
schistes  à  séricite  (1),  analogues  à  ceux  qui  forment  les  escar- 
pements des  bords  de  la  Vie,  en  cette  partie  si  pittoresque 
de  la  rivière. 

A.  Rivière  (2)  a  écrit  :  «  Âpremont  est  bâti  sur  le  talcschiste, 
dont  les  accidents  produisent  un  site  délicieux.  En  allant  de 
ce  bourg  à  Commequiers  [c'est  sur  cette  rive  que  se  trouve 
la  Grotte  du  Péage],  on  voit,  au  nord-ouest  de  la  rivière  de 
la  Vie,  un  talcschiste  amygdaloïde,  bleu  verdâtre,  jaunâtre 
ou  vert,  dont  les  feuilles-strates  se  dirigent  du  sud-est  au 
nord-ouest,  et  plongent  au  nord-est  avec  une  assez  forte 
inclinaison.  Les  coteaux  sont  formés  de  talcschiste  très  tour- 
menté et  passant  au  micaschiste.  » 


(1)  G.  Vasseur  et  L.  Garez.  —  Petite  Carte  géologique  de  la  Vendée. 

(2)  A.  Rivière.  —  Mémoire  sur  le  terrain  gneissique  ou  primitif  de  la  Vendée. 
"  Mém.  Soc,  géol.  de  France,  2-  série,  t.  iv,  1850.  [Mém.  n-  2,  p.  160]. 
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«  On  y  trouve,  près  de  la  rivière,  plusieurs  grottes,  natu- 
rellement creusées  dans  le  talcschiste.  »  (1). 

A  une  cinquantaine  de  mètres,  à  Touesl  de  la  Grotte  du 
Péage,  dans  la  falaise  rocheuse  à  pic,  qui  borde  la  rivière  de 
ce  même  côté,  il  y  a  une  cavité  naturelle,  située  à  2n»50  au 
moins  au-dessus  du  sol,  et  d'un  accès  assez  difficile,  même 
avec  une  échelle.  Elle  est  située  dans  la  pièce  n»  1130,  à  son 
extrémité  sud-ouest. 

On  y  avait  vu  jadis  une  sorte  de  sortie  de  souterrain, 
venant  du  faubourg  de  Saint-Père  (2). 

A  l'exploration,  en  1902,  nous  avons  pu  constater  qu'il  ne 
s'agissait  là  que  d'une  anfracluosité  de  rocher  sans  impor- 
tance, due  sans  doute  à  la  chute  d'un  gros  noyau  de  quartz 
de  filon  (3),  et  servant  de  repaire  actuellement  à  des  lapins 
ou  à  des  oiseaux. 

Mode  d'édification.  —  Quand  la  grotte  et  la  cavité  voisine 
eurent  été  bien  nettoyées,  au  cours  des  fouilles,  il  nous  fut 
facile  de  nous  rendre  compte  de  la  façon  dont  elles  avaient 
été  établies.  Un  premier  examen  a  suffi  à  nous  démontrer 
que  la  cavité  était  entièrement  due  à  la  main  des  hommes. 
Ceux-ci  n'ont  fait  évidemment  qu'utiliser  un  endroit  propice 
à  cette  édification,  une  anfracluosité  dans  une  muraille  de 
rochers  ù  pic,  assez  friable  en  cet  endroit. 

El,  gPdcc  à  cette  disposition  d'angle  dièdre  en  saillie  sud, 
ils  ont  pu  attaquer  le  roc  des  deux  côtés,  au  sud,  à  l'ouest 
et  à  l'est,  et  creuser  assez  facilement  (à  l'aide  d'outils  poin- 
tus, car  on  voit  encore  sur  les  parois  intérieures  la  trace  de 
l'instrument),  la  cavité  ou  chambre  de  l'est,  et  la  grotte 
elle-même. 

Nulle   part,   la   paroi   interne   n'est  intacte  ;  partout  on 


(1)  Cette  phrase  montre  que  Rivière  n*a  pas  vu  la  Grotte  du  Péage,  mais 
les  grottes  naturelles,  situées  plus  en  aval  sur  les  bords  de  ta  Vie.  D'ailleurs, 
dans  son  livre  {Coup  d'Œil  sur  les  Grottes,  Paris,  1836.  in-8%  planches),  il  ne 
parle  pas  de  la  Grotte  du  Péage,  à  ce  que  nous  croyons;  mais  nous  n*avons 
pas  pu  consulter  cet  ouvrage  très  rare. 

(2)  Sur  le  plan  cadastral,  ce  point  correspond  h  la  lettre  /.,  de  notre  Fig.  1. 

(3)  Au  voisinage,  on  voit,  en  efTet,  un  grand  nombre  d'anfractuosités  ana- 
logues, quoique  bien  plus  petites,  et  où  il  y  a  des  fragments  de  blocs  de  quartz 
en  place  et  fixes  aux  schistes. 
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trouve  des  traces  de  taille  au  pic,  exactement  comme  dans 
tous  les  souterrains-refuges  de  la  contrée.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  endroit  à  Tintérieur  où  Ton  puisse  noter  Texistence 
d'une  partie  où  la  roche  n'ait  pas  été  touchée. 

Dans  ces  conditions,  il  est  certain  qu'il  ne  peut  s'agir 
d'une  grotte  naturelle,  plus  ou  moins  retouchée  par  place, 
et  que,  par  suite,  cette  excavation,  entièrement  artificielle, 
ne  peut  être  de  l'âge  de  la  pierre,  partant  préhistorique. 

Comment  cette  grotte  et  le  rocher  voisin  ont-ils  été  taillés  ? 
Pour  les  souterrains -refuges,  le  baron  Echassériaux  (1) 
pense  qu'on  a  dû  avoir  recours  au  moins  à  des  instruments 
de  bronze  et  de  fer.  C'est  aussi  notre  avis.  Cependant, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  on  connaît  des  outils  en 
corne,  qui  auraient  pu,  dans  certains  cas,  être  utilisé  ;  et 
Fr«  René  a  émis  l'idée  que  peut-être  une  hache  de  silex,  en 
forme  d'herminette,  aurait  parfois  été  suffisante  :  cela  est 
bien  peu  probable  pourtant,  à  notre  avis! 

En  tout  cas,  pour  la  Grotte  du  Péage,  comme  pour  celles 
du  bourg  d'Apreraont  dont  nous  parlerons  plus  loin,  il  s'agit 
évidemment  d'excavations  ayant  nécessité  Vemploi  du  fer, 
car  on  voit  encore  les  traces  de  coups  dep/c  métallique  mul- 
tipliés sur  les  parois.  Cette  grotte  est  donc,  à  ce  point  de 
vue,  au  moins  de  l'âge  du  Jer  qui  s'étend,  comme  on  sait, 
pour  l'ouest  de  la  France,  du  v»  siècle  avant  J.-C.  au 
xie  siècle  après  J.-C. 

Recherches  personnelles.  —  Fouilles  d'août  1902,  — 
Quand  nous  avons  vu  cette  grotte  pour  la  première  fois,  elle 
était  presque  complètement  cachée  sous  des  ronces  et  des 
arbustes.  Nous  avons  commencé  par  la  mettre  au  jour  ;  et 
la  description,  donnée  ci-dessus,  s'applique  à  l'état  dans 
lequel  nous  l'avons  laissée  en  août  1902,  après  nos  travaux 
d'exploration. 

Après  avoir  fait  abattre  les  arbrisseaux  et  couper  les 
épines  qui  la  dérobaient  aux  regards  (Fig,  5) ,  et  bien 
dégagé  les  angles  saillants  du  rocher,  nous  avons  fouillé  le 


(1)  Echassériaux  (Le  baron).  —  Recueil  de  !a  Conservation  des  Arts  et  des 
Monuments  de  la  Charente,  1877,  4*  série,  t.  m,  p.  102. 
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sol  de  la  grotte  et  de  la  chambre  voisine,  constitué  par  un 
épais  amas  de  terre  végétale,  de  boue  et  de  sable,  déposé 
sur  le  fond  depuis  de  longs  siècles. 

Pour  cela,  nous  avons  fait  creuser  une  tranchée  sud-nord, 
passant  au  milieu  de  rentrée  sud,  et  une  autre  tranchée  est- 
ouest,  partant  de  la  cavité  et  pénétrant  dans  TexcavatioD  da 
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côté  est  (Fig.  4  et  5).  Ces  deux  tranchées  se  sont  rencontrées 
au  centre  même  de  la  grotte.  De  là,  nous  avons  fait  partir 
d'autres  petites  tranchées  secondaires,  allant  jusqu'au  fond 
de  la  grotte  de  différents  côtés. 

Nous  avons  ensuite  dégagé  le  bas  des  parois  de  la  cavité 
située  à  Test,  pour  nous  rendre  compte  de  leurs  disposilions. 
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Les  tranchées  sont  descendues  à  environ  0n»70  et  parfois 
même  1  mètre  de  profondeur;  et  nous  n*avons  arrêté  les 
fouilles  en  ce  sens  que  quand  les  terrassiers  ont  rencontré 
les  schistes  à  séricite,  constituant  le  fond  de  la  grotte. 

Comblement.  —  En  procédant  ainsi,  on  a  pu  extraire  une 
grande  quantité  de  terre  argileuse,  contenant  quelques  bancs 
de  graviers  roulés,  et  ressemblant  absolument  au  limon 
déposé  par  les  rivières. 

Malheureusement,  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir 
le  moindre  objet  intéressant  au  cours  de  cette  fouille.  Tou- 
jours et  partout,  et  n'avons  vu  que  de  la  boue  ou  du  gravier, 
mélangé  avec  du  sable,  et  rien  autre  :  cela  sur  une  épaisseur 
de  près  de  i  mètre  au  centre  de  la  grotte,  de  0«"70  à  rentrée 
du  côté  est,  et  de  0n»60  du  côlé  du  sud. 

Nous  avons  pu  reconnaître  seulement,  dans  le  fond,  des 
ossements  de  /ap/n,  *\rès  modernes,  évidemment,  amenés 
sans  doute  par  les  eaux,  ou  plutôt  vestiges  d'un  repas  récent, 
car  les  enfants  du  pays  viennent  souvent  jouer  dans  ces 
rochers. 

Mode  de  comblement,  —  En  regardant  de  plus  près  encore, 
sur  le  flanc  des  tranchées,  nous  avons  pu  relever  la  coupe 
suivante  pour  une  hauteur  de  0">60,  coupe  qui  indique  le 
mode  de  comblement  de  la  grotte. 

aj  A  la  surface  du  sol,  une  couche  de  vase  de  O'olO  environ. 

bJ  Au-dessous  une  couche  de  sable  à  graviers  de  O'^IO 
également. 

c/  Au-dessous,  nouvelle  couche  de  vase,  avec  sable,  de 
0">10  aussi. 

dj  Au-dessous,  encore  0™10  de  gravier. 

ej  Enfln  0m20  de  vase. 

Comme  on  le  voit,  celte  excavation  a  été  comblée  au  centre 
sur  une  hauteur  d'environ  1  mètre  par  des  couches  aller- 
natives  et  successives,  d'égale  épaisseur,  de  vase  ou  limon 
très  argileux,  et  de  sable  à  graviers. 

Ces  données  sont  trop  vagues  pour  nous  permettre  de 
préciser  à  quelle  époque  remonte  le  début  du  comblement^ 
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c  est-à-dire  le  moment  où  la  grotte  a  dû  ère  plus  ou  moins 
abandonnée  par  ses  habitants  ;  mais  il  nous  semble  que  le 
dépôt  correspond  à  une  période  de  temps  assez  considérable, 
et  qu'il  pourrait  bien  représenter,  non  pas  seulement  une 
centaine  d'années,  comme  la  tradition  le  rapporte,  mais  de 
nombreux  siècles.  Et  c'est  la  seule  conclusion  qu'il  nous 
parait  logique  de  tirer  de  cette  exploration. 

Au  cours  de  ce  travail,  il  a  été  aisé  de  constater  que  les 
terres  argilo-sableuses  qui  ont  comblé  la  grotte  ont  dû  pro- 
venir de  deux  sources  :  !<>  Les  unes  sont  venues  de  la  colline 
voisine  ;  les  autres  ont  été  apportées  par  la  rivière  de  la  Vie 
débordée. 

lo  La  grotte,  se  trouvant  à  la  limite  ouest  de  l'extrémité 
sud  (ouverture)  de  la  petite  vallée  latérale,  perpendiculaire 
à  la  Vie,  qui  descend  des  hauteurs  de  l'Espérance  par  le 
vallon  du  Vrignon,  on  conçoit  très  bien  que,  le  fond  de  cette 
vallée  représentant  Thiver  un  ruisseau,  rapide,  chariant  des 
détritus  assez  abondants,  de  la  terre  végétale  et  des  graviers 
aient  pu  être  entraînés  par  les  eaux  de  pluie  dans  cette 
dépression. 

2»  D'un  autre  côte,  la  Vie,  quand  elle  déborde  l'hiver,  à  la 
suite  de  pluies  prolongées,  a  pu  très  bien  aller  encore  jus- 
qu'à la  grotte,  et  y  déposer  plus  ou  moins  de  son  limon 
vaseux.  Et  ce  phénomène,  qui,  aujourd'hui,  n'a  plus  guère 
d'importance,  la  quantité  d'eau  charriée  par  la  rivière  dimi- 
nuant tous  les  ans,  a  joué  certainement  un  grand  rôle  jadis, 
à  l'époque  surtout  où  la  Vie  était  presque  navigable  jusqu'à 
Apremont  (1). 

Utilisation  de  la  grotte.  —  M"'»  Renaud,  l'aimable 
châtelaine  du  vieux  manoir  en  ruines  des  Châtaigniers 
d'Apremont,  —  ruines  dont  nous  publierons  plus  tard  l'his- 
toire —,  a  bien  voulu  nous  écrire  ce  qui  suit,  à  propos  de 
cette  chambre  taillée  dans  le  roc. 

Docnmenls  incdils.  —  «  Jusqu'au  moment  de  la  Révolution 
(1792)  et  du  remaniement  de  la  carte  de  France,  le  bord  de 


(1)  On  sail  qu'en  VA2,  Ph.  Chabot  a  voulu  établir  un  /*oH,  en  communl- 
cation  avec  la  mer.  en  ce  point  même.  (Voir  le  projet  de  J.  Florentin). 
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la  rivière  où  est  le  Château  faisait  partie  du  Comté  de  Palluau. 
Avant  cette  époque,  il  existait  un  passage  à  gné  (1),  précisé- 
ment en  cet  endroit.  Celui-ci  communiquait  avec  un  vieux 
chemin  (chemin  du  Grippaud),  près  d*une  vieille  maison, 
applée  le  Grippaud  (2).  Ce  chemin  devait  rejoindre  le  vieux 
chemin  passant  à  la  petite  croix  et  montant  vers  le  bourg. 
La  route  actuelle  de  Coéx  n*a  été  faite  qu'en  1851  ou  1852  (3). 
La  route  de  Coéx  à  Apremont  aboutissait  alors  au  Chemin 
des  Maisons^  où  il  y  a  une  grosse  pierre.  Elle  montait  ensuite, 
venant  du  sud,  au  camp  romain,  en  ligne  directe,  et  tournait 
à  gauche  sur  Apremont,  pour  descendre  par  la  rue  Royale, 
qui  se  trouvait  en  face  la  poterne  du  Château  (4).  Il  y  avait 
là  sans  doute  encore  un  gué.  »  (5). 
«  Le  territoire  de  l'autre  côté  de  la  rivière  faisait  partie  de 


(1)  Le  gué  existe  cAcore;  mais  on  n'y  passe  plus  depuis  longtemps.  l\ 
correspond  au  chemin  de  traverse  qui  descend  de  Baudit  au  nord  à  Grip- 
pcau.  sur  la  rive  sud,  par  Saint-Pére  et  la  vallée  et  chemin  du  Vrignon,  Ce 
chemin  a  été  supprimé  antérieurement  à  1833,  comme  le  prouve  le  cadastre 
[qui  date  de  cette  époque]  (voir  Fig.  1),  au  niveau  même  de  la  prairie  de  la 
Grotte. 

Pourtant,  d'après  M.  Renaud  père,  on  passait  encore  à  gué  vers  1835  ;  il  se 
souvient  parfaitement  avoir  ainsi  franchi  la  Vie,  en  laissant  sa  «  carriole  » 
à  Coéx,  quand  il  venait  du  sud. 

(2)  La  carte  d'état-major  et  le  cadastre  orthographient  :  «  Le  Grippeau  ». 

(3)  Cest  de  cette  époque  que  daterait  le  pont  actuel  sur  a  la  Vie  ».  On  dit 
même  que  la  date  de  sa  construction  (1831)  y  est  inscrite  en  un  point  donné. 
La  parente  de  Tun  de  nous.  M"*  Clarisse  Peinson.  décédée,  possédait  jadis 
des  «  ferrailles  »,  provenant  de  la  rivière  et  ayant  été  trouvées  lors  de  la 
construction  de  ce  pont. 

Avant  ce  pont-là,  il  y  aurait  eu.  sur  la  Vie,  au  dire  de  M**  Renaud  et  de 
M.  le  D'  Mcrlet,  un  ancien  j>€tit  pont  en  lH)is,  que  les  vieilles  femmes  du  pays, 
âgées  de  65  ans  à  70  ans.  auraient  connu.  C'est  évidemment  le  pont  indiqué 
au  cadastre,  qui  est  de  1833. 

D'après  M.  Merlcl,  avant  1847,  ce  pont  était  encore,  représenté  par  des 
planches  reposant  sur  des  madriers  placés  eux-mêmes  sur  des  piles  en 
maçonnerie.  Les  voitures  ne  devaient  pas  pouvoir  le  franchir,  évidemment  I 

Mais  il  est  probable  qu'il  y  a  eu,  en  outre,  un  autre  pont,  encore  plus  ancien. 
En  cfTcl,  un  pont  est  figuré  (Fig.  15)  sur  le  plan  de  J.-B.  Florentin,  qui  date 
de  1.S42  ;  et  il  est  probable  qu'il  en  existait  bien  un  en  1G22.  époque  où  la 
troupe  de  Louis  XIII,  revenant  de  la  campagne  de  Riez,  par  Saint-Gilles, 
traversa  ta  Vie  à  Apremont  Ce  pont  primitif  existe  aussi  sur  le  plan  parUel 
de  la  Vie,  de  la  Mairie  d' Apremont,  qui  doit  être  de  la  fin  du  xvni'  siècle,  et 
en  tout  cas,  est  bien  postérieur  à  celui  de  Florentin  (Fig.  8). 

(4)  La  rue  Royale  est  peut-être  une  partie  de  l'ancienne  voie  romaine 
(M.  Baudouin,  1900),  venant  du  sud  et  passant  par  ApremonL  —  C'est,  au 
demeurant,  un  très  ancien  chemin,  creusé  dans  les  schistes  à  scricile  et 
encore  pavé,  avec  de  petites  pierres,  sur  les  côtés  seulement.  Elle  porte  au- 
jourd'hui ce  nom,  parce  que  c'est,  par  elle,  dit-on,  que  Louis  XIII,  en  1622, 
est  passe,  arrivant  de  Sainl-Gilles-sur-Vio. 

(5)  Cela  n'est  pas  indiqué  sur  les  plans  de  la  rivière. 


Digitized  by 


Google 


-  18  - 

«  Les  Challans  et  Commequiers  b.  (J*ai  plusieurs  actes  (1)  en 
faisant  foi,  notamment  la  vente  de  la  propriélé  de  Grippaud 
et  du  Pré-Plnier,  sur  le  ruisseau  CorbeiU  au  bas  du  jardin 
Merlet). 

«  La  grotte  servait  donc  de  bureau  de  péage  d'un  ienitoire 
à  Vautre, ...» 

«  Je  tiens  ces  renseignements  de  M.  Regnauld,  fils  d*un 
des  plus  anciens  habitants  du  pays,  petit-fils  de  M.  Vosgien(2X 
sénéchal  d'Âpremont  avant  la  Révolution,  qui  m'a  rapporté 
aussi  ce  qui  suit.  Avant  la  Révolution,  cette  grotte  servait  à 
loger  la  personne  percevant  le  droit  de  péage  du  gué, 
faisant  communiquer  le  territoire  du  Château,  dépendance 
de  Palluau.  » 

«  Mon  fils  (3)  croit  que  ce  bureau  doit  être  postérieur  à  la 
construction  du  Château  primitif,  c'est-à-dire  postérieur  au 
xic  siècle.  » 

Le  parent  de  l'un  de  nous,  M.  Auguste  Peinson,  ancien 
maire  de  Commequiers,  originaire  d'Apremont,  nous  a  écrit 
de  son  côté  :  «  La  Grotte  du  Péage  devait  être  un  poste  de 
soldats,  dépendant  du  Château.  C'était  le  seul  endroit  où  Ton 
traversait  la  rivière,  avant  la  construction  d*un  pont.  »  (4). 

M.  le  Dr  Merlet  nous  a  dit  de  son  côté:  «  D'après  mon 
père,  la  route  ancienne  de  Saint-Gilles  à  Apremont  fran- 
chissait la  Vie  au  Gué  du  Plan.  C'est  par  ce  chemin  que  se 
faisait  le  trafic  du  sel  entre  le  Marais  de  Riez  (5)  et  le  Haut- 
Poitou.  La  Grotte  du  Péage  était  occupée  par  un  poste,  qui 
avait  pour  mission  d'empêcher  la  fraude  du  sel.  » 


(1)  Ces  actes  ne  parlent  ni  du  gué,  ni  du  passage  de  la  rivière,  ni  de  la  grotte. 

(2)  Le  sénéchal  Vosgien  était  démissionnaire  en  1757,  et  fut  remplacé  par 
René  Merlet,  avocat  au  Parlement,  ancêtre  du  maire  actuel  (A.  Boutin. 
Loc.  cit.,  p.  48),  père  du  docteur  Merlet 

(3)  Notre  ami.  M.  H.  lUnaud,  avocat  aux  Sables,  auteur  du  Guide  de  Saint- 
Gilles-Crotx-de-  Vie, 

(4)  Cette  phrase  est  à  noter.  Comme  nous  trouvons  un  pont  dès  1542,  U  est 
facile  de  conclure. 

(5)  Il  nous  semble  que,  dès  cette  époque,  les  marchands  de  sel  de  TUe  de 
Riez,  pouvaient  suivre  un  autre  chemin,  plus  court,  pour  gagner  le  Poitou. 
En  effet,  dès  1542  (voir  toujours  le  plan  de  J.  Florentin,  mentionné).  U  y 
avait  un  pont,  faisant  communiquer  l'Ile  de  Riez  avec  Commequiers;  et  ce 
pont  était  précisément  le  pont  de  Sauné  actuel  (qu'on  devrait  écrire  sans 
doute  Saulnaie).  pont  où  l'on  passait  le  sel  [sal,  salis,  m  sel  »  en  latin  ;  sau.  en 
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Conclusions,  —  Ainsi,  d'après  M«no  Renaud  et  M.  Merlet, 
1res  renseignés  sur  les  coutumes  locales  de  la  région,  il 
s'agirait  là  d'une  dépendance  d'un  Bureau  de  Péage,  et  d'une 
sorte  de  bureau  de  douane,  établi  à  la  limite  sud  du  comté 
de  Palluau,  sur  la  rive  droite  de  la  Vie,  au  niveau  d'un  gué, 
correspondant  aux  grandes  voies,  venant  de  la  Mothe-Achard 
et  de  Saint-Gilles,  et  remontant  vers  le  nord,  par  les  Habites 
sans  doute.  Ce  ne  serait  plus  désormais  une  supposition, 
basée  sur  la  tradition,  mais  un  fait  établi  par  un  témoignage 
digne  de  foi,  quoique  de  seconde  main. 

D'ailleurs,  on  sait  qu'avant  la  Révolution,  le  «  péage  »  était 
un  droit  seigneurial,  qui  devait  être  payé,  soit  pour  passer 
un  pont,  soit  pour  suivre  un  chemin,  soit  sour  traverser  une 
seigneurie  [Annuaire  de  la  Société  d'Émulation  de  la  Vendée, 
1889,  p.  128).  Mais  s'appliquait-il  aux  passages  à  gué,  corres- 
pondant à  un  grand  chemin,  comme  celui  d'Apremont  à  la 
Mothe-Achard,  et  à  la  traversée  des  rivières  ? 

C'est  probable,  puisqu'on  en  connaît  d'autres  exemples 
pour  d'autres  pays  (1)  ;  mais  on  a  discuté  la  validité  de  ce 
droit,  au  moins  pour  les  grands  fleuves  comme  VAdour(2), 

Epoque  de  construction.  —  A  quelle  époque  remonte 
réellement  la  construction  de  cette  excavation?  L'Histoire 
est  demeurée  muette  jusqu'ici  à  ce  propos;  ou  du  moins 
nous  n'avons. pas  pu  découvrir  le  moindre  texte  capable  de 
nous  éclairer  à  ce  sujet. 

Par  suite,  nous  allons  essayer,  non  pas  de  tourner  la  dif- 
ficulté et  de  résoudre  le  problème  d'une  autre  façon,  mais  de 


patois  vendéen  [ou  saul  i?J],  situé  prés  de  la  métairie  du  même  nom,  et  au 
sud  du  Grand-Pont  (route  de  Commequiers). 

Ne  pas  oublier,  d'autre  part,  quen  1542  il  n'y  avait  pas  de  pont  à  Saint- 
GlIIcs.  Au  Pas-Opton  (dont  le  pont,  à  péage  au  début,  est  très  moderne), 
par  contre,  il  y  avait  un  bac  (il  est  représenté  sur  le  plan  de  1542),  comme  à 
Saint-Gilles  d'ailleurs  (bateau  également  représenté  sur  ce  plan). 

(1)  Le  92  août  1409,  un  droit  de  péage  fut  octroyé  à  (^rlos  de  Beaumont  ; 
il  consistait  à  percevoir  sur  VAdour,  au  passage  du  froment,  du  bétail,  des 
vins,  etc.  (Balasque.  —  K/i(des  historiques  sur  Bayonne,  t.  m,  pp.  439,  444,454). 
—  A  noter  aussi  :  Traité  fait  entre  le  Roi  et  René  Mesmin,  sieur  de  SiUy,  etc.^ 
pour  le  rachat  et  amortissement  des  péages  qui  se  lèvent  sur  la  rivière  de  Loire 
(22  août  1626).  Paris.  1631,  in-4*. 

(2)  Saint-Jours.  —  VAdour  et  ses  embouchures  anciennes,  —  Bulletin  de 
la  Société  de  Borda,  Dax,  t,  xx\iri.  1903,  pp.  1-3. 


Digitized  by 


Google 


—  20  — 

montrer,  par  l'étude  des  lieux,  au  point  de  vue  géographique 
surtout,  que  ce  travail  doit  être  assez  ancien,  et  doit  remonter 
à  répoque  des  souterrains- refuges ,  si  connus  dans  cette 
contrée  où  ils  abondent  (1).  Il  correspond  certainement,  en 
tout  cas,  à  une  période  à  peine  postérieure  à  celle  des 
excavations  (2)  creusées  dans  les  rochers  au  niveau  des 
maisons  du  bourg  et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Quant 
à  préciser  davantage  la  date  de  l'édidcation  de  toutes  ces 
grottes  artificielles,  cela  parait  fort  difTicile.  Essayons  pour- 
tant de  trouver  des  points  de  repère. 

Nous  avons  vu  que  M.  H.  Renaud  a  émis  à  ce  sujet  une 
hypothèse  (mais  ce  n'est  jusqu'à  présent  qu'une  théorie),  et 
que,  d'après  lui,  la  grotte  doit  être  un  peu  postérieure 
à  la  construction  du  Château  primitif  d'Apremont.  Elle 
serait,  par  suite,  postérieure  au  xio  siècle,  et  probablement 
du  xii«  siècle. 

Cette  hypothèse  nous  paraît  très  légitime  pour  plusieurs 
raisons,  que  nous  pouvons  énumérer  ainsi  : 

1»  L'époque  de  la  construction  du  Château  primitij,  dont  le 
propriétaire  a  dû  établir  peu  après  un  droit  de  péage  sur  le 
gué; 

2»  Le  mode  de  fabrication  de  la  grotte  ; 

3»  La  suppression  de  V usage  du  gué,  par  suite  de  la  con- 
struction d'un  pont  sur  la  Vie,  peut-être  lors  de  rédification 
du  nouveau  Château» 

1*>  Epoque  de  la  construction  du  Château  pmMiTiF.  — 
H.  Renaud  a  signalé  l'importance  de  ce  premier  Château  (3), 
dont  on  voit  les  ruines  sur  le  plan  de  J.  Florentin,  en  1M2 


(1)  Nous  leur  consacrerons  ullérieuremenl  une  élude  spéciale.  On  sail 
qu'ils  datent  probablement  du  début  du  moyen  âge  en  cette  contrée. 

(2)  Ces  excavations  sont,  en  elTel,  d'une  construction  plus  primitioe  et 
moins  soignée  que  la  Grotte  du  Péage,  et,  par  suite,  doivent  être  un  peu 
antérieures. 

(3)  Les  chAteaux  de  construction  postérieure  au  xi\'*  siècle  (comme  le 
nouveau  d'Apremont),  s'ils  ne  correspondent  pas  à  des  châteaux  plus  vieux, 
n'ont,  en  général,  pas  de  souterrains.  Or,  il  y  a  des  souterrains  sous  le  châ- 
teau actuel.  Donc  il  y  en  a  eu  un  plus  ancien. 
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(Fig.  6),  ruines  qui  persistent  encore.  Il  devait  exister  (1) 
au  xic  siècle  [car  les  chartes  mentionnent,  à  cette  époque, 
un  seigneur  d'Apremont  (2)]  ;  et  il  est  probable  qu'il  remonte 


^ 


*  : 


'^'> 


it  * 


3   •^..A.^--gX^_JL,^  ;^< 


Fig.  6. 

Région  de  la  Grotte  du  PéagCy  à  Aprenwnt,  en  septembre  1542» 
—  Plan  de  la  rivière  "  la  Vie  "  par  J,  Florentin,  architecte 
de  Philippe  Chabot. 

[D*aprés  une  Photographie  faite,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
par  M.  Marcel  Baudouin]. 

IJgende  :  Restes  du  Cliâteau  primitif.  —  Le  Chasteau  Brethon.  —  Le  Moulin 
de  Baudit, 

Le  place  du  gué  de  la  Vie,  au  niveau  du  vieux  chemin  du  Grippeau,  n*est 
pas  indiquée. 

aux  invasions  des  Normands.  Il  a  dû  être  élevé  pour  empêcher 
ces  pirates  de  remonter  la  rivière,  déjà  forliQée  sans  doute 


(1)  H.  Renaud.  —  Saint-Gilles-CroiX'de'Vie.  Les  Sables-d'Olonne .    1901. 
2*édit.,  in-8-.  p.  158. 

(2)  On  connaît  un  Guillaume  d'Aprcmonl,  ayant  vécu  au  xr  siècle.  Il  avait, 
en  1090,  deux  fils  Raoul  et  Aimeri.  qui  étaient  déjà  âgés,  car  ils  signèrent  à 
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du  côté  de  Saint-Gilles  et  Romanguy.  Il  serait  donc  presque 
contemporain  de  celui  de  Saint-Nicolas- de-Brem,  situé  à 
rentrée  du  Brandeau  (1),  c'est-à-dire  du  xc  siècle  au  moins. 

2«  Mode  de  construction  de  la  grotte.  —  La  description 
de  la  grotte,  que  nous  avons  donnée  précédemment,  nous 
dispensera  d'insister  beaucoup  sur  cet  argument,  capital 
pour  nous,  qui  attribuons  une  importance  primordiale  à  ces 
conslatalions  matérielles  et  une  valeur  indiscutable  aux  preuves 
apportées  par  l'industrie  humaine,  étudiée  à  la  façon  des 
préhistoriens  et  des  géologues. 

11  est  évident,  en  effet,  que  nous  sommes  là  en  présence 
d'une  grotte  exécutée  avec  les  mêmes  outils  qui  ont  été  em- 
ployés pour  la  confection  des  souterrains-refuges  et  conçue 
avec  une  idée  directrice  absolument  analogue  à  celle  qui  a 
présidée  à  la  construction  des  excavations  des  maisons  du 
bourg. 

Or,  les  souterrains-refuges  de  cette  contrée  paraissent 
dater  du  ix^  siècle  et  n'ont  guère  été  édifiés  que  jusque  vers 
le  xivc  siècle. 

3«  Suppression  du  gué.  —  aj  Nous  connaissons,  d'autre 
part,  un  document  très  important,  qui  date  du  mois  de 
septembre  1542,  et  qui  nous  donne  l'aspect  de  la  rivière  de 
la  Vie  en  ce  point,  il  y  a  plus  de  350  ans.  C'est  le  fameux 
plan  de  Jehan-Baptiste  Florentin  (2)  (Fig,  6  et  7).  Or,  l'on  ne 
trouve  sur  ce  document  ni  aucune  trace  du  gué,  ni  aucune 
indication  relative  à  cette  Grotte  du  Péage.  Il  y  a,  d'ailleurs, 
un  bateau,  à  la  place  du  gué,  mais  un  bateau  à  mât  et  à  voile 


cette  date,  avec  leur  père,  une  donation  faite  aux  moines  de  BoisgroUand. 
Il  prit  part  à  la  première  croisade  et  en  était  revenu  sain  et  sauf  en  1104.  En 
1100,  il  accompagnait,  en  clTct,  le  comte  de  Poitou  en  Palestine.  [P.  Marchc- 
gay.  Cartulaire  de  Talnwntt  chapitre  CLV,  p.  2:28;  cité  par  Loquet.  Tal- 
mondais,  1896,  p.  151]. 

En  1140,  Hugo  d*Apremont  était  coseigneur  du  château  de  Talmont.  avec 
Eblc  de  Maulcon  ;  il  avait  épousé,  en  eflTet,  une  fille  de  Guillaume  de  Lezay. 
[loquet.  I.OC.  cit.,  1896,  p.  160;  1897,  p.  131].  —  En  1143,  un  Guillaunw 
d'Apremont  est  seigneur  du  Poiroux  ;  on  en  retrouve  en  1215. 1217, 1218,  1245. 
1262,  1300.  etc. 

(1)  M.  Baudouin  et  G.  Lacouloumèrc.  —  Découverte  et  Mise  au  jour  da 
Château  de  Saint-NicoIas-de-Brem.  —  Paris,  1903,  in-8-,  fig. 

(2)  L'un  de  nous  a  longuement  décrit  ce  document,  très  précieui  et  peu 
connu,  ainsi  que  le  suivant,  dans  un  mémoire  spécial.  [Marcel  Baudouin. 
Les  anciens  plans  de  la  rivière  '*  la  Vie  "].  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
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(abaissée),  et  ooo  pas  un  simple  ^ac,  comme  ailleurs  (St-Gilles, 
Pas-Oplon,  etc.);  ce  qui  semble  indiquer  une  assez  grande 
profondeur  d*eau.  Par  contre,  on  y  constate  manifestement 
Texistence  d'un  pont,  rendant,  en  1542,  le  passage  du  gué 


/.       - 


FiG.  7. 
Dessin  schématique  de  la  Photographie  du  Plan  de  J,  Florentin, 

Légende  :  a,  h,  chemin  d'arrivée  à  Tancien  gué,  par  le  Grippcau  (voir  Plan 
cadastral);  —  h,  d,  c,  ancien  chemin  de  Saint -Gilles  ;  —  G.  B.  Chasteaii 
Breihon  (dévenu  Saint-Père);  —  Vr..  le  Vrignon  (maisons)  ;—  C,  chAtcau 
ancien  (xi*  siècle)  ;  —  h,  i,  chemin  de  Commcquiers  ;  —  m,  moulin  de 
BaudJt  ;  —  p.  moulin  Pled-de-Boj's  ;  —  n,  ruines  d'un  moulin  de  1542. 

absolument  inutile  pour'lcs  piétons  (Fig.  15).  Par  suite,  dès 
ce  moment,  si  le  pont  existait  ou  a  été  construit  à  cette 
époque  (1),  la  Grotte  du  Péage  devait  déjà  être  inutilisée. 


(1)  Le  plan  de  Jean  Florenlin,  par  le  seul  dessin,  indique  un  pont  assez 
Important.  Mais  peut-être  l'architecte  n'a-l-ll  représenté  là  qu'un  projet  de 
pont,  devant  remplacer  l'ancien  gué  ;  pont  qui,  en  réalité,  n'aurait  pas  été 
construit,  par  suite  de  ravortement  des  visées  étonnantes  de  Ph.  Chabot  et 
do  Jean  de  Brosse.  —  Cela  est  possible,  quoique  douteux. 
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bj  Un  autre  document,  très  curieux  également,  un  plan  de 
la  Vie,  qui  se  trouve  à  la  Mairie  d'Apremont  (1),  et  qui  est 
très  postérieur  à  1542  certainement,  puisque  le  nouveau 
château  n'y  est  représenté  que  par  ses  lours  (2),  nous  ren- 
seigne aussi  sur  Taspect  des  lieux  au  niveau  de  la  grotte.  On 
y  voit  encore  un  ponl  sur  la  Vie,  et  il  n*y  a  plus  de  gué  :  ce 
qui  confirme  la  donnée  précédente  (Fig,  8). 

Abandon  de  la  grotte.  —  Il  ressort  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  la  grotte  a  été  probablement  abandonnée  lors 
de  la  construction  d*un  pont  (3)  sur  la  Vie.  A  cette  époque,  en 
effet,  on  a  dû  supprimer  Tusage  du  gué.  Mais  le  Bureau  du 
Péage  n'a  peut-cire  pas,  pour  cela,  été  aboli.  On  Ta,  sans 
doute,  reporté  au  niveau  du  ponl,  où  il  a  persisté  probable- 
ment jusqu'à  la  Révolution:  ce  qui  expliquerait  pourquoi, 
d'après  la  tradition  locale,  cette  coutume  n'aurait  disparu 
que  lors  du  remaniement  de  la  carte  de  France,  il  y  a  cent 
dix  ans. 

Cette  hypothèse  du  déplacement  du  Bureau  de  Péage  per- 
mettrait par  suite  de  comprendre  Vépaisseur  du  dépôt  vaseux^ 
qui  a  comblé  la  grotte,  et  qui,  comme  nous  l'avons  signalé, 
semble  indiquer  que  celle-ci  a  été  évacuée  par  les  gardiens, 
à  une  époque  déjà  assez  éloignée  de  nous. 

Nous  avons  enfin  un  document,  également  d'ordre  géogra- 
phique, qui  nous  prouve  qu'en  1833  il  n'y  avait  plus  rien 
comme  construction  au  niveau  de  la  Grotte  du  Péage,  et 
qu'à  cette  époque,  elle  était  abandonnée  depuis  longtemps. 
C'est  le  plan  cadastral  de  la  commune,  exécuté  il  y  a  70  ans, 
et  où  la  grotte  elle-même  n'est  pas  figurée.  D'ailleurs  les 
personnes  les  plus  âgées  du  pays  n'ont  jamais  connu  que 
l'état  actuel. 

Constructions  voisines  de  la  grotte.  —  La  disposition 


(1)  Voir  le  travail  cilé  ci-dessus  où  il  est  décrit. 

(2)  I^  partie  centrale  du  nouveau  château  construit  de  1530  à  1535  n*a 
peut-être  été  détruite  qu'au  xviir  siècle,  comme  le  prouve  une  pièce  de 
1712  (II.  Renaud.  lAtc.  cit.). 

(3)  Il  est  possible  toutefois  que  le  pont  de  1542,  s*il  a  existé,  ait  pu  être 
détruit  pendant  les  guerres  de  religion  cl  que  Ton  ait  à  nouveau  uUIisé  le 
gué,  et  par  suite  la  grotte,  pendant  un  certain  temps  après  1622! 
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Décalque  du  Plan  de  la  rivière  **  laVi 

Partie  correspondu 

[Réc 

Légende  :  a,  b,  ligne  de  hnuteur  de  la  rive  g 
.lu  Château  primitif  (?)  ;  —  d,  potager  du  C) 
.-.  prairie  du  Pian  (n*  1121  du  cadastre)  ;  —  * 
fil"  1117  et  1116)  ;  —  i,  grande  rue  du  Bourg  q 
o.  s,  rue  Royale  (?)  ;  —  r,  ancien  cliemin  alla) 
r,  partie  de  la  rivière  à  creuser  ;  —  P,  P', 

(1)  Les  lettres  ont  été  ajoutées  au  plan,  s4 
ours  du  Château  et  de  réglise  existent  sur  U 
entées  dans  le  sens  opposé.  —  On  noiera  qi 
.la te  ce  plan. 
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,  itc  creusée  à  Test  de  la  grotte  nous  parait  devoir 
I  î  clé  du  mode  d'utilisation  de  cette  excavation. 

cous,  en  effet,  étant  donné  Texistence  d'un  renfoncc- 
s«lé  de  main  d'homme  de  ce  côté  du  rocher,  il  a  dû 
yi,  jadis,  appliquée  contre  cette  paroi  naturelle,  une 
q.ion  assez  importante,  soit  une  cabane  de  bois,  dis- 

alement  aujourd'hui,  soit  même,  à  la  rigueur,  une 
.  Ite  en  pierre,  construite  sans  mortier,  dont  il  ne  reste 
,  leurs  aucune  trace  des  fondations  (du  moins  nous 

jons  pas  trouvées,  s'il  y  en  a). 

P(ge  avait  ses  parois  nord  et  est  constituées  par  le 
de  pic,  taillé  et  préparé  dans  ce  but  ;  à  l'ouest,  se 
mit  deux  issues  permettant  d'entrer  dans  la  grotte, 
d';  une  paroi  artificielle  (bois  ou  autres  matériaux) 
quturer  la  maisonnette  de  ce  côté. 

"''nous  engage  à  défendre  cette  hypothèse,  c'est  une 
<stata!ion  que  nous  avons  faite  sur  la  paroi  nord 
mcrdant  au  sud)  de  cette  sorte  de  chambre  incomplète, 
quavité  annexée  à  la  grotte.  On  voit  là,  en  effet,  à  un  peu 
sei  mètre  du  sol,  une  sorte  de  petite  niche,  destinée 
à  li  un  objet  de  nature  inconnue.  Cette  niche,  à  base 
jj»"40,  et  profonde  de  0"»20,  a  une  hauteur  de  0'"60  ; 
pl^rrondie  à  sa  partie  supérieure, 
cor^norons  le  rôle  de  cette  niche  ou  cachette  ;  mais  il 
quTi  qu'elle  ne  devait  pas  être  autrefois  en  plein  air, 
C'çle  n'a  jamais  eu  de  porte.  Et  on  ne  s'expliquerait 
et  L*sence  sur  cette  paroi,  au  fond  du  renfoncement 
perS  le  roc,  s'il  n'y  avait  pas  jadis  eu  là  une  habitation 
l'élf»c. 

ors,  les  dimensions  des  deux  parois  rocheuses,  qui 
V    seules,    correspondent    aux    dimensions    d'une 
ordinaire  [4"»50  de  large  sur  3  mètres  de  profon- 
(1)  avec  une  hauteur  probable  de  2'"59. 

peutjlan  de  J.  Florentin,  en  somme  très  détaillé  pour 

1742  I 

(3) 
délrn 

gué,  (t*ra  que  ces  (lJm<*nsions  corre.HpondeiU  n  peu  prés  n  ccUes  des 
ourg  (3  métros  sur  2  mètres)  [Voir  plus  loin] 
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répoque  (Pig*  6  et  7),  on  constate  Texistence  de  trois  maisons, 
qui  paraissent  correspondre  à  peu  près  à  l'endroit  où  est  la 
Grotte  du  Péage  et  ses  annexes,  et  ont  dû  en  être  très 
voisines  (1). 

Peut-être  claient-ce,  encore  à  celle  époque,  les  maisons 
persistantes  des  gardiens  de  Tancien  gué  ?  (La  grotte  serait 
alors,  dans  cette  supposition,  tout  à  fait  analogue  à  celles 
des  maisons  du  bourg).  Ou  bien,  comme  cela  est  plus  pro- 
bable, ce  ne  sont  peut-être  que  les  habitations  désignées 
aujourd'hui  par  le  nom  du  Vrignon  ?  (2). 

A  côté  de  ces  maisons,  situées  en  face  d'une  encoche 
curieuse  sur  la  rive  droite  de  la  Vie  (3),  et  qui  semblent 
accolées  aux  rochers  bordant  la  rivière  en  ce  point,  mais 
qui  sont  placées  en  sens  inverse  (elles  sont  à  gauche,  c'est- 
à-dire  à  Touesl  des  dits  rochers,  au  lieu  d'être  à  droite, 
c'est-à-dire  à  Test,  sans  doute  par  erreur  du  dessinateur),  il 
y  a  un  groupe  de  six  à  sept  autres  maisons,  qui  est  appelé 
sur  le  plan  le  Chasteau  Drclhon,  et  qui  se  trouve  exactement 
au  sud-est  d'un  moulin,  désigné  sous  le  nom  de  Baiidie  (4). 

Celle  désignation  de  «  Chasteau-Brethon  »  nous  a  beaucoup 
intrigué,  car  elle  est  inconnue  dans  le  pays. 


(1)  KUes  sont  s>iluées  nu  sud-ouest  des  restes  du  Châtenu  primiUr,  sur  le 
plan  de  1542,  entre  celui-ci  et  la  rivière  ;  mais  elles  sont  1res  rapprochées 
de  Tenu  (Fig.  7). 

(2)  Il  y  a,  en  effet,  sur  le  plan  un  chemin  parallèle  i\  la  rivière,  et  passant 
au-dessous  d'elle. 

(3)  Cette  sorte  d'encoche,  très  visible  sur  le  plan,  correspond,  peut-être, 
à  l'extrémité  du  gué,  du  côté  de  Palluau  ? 

(4)  Au  cadastre,  on  retrouve  aujourd'hui  le  village  de  Bandit  et  des  pièces 
de  terre  appelées  Baudy  ou  Rodil  (et  non  Baudie)  ;  mais  on  ignore  la  véri- 
table orthographe.  Les  numéros  suivants  de  la  section  B  dépendent  de 
Oaudy  :  1201,  pièce  de  Baudy  ;  1202-1£03,  le  «  Berjon  »  de  Baudy;  1U9,  1190, 
1191. 1192.  pièces  de  terre  de  Baudy  ;  1107,  1188.  vignes  de  Baiidy;  1099.  le 
«  Vrignon  »  du  «  Bodit  ». 

Sur  la  carte  d'élat-mnjor  on  lit,  non  pas  Baudy,  mais  le  Paradis  ;  et,  sur 
celle  du  Ministère  de  l'Intérieur,  le  même  nom.  Y  a-t-il  eu  erreur?  En  tout 
cas,  on  sait  que  les  Paradis  sont  parfois  des  cimetières  prérovinglens  (Léon 
Maistre.  Bulletin  de  la  Socirté  Archéologique,  Nantes,  1881,  t.  xx);  et  cette  dé- 
nomination est  peut-être  en  rapport  avec  le  cimetière  voisin  du  prieuré  de 
Saint-Père. 

Aujourd'hui,  le  village  forme  un  groupe  de  trois  maisonnettes,  assez  voi- 
sines de  Saint-Père,  situées  sur  le  chemin  de  ti*averse  qui,  du  sud  au  nord, 
réunit  les  routes  d'Apremont  à  Commequiers  et  aux  Habiles. 

Il  y  a  là  de  vieux  murs,  et  des  ruines,  qui  correspondent  peut-être  au 
«  Moulin  de  Baudie  »  de  1542,  aujourd'hui  inconnu. 
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Mais,  après  enquête  locale,  nous  avons  acquis  la  convic- 
tion que  les  habitations  du  «  Chasteau-Brethon  »  (1),  situées 
sur  la  hauteur  qui  domine  Apremont   à   Touest,   forment 


(1)  «  ChAtcau-Brcthon  »  est  bien  une  partie  au  moins  du  faubourg  de  Saint- 
Père  (Saint-Pierre).  En  effet,  sur  le  plan  de  1342  (Fig.  6),  il  comprend  deux 
maisons  à  un  étage,  et  deux  habitations  à  simple  rez-de-chaussèc  ;  or  ces 
constructions  correspondent  à  peu  prés  aux  notations  (plan  par  terre)  du 
cadastre  de  1633  (Fig.  1). 

On  raconte  d'ailleurs,  dans  le  pays,  que  «  Saint-Pére  »  a  porté  autrefois 
le  nom  de  «  Chasteau-Breton  »  (d'où  «  Chasteau-Brethon  »  du  plan),  en  rai- 
son du  fait  suivant. 

La  principale  maison  fut  habitée,  au  début  du  x\t  siècle,  par  un  nommé 
Portcau,  premier  ancêtre  de  la  famille  bourgeoise  actuelle  (Apremont  et 
Commequiers),  parente  de  l'un  de  nous  par  la  branche  des  Peinson. 

Ce  Porteau  aurait  été  capitaine  au  long  cours  avant  ir)l2  (époque  où  Saint- 
Gilles  était  un  grand  j>orl,  et  où  vécut  le  fameux  Pierre  Garcii,  dit  Ferrande, 
auteur  du  Grand  Routier.  Il  aurait  été  «  breton  »  de  naissance. 

Cette  donnée  traditionnelle  n'a  rien  d'invraisemblable  ;  pourtant,  nous  ne 
la  rapportons  ici,  —  pour  expliquer  cette  élymologle,  peut-être  trop  fami- 
liale —  que  parce  qu'elle  est  corroborée  par  un  fait  historique  intéressant 
à  relater. 

Hn  effet,  on  sait,  par  un  document  du  7  janvier  14f»8  (Lettre  de  Louis  de 
Belleville  à  Louis XI,  publiée  par  P.  Marcliegay,  en  18«7,  dans  V Annuaire  de  la 
Société  d'Fnntlalion  de  la  Vendée,  p.  243),  que  les  Bretons  sont  venus  ravnger 
le  port  et  le  canton  de  Saint-Gilles,  dès  UOT.  Bien  d'étonnant  dès  lors  h  ce 
que  l'un  d'eux  fut  resté  plus  tard  dans  le  pays,  d'autant  plus  qu'il  était 
marin  de  son  état,  et  se  soit  retiré  à  la  campagne,  au  début  du  xvr  siècle, 
dans  un  faubourg  d'Apremont,  c'est-à-dire  à  trois  lieues  de  Saint-Gilles. 

D'ailleurs,  une  autre  tradition  prétend  que  le  quartier  de  «  Chasteau- 
Brethon  »  aurait  été  transformé  lors  de  la  construction  de  la  chapelle  âa 
Prieuré  de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  détruite. 

A  ce  moment,  «  Chasteau-Brethon  »  serait  devenu  une  paroisse,  et  aurait 
changé  de  nom,  prenant  celui  de  Saint-Pierre  (d'où  Sainl-Père),  parce  que 
toutes  les  paroisses  portaient  alors  le  nom  de  leur  saint  patron.' 

Barthélémy  //^s  GuillenjK  a  cité  un  «  Médard,  dit  le  Brethon  ».  originaire 
de  Châteauneuf,  et  faisant  partie,  vers  1000,  de  la  bande  de  Guiller>-  ;  et  ce 
rapprochement  nous  a  paru  utile  à  faire  ici. 

L.  Brochet  (fM  Vendée  ti  travers  les  'dges,  1902,  t.  i,  p.  184)  raconte  qu'un 
nommé  Breton,  riche  et  puissant,  se  retira,  en  934,  dans  les  ruines  de  l'ancien 
monastère  d'IIério  (Noirmoutier).  Il  est  certain  qu'il  n'a  aucun  rapport 
avec  notre  «  Breton  »  de  1542,  à  Apremont.  D'ailleurs  l'orthographe  diffère. 
—  Le  mol  «  breton  »,  signifiant  tr  étincelle  »  en  patois  vendéen,  n'a  rien  à 
voir  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  (voir  Intermédiaire  nantais,  1903)  *. 

*  Généalogie  de  la  famille  Porteau.  —  M-'  Clarisse  Peinson,  née  M"*  Porteau 
(que  l'un  de  nous  a  bien  connue),  a  raconté  à  son  fils,  M.  Auguste  Peinson 
(qui  demeure  aux  Brosses,  à  Commequiers),  que  sa  mère.  M— Porteau,  habitait 
jadis  Saint-Père,  et  que  son  père,  M.  Porteau,  avait  un  parent,  ayant  encore 
des  propriétés  en  Bretagne,  avant  la  Révolution.  Il  y  a  un  Porteau.  qui  a 
ser>'i  dans  les  Mousquetaires  de  la  Beine;  son  uniforme  fut  longtemps 
conservé  à  Saint-Père  par  .M'"  Porteau.  Le  frère  de  M—  Clarisse  Peinson, 
M.  Porteau  (des  Brosses),  a  légué  à  son  neveu,  Auguste  Peinson,  une  coupe 
en  argent,  portant  cette  inscription  :  «  Porteau  de  la  Bussoleric  ».  Nous 
ignorons  où  se  trouve  ce  lieu-dit  (il  y  a  des  Bussolleries  à  Saint-Hilaire- 
de-Riez);  mais  A.  Peinson  pense  qu'il  s'agit  d'une  ferme  de  Brt»lagne.  I.es 
Brosses,  habitées  depuis  fort  longtemps  par  les  Porteau,  ont  été  bâties  en 
1082  (date  gravée  à  l'entrée  du  portail). 

D'autre  part,  notre  ami,  M.  le  D'  Merlel.  fils  de  M-  Merlet.  née  Peinson, 
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aujourd'hui  le  faubourg  de  Saint-Père  (1).  Mais  Saint-Père  (2) 
n'est  plus  qu'un  village  et  non  plus  une  paroisse,  comme  il 
le  fut  au  xviic  et  xviiie  siècles. 

Ml-  —   Grottes  à  Puits 

ou  Excavations  Protohistoriques 
du  bourg  d'Apremont. 

Définition.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  il  existe,  dans  le 
bourg  d'Apremont,  des  excavations  creusées  dans  le  rocher, 
tout  à  fait  comparables  à  la  Grotte  du  Péage,  mais  carac- 
térisées en  outre  par  la  présence  d'un  Puits,  toujours  très 
voisin. 

Historique.    —   Leur  existence  n'a  été   mentionnée,   tout 


soeur  de  M.  Auguste  Peinson,  nous  écrit  :  «  M-*  Porleau  était  une  demoiselle 
Rcgnault  des  Touches,  fille  du  dernier  descendant  mâle  de  la  famille  Re- 
gnault  des  Touches,  qui  fut  chambellan  à  la  cour  de  Louis  XVI.  M.  Porteau, 
son  mari,  était  originaire  de  Commequiers  (et  probablement  des  Brosses, 
d'après  nous)  ;  il  fut  le  père  de  M.  Porteftu  (des  Brosses),  frère  de  M»*  Cla- 
risse Peinson. 

Ce  M.  Porteau,  de  Saint-Père,  mourut  jeune,  à  Tûge  de  27  ans  ;  il  était  le 
dernier  survivant  de  la  famille  des  Porteau,  dont  deux  membres  furent 
massacres  par  les  Bleus  en  1793.  (A  Commequiers ,  il  y  a  un  escalier  de 
pierre,  donnant  accès  au  Champ  dit  Pcrtuzé,  où  fut  massacré  run  des 
Porteau). 

On  connaît  deux  Porteau,  ancêtres  de  cette  famille.  L*un  eut  un  emploi  à 
la  cour  de  Louis  XV;  et  c'est  l'autre  Porteau.  qui  fut  mousquetaire  de  la 
Reine.  Ce  dernier  épousa  sa  servante,  une  demoiselle  Fruchard,  et  mourut 
sans  enfants.  Le  premier  se  maria  deux  fois  ;  c'était  le  père  des  Porteau 
qui  furent  massacrés  en  1793. 

(1)  A  droite  du  «  Chasteau-Brethon  »,  sur  le  plan  de  1542,  il  y  a  un  groupe 
de  trois  constructions ,  qui  constitue  vraisemblablement  une  partie  des 
maisons  actuelles  du  Vrignon. 

(2)  Saint-Père^  que  le  cadastre  écrit  parfois  Saint-Pair,  est,  comme  nous 
venons  de  le  montrer,  une  corruption  de  Saint-Pierre. 

D'ailleurs,  en  Vendée,  il  existe  un  bourg,  appelé  Champ-Saint-Père,  pour 
Champ-Sainl-Plerre;  et  la  paroisse  a  ce  saint  pour  patron.  Il  y  a.  à  la  Bruf- 
fière,  la  Chapelle  Saint-Père  (Intermédiaire  nantais,  1904,  11  janvier).  Il  ne 
faut  donc  pas  écrire  «  Quartier  des  Saints-Pères  »  ou  Saint-Pair. 

Saint-Père  fut,  du  xvr  au  xvin*  siècle,  une  troisième  paroisse  d'Apremont, 
les  deux  autres  étant  celle  de  Saint-Martin  (même  rive  droite  de  la  Vie),  et 
celle  de  Saint-Samson  (rive  gauche),  citée  dans  le  Pouillé  de  1648,  et  per- 
sistant encore  en  1778. 

n  y  eut  la  jadis  un  prieuré,  avec  une  chapelle  (et  non  pas  une  vraie  église, 
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d'abord,  par  M.  H.  Renaud,  dans  son  Guide  de  Saint -Gilles  (\), 
qu'à  propos  des  puits,  qui  les  accompagnent.  Il  a  écril,  en 
effet,  à  ce  sujet  :  «  A  signaler,  dans  les  maisons  qui  avoi- 
sinent  Thôtel,  de  fort  curieux  puits,  creusés  dans  le  roc,  et 
qui  méritent  bien  une  visite  des  antiquaires  ». 

Mme  Renaud  (des  Chastaigniers),  mère  de  l'auteur  précé- 
dent, a  bien  voulu  nous  adresser,  sur  ces  excavations,  les 
renseignements  suivants,  beaucoup  plus  précis,  où  elle  a 
bien  mis  en  relief  l'importance  des  grottes, 

«  Dans  le  bourg,  plusieurs  vieilles  maisons  ont  des  sortes 
de  voûtes  creusées  dans  les  schistes  ;  un  pm/s  est  tout  auprès. 
Ces  voûtes  sont  à  peu  près  uniformes,  et  en  forme  de  grottes. 


comme  Va  dit  H.  Rcnau<l),  appelé  Prieuré  de  Saint-Pierre,  parce  que  ce  saint 
clait  le  patron  préféré  (H.  Renaud)  de  Sainl-Martin  de  Vertou,  dont  l'églibc 
actuelle  porte  le  nom  depuis  longtemps,  comme  le  ](Trouvc  un  ancien  Fouillé 
(Ecclesia  sancU  Martini  de  Aspero  Monte}. 

Ce  serait  sur  le  plateau  de  Saint-Père  que  Louis  XIII,  en  1622,  revenant  de 
la  campagne  de  Riez,  aurait  passé  ses  troupes  en  revue. 

Aillerj'  (Ponillé  de  Luçon ,  1860  ;  art.  Apremont)  confirme  en  partie  ces 
diverses  traditions.  En  eflfet,  d'après  le  Grand-Gauthier  qu'il  cite,  il  n'y  avait 
pas  encore  de  Prieuré  de  Saint-Pierre  au  début  du  xiv  siècle  ;  et,  d'après 
le  manuscrit  de  Luçon  (1533-34)  qu'il  analyse,  il  n'y  avait  pas  encore  non 
plus  de  Saint-Pierre  à  cette  époque';  tandis  que,  d'après  le  Pouillé  d'Alliol, 
daté  de  164H,  il  avait  A  ce  moment  un  Prieuré  de  Saint-Pierre  dans  cette  ville, 
et  il  existait  encore  au  début  du  xviir  siècle  (Pouillé  latin  tiré  du  livre  rouge). 
Mais  on  ne  le  retrouve  plus  en  1777.  Le  Prieuré  de  Saint'Pierre  daterait  donc 
de  la  période  qui  va  de  1342  à  1648. 

Actuellement,  il  n'en  persi-^te  que  la  chapelle,  qui  sert  d'habitation  au 
sieur  Guillonncau  père.  Dans  cette  chapelle,  on  voyait,  au  siècle  dernier  et 
jusqu'en  1820,  des  bénitiers  en  marbre  noir.  Derrière  la  clmpelle  se  trouve  la 
sacristie,  dont  on  aperçoit  encore  les  fondations.  L'habitation  du  sire 
Regnault  des  Touches  était  voisine  du  Prieuré  de  Saint-Pierre;  elle  persiste 
encore. 

Il  existe,  de  1703,  un  acte  authentique,  passé  devant  le  sénéchal  duChûteau 
d* Apremont,  par  lequel  sire  Regnault  des  Touches  (l'origine  de  la  famille 
Regnault  des  Touches  remonterait  h  l'an  1600,  d'après  le  docteur  Merlct). 
vendait  à  un  sieur  Fort  un  champ,  actuellement  planté  en  vigne.  Le  bas 
de  ce  champ,  qui  s'est  bâti  (fenseinble  des  habitations  forment  le  Vrignon 
actuel)  servait  de  cimetière  au  prieuré  On  y  a,  en  effet,  trouvé  de  nombreux 
ossements  (Docteur  Merlet).  Cela  tendrait  i\  prouver  que  le  dit  cimetière  est 
notablement  antérieur  à  1703  (ce  qui  est  le  plus  probable,  puisqu'en  1618  il 
devait  exister),  car  il  ne  peut  être  postérieur  à  cette  date.  Mais  il  est  regret- 
table, par  suite,  qu'on  ait  pas  conservé  les  trouvailles  faites  en  ce  point. 

Autre  part  qu'en  Vendée,  on  connaît,  au  demeurant,  des  «  Saint-Père  », 
Citons  :  Port-Saint-Père,  Saint-Père-en-Retz,  en  Loire -Inférieure  ;  Saint-Pért, 
près  Saint-Malo(Ille-el-Vilaine);  Pont-Saint-Père,  Puits-Saint-Père,  Fontaine- 
Saint-Père,  etc.  Dans  le  Midi  de  la  France,  on  connaît  :  Saint-Pé  (Hautes- 
Pyrénées,  Gave  de  Pau),  d'après  Ave  (Intermédiaire  nantais,  22  juin  1908* 
voir  question  731).  Ave  a  raison  d'ajouter  que  Sanctus  Petrus  a  donne 
Pétronille  :  mais  c'est  Pierre,  qui  n  fourni  Père,  Perrettc,  Perrine,  et  même 
Péronnelle  ! 

(1)  Loc.cil.,p.  17L 
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Ces  sortes  de  grottes  existent  surtout  dans  la  rue  Basse,  dans 
un  grand  nombre  de  maisons,  qui  toutes  ont  un  puits  :  ce 
qui  indiquerait  qu*elles  ont  servi  d'habitation.  Elles  corres- 
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pondent  surtout  à  la  rive  droite  de  la  Vie,  c'est-à-dire  à  la 
partie  la  plus  ancienne  de  la  ville.  J'en  connais  huit,  qui 
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sont  intéressantes,  car  on  voit  presque  toujours  des  puils  à 
côté.  » 

Recherches  personnelles.  —  De  notre  côté,  nous  avons  pris 
quelques  renseignements,  en  1903,  à  ce  sujet,  à  Apremont  ; 
et,  en  nous  aidant  des  données  fournies  par  M^c  Renaud 
d'une  part,  et  par  M.  Mignet,  instituteur,  d'autre  part,  nous 
croyons  pouvoir  ébaucher  la  description  suivante,  qui  est 
le  résultat  des  multiples  visites  de  Tun  de  nous  [Marcel  Bau- 
douin] à  ces  excavations. 

Description.  —  Pour  décrire  ces  grotles  et  puits,  faute  de 
repères  plus  précis,  nous  sommes  obligés  de  les  désigner 
par  le  nom  de  leurs  propriétaires  actuels,  et  de  les  énumérer 
d'abord  sur  la  rive  droite,  en  partant  du  haut  du  bourg  et  en 
descendant  vers  la  Vie  par  la  rue  actuellement  dite  rue 
Basse,  à  direction  nord-sud  ;  puis  sur  la  rive  gauche,  où  il  y 
en  a  au  moins  une  (Fig.  9). 

1.  —    Etude    de    chaque    Grotte- 

A-  —  KlYE  DTiOJTE. 

1°  Grottes  de  l'ouest  de  la  rue  Basse. 

lo  Puits  et  Grotte  n»  1.  —  M^e  Renaud  nous  a  signalé 
Tcxistcnce  d'une  grotte,  placée  sous  l'écurie  de  M.  Pierre 
Chaillot,  meunier,  dont  la  maison  est  située  dans  le  n®  1009, 
sur  la  hauteur  d'Apremont,  au  nord  du  n»  lOOi  du  plan 
cadastral  (Fig.  9). 

Mais  nous  n'avons  pas  pu  la  découvrir  en  1903;  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  persiste  de  grotte  véritable  dans  celle 
maison,  où  nous  n'avons  rencontré  qu'un  vieux  puits.  Peut- 
être  cette  grotte  a-t-elle  existé  jadis;  mais  il  est  difficile  d'en 
retrouver  des  traces  dans  la  chambre  basse,  sorte  de  caoe, 
ouverte  au  sud-est,  où  se  voit  aujourd'hui  le  puits,  que  nous 
désignons  sous  le  n»  1. 
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2o  Pixiis  et  Grolle  n»  2.  —  Cette  seconde  grotte,  que  nous 
avons  pu  examiner  facilement,  est  située  dans  la  propriété 
habitée,  en  1903,  par  M.  Guillet,  charcutier.  Elle  se  trouve 
au  no  1002  du  cadastre,  à  son  extrémité  nord-est,  et  corres- 
pond à  peu  près  au  milieu  de  l'espace  qui  s'étend  entre  le 
haut  et  la  rue  Basse  et  la  rue  du  Château. 

A  direction  nord-sud,  avec  entrée  au  sud,  près  du  n©  1001 
du  cadastre,  elle  a  une  forme  rectangulaire  assez  régulière. 
Elle  mesure  une  profondeur  nord-sud  de  4  mètres,  une  lar- 
geur est-ouest  de  2"»50  à  3  mètres  à  peine,  et  présente  une 
hauteur  (H)  d'environ  2  mètres,  car  un  homme  peut  s'y  tenir 
debout  {Fig.  10). 

L'entrée,  notablement  rétrécie 
(A,  B),  et  n'ayant  guère  que  In'ôO, 
a  dû  être  obturée  jadis  par  une 
porte.  En  effet,  des  deux  côtés,  on 
voit  des  rainures,  taillées  dans  la 
pierre,  sortes  de  moulures  creu- 
sées pour  recevoir  une  porte.  De 
plus,  à  l'est,  il  y  a,  fixé  dans  la 
rainure  correspondante,  un  tou- 
rillon en  /er,  encore  en  place, 
qui  était  destiné  à  supporter  un 
gond  (B).  De  tels  vestiges  de  fer- 
rures ne  se  voient  plus  que  dans 
cette  grotte  à  l'heure  présente. 

Du  côté  est  de  la  grotte,  il  y  a 
sur  le  sol  une  sorte  de  rigole, 
destinée  à  recueillir  l'eau  qui  suinte  des  parois,  et  la  portant 
à  l'entrée,  dans  une  petite  dépression  du  terrain  (R). 

Au  voisinage,  il  y  a  un  beau  puits  (P)  ;  et  ici,  le  puits,  qui 
a  1  mètre  de  diamètre,  est  à  3  mètres  de  distance  environ, 
au  sud-est,  dans  le  n»  1001. 

n  y  a  aussi,  dans  le  voisinage,  une  trace  de  colonne,  qui 
semble  dépendre  d'une  «  chapelle,  bûtie  sans  doute  posté- 
rieurement »,  d'après  M"»c  Renaud  (1)  :  ce  qui  est  probable, 
en  effet. 


FiG.  10. 
Grolte  et  Puits  n»  2. 


(1)  On  nous  a  signalé  également  l'existence  d'une  sorte  de  puits-citerne,  au 
haut  de  !a  rue  Haute,  qui  avoisincrait  les  anciennes  halles  h  l'ouest  de  la 
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30  Grotte  ou  Puits  n»  3.  —  Une  autre  grotte  se  trouverait 
chez  M.  Guibert,  sabotier,  qui  habite  dans  la  rue  du  Château  ; 
elle  correspondrait  à  la  même  ligne  et  se  trouverait  à  rouest 
de  la  rue  Basse,  à  Tangle  d'une  cave  (no  983  du  cadastre). 
Mais,  d'après  M"o  Renaud  elle-même,  elle  ressemblerait  à 
un  puits,  élargi  dans  le  bas,  en  forme  de  bouteille,  de  façon 
à  constituer  une  excavation  souterraine,  constituant  une 
véritable  chambre  (1)  {Fig.  9). 

En  1903,  nous  avons  visité  les  lieux  ;  mais,  dans  la  cave 
de  Guibert,  nous  n'avons  trouvé  que  l'orifice  d'un  puits, 
analogue  à  celui  de  Guillet  (grotte  no  2)  ;  et  il  nous  a  été 
impossible  de  contrôler  l'assertion  de  M'»®  Renaud,  le  dit 
puits  étant  actuellement  plein  d'eau. 

Si  Mme  Renaud  ne  s'abuse  pas  et  s'il  n'y  a  pas  eu  là  de 
grotte  jadis,  il  s'agit  évidemment  d'une  forme  intermédiaire 
entre  la  simple  grotte  et  le  début  d'un  souterrain  ;  c'est- 
à-dire  d'une  sorte  de  souterrain-refuge,  veriicalemeni  con- 
struit, au  lieu  de  l'être  horizontalement,  comme  d'ordinaire. 


2**  Grottes  à  lest  de  la  rue  Basse. 

40  Grotte  no  4.  —  Si  nous  passons  de  l'autre  côté  de  la  rue 
Basse,  c'est-à-dire  à  l'est,  en  partant  du  haut  de  la  colline, 
nous  trouvons  d'abord  une  quatrième  grotte  chez  M.  Charles 
Regnauld,  aux  environs  du  côté  est  du  no  960  du  cadastre, 
sur  le  flanc  du  coteau  (2). 


cour  flu  Château,  et  à  rcst  de  la  grotte  de  Guillet,  charcutier  (GroUc  n*  2) 
(ancienne  maison  Macle).  Comme  elle  correspondait  à  la  rue,  M.  Meriet 
maire,  Taurait  fait  boucher,  à  la  suite  de  la  chujte  d*une  charrette  à  bœufs 
dans  ce  trou  ;  et  M.  Auguste  Peinson  aurait  vu  la  cavité,  qui  était  très  grande 
(Ffg.9,c). 

Peut-être  s'agit-il  là  d'une  autre  grotte,  ou  d'un  puits  analogue  à  celui  dont 
nous  parlons  plus  loin  et  qui  se  trouve  chez  Guibert,  sabotier  (GroUe  n*  3)? 

(1)  D'après  M-*  Renaud,  ce  serait  dans  ce  puits  que,  pendant  la  Révolu  Uon. 
se  serait  caché  le  curé  Bruhat.  d'Aprcraont.  Mais,  d'après  le  propriétaire*  k 
curé  serait  simplement  resté  enfermé  dans  la  cave,  qui  a  été  murée  ré- 
cemment, et  ne  forme,  en  réalité,  qu'une  chambre  souterraine. 

(2)  On  y  aurait  trouvé  une  sorte  de  vase,  creusé  dans  du  granit,  ressem- 
blant à  un  mortier,  ayant  5  centimètres  de  diamètre  d'ouverture  et  formant 
un  cube  ayant  extérieurement  15  centimètres  de  côté  (7) 
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Celle  excavation  est  très  grande  ;  mais  les  propriétaires 
actuels  Font  transformée  récemment  en  un  vaste  réservoir, 
que  malheureusement  nous  n'avons  pas  pu  visiter  en  1903, 
et  dont  nous  avons  vu  simplement  l'entrée,  très  défigurée. 
Peut-être  n'est-ce  point  une  grotte  comparable  aux  deux 
premières  ?  Mais  ce  ne  semble  pas  être  un  puits-citerne.  Il 
n'y  a  pas  de  puits  connu  aux  alentours. 

On  a  cru  longtemps  d'ailleurs  que  c'était  l'entrée  d'un 
souterrain-refuge,  communiquant  avec  l'intérieur  du  vieux 
Château  d'Apremont,  situé  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Mais 
on  n'a  pas  pu  retrouver  d'issue  ;  et  il  ne  doit  pas  y  en 
avoir,  puisque  actuellement  il  y  a  là  un  réservoir  restant 
élanche  (I). 

5»  Puits  et  Grotte  n»  5.  —  En  descendant  vers  la  rivière, 
on  rencontrerait  une  autre  grotte  dans  l'habitation  de 
M.  Elie  Guibert,  père,  marchand,  d'après  M^o  Renaud,  qui 
nous  a  fourni  le  croquis  ci-joint  (Fig,  11).  Nous  n'avons  pas 
pu  la  retrouver. 

De  forme  presque  rectangulaire,  elle  présenterait  autour  de 
sa  base  de  petites  rigoles  (R,  S),  sans  doute  destinées  à  rece- 
voir Teau  qui  suintait  des  parois  rocheuses  (il  y  a  là  beaucoup 


(1)  Au-dessus  de  ce Ue  grotte,  impossible  à  étudier  aujourd'hui  par  suite 
fies  transformations  qu'elle  a  subies,  MM.  Regnauld,  anciens  condisciples  de 
l'un  de  nous  au  Lycée  de  la  Roche-su r-Yon,  ont  trouvé  des  sépuUnres  cxlré- 
menicnt  curieuses,  dont  malheureusement  l'étude  est  encore  impossible, 
car  tout  a  été  comblé. 

n  y  avait  \h  au  moins  trois  fosses,  alignées  du  nord  au  sud,  verUcalement 
creusées  dans  le  roc,  prés  de  la  grotte,  et  espacées  de  0"50  à  peine  les  unes 
des  autres.  Chaque  fosse  était  carrée  et  non  cylindrique,  mais  faite  comme 
un  puits  funéraire  cependant  ;  elle  avait  1  mètre  de  côté  et  une  profondeur 
de  2  mètres  au  maximum.  L'ouverture  était  couverte  de  blocs  de  pierre. 

Dans  chacune  d'elles,  on  a  trouvé  âcs  ossements  humains,  et,  en  particulier, 
des  dents,  et  du  terreau  très  noir,  sentant  très  mauvais.  11  s'agissait  donc  de 
sépultures  par  f/iAM/na/ron.  Le  cadavre  devait  être  placé  verticalement  dans 
la  fosse  :  fait  très  rare.  Au  fond,  il  y  avait  un  vase  (l'un  de  ces  vases  serait, 
paraît-il,  au  Musée  archéologique  de  Nantes). 

Il  est  probable  que,  dans  ce  terrain,  il  y  a  d'autres  sépultures  analogues, 
et  qu'on  se  trouve  là  au  niveau  d'un  ancien  cimetière  du  début  du  moyen 
Age.  Nous  insistons  tout  spécialement  sur  cette  donnée  qu'on  ne  pouvait 
placer  dans  ces  fosses  le  cercueil  que  verticalement  ;  et  nous  devons  rap- 
procher de  celte  constatation  un  fait  récent,  relatif  à  un  bourgeois  de  la 
haute  Vendée,  qui  s'est  fait  ainsi  enterrer  dans  sa  propriété,  voisine  de 
Rochetrejoux,  à  côté  de  son  épouse  (Famille  Clemenceau  dite  du  Colombier). 
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Isé. 


FiG.    11. 

Grolie  et  Piiils  n»  5. 


de  sources,  comme  dans  toutes  les 
régions  analogues),  et  à  la  conduire  au 
dehors  ou  dans  un  puits  voisin.  On 
aurait  trouvé  une  couche  de  terre  sur 
le  sol  de  cette  grotte  (1). 

En  tout  cas,  il  y  aurait,  tout  près  de 
cette  grotte,  \m  puits  (P),  qui  n'a  que 
1  mètre  de  profondeur,  et  qui  ressemble 
singulièrement  à  une  citerne.  A  côté,  on 
a  noté  deux  excavations,  en  puits,  peu 
profondes  {Fig.  11). 


£st 


6o  Puits  et  Grotte  n»  6.  —  A  deux  maisons  plus  bas,  tou- 
jours du  côté  est  de  la  rue,  chez  M.  Vollard,  forgeron,  il  y  a 
une  grotte,  plus  curieuse  encore  (2). 

Creusée  dans  le  rocher,  elle  a  2»>50  de 
profondeur  sur  3  mètres  de  largeur  ;  mais 
elle  n'a  pas  le  même  aspect  que  la  grotte 
n»  2.  Elle  est  masquée  par  une  très  vieille 
maison,  où  on  voit  une  cheminée  avec 
des  pierres  en  forme  de  têtes  de  bœufs  (3). 
Elle  a  son  grand  axe  dirigé  de  l'est  à  Touest. 
L'entrée  actuelle,  placée  à  l'ouest,  ne  doit 
pas  correspondre  à  l'ancien  orifice,  qui 
devait  être  à  1  mètre  plus  à  l'ouest  (on 
a  détruit  les  schistes  de  la  voûte  de  ce 
côté).  La  hauteur  (H)  de  la  grotte  est  d'en-  Grotte  ci  Puits  n^^. 
viron  1»«60  (Fig,  12). 

Ce  qui  est  intéressant  à  noter  ici,  c'est  que  le  puits  (P),  large 
de  1  mètre  (dont  la  margelle  (M)  est  récente),  est  placé  dans  la 


(1)  C'est,  à  côté,  dans  le  mur  d'une  vieille  masure,  qu'a  été  trouvée  une 
pierre  portant  une  inscription,  signalée  à  M.  Baudouin  par  M"'  Marie  Gaulle 
(de  Saint-Gilles),  d'après  M.  Lerat.  Cette  pierre  se  trouve  actuellement  placé* 
dans  le  foyer  de  la  maison.  Nous  possédons  un  décalque  de  cette  inscription, 
qui  est  un  véritable  rébus  ;  mais  nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  la 
déchiffrer. 

(2)  Cela  correspond  au  n*  97G  du  cadastre,  croyons-nous. 

(3)  Ces  sortes  de  pierres  n'existent  que  dans  les  très  viçilles  habilatioiis 
du  pays. 
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grotte  même  du  côté  nord,  près  de  la  paroi.  Jadis,  évidem- 
ment, ce  puits  était  tout  à  fait  à  l'intérieur  de  Texcavation. 

70  Puiis  et  Groiie  n»  7.  —  En  descendant  vers  la  rivière, 
on  passe  sur  la  place  actuelle  (autrefois  un  jardin)  et  croise 
à  Test  la  me  Nouvelle  de  Téglise  ;  mais,  avant  d'arriver  à 
Faucienne  rue  montant  à  l'église,  on  trouve,  dans  la  maison 
de  Pierre  Four,  marchand-épicier,  une  autre  belle  grotte, 
ayant  des  caractères  identiques  aux  précédentes  (Fig.  13). 

Elle  est  dirigée  de  l'est  à 
^-^^  l'ouest,   et  a  3m30  de  lar- 

geur, et  une  hauteur  (M)  de 
l'n70.  L'entrée,  située  à 
l'ouest,  est  très  large  ;  elle 
était  jadis  fermée  par  une 
petite  muraille,  qui  a  été 
démolie  il  y  a  huit  ans.  Lors 
de  l'ouverture,  on  n'a  rien 
trouvé  dans  la  grotte  (1). 
Un  puits  (P),  bien  cons- 
FiG.  13.  truit,  de  1  mètre  de  diamètre. 

Grotte  et  Puits  n»   7.  est  à  2  mètres  de  la  grotte, 

du  côté  sud,  le  long  de  la  paroi  schisteuse,  taillée  à  pic. 


B.   —  HJYE  GJatCJŒ. 

8"  Grotte  n»  8.  —  On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  qu'une 
grotte  sur  la  rive  gauche  ;  mais  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
à  ce  qu'il  en  existât  d'autres . 

Elle  se  trouve  chez  M.  Jules  Baud,  boulanger,  qui  habite  du 
côté  est  de  la  route  traversant  le  bourg,  tout  proche  de  la 
rivière,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  jardin.  Elle  est  à 
peine  moins  large  que  les  autres,  et  aussi  profonde.  On  n'a 


(1)  Dans  la  cour,  très  petite,  où  était  jadis  cette  grotte,  qui  actuellement 
débouche  dans  un  magasin,  on  a  trouvé  un  gros  boulet  de  pierre,  analogue 
à  ceux  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  la  région;  et  ce  boulet  est  déposé 
actuellement  sur  l'un  des  piliers  du  portail  du  domaine  des  Châtaigniers. 
Cest  d'ailleurs  presque  toujours  ainsi  qu'on  place,  dans  la  Vendée  maritime, 
les  boulets  de  cette  sorte,  découverts  dans  les  bourgs  ou  les  champs. 
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pas  encore  trouvé  de  puits  aux  alentours  ;  mais  il  a  bien  pu 
en  exister  un,  qui  est  peut-être  comblé  aujourd'hui. 

Notre  ami,  M.  le  D»-  Merlet,  nous  a  envoyé,  à  ce  propos,  la 
note  ci-dessous  :  «  La  grotte  est  près  du  pétrin  du  boulanger. 
Creusée  dans  le  rocher  (schiste),  elle  constitue  une  excava- 
tion qui  a  3m50  de  long.  Elle  sert  de  cave  aujourd'hui.  L'ouver- 
ture est  rectangulaire  et  petite  ;  il  faut  se  baisser  pour  entrer.  9 

En  1903,  nous  avons  nous-même  visité  .      # 

les  lieux.  La  grotte  est  dirigée  de  Test  ^         ^ 

à  l'ouest;  elle  a,  en  réalité,  au  moins  /^     /-\ 

4ra  de  long  et  3"»  de  large  nord-sud.  Sa  I      ^  '  v] 

hauteur  (H)  est  de  l^OO.  L'entrée  devait  |.     i«  .  . 

jadis  être  à  l'est,  car,  en  ce  point,  on  voit  1 

encore  un  mur  moderne,  percé  d'une  %_^ l^^^. 

petite  fenêtre  (F),  qui  l'obture  (Fig,  14). 

La    porte    actuelle  (P),   très  petite, 
percée  du  côté  nord,  est  artificielle  et  ^^g.  14. 

récente.  Grotte  n«  8. 

Cette  grotte  est  intéressante,  parce  qu'à  un  moment  donné, 
probablement  après  la  confection  du  mur  est,  on  a  du  y 
pénétrer  par  le  sol  ancien,  c'est-à-dire  par  le  haut  {Fig.  14,  T). 

En  effet,  en  un  point  de  sa  voûte,  correspondant  à  Tcxtré- 
mité  ouest,  il  y  a,  dans  le  rocher,  un  orifice  ovalaire  de 
0^80  X  0«n40,  venant  du  dehors,  qui  est  capable  de  laisser 
passer,  à  frottement  très  dur  d'ailleurs,  le  corps  d'un  homme  ; 
cet  orifice  est  aujourd'hui  obturé  (T). 


11.  —  Etude  d'Ensemble. 

Situation.  —  On  remarquera  la  situation  géographique  de 
ces  grottes,  qui  sont  presque  toutes  placées  sur  Vancienne 
voie  montant  sur  la  rive  droite,  h  l'est  du  vieux  Château, 
après  être  descendue  de  la  rive  gauche  à  la  rivière  (Fig.  15). 

On  les  dirait  disposées  t\  dessein  de  chaque  côté  du  grand 
chemin  sud-nord,  traversant  la  Vie,  dont  on  trouve  des  traces 
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un  peu  partout,  soit  sous  forme  de  vieux  chemin  gaulois, 
soit  même  de  voie  romaine  (rue  Royale)  (1). 


FiG.  15. 

Aspect  du  bourg  d*Apreniont,  au  niveau  des  Grottes  à  Puits, 
en  15^2,  —  Le  Pont  sur  "  la  Vie  ". 

[D'après  le  plan  de  J.  Florentin]. 

[Photographie  faite  à  la  Bibliothèque  nationale, 
par  Marcel  Baudouin]. 

D'après  ce  dessin,  évidemment  fait  un  peu  au  hasard,  il  n'y  avait  alors 
pas  de  maisons  en  haut  du  bourg,  c'est-à-dire  au  niveau  des  grottes,  1* 
2,  4  et  5. 

Toutes  ces  excavations  sont  placées  aujourd'hui  à  environ 
4  à  5  mètres  de  chaque  côté  de  la  rue  actuelle  ;  ce  qui  indique 
que  la  voie  antique  était  plus  large  d'au  moins  7  à  8  mètres, 


(1)  La  remarque,  faite  par  le  M.  le  D'  Bourgeois,  pour  le  Berry,  que  les 
ftouterrains-refuges  sont  souvent  situés  dans  le  voisinage  des  voies  romaines, 
concorde  avec  cette  donnée.  Les  points  fortifiés,  d'où  dépendaient  ces  sou- 
terrains dans  nombre  de  cas,  ont  été,  en  effet,  construits  eux-mêmes  dans  ce 
voisinage;  ou  plutôt  ce  sont  les  voies  qui  ont  été  établies  à  dessein  pour 
conduire  aux  lieux  de  défense  édifiés  tout  d'abord. 
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ou  plutôt  que  la  partie  antérieure  des  grottes  a  été  détruite  à 
répoque  moderne.  Fait  extrêmement  curieux  et  très  impor- 
tant à  souligner,  parce  qu'il  est  certainement  en  rapport  avec 
Vexisience  antérieure  du  chemin^  les  grottes  ont  toutes  leur 
entrée  du  côté  de  la  vieille  route  sur  la  rive  droite.  C'est 
ainsi  que  celles  de  l'ouest  de  la  rue  Basse  sont  ouvertes  au 
sud-est  (no  1),  ou  au  sud  (n»  2)  ;  celles  de  Test  vers  Touest 
(n<>s  4,  5,  6,  7),  sans  aucune  exception. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  rive  gauche,  car  il  n'y  a  là 
qu'une  grotte  connue,  aujourd'hui  fermée  (1). 

Cette  constatation  prouve,  à  notre  avis,  que  le  chemin  a 
précédé  les  grottes  ;  par  conséquent,  ces  dernières  sont  pos- 
térieures à  l'établissement  des  grandes  voies  de  communi- 
cation, et,  par  suite,  moyen-âgeuses. 

Géologie.  —  Elles  sont  toutes  creusées  dans  les  schistes  à 
séricite  ou  talcschistes  y  qui  constituent  les  rives  droite  et 
gauche  de  la  Vie,  et  qui  ont  été  déjà  décrits  par  Rivière, 
comme  nous  l'avons  signalé  plus  haut  (2).  —  Les  puits  son* 
par  suite  forés  dans  la  même  roche. 

Mode  de  construction.  —  Elles  ont  été  évidemment  taillées 
dans  le  schiste  à  l'aide  d'instruments  en  fer,  plus  ou  moins 
comparables  aux  pics  actuels,  ou  plutôt  à  ceux  qui  ont  servi 
à  exécuter  la  Grotte  du  Péage,  aussi  bien  que  les  puits  funé- 
raires de  Troussepoil,  au  Bernard,  et  dont  l'abbé  F.  Baudry 
a  trouvé  des  exemplaires,  dont  quelques-uns  sont  encore 
au  Musée  de  la  Roche-sur-Yon  (Fig.  16  et  17). 

Ces  grottes  d'Apremont  sont  tout  à  fait  compatibles  à  celle 
qui  existe  à  la  Chaize-Giraud,  qui  est  bien  plus  facile  à 
étudier,  et  que  l'un  de  nous  a  découvert  en  1903.  La  grotte 
de  chez  M.  Four  (no  7),  en  particulier,  n'est  qu'une  réduc- 
tion de  celle  de  la  Chaizc,  si  aisée  d'accès. 

Nature  des  grottes.  —  Nous  pouvons  par  suite  tirer  de  ce 


(1)  Celte  grotte  a  dû  être  ouverte  h  Vest  :  ce  qui  indiquerait  que,  sur  la 
rive  gauche,  le  cliemin  ancien  devait  passer  de  ce  côté.  C*cst  l*opinSon. 
d'ailleurs,  de  H.  Renaud,  qui  prétend  que  la  voie  romaine  était  de  ce  côtr. 
c'est-à-dire  à  l'est  du  bourg  actuel,  et  non  pas  au  niveau  de  la  rue  Ro>*ale. 

(2)  A.  Rivière.  —  Loc.cit.,  p.  160  (Voir  plus  haut). 
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rapprochement  des  conclusions  intéressantes,  en  ce  qui 
concerne  le  mode  d'édification  de  ces  refuges  spéciaux, 
qui  ne  sont  évidemment  que  des  souterrains-refuges  réduits 
à  leur  plus  simple  expression,  c'est-à-dire  des  habitations 
véritables. 


^^ 


FiG.  16. 

Pioche  gallo-romaine 

à  paume  de  Jer  et  à  pointe 

en  acier  (1), 

[D'après  F.  Daudry], 


FiG.  17. 

Pic  à  tête  effilée,  gallo-romain. 

[D'après  F.  Baudry]. 


En  ce  qui  concerne  les  puits,  il  est  évident  qu'ils  ont  des 
relations  très  immédiates  avec  les  grottes.  Celles-ci  étant 
supposées  des  habitations  ou  des  refuges  destinés  à  tenir 
cachés  leurs  habitants,  pourvus  au  préalable  de  provisions 
de  bouche,  il  fallait  bien  y  creuser  des  puits,  pour  empêcher 
qu'on  y  meure  de  soif!  Il  est  probable,  en  effet,  qu'autrefois 
les  puits  devaient  être  très  rapprochés  des  excavations, 
quand  ils  n'étaient  pas  situés  dans  leur  intérieur  même, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  grotte  de  M.  Vollard.  S'ils  en 
paraissent  plus  éloignés  aujourd'hui  (2  à  3  mètres),  c'est, 
sans  doute,  parce  qu'une  partie  de  l'entrée  des  grottes  a  été 
démolie  lors  de  la  construction  des  maisons  modernes 
(grotte  de  M.  Vollard,  par  exemple). 

Mais  les  puits  ne  nous  paraissent  pas  être  toujours  des 
puits  à  eau  (puits  de  M.  Guibert,  no  3,  par  exemple).  Peut- 


(I)  l/abbê  Baudry  a  parle  iVacicr  â  répoque  gallo-roniainç«  Ccsl  un  point 
à  étudier,  à  raidc  d'analyses  chimique  et  microscopique. 
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être  sonl-ce  alors  des  vestiges  de  puits  funéraires  vidés,  ana- 
logues à  ceux  du  Moulin  des  Vignes,  à  Apremont  (1),  et  du 
Bernard  (2),  ou  simplement  des  entrées  de  souterrains- 
refuges  verticaux  (3),  comme  pour  le  n»  4  ?  De  plus,  le  puits 
de  la  grotte  no  5  (Guibert)  a  bien  Tair  d'être  une  sorte  de 
puits-citerne,  destiné  à  recueillir  les  eaux  collectées  du 
rocher. 

On  peut  rapprocher  encore  ces  derniers  puits  de  ce  qu'on 
appelle  les  Basses  Caves  dans  le  bourg  de  Sallertaine,  situé 
dans  le  Marais  de  Mont  (4).   ' 

Epoque  d'édification  des  grottes  et  des  puits.  —  Cer- 
tains auteurs,  en  particulier  ceux  qui  ont  écrit  récemment 
sur  les  souterrains-refuges  de  l'Ouest  (F.  Parenteau,  Echas- 
sériaux,  F'**  René  (5),  etc.],  pensent  que  les  grottes  artifi- 
cielles sont  assez  souvent  préhistoriques,  et,  par  conséquent, 
préromaines. 

Il  est  difficile  actuellement  de  ne  pas  être  de  cet  avis,  au 
moins  en  partie,  quoiqu'en  réalité  les  excavations  analogues 
à  celles  du  bourg  d'Apremont  aient  plutôt  un  aspect  prolo- 
historique,  et  semblent  du  début  du  moyen  âge,  de  même  que 
les  nombreux  souterrains  de  la  Vendée  maritime,  que  nous 
décrirons  ultérieurement. 

Aussi  serait-il  bon  de  mettre,  dès  aujourd'hui,  en  reliel 


(1)  Baudouin  (M.)  et  G.  Lacouloumère.  —  Le  GaUo-romain  d  Apremont 
{Vendée}.  [Sous  presse]. 

(2)  Baudouin  (M.)  et  G.  Lacouloumère.  —  La  Nécropole  gaHo-romaine  à 
puits  funéraires  de  Trousseiwil,  au  Bernard  {Vendée}.  [Sous  presse.] 

(3)  En  démolissant,  en  1901  et  1902,  Péglise  Saint-Martin,  on  aurait  trouve 
sous  l'autel  Ventrée  d'un  souterrain  ;  et  il  est  fort  regrettable  qu'on  n'ait  p** 
pu,  à  cette  époque,  faire  en  ce  point  des  recherches  méthodiques.  En  tout 
cas,  ce  souterrain  est  signalé  par  l'abbé  Boulin  (.\rt  Apremont.  Paysages  et 
Monuments  du  Poitou,  1890,  p.  43),  en  ces  termes  :  «  L  e  caveau  (de  l'église) 
communique,  paraît-il,  avec  un  souterrain  ayant  une  ouverture  dans  l'an- 
cienne abbaye,  qui  s'élevait  jadis  à  200  mètres,  à  l'est  du  Château;  mais 
l'étendue  de  ce  souterrain  n'a  jamais  été  entièrement  explorée,  j»  —  Nous  ne 
connaissons  que  V Abbaye,  actuellement  une  ferme,  qui  est  située  à  2  kilo- 
mètres à  l'est. 

(1)  L.  Aude.  —  Souterrains-refuges.  —  Annuaire  de  la  Société  d'Émulation 
de  la  Vendée,  1801,  p.  119  [Sallertaine,  d'après  Viaud-Grand-Marais). 

(5)  F"  Bené.  —  Les  souterrains-refuges  préromains  de  la  vallée  de  SèiH^- 
Santaisc  [Canton  de  Pouzaiiges  (Vendée),  etc.].  —  Reuue  du  Bas-Poitoa,  Fon- 
tenay-le-Comle,  1903,  ni,  t.  xvi,  pp.  20-23. 
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les  raisons  qu'on  peut  invoquer  pour  soutenir  cette  origine 
préhistorique,  avant  de  faire  connaître  les  arguments  con- 
traires et  qui  plaident  en  faveur  de  la  seconde  hypothèse, 
au  moins  pour  la  Vendée.  Toutefois,  nous  réserverons  cette 
démonstration  pour  un  autre  travail,  consacré  aux  souter- 
rains-refuges. 

En  effet,  si  l'on  a  pu  exécuter  des  souterrains  dès  l'âge  du 
fer,  il  n'est  pas  du  tout  prouvé  qu'on  n'en  a  plus  fait  de  nou- 
veaux après  l'époque  romaine  et  au  déhut  du  moyen  âge  ; 
et  il  est  même  des  plus  probable  que  ,c'est  le  contraire  qui 
est  vrai,  surtout  pour  la  Vendée  maritime. 

Il  doit  y  avoir  des  excavations  et  des  grottes  postérieures 
à  l'époque  gallo-romaine  dans  cette  contrée.  Et  beaucoup 
d'cntr'elles  sont,  dans  ces  conditions,  contemporaines  des 
premières  incursions  normandes  sur  les  côtes,  c'est-à-dire 
de  la  fin  du  vue  siècle,  car,  si  l'on  ne  signale  les  Normands 
en  Vendée  qu'au  début  du  ix^  siècle,  on  les  trouve  sur 
les  bords  de  l'embouchure  de  la  Loire  dès  cette  époque 
lointaine  (1). 

C'est  d'ailleurs  là  une  notion  courante  en  Vendée  maritime, 
basée  évidemment  sur  la  tradition  locale  ;  et  c'est  probable- 
ment de  cette  époque  que  datent  les  grottes  à  puits  du  bourg 
d'Apremont,  sinon  celle  du  Péage,  qui  paraît  être  un  peu  plus 
moderne,  c'est-à-dire  du  xf  siècle,  comme  nous  l'avons  dit. 

Malheureusement,   on   n'a   encore  aucune  preuve   satis- 
faisante de   la   date  réelle  des  souterrains-refuges  moyen-  ^ 
âgeux.  Actuellement,  en  effet,  on  n'y  découvre  plus  aucun 
objet,  comme  nous  l'avons  dit  pour  la  Grotte  du  Péage, 
comme  nous  le  répéterons  ailleurs,  quand  nous  décrirons 


(1)  Comme  nous  essaierons  de  le  démontrer  dans  un  autre  travail,  les 
souterrains-refuges  sont  généralement,  en  Vendée,  du  début  du  moyen  âge. 
En  tout  cas,  on  sait  quMl  en  existait  en  939.  En  effet,  dit  L.  Brochel  (Fm  Vendée 
à  tratfers  !es  âges,  t.  i,  p.  192)  :  «  Vers  Tannée  039.  le  comte  (iuillaume  se 
livrait  au  plaisir  de  la  chasse,  lorsque  ses  cliiens  poursuivirent  un  sanglier 
jUMjue  dans  un  souterrain  voûté,  où  l'on  découvrit  trois  autels,  restes  de 
l'église  de  Saint^Hilairc  (à  Maillczais).  » 

(>;lte  dernière  phrase  semblerait  indiquer  qu'il  y  a  un  certain  rapport 
entre  les  souterrains-refuges  et  le  dcbut  du  eliristianisme,  époque,  qui  fut 
peut-être,  dans  l'ouest,  assez  troublée.  C'est  une  nouvelle  piste  à  étudier  ; 
et,  si  elle  était  bonne,  ce  seniit  certes  une  voie  fertile  en  découvertes  ;  mais 
rassi*rtion  de  Brochet  est  à  vérifier,  à  l'aide  d'un  texte  précis. 
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les  souterrains-refuges  des  Benetières  (exploré  par  nous  en 
1902 ,  et  situé  aux  environs  d'Apremont)  ;  du  Plessis ,  au 
Fenouiller;  de  la  Richard,  à  Saint-JuIien-des-Landes,  etc.; 
comme  Ta  signalé  le  Fr©  René,  pour  les  souterrains-refuges 
qu'il  a  décrits  dans  la  haute  Vendée,  etc. 

Dans  ces  conditions,  il  est  plus  prudent  de  ne  pas  insister 
et  de  se  borner  à  rappeler  cette  simple  hypothèse,  en  atten- 
dant des  preuves  pour  la  défendre  ou  des  arguments  pour 
la  renverser. 

En  tout  cas,  en  1902,  nous  avons  vu  nous-mêmes  creuser 
dans  le  roc,  à  Apremont,  une  chambre  analogue  aux  grottes, 
au-dessous  d'une  maison  construite  sur  le  rocher  du  haut 
de  la  rive  droite,  de  façon  à  faire  une  cave  ;  le  travail  a  été 
fait  sur  le  bord  de  la  route,  qui  est  creusée  elle-même  dans 
le  rocher. 

C'est  dire  que,  dans  ce  pays,  la  tradition  de  creuser  de 
telles  excavations  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 


Faut-il  rapprocher  de  ces  grottes  et  puits  des  tombes 
creusées  dans  le  roc  et  trouvées  dans  un  ancien  cimetière, 
dépendant  de  la  plus  ancienne  paroisse  du  bourg,  celle  de 
Saint-Martin  ;  nous  le  croyons,  car,  dans  une  certaine 
mesure,  ces  sépultures,  qui  sont  du  début  du  moyen  Age, 
datent  les  excavations  artificielles,  qui  ont  été  construites  dans 
les  mêmes  conditions.  Toutefois,  nous  n'y  insisterons  pas  ici, 
pour  ne  pas  sortir  du  cadre  de  ce  travail,  réservant  pour  un 
mémoire  spécial  l'étude  des  découvertes  faites  récemment 
dans  les  divers  cimetières  d'Apremont,  cimetières  qui,  on  le 
sait,  sont  relativement  nombreux. 

G.  LACOULOUMÈRE.  Dr  Marcel  BAUDOUIN. 


^&ss^e^ 
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Chartes  de  Pondations 

pour 

L' Aumônerie-  H  ôpital 

de 

MONTAIGU    (Bas-Poitou) 

(1174,  ii8a,...  1241,  1696) 

L'aumônerie  de  Montaigu,  déjà  fondée  en  Tannée  1174,  puis 
transformée  en  un  hôpital  à  partir  du  mois  de  février  1696, 
possède  de  précieuses  archives  qui  furent  sauvées,  pendant 
la  période  révolutionnaire,  par  M.  le  Dr  Louis-François 
Richard,  alors  médecin  à  Montaigu,  père  du  présent  cardinal- 
archevêque  de  Paris. 

Nous  nous  proposons  de  les  utiliser  un  jour  pour  la  mono- 
graphie de  cet  établissement  charitable,  mais  les  chartes  de 
fondations,  restées  inédites,  nous  paraissent  mériter  que 
leur  publication  ne  soit  pas  plus  longtemps  retardée  :  indé- 
pendamment de  leur  intérêt  spécial,  elles  fournissent  des 
renseignements  nouveaux  sur  les  premiers  seigneurs  de 
Montaigu,  dont  l'histoire  n'a  guère  conservé  que  le  souvenir 
de  leurs  libéralités  à  des  maisons  religieuses. 

Les  chartes  connues  jusqu'à  ce  jour  nous  apprenaient  que 

Digitized  by  VjOOQ IC 


-  46  - 

Brienl  de  Commequicrs,  premier  du  nom,  était  seigneur  de 
Montaigu  en  1130  (1),  et  Maurice  II,  son  fils,  en  1186  (2). 

Or,  le  premier  des  documents  que  nous  publions  vient 
prouver  que  Maurice  II,  dès  Tannée  1174,  était  seigneur  de 
Montaigu,  puisque  en  cette  qualité  il  fonda  une  aumônerie, 
ou  plutôt,  comme  nous  Talions  dire,  il  donna  une  charte  qui 
en  assurait  la  durée  et  la  prospérité. 

Brient  1er  de  Conimequiers  était  donc  mort  en  1174  au  plus 
tard,  et  la  suzeraineté  de  Maurice  II  s'exerça  pendant  au 
moins  trente  années. 


Dans  cette  même  charte  de  1174,  aussi  bien  que  dans  celle 
de  1202  publiée  par  M.  Marchegay  (3),  Maurice  II  se  dit  le  fils 
de  Brient  1er  de  Gommequiers  et  d'Agathe,  ce  qui  est  la  vérité, 
tandis  que  dans  notre  charte  de  1182  il  se  qualifie  le  flls 
d'Icostime  :  «  Icostima  mater  verô  mea.  » 

Nous  expliquerons  cette  contradiction  en  établissant  que 
Brient  1er  de  Gommequiers,  devenu  veuf  d'Agathe,  se  remaria 
avec  Icostime. 

Gomment,  en  effet,  Maurice  II,  qui  est  fils  de  Brient  le»"  et 
d'Agathe,  peut-il  dire  en  1182  que  Icostime  est  en  réalité  sa 
mère  ?  Son  affirmation  ne  présente-t-elle  pas  un  sens  parti- 
culier ?  Pour  nous,  nous  la  comprenons  ainsi  :  Brient  devenu 
veuf  d'Agathe  se  remaria  à  Icostime ,  et  celle-ci  éleva  Mau- 
rice II  qui  devait  être  encore  bien  jeune  quand  il  perdit  sa 
mère.  Maurice  II  nous  semble  donc  par  ces  mots  :  «  Icostima 
maler  verô  mea  »,  vouloir  seulement  bien  indiquer  sa  recon- 
naissance pour  celle  qui  lui  servit  de  mère. 


(1)  V.  Archives  historiques  du  Poitou,  1. 1",  p.  153.  Brient  y  est  qualifié  Brient 
de  Montaigu  et  non  seigneur  de  Montaigu,  mais  il  devait  l'être  à  cette  époque. 

(2)  Maurice,  fils  de  Brient  I",  que  divers  auteurs  ont  dépommé  Maurice  I". 
est  pour  nous  Maurice  II.  Il  est  témoin  en  1186  (Dom  Morice,  Preut*es.  l, 
707),  d*unc  donation  en  faveur  de  l'abbaje  de  Buzay,  et  signe  Maurice  de 
Montaigu,  sans  prendre  la  qualification  de  seigneur  de  ce  lieu,  à  laquelle. 
comme  nous  le  disons  quelques  lignes  plus  loin,  il  avait  droit.  Jusqu'ici 
c'est  dans  la  charte  de  1193,  i)ubliée  par  Marchegay  (Cartulaire  du  Bas- 
Poitou,  p.  141).  qu'elle  lui  était  le  plus  anciennement  attribuée. 

(3)  Charte  du  Prieuré  de  Commequiers,  in  Cartulaire  du  Bas-Poitou,  par 
Marchegay,  p.  113. 
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De  plus,  Icostime  en  donnant  en  1182,  en  faveur  de  Fau- 
mônerie,  dix  sols  de  rente  à  prélever  sur  les  moulins  situés 
près  le  pont  de  Saint-Nicolas  (de  Montaigu),  donation  déjà 
faite  par  Agathe  avant  1174  (1),  ne  fournit-elle  pas  elle-même 
la  preuve  qu'elle  avait  les  mêmes  droits  qu'Agathe,  et  par 
suite  qu'elle  était  la  seconde  femme  de  Brient  ? 

On  ne  saurait  nous  objecter  que,  dans  la  charte  de  1202, 
Maurice  II  ne  parle  pas  d'Icostime,  car  cette  omission  est  par- 
faitement naturelle  :  il  ne  pouvait  la  comprendre  dans  l'énu- 
mération  très  complète  qu'il  fait  de  ses  ascendants  et  descen- 
dants, puisqu'elle  ne  lui  était  rien  par  les  liens  du  sang. 

Icostime  fut  donc  la  seconde  femme  de  Brient  I^r. 

La  donation  d'Agathe,  que  nous  venons  de  rapporter,  et 
le  second  mariage  de  Brient  I^,  permettent  d'affirmer  que  la 
fondation  de  raumônerie  de  Monlaigu,  duc  à  Brient  !<?»'  d'après 
Bellouard  de  Jémonville  (2),  est  antérieure  à  Tannée  1174,  et 
même  à  Tannée  1172  indiquée  par  cet  auteur.  Maurice  II, 
en  effet,  seigneur  de  Montaigu  en  1174,  était  père  de  plusieurs 
enfants  à  cette  époque,  et  puisqu'il  avait  été  élevé  par  Icos- 
time, on  peut  penser  que  Agathe,  sa  mère,  était  déjà  morte 
alors  depuis  au  moins  une  vingtaine  d'années  :  la  date  de 
fondation  de  Taumônerie  de  Montaigu  doit  donc  être  placée 
vers  Tannée  1150.  Maurice  II  n'en  avait  pas  moins  le  droit  de 
s'en  qualifier  le  principal  fondateur  «  principalis  fundaior  », 
parce  qu'à  lui,  sans  doute,  était  due  l'organisation  définitive. 

Nous  concluons  donc  : 

lo  Vaamônerie  de  Montaigu  fut  fondée  par  Brient  I^r  de 
Commequiers,  vers  11^,  et  notre  charte  de  Vannée  lî7i  n'est 
pas  ta  charte  primitive  ; 


(1)  Voir  notre  charte  de  1174. 

(2)  BeUooard  de  JémonviUe  (François-Frédéric),  avocat  à  la  cour,  avocat 
fiscal  de  la  ville  et  marquisat  de  Montaigu.  conseiller  du  Roi  et  son  pro- 
cureur aux  traites  foraines  du  Bas-Poitou  et  Bas-Anjou,  sénéchal  de  Mon- 
taigu. fils  de  François-Frédéric,  sieur  de  la  Coussais,  et  de  Marie-Madeleine 
Prudhomme,  né  A  Montaigu  le  29  novembre  1699,  y  mourut  le  13  février  1775. 
Il  s*était  marié,  en  premières  noces,  à  Montaigu,  le  13  octobre  1733,  à  Mathu- 
rine-Gabrielle  Dugast,  demoiselle  de  la  Bougonnière,  et,  en  secondes  noces, 
à  Saint-Georges-de-Montaigu,  le  12  janvier  1745,  à  Anne  Dugast,  veuve  de 
Joseph-François  Gourraud,  sieur  de  la  Métairie.  Son  mémoire  autographe 
est  dans  la  collection  Dugasl-Malifeux,  à  la  Bibliotlièque  de  Nantes  ;  il  est 
daté  de  Tannée  1765. 
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2"  Brient  /^r  de  Commequiers ,  veuf  d'Agathe ,  et  marié  en 
secondes  noces  à  Icostime,  mourut  au  plus  tard  en  1Î7A; 

3r  Maurice  //,  fds  de  Brient  I<^r  de  Commequiers  et  d* Agathe, 
fut,  pour  le  moins,  pendant  environ  trente  ans  seigneur  de 
Montaigu  fUJJt-îWSL 


Dans  la  charte  de  1174,  puis  dans  celle  de  1182  par  laquelle 
il  confirme  ses  donations  précédentes  en  faveur  de  Faumô- 
nerie  de  Montaigu,  Maurice  II  les  «  met  en  mains  et  sous  la 
protection  de  Monsieur  Guillaume,  évêque  de  Poitiers  ».  Or, 
d'après  M.  Beauchet-Filleau  (1),  Jean  III  aux  Belles-Mains  fut 
évêque  de  Poitiers  de  1174  à  1182,  et  Guillaume  Tempier  ne 
lui  succéda  qu'à  partir  de  Tannée  1184.  Y  aurait-il  donc  eu, 
dès  1174,  une  compétition  pour  l'évêché  de  Poitiers  entre 
ces  deux  personnages,  et  Maurice  II  aurait-il  eu  pris  le  parti 
de  Guillaume  qu'il  qualifie  «  Episcopus  noster  »  ? 

Nous  ne  pouvons  que  formuler  cette  hypothèse. 


Après  le  paragraphe  qui  suit  la  charte  de  1182,  paragraphe 
qui  est  l'acceptation  par  Guillaume,  évêque  de  Poitiers,  des 
donations  et  promesses  de  Maurice  II  de  Montaigu ,  on  trou- 
vera une  autre  charte  qui  commence  par  ces  mots  :  t  Ego, 
Pet  rus  Episcopus,  filius  Renaudi  minimus.  » 

Quel  est  ce  Pierre  TEvêque  fPetrus  Episcopus)  qui  se  dit 
le  fils  de  Renaud  ? 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  s'agir  de  celui  qui  était, 
vers  1166,  le  chef  de  Tordre  du  Temple  en  Poitou  (2). 

Mais  nous  connaissons  deux  autres  Pierre  TEvêque  :  l'un, 
seigneur  de  la  Ghaize-le-Vicomte  au  xii»  siècle  ;  Tautre,  sei- 
gneur de  Sainte-Hermine  et  de  Bournezeau  au  xiii^  siècle. 
Ces  deux  personnages  appartenaient  par  leur  naissance  à  la 
maison  de  Thouars  :  le  premier  était  fils  de  Geoffroy,  vicomte 


(t)  Pouillé  du  diocèse  de  Poitiers,  par  H.  Beauchct-Filleau.  1868,  p.  4. 
(2)  Petrus  cognomine  Episcope,  qui  tune  magister  erat  (TempU)  Pictaine. 
(Archiws  historiques  du  Poitou,  l.  ii,  p.  161.) 
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de  Thouars,  et  d'Ameline  sa  femme,  et  avait  pour  frères 
Aimery,  Geoffroy  de  Tiffauges  et  Savary  (1). 

D'autre  part,  Regnault  ou  Renaud,  vicomte  de  Vihiers  et 
de  Tiffauges,  eut,  quoiqu'en  aient  dit  le  P.  Anselme  et  plu- 
sieurs autres  généalogistes,  postérité  de  Aliénor  de  Soissons, 
fille  de  Jean  comte  de  Soissons,  et  de  Marie  dame  de  Chimay 
et  du  Tour  (2). 

Notre  Pierre  TEvcque  serait-il  un  fils  de  ce  Renaud,  qui, 
lui  aussi,  était  de  la  maison  de  Thouars  ? 

On  sait  que  les  mêmes  dénominations  se  perpétuent  dans 
les  familles,  et  il  ne  serait  pas  surprenant  que  le  fds  d*un 
seigneur  dont  la  suzeraineté  s'exerçait  tout  près  de  Montaigu, 
ait  voulu  favoriser  par  ses  donations  la  prospérité  de  notre 
aumônerie. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  conjectures. 

A  la  suite  de  ces  chartes,  nous  reproduisons  les  Lettres 
Patentes  du  mois  de  février  de  Tannée  1696,  aussi  inédites^ 
qui  portent  encore  le  grand  sceau  de  cire  verte  appendu  à 
des  lacs  de  soie,»  la  plus  belle  pièce  de  nos  archives.  En 
rétablissant  Taumônerie  —  qui,  depuis  longtemps  déjà, 
n'existait  plus  que  de  nom  —  sous  le  nom  ôH Hôpital, 
et  en  attribuant  à  cet  établissement  tous  les  revenus  de  la 
précédente  aumônerie,  et  aussi  ceux  de  Tordre  de  Sainl- 
Lazare,  Louis  XIV  fit  un  acte  dont  les  pauvres  doivent 
fui  être  reconnaissants.  Il  est  toutefois  regrettable  que  cette 
transformation  se  soit  produite  quelques  années  trop  tard, 
car  elle  eût  permis  d'ajouter  aux  biens  de  l'hôpital  ceux  qui 
furent  confisqués  aux  Réformés.  Cette  dernière  mesure,  dont 
nous  ne  saurions  pour  cela  admettre  cependant  la  légitimité, 
aurait  du  moins  été  profitable  aux  pauvres  de  Montaigu,  tandis 
que  d'autres  établissements  hospitaliers,  —  celui  de  Luçon 
entre  autres  —  qui  n'y  avaient  aucun  droit  naturel,  en  reti- 
rèrent presque  exclusivement  tous  les  avantages.  L'hôpital 


(1)  Cartuîaire  du  Bas-PoUou,  p.  28. 

(2)  Hecherches  $ur  les  seigneurs  de  Tiffauges,  par  Marchegay,  in  Annuaire 
de  la  Société  d'Émulation  de  la  Vendée,  19*  année,  p.  1^7. 
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de  Montaigu  n'eut  guère  pour  sa  part  que  le  terrain  ayant 
servi  de  cimetière  aux  Réformés,  terrain  qu'il  vendit  le 
8  décembre  1697  aux  Religieuses  Fontevristes  du  Couvent 
de  Notre-Dame  de  Saint-Sauveur  (1). 


On  s'apercevra  par  la  lecture  attentive  du  second  de  nos 
documents,  qu'il  se  compose  de  quatre  chartes  différentes: 
par  la  première,  de  l'année  1182,  Maurice  II  confirme  ses 
donations  de  l'année  1174,  et  en  fait  de  nouvelles  ;  par  la 
seconde,  résumée  en  un  seul  paragraphe,  Guillaume  prend 
sous  sa  garde  toutes  ces  donations  et  y  ajoute  ses  libéralités 
personnelles  ;  par  la  troisième,  Pierre  l'Evèque  fait  aussi 
des  dons  à  l'aumônerie  et  demande  des  prières  pour  son 
frère  décédé  ;  par  la  quatrième,  de  Tannée  1241,  Marguerite 
de  Montaigu,  épouse  en  deuxièmes  noces  de  Pierre  de  Dreux 
dit  Mauclerc,  vient  adjoindre  ses  largesses  à  celles  des  pré- 
cédents Seigneurs. 

Ces  quatre  chartes  n'ont  qu'un  seul  et  même  objet,  et  le 
copiste  a  sagement  fait  de  les  réunir  puisqu'elles  nous  ont 
été  ainsi  conservées. 

Nous  venons  de  dire  «  le  copiste  ».  C'est  que  malheu- 
reusement les  chartes  que  nous  publions  ne  sont  pas  les 
chartes  originales,  mais  les  copies  vidimées  qui  en  furent 
faites  au  wif  et  xviiic  siècles,  dans  les  circonstances  que 
nous  allons  rappeler,  sur  une  copie  transcrite  dans  le  Papier 
rouge  de  Montaigu  conservé  aux  archives  du  château  du 
Landreau  (2). 

Dans  la  dernière  moitié  du  xvi»  siècle,  les  revenus  affectés 
à  l'aumônerie  par  ses  fondateurs  n'étaient  que  très  impar- 
faitement perçus,  de  sorte  qu'il  n'était  plus  possible  de 
secourir  les  pauvres,  et  que  le  prieur  séculier  de  l'Aumô- 
nerie,  qui  était  en  même  temps  le  chantre  de  la  Collégiale  de 
Saint-Maurice,  avait  perdu  à  peu  près  tous  les  revenus  de 


(1)  V.  notre  ouvrage  :  Les  Religieuses  Fonteuristes  du  Com*ent  de  Notre-Dame 
de  Saint-Sauveur,  à  Montaigu  (Bas-Poitou),  p.  32. 

(2)  Le  Papier  rouge  de  Montaigu  qui  se  trouvait  aux  archives  du  château 
du  Landreau.  est  aujourd'liui  perdu.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il 
contenait  les  aveux  rendus  a  la  haronnie  de  Montaigu. 
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de  son  bénéfice  (1).  Les  possesseurs  de  fiefs,  après  avoir 
embrassé  le  protestantisme,  s'étaient  soustraits  à  leurs  obli- 
gations, et  le  trouble  profond  causé  par  les  guerres  de  Reli- 
gion avait  favorisé  leur  refus  de  les  reconnaître.  En  outre, 
bien  des  titres  ayant  disparu,  la  revendication  des  biens 
donnés  aux  pauvres  et  à  FEglise  était  devenue  très  difficile. 

C'est  alors  que  Louis  XIV,  par  une  déclaration  du  mois 
de  juin  de  Tannée  1641,  donna  au  sieur  Laurent  Limousin 
la  commission  de  rechercher  les  bénéfices  aliénés  et  usurpés 
dans  l'évêché  de  Luçon.  L'évêque  Pierre  de  Nivelle,  de  son 
côté,  fit  publier  un  monitoire  dans  la  paroisse  des  Herbiers  (2), 
pour  obliger  ceux  qui  en  seraient  les  détenteurs  à  délivrer 
les  titres  justificatifs  du  droit  qu'avait  raumônerie  de  Mon- 
taigu  de  prélever  la  redevance  annuelle  d'un  boisseau  de 
seigle,  dite  rente  de  cornage,  sur  chaque  couple  de  bœufs 
labourant  dans  l'étendue  de  cette  baronnie. 

Messire  Pierre  du  Plantis,  chevalier,  seigneur  et  baron  du 
Landreau,  ainsi  mis  en  cause,  déclara  qu'il  c  avoit  par  devers 
luy  certain  papier  ou  cartulaire  escrit  en  parchemin,  conte- 
nant plusieurs  pièces  entre  lesquelles  est  la  fondation  de 
lad.  aumônerie  et  chanterie  dud.  lieu  de  Montaigu,  mais  qu'il 
ne  pouvoit  se  dessaisir  dudit  papier  ou  cartulaire,  et  néan- 
moins ofi'roit  d'en  délivrer  copie  (3).  » 

C'est  là  l'origine  de  la  copie  que  nous  publions,  qui  fut 
vidimée  au  château  du  Landreau,  près  les  Herbiers,  le 
6  mai  1644. 

Quant  à  celle  dont  le  vidimus  porte  la  date  du  19  mai  1740, 
elle  fut  faite,  à  la  requête  des  administrateurs  de  l'hôpital, 
pour  établir  le  bien  fondé  des  procès  qu'ils  intentèrent  en 
recouvrement  deç  rentes  depuis  longtemps  impayées. 


(1)  Le  23  décembre  1438,  Jean  de  Harpedene,  dit  de  BcllevUle,  chambeUan 
de  France  et  baron  de  Montaigu,  fonda  et  érigea  un  chapitre  et  église  col- 
légiale dans  son  château  de  Montaigu,  et  nomma  le  prieur  séculier  de  Tau- 
mônerie  à  la  qualité  de  chantre  perpétuel  de  ce  cluipitre. 

(2)  Les  Herbiers,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Vendée. 

(3)  Requête  de  M.  Laurent  Limousin,  fermier  général  des  droits  aliénés 
des  bénéfices  qui  dépendent  de  ]*évêché  de  Luçon,  à  M.  Brunct,  sieur  de  la 
Grange,  conseiller  du  roi  au  siège  royal  de  Fontenay-lc-Comte,  commissaire 
en  cette  partie,  du  28  avril  1&14.  (Archives  de  riiôpiial  de  Montaigu.) 
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Il  est  bien  regrettable  que  le  copiste  de  nos  chartes  ait  trop 
souvent  mal  lu,  par  suite  mal  transcrit  le  texte  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  et  trop  souvent  encore  fait  de  maladroits  extraits. 
Il  en  est  résulté  des  erreurs  matérielles  que  nous  avons  pu 
quelquefois  corriger,  mais  aussi  des  lacunes  à  jamais  regret- 
tables. Nos  chartes,  qui  ont  servi  de  base  à  de  volumineuses 
procédures,  et  dont  de  nombreux  jugements  ont  attesté  la 
valeur,  n'en  ont  pas  moins  une  authenticité  indiscutable,  et 
nous  ne  regrettons  pas  le  long  temps  passé  à  les  reproduire 
et  à  en  donner  une  traduction  aussi  littérale  que  possible. 

M.  Tabbé  Bourdeaut,  vicaire  à  Vieillevigne,  a  bien  voulu 
nous  prêter  son  concours  pour  ce  travail  ingrat,  et  nous 
sommes  heureux  de  lui  en  témoigner  notre  reconnaissance. 


Un  dernier  mot. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  Thistoire  des  Seigneurs  de  la 
Garnache  au  xiif  siècle,  ont  dû  rechercher  à  quel  titre 
Marguerite  de  Montaigu,  qui  épousa  vers  1203  Hugues  de 
Thouars,  pouvait  se  qualifier  l'héritière  légitime  de  Montaigu, 
puis  de  la  Garnache,  hères  légitima  Montis  AcutiÇL),  —  Monlis 
Acuti  et  Gasnapiœ  domina  et  hères  (2). 

Aucun  document  ne  signale  Marguerite  de  Montaigu  comme 
étant  la  fille  d'un  seigneur  de  ce  lieu  ;  le  P.  Anselme  (3), 
et  Dom  Lobineau  (4)  affirment  seuls  qu'elle  était  la  fille 
de  Brient  de  Montaigu,  sans  désigner  lequel  des  Brient, 
et  sans  indiquer  non  plus  le  nom  de  sa  mère. 

Assurément,  Marguerite  était  la  fille  d'un  seigneur  de  Mon- 
taigu, car  on  ne  pourrait  s'expliquer  autrement  qu'elle  ait 
pris  le  nom  de  dame  de  Montaigu  dès  1205,  tandis  qu'elle  ne 
se  qualifie  dame  de  la  Garnache  qu'à  partir  de  l'année  1213. 


(1)  Charte  de  Tannée  1205.  Archiues  historiques  du  Poitou,  1 1-.  pp.  81-«2, 

(2)  Charte  du  27  novembre  1241.  Dom  Morice,  Preuves  I,  col.  921.  —  Dès  le 
3  septembre  1213,  elle  est  qualifiée  dame  de  la  Garnache.  (Archives  historique* 
du  Poitou,  t.  II,  p.  186. 

(3)  P.  Anselme.  —  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  Maison  rogale 
de  France,  1. 1",  p.  447. 

(4)  Dom  Lobhieau.  —  Histoire  de  Bretagne,  l  i*',  p.  237. 
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Mais  quel  fut  son  père  ? 

Nous  ne  pouvons  admettre  que  ce  fut  Brient  !<?••. 

Notre  première  charte  prouve  en  effet  que,  dès  1174  au 
plus  tard,  Maurice  II  était  seigneur  de  Montaigù,  et  que 
Brient  hr  son  père  était  mort  alors.  Or,  si  Marguerite  de 
Montaigù  était  la  fille  de  Brient  i^r,  comme  l'ont  dit,  en 
rignorance  naturelle  de  noire  document,  M.  Blanchard  (1) 
et  plusieurs  autres,  et  que  même  elle  ne  fût  née  qu'en  1174, 
elle  aurait  eu  29  ans  lors  de  son  mariage  avec  I{ugues  de 
Thouars  en  1203,  et  61  ans  lors  de  son  union  avec  Pierre  de 
Dreux  en  1235,  union  invraisemblable  à  pareil  âge. 

Comment  Marguerite  de  Montaigù,  si  elle  était  la  fille  de 
Brient  II,  aurait-elle  pu  prendre  à  partir  de  1213,  sans  inter- 
ruption, et  cela  du  vivant  de  son  père,  le  titré  de  dame  puis 
d'héritière  de  la  Garnache,  seigneurie  qu'une  charte  de  1216 
attribue  à  Brient  II  lui-même  ? 

N'est-il  pas  plutôt  permis  de  penser  que  Marguerite  de 
Montaigù  était  la  fille  de  Maurice  II,  et  par  conséquent  la 
sœur  de  Brient  II  et  de  Maurice  III,  qui  ne  prirent  jamais  le 
titre  de  seigneur  de  Montaigù  bien  qu'il  appartînt  à  leur 
père.  Ce  serait  alors  en  faveur  du  mariage  de  Marguerite 
avec  Hugues,  futur  vicomte  de  Thouars,  et  en  considération 
de  l'illustration  que  ce  mariage  apportait  à  sa  maison,  que 
Maurice  II  aurait  attribué  la  seigneurie  de  Montaigù  à  sa 
fille;  si,  dans  la  charte  de  1202,  il  ne  la  dénomme  pas  au 
nombre  de  ses  enfants,  c'est  qu'alors  elle  était  déjà  mariée, 
et  que,  vivant  éloignée  de  lui,  elle  ne  pouvait  être  témoin 
de  cette  charte  dans  laquelle  son  mari  aurait  eu  autant  de 
droit  qu'elle  de  figurer. 

A  notre  avis,  Héloïse,  femme  de  Maurice  II  et  mère  de 
Marguerite,  devait  être  de  la  maison  de  la  Garnache,  et  c'est 
pour  cela  que  Marguerite  hérita  de  cette  seigneurie. 

Nous  croyons  donc  que  Marguerite  de  Montaigù  était  la 
fille  de  Maurice  II  et  d'Héloïse.  Née  vers  1188,  cîlc  se  serait 


(1)  Blanchard.  —  Cartulaire  des  sires  de  Rays ,  in  Archives  historiques  du 
Poitou,  t.  xxvin,  p.  cxxxiii.  (Note.) 
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mariée  vers  Fâge  de  quinze  ans  —  le  mariage  des  filles  était 
alors  permis  dès  Tâge  de  douze  ans  —  et  elle  aurait  eu 
environ  47  ans  à  l'époque  de  son  deuxième  et  dernier  ma- 
riage, ce  qui  est  encore  admissible. 

Aucun  texte  ne  nous  permet  d'être  plus  affirmatir.  Nous 
avons  du  moins  bien  établi  que  Marguerite  de  Montaigu  ne 
peut  être  la  fille  de  Brient  I**»*,  nous  réservant  de  discuter 
plus  complètement  la  question  de  sa  naissance  dans  notre 
histoire  de  la  baronnie-marquisat  de  Montaigu. 

Dr  MIGNEN, 

Ex-Président  de  l'Union  des  Syndicats  médicaax 
de  France,  Président  du  Syndicat  départemental 
des  médecins  de  la  Vendée. 


Montaigu,  1"  janvier  1904. 
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Fondation  de  rAumosnerîe 

de  Montaîgu,  Tan   1174 

A  tous  ceux  qui  verront  la  présente,  Maurice,  lîls  de  Briant 
de  Comiqueres  (1),  seigneur  de  Montaigu,  salut. 

Qu'un  chacun  de  vous  sache  que  du  consentement  et 
volonté  de  dame  Ayvoise  (2),  ma  femme,  de  Maurice,  Briant 
et  Hérard  (3)  mes  fils,  et  de  tous  nos  hommes  liges  et  féo- 
daux, tant  nobles  qu'autres,  apartenans  à  la  seigneurie  de 
Montaigu,  J'ay  fondé  une  certaine  maison  hospitalière,  seize 
à  Montaigu,  pour  y  recevoir  les  pauvres  malades  et  les  pel- 
lerins;  et,  pour  subvenir  à  la  nonriture  et  subsistance 
desquels,  et  à  celle  du  prieur  et  des  frères  qui  y  seront  pour 
servir  Dieu  et  les  pauvres,  moy  et  mes  hommes  susd.,  et  du 
consentement.de  ma  ditte  femme  et  enfans,  avons  donné  et 
accordé  et  mis  ez  mains  et  en  la  protection  du  vénérable 
père  Monsieur  Guillaume,  Evesque  de  Poitiers  (4),  un  bois- 
seau de  bled  commun,  tel  qu'en  usent  nos  hommes  susd. 
et  leurs  serviteurs,  pour  chaque  joug  de  beuf  labourant  dans 
la  terre  appartenante  aud.  seigneur  de  Montaigu,  payable 
aud.  prieur,  ou  à  son  mandement,  par  chacun  an  au  temps 
de  la  moisson,  accause  duquel  don  nous  accordons  que  les 
bœufs  de  ceux  qui  payeront  cette  aumosne  ne  pourront  estre 


(1)  Comiqueres,  pour  Commequiers ,  commune  du  département  de  la 
Vendée. 

(2)  Le  copiste  a  mal  lu.  La  femme  de  Maurice  se  nommoit  Héloîse.  (Car- 
tnlaire  du  Biu-Poitou,  public  par  Paul  Marcliegay,  charte  de  rannéc  1202, 
p.  145). 

(3)  La  charte  de  Van  1202  de  M.  Marchegny.  dit  Herbert;  le  copiste  a  dû 
se  tromper. 

(4)  Voir  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet  dans  l'avant-propos. 
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pris  par  noUs  ny  par  les  nôtres  ;  nous  voulons  pareille- 
ment et  avons  accordé  que  tout  ce  qui  aura  esté  donne  à  cet 
hospital,  ou  accordé  par  aumosnc,  ou  acquis  par  icelluy  dans 
le  territoire  et  fief  de  Montaigu,  luy  demeure  paisiblement 
et  tranquillement  pour  en  jouir  à  perpétuité.  Moy,  Maurice, 
ay  en  outre  donné  à  la  dilte  maison  le  pré  de  Légaut  (1)  et 
Tescluze  de  ballaye  pour  le  faucher  (2)  et  y  pescher,  avec  la 
deffence  de  pescher  depuis  le  Pont-Neuf  jusques  au  moulin 
de  Légaut  (3),  et  le  droit  de  chauffage  dans  le  haut  du  Lac  (4), 
avec  cinq  sols  et  cinq  chapons  que  les  moines  de  Nonerie  (5) 
me  doivent,  et  treize  deniers  que  nous  percevons  sur  chacun 
de  nos  hommes  liges  en  prenant  possession  de  leurs  terres, 
pour  le  service  de  main  morte,  lequel  a  esté  à  ce  taxé  pour 
le  repos  de  Tàme  du  comte  d'Anjou.  J'ay  pareillement  donné 
la  coste  de  frid«  et  de  Chebereau  (6)  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, et  ay  quitté  le  bien  de  Geoffroy  (7),  et  la  part 
qu'il  avoit  dans  la  taille  ou  dixme  des  troupeaux,  et  géncral- 
lement  tout  ce  que  j'y  possédois  et  dans  le  fief  des  Macel- 
lins  (8)  dudit  cliasteau,  avec  tout  le  dommaine  et  destroit 
que  j'avois  en  icelluy  ;  et  la  dame  Ay  voise,  ma  femme,  a 
donné  à  cette  mesme  maison  la  moitié  de  Théritage  qu'elle 
avoit  achepté  d'un  certain  homme  qu'on  appelloit  Gallero- 
deaf  ;  et  la  dame  Agathe,  ma  mère,  a  donné  à  cette  même 
maison  dix  sols  à  prendre  sur  les  moulins  aftenant  le  pont 
Saint-Nicolas,  par  chacun  an  au  jour  de  Noél  (9)  :  outre  ce, 
toutes  les  confrairies  dudit  chasteau  ont  esté  réduites  en  une 


(1)  Le  pré  de  Légnut  fait  encore  pnrUc  du  domaine  de  rhôpital. 

(2)  Ce  passage  n'est  pas  compréhensible.  Le  copiste  a  dû  passer  quelques 
membres  de  plirase.  Dans  la  charte  de  1182,  qui  suit,  Maurice  donne  la 
baillie  de  Maurice  pour  faucher  le  pré  de  Légaut.  c'est-à-dire  une  de  ses  re- 
devances, un  biain,  ce  qui  s'explique  parfaitement. 

(3)  C'est-à-dire  que  le  droit  de  pêcher  était  un  droit  exclusif,  dans  ccUc 
partie  de  la  rivière,  en  faveur  de  l'aumônerie. 

(4)  Il  faut  lire  :  la  forêt  de  Grasiac,  dite  aujourd'hui  de  Grâlâ. 

(5)  Nom  inconnu. 

(6)  Noms  inconnus. 

(7)  Il  est  question  d'un  Geoffroy  Bonnin  dans  la  charte  suivante  de  1182. 

(8)  Nom  inconnu. 

(9)  Nous  avons  explique  que  cette  donation  d'Agathe  est  antérieure  A  la 
présente  charte,  qui  ne  fait  que  la  rapporter,  et  rap|>elle  aussi,  quelques 
lignes  plus  loin,  le  consentement  que  Agathe  lui  avait  donné  en  son  temps. 
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cl  réunies,  avec  leurs  maisons  et  biens  libres  et  exempts  de 
tous  services  et  corvées,  h  ladite  maison.  Or,  les  frères  et 
confrères  de  la  dite  maison  pourront  élire  un  prieur,  et, 
après  son  élection,  le  présenter  au  seigneur  -de  Montaigu  et 
au  seigneur  Evesque  de  Poitiers  ;  et  affin  que  les  choses  cj'- 
dessus  soient  et  demeurent  fermes  et  stables  à  toujours,  du 
consentement  et  volonté  de  notre  dite  mère,  femme  et  enfans 
et  hommes  susd.,  avons  accordé  à  la  dite  maison  la  présente 
scellée  de  notre  sceau  en  témoignage  de  vérité,  Tan  de  grâce 
mil  cens  soixante  et  quatorze. 

On  ut  au-dcssons  : 

CoUationné  à  une  copie  qui  est  dans  les  archives  de 
1  hôpital  de  Montaigu,  et  qui  y  a  esté  remise  par  nous  no""»^^^ 
Ho3'aux  de  la  ville  et  marquisat  de  Montaigu  soussignés,  ce 
jour  dix-neuf  may.  Tan  mil  sept  cent  quarente,  et  ont  les 
administrateurs  dud.  hôpital  signé  : 


De  HiLLERix  (1),       Thiériot  (2),       Duclos,  chanoine  (3), 

Administrateur.  Administrateur.  Administrateur. 

C.  BouRON,  no''c.  Gautreau,  no^e  pour  vidimus  (4). 

En  marge  : 

Controllé  à  Montaigu,  le  19  may  1740.  Reçu  six  sols. 

Gautreau. 


(1)  François  de  Hillerin  fut  doyen  de  la  Collégiale  de  Saint-Maurice  de 
Montaigu  dès  17^,2.  et  rêtait  encore  en  1755. 

(2)  Jacques  Thiériot,    maître   apotiquaire,    marié    à    Marie-Magdelcine 
Bellouard. 

(3)  Louis-TIiomas ,  sieur  du  Clos,  chanoine  de  la  Collégiale  de  Saint- 
Maurice  de  Montaigu  de  ITSô-lTûl. 

(4)  Jean  Gautreau,  marié  à  Madeleine-Jeanne  Payneau. 
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Fondation  de  rAumosnerîe  de  Montagu 

De  l'an  mil  cent  quatre  vingt  deux,  et  mil  ]]«  XL! 


GUILLELMUS,  Dei  gratià 
Episcopas  Pictavensis,  Ecclesiœ 
[Dei]  (1)  humilis  minister,  om- 
nibus prœsentem  paginant  ins- 
pecturis  (2)  Salutcm  in  vero 
Salutari, 

Universitati  omnium  volamus 
[innotescere  hœc]  :  Ego  Manri- 
tius,  dominas  Montis  Acuti, 
cum  voluntate  [et  assensu]  Her- 
oniSf  uxoris  meœ  (3),  et  Brien- 
tu  et  Manritii  Girardi  [filiorum 
meorum]  utriusque  (4),  fandavi- 
mus  (5)  quamdam  domum  Eté- 
mosynariam  adMontem  Acutum 
ad  pauperes  recipiendoSjCum  as- 
sensa  et  voluntate.... [Q)  admoni- 


GUILLAUME,  par  la  grâce 
de  Dieu  évêque  de  Poitiers , 
humble  serviteur  de  TEglisc 
de  Dieu,  à  tous  ceux  qui  li- 
ront cette  page  salut  en  notre 
véritable  Sauveur, 

Nous  faisons  connaître  à 
tous  universellement  que  :  Moi 
Maurice,  seigneur  de  Montaiga, 
du  gré  et  du  consentement 
d'Héloïse,  mon  épouse,  de  mes 
fils  Brient  et  Maurice  Girard, 
nous  avons  fondé  à  Montaigu 
une  aumônerie  pour  y  recevoir 
les  pauvres,  avec  rassentiraent 

et  volonté ,  sur  notre  avis, 

en  présence  des  témoins  de  ce 


(1)  Les  mots  mis  entre  [  )  sont  ceux  que  nous  avons  cru  pouvoir  substituer 
nux  déchirures  du  texte. 

(2)  Le  copiste  avait  écrit  :  insuprà. 

(3)  Le  copiste  a  mal  lu  :  la  fommc  de  Maurice  se  nommait  Iléloîsc. 

(4)  Vtriiisqite,  après  une  déchirure  que  nous  avons  remplacée  par  filiorum 
meorum,  veut-il  exprimer  qu'ils  sont  frères  germains  ?  Ici,  Maurice  dénomme  ses 
nis:  Brient  et  Maurice  Girnrd;  dans  la  charte  de  1174.  il  les  nomme  Maurice. 
Brient  et  Hérard.  et.  dans  celle  de  1202.  publiée  par  Marchegay,  Herbert,  Girard. 
Maurice  et  Brient.  Nous  croyons  qu'il  faudrait  séparer  les  mots  Mauritii  Girardi. 
et  lire  :  Brientii  et  Maurifii  et  Girardi. 

(5)  Le  copiste  a  écrit  à  tort  fnndavcrnnt. 

(6)  Il  y  a  ici  certainement  une  lacune  dans  notre  texte  ;  nous  devrions  trou^"*»" 
la  désignation  des  chevaliers  qui  donnent  leur  assentiment,  et  donl  nous  regret- 
tons l'omission.  Les  points  indiquent  une  déchirure  du  texte. 
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tione  nostrây  prœsentibus  hajuS' 
cemodi  tractatûs  (1  )  [magistro] 
Clémente^  decano  Moniis  Acuti, 
et  omnibus  terrœ;  ad  [fundatio- 
nem]  hujus  domûs  omnes  (2) 
confratriœ  oppidi  redaclœ  sunl 
[in  unam],  cum  redditibus  suis, 
et  coltatœ  huic  (3)  dictœ  domui 
Elemosgnariœ.  Dedi  (4)  etiam 
dominas  Mauritiiis  Jamdin  huic 
domui  pratum  de  Legau  et  de- 
fensionem  ipsins,  et  piscaturam 
piscium  a  Ponte-Novo  usque  ad 
molendinum  de  Leguo  (5),  et 
dedi  etiam  eidem  domui  et  habi- 
tatoribus  chaufagium  integrum, 
et  plenariam  munitionem,  usa- 
gium  ad  totam  necessitatcm 
aliam  dictœ  domûs,  in  toto  ne- 
more  nostro  de  Gratlac  (6),  de 
omnibus  arboribus  vivis  et  mor- 
tuis,  excepta  quercu  viuà  ;  quœ 
omnia  prior  dictœ  domûs,  uel 
sui  mandatoresy  facient  addu- 
cere  prout  uoluerint. 


Item,  uolumus  supradicti  om- 
nés  (7)  quod  idem  prior  habeat 
in  œstatCy    singulis  annis,   de 


contrai,  Maître  Clément,  doyen 
de  Montaigu,  et  tous  les  hom- 
mes de  notre  terre  ;  pour  l'é- 
rection de  cette  maison  toutes 
les  confréries  de  la  ville  ont  été 
réunies  en  une  seule,  ainsi  que 
leurs  revenus,  et  rassemblées 
avec  cette  dite  aumôucrie. 
Moi,  seigneur  Maurice,  j*ai  déjà 
donné  à  cette  aumônerie  le 
pré  de  Légau  et  sa  clôture, 
avec  la  pêche  du  poisson  de- 
puis le  Pont-Neuf  jusqu'au 
moulin  de  Légau,  et,  de  plus, 
j'ai  donné  à  la  racme  maison 
et  à  ses  habitants,  tout  le  bois 
de  chauffage,  de  provision,  et 
plein  usage  pour  ses  besoins  et 
toutes  autres  nécessités,  dans 
toute  notre  forêt  de  Grallac,  de 
de  toutes  sortes  d'arbres  morts 
ou  vifs,  à  l'exception  du  chêne 
vif;  toutes  choses  que  le  prieur 
de  la  dite  aumônerie,  ou  ses 
mandataires,  pourra  faire  ame- 
ner comme  il  le  jugera  à  pro- 
pos. 

Item,  nous  voulons,  nous 
tous  susdits,  que  le  dit  prieur 
reçoive   chaque   année,    à    la 


(1)  Le  texte  porte  à  lort  traclantem. 

(2)  Le  texte  dit  à  tort  omnis, 

(3)  Le  texte  porte  à  tort  banc. 

(4)  Le  copiste  a  écrit  à  lort  dédit, 

(o)  Nous  avons  conservé  au  mot  I^égau.  les  dinérentes  orlliographos  du  texte. 

(6)  La  forêt  de  GrAla,  à  15  Icilomètres  sud  de  Montaigu. 

(7)  Les  susdits  comprenaient,  outre  la  famille  des  seigneurs,  tous  ceux  qui 
avaient  donné  leur  assentiment,  et  dont  le  copiste  a  eu  la  négligence  de  ne  pas 
nous  transmettre  les  noms. 
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unoquoque  jugo  bovum  feudi 
prœdicti  castri  dominii,  unum 
bucellum  silliginis,  pro  quâ  ele- 
mosynâ  dicti  boves  capientur 
nullo  modo  a  nobis  vel  a  nostris, 
nisi  pascendo  deliquerant  ;  et 
captif  ad  requisilionem  prioris 
vel  mandali  sui  debent  reddi, 
vel  captores  excommunicari.  Et 
si  qiià  in  reddendà  dicta  elemo- 
synâ  priori  dictœ  Elenwsynariœ, 
vel  mandato  suo,  contrarii  Jae- 
rint  vel  rebelles,  tenemur  nos 
vel  ballivus  noster,  ad  requisi- 
lionem prioris  vel  mandait  sui, 
ad  reddendam  dictam  elemosij- 
nam  ipsius  per  nostros  nuncios 
argenteos  sine  morâ. 


Volumus  etiam  et  concessimus 
omnes  supradicti,  quod  quid- 
quam  acquisitum,  elemosinatum 
seu  datum  fuerit  eidem  rema- 
neat  in  perpetaum,  liberum  et 
immune  ab  omni  servitio.  Et 
Icostimaf  mater  verà  mea  (1), 
dédit  dicta*  Elemosgnariœdecem 
solidos  in  molendinis  sitis  juxtà 
ponte  m  sancti  Nicolai,  dicti  cas- 
triy  reddendoSj  singulis  annis,  in 
Natali  Domini  ;  et  uxor  mea 
prœdicta  dédit  mcdietatem  ejus- 
dem  castri. 


saison,  un  boisseau  de  seigle 
par  chaque  joug  de  bœu£s  se 
trouvant  dans  notre  château  et 
notre  fîef;  et,  à  raison  delà 
dite  aumône,  les  bœufs  ne  se- 
ront saisis  en  aucune  manière, 
ni  par  nous,  ni  par  les  nô- 
tres, sinon  pour  quelque  délit 
de  pâture  ;  et  si  par  hasard 
ils  sont  saisis,  ils  doivent  être 
rendus  à  la  réquisition  du 
prieur  ou  de  son  mandataire, 
ou  bien  les  ravisseurs  seront 
excommuniés.  Et  s  ils  nient  ou 
refusent  de  payer  la  dite  au- 
mône au  prieur  de  Faumônerie 
ou  à  son  mandataire,  nous 
serons  tenus,  nous  ou  notre 
bailli,  de  la  faire  payer  par 
nos  receveurs,  à  la  requête  du 
dit  prieur  ou  de  son  manda- 
taire, sans  aucun  retard. 

Nous  voulons  également  et 
nous  avons  concédé,  nous  tous 
susdits,  que  tout  ce  que  la  dite 
aumônerie  aura  acquis,  tout  ce 
qui  lui  aura  été  donné  à  titre 
d'aumône,  lui  demeure  en  toute 
propriété,  libre  et  exempt  de 
toute  charge.  Egalement  Icos- 
time,  qui  est  en  réalité  ma  mère, 
a  donné  à  la  dite  aumônerie 
dix  sols  sur  les  moulins  du 
Pont  de  Saint-Nicolas,  en  notre 
dit  château,  rendables  chaque 
année  au  terme  de  Noèl,  et 
mon  épouse  a  donné  la  métai- 
rie du  même  château. 


(1)  Voir  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet  dans  notre  nvant-propos. 
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Item,  ego  dedi  iredecim  dena- 
rios  eidem  domui,  quos  habeham 
de  placitis  (1)  mortuœ  manûs 
de  quolibet  homine  meo  legio 
vel  piano,  in  acceplione  terrœ 
suœ,  quod  placitum  et....  taxa- 
tum  faerit  remedio  aniijice  co- 
ntins Andegavensis  (2). 

Hœc  omnia  fada  Juerunt  et 
sigillata  sigillo  nostro,  in  manu 
et  custodià  domini  Guillelmi, 
episcopi  Pictauensis. 

Siatuimus  eliam,  pra^entibus 
Archidiacono  et  decano,  quod 
confratres  ejusdem  domûs  digè- 
rent priorem  capdlanum  Sandi 
Jacobin  et  Sandi  Johannis,  et 
Beaiœ  Mariœ,  et  Beati  Nicolai, 
quem  prœsentarent  episcopo  ; 
quod  didus  prior,  vel  suo  man- 
dato,  deseruiret  pauperibus  et 
habitantibus  in  eâdem  domo 
in  absolutione  et  sépulture,  in 
omnibus  divinis  officiis,  volen- 
tibus,  consentientibus  omnibus 
supradidis.  Ipse  verà  episcopus 
et  successores  sui,  vel  per  se, 
vel  per  suos  subditos,  ad  requi- 
sitionem  didi  prions  vel  man- 
dali  sui,  potest  nos  omnes  com- 
pellere,  qui  dictas  elemosynas 
fecimus  et  successores  nostros, 


Item,  j'ai  donné  à  la  même 
maison  treize  deniers  que  je 
touchais  par  plaids  de  morte- 
main  sur  chacun  de  mes  hom- 
mes liges  ou  plains,  à  leur 
entrée  en  possession  de  leur 

terre,  et  cela a  été  accordé 

pour  le  repos  de    Tame    du 
comte  d'Anjou  (2). 

Toutes  ces  choses  furent  pas- 
sées et  scellées  de  notre  sceau, 
et  mises  en  la  main  et  garde 
du  seigneur^Guillaume,  évêque 
de  Poitiers. 

Nous  avons  également  dé- 
cidé, en  présence  de  l'Archi- 
diacre et  du  doyen,  que  les 
confrères  de  la  dite  maison 
choisiraient  pour  prieur  Tun 
des  chapelains  de  S»-Jacques, 
de  St-Jean,  de  Notre-Dame,  de 
St-Nicolas,qu1ls  présenteraient 
à  révêque  ;  que  le  dit  prieur, 
par  lui  ou  son  mandataire , 
serait  chargé  du  service  des 
pauvres  et  de  ceux  qui  habite- 
raient dans  la  dite  maison, 
pour  ce  qui  regarde  Tabsolu- 
tion,  la  sépulture  et  les  offices 
divins,  et  ce- du  consentement 
de  tous  les  ci-dessus  désignés. 
L'évêque  et  ses  successeurs, 
par  lui  ou  par  ses  subdélégués, 
peut  à  la  requête  du  dît  prieur 


(1)  Le  texte  dit  à  tort  de  plantU. 

<2)  De  quel  duc  d'Ai^ou  est-il  question  7  Nous  pensons  qu'il  s*agit  de  Geoffroy  IV 
dit  le  Bel,  ou  plus  souvent  le  Plantagenet,  mort  à  Chflteau-du-Loir  le  7  sep- 
tembre 1151. 
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censura  ecclesiasticâ,  ad  ipsas 
firmiter  tenendas  et  inuiolabi- 
liter  observandas. 


Innotescimus  etiam  universis 
quod  hi  sunl  census  qui  dati 
fuerunt,  temporibus  nostriSy  ad 
œdificationem  dictœ  eîemosyna- 
riœ  :  primo  GuiUelmus  Macet 
dédit  quartarium  silliginis  (1) 
super  Chedane,  et  plures  alios 
censuSf  prout  patent  in  litterâ 
originali  de  verbo  ad  verbunXj 
infrà  nominatos.  Item,  ego  Mau- 
ritius  dedi  nostrum  pratum  de 
Legau,  quod  durabat  usque  ad 
molendinum  de  Legaut,  et  bian- 
num  (2)  balliœ  MaurHii,  annua- 
tim,  ad  ipsum  falcandum. 


Item  y  ego  Mauritiusprœdictus, 
Elemosynariœ  prœdictœ  princi- 
palis  fundator  (3),  dedi  eidem 
Elemosinariœ  quinquaginta  et 
duos  sotidos  annui  redditùs  su- 
per infiagium  (4)  mihi  débit um 
a  quibusdam  servientibus  mets 
balliarum  des  Brosiliorum  par- 
rochiœ,  et  aliorum  locorum. 


ou  à  son  inandement,  oous 
obliger  par  les  censures  de 
l'église,  nous  tous  les  auteurs 
des  dites  aumônes,  et  nos  sac* 
cesseurs,  à  les  remplir  réso- 
lument et  à  les  accomplir  in- 
tégralement 

Nous  faisons  savoir  égale- 
ment que  suivent  immédiate- 
ment tous  les  cens  qui  ont  été 
donnés  de  notre  temps  pour 
la  création  de  la  dite  aumo- 
nerie  :  primo,  Guillaume  Macet 
a  donné  un  droit  de  quart 
de  seigle  sur  la  Chedane,  ainsi 
que  plusieurs  autres  rentes  ci- 
dessous  désignées,  comme  il 
appert  du  titre  original  trans- 
crit mot  à  mot.  Item,  moi, 
Maurice,  j'ai  donné  le  pré  de 
Légau  qui  s'étendait  jusqu'au 
moulin  de  Légau,  et  le  biain 
de  la  baillic  Maurice,  chaque 
année,  pour  le  faucher. 

Item,  moi,  le  dit  Maurice, 
principal  fondateur  de  la  sus- 
dite aumôneriejelui  ai  donné 
cinquante-deux  sols  de  renie 
annuelle  sur  le  fouage  que  me 
doivent  quelques-uns  de  mes 
serfs  des  baillies  de  la  paroisse 
des  Brouzils  et  d'autres  lieux. 


(1)  Quartarium  :  quartapars  (Du  Gange). 

(2)  «  Biannum,  biennum,  biennium,  bidannum  :  bienna  definiuntar,  in  ( 
tuditxe  Piciauensi,  art  99.  corvées,  tant  d'hommes  que  de  bestes,  »  (Du  Gange), 

(3)  Le  texte  dit  à  tort  fundatoris. 

(4)  Il  faudrait  régulièrement  sup«r/bagiuin,  du  moins  infiagium  n*estpas  donné 
par  Du  Gange.  —  «  Foagium,  fogagium  :  census  qui  exhibUur  a  domino  fèadtsti 
jter  singuUs  focis,  seu  domibus  subditorum  ac  tenentium  suorum.  *  (Du  Cange.) 
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Item,  dedi  et  constitui  le  So- 
icau  cum  omnibus  possessioni- 
as  suis,  et  Gofridum  Bonnin  si- 
nliter^et  GuillelmumFuieneau 
militer  (1),  et  y  quibusque  viris 
r  dominis  in  ipsis  et  rébus  ipso- 
uni  futuris,  redditus  eorumdem 
uos  Ego  et  heredes  mei,  ac 
tiam  successores,  habebamus  et 
abere  poteramus  (2)  omnes,  lias 
rœdictas  donationes  et  eleiiio- 
inas  faclas  a  nobis,  et  ab  aliis. 
Tout  dictum  est  superiùs,  in 
rianu  doniini  Guillelmi,  tune 
emporis  Pictavensis  episcopif 
onfirmanms  ;  et  concessimus 
idem  episcopo  nostro  eas  per 
ios  et  per  successores  nostros 
onâ  flde  deffendere,  garire  et 
nviolabiliter  observare,  domum 
>rœdictam  in  suâ  necessitate 
\rotegere  et  juvare^  ad  petitio- 
\em  et  requisitionem  prioris 
jusdem  domùs  nostrum  et  nos- 
rorum  super  hœc  auxilium  et 
oncilium  postulantis  (3),  miseri- 
orditer  et  bénigne.  In  quorum 
mmium  prœdictorum  perpe- 
uam  memoriam  et  laudabilem 
irmitatemy  volenlibus  et  consen- 
ientibus  omnibus  supradictis, 
upradictœ  elemosinariœ  prœ- 
entem   cartulam  dedimus,   si- 


Item,  j'ai  donné  et  constitue 
le  Sonieau  et  toutes  ses  dépen- 
dances, ainsi  que  Geffroy  Bon- 
nin et  Guillaume  Fonteneau, 
et  les  rentes  que  moi,  mes 
héritiers  et  successeurs,  nous 
avons  et  pourrions  avoir  sur 
eux  et  leurs  biens  présents  et 
futurs,  quels  que  soient  les 
hommes  et  seigneurs  qui  en 
seront  les  possesseurs.  Toutes 
ces  donations  susdites  et  au- 
mônes faites  par  nous  et  par 
d'autres,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  nous  les  confirmons 
ei^  la  main  du  seigneur  Guil- 
laume, présent  évêque  de  Poi- 
tiers ;  et  nous  avons  promis  au 
même  évêque,  qui  est  le  nôtre, 
de  bonne  foi,  pour  nous  et  nos 
successeurs,  de  les  défendre, 
garder  et  observer  intégrale- 
ment, de  protéger  la  dite  mai- 
spn  en  ses  nécessités,  de  l'ai- 
der avec  miséricorde  et  bien- 
veillance, à  la  demande  et  ré- 
quisition du  prieur  de  la  dite 
maison  lorsqu'il  demanderait 
secours  et  appui  de  nous  et 
des  nôtres.  Pour  conserver  à 
jamais  le  souvenir  des  dites 
choses  et  leur  assurer  une 
honorable  durée,  avec  le  gré 


(1)  Maurice  n'aliène  pas  la  liberté  personnelle  des  hommes  dont  il  parle,  mais 
simplement  Pobligation  où  ils  étaient  d'acquitter  envers  lui  certaines  redevances. 

(2)  Nous  avons  pris  la  liberté  d'ii^outer  au  texte  le  mot  qaos,  sans  lequel  la 
>hrasc  est  inintelligible. 

(3)  Le  texte  porte  à  tort  postutantibus. 
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gillo  nostro  sigillalam ,  anno 
Domini  millesimo  ccntesimo  oc- 
togesimo  [daobns]  (1). 


Dictas  (2)  etiam  Mauritiiis  et 
mitites  ejus,  cum  consensu  [prœ- 
dictorum],concesserunt  in  manu 
nostrâ  quod  prœdicta  domus 
annuatim  haberety  et  in  perpe- 
taum,  nnum  buccellum  avenœ  (3) 
in  areâ  [ciijusque]  militis  et  rus- 
ticij  de  unoquoque  jugo  bovum 
arantium  in  terra  ad  domi- 
num  ilontis  Acnti  pertinente; 
concessit  etiam  dictas  Mauritius 
et  milites  et  homineSy  in  manu 
nostrâ  prœdicta,  quod  nec  ipse 
nec  (4)  aliquis  snorum  hominum 
boves  elemosinas  reddentes  de- 
prœdarety  nisi  proprium  bonum 
souffacto  (5)  ;  quod  si  aliquis 
mititum  vet  hominum  dicto 
Mauritio  aliquid  suffocarent  (6), 
antequam  caperentur,  culturam 
et  mansionem  terrœ  prohiberet. 


et  consentement  des  ci-dessus 
désignes,  nous  avons  donné  à 
la  dite  auniùnerie  la  présente 
charte,  scellée  de  noire  sceau. 
Tan  du  Seigneur  mil  cent  qua- 
tre-vingt-deux. 

Le  dit  Maurice  et  ses  cheva- 
liers, du  consentement  dessus- 
dits,  nous  ont  également  ac- 
cordé que  la  dite  maison  joui- 
rait, chaque  année  et  à  perpé- 
tuité, d'un  boisseau  de  seigle, 
levé  sur  Taire  de  chaque  che- 
valier et  paysan,  pour  chaque 
paire  de  bœufs  de  labour  dans 
la  terre  relevant  du  seigneur  de 
Montaigu  ;  le  même  Maurice, 
ses  chevaliers  et  ses  hommes, 
nous  ont  aussi  accordé  que  ni 
lui  ni  aucun  de  ses  hommes 
ne  pourrait  saisir  les  dits  bœufs 
payant  Taumône,  si  ce  n*est  en 
cas  de  dommage  sur  leur  pro- 
pre bien  ;  que  si  quelqu'un  des 
chevaliers  ou  des  hommes  por- 
tait préjudice  au  dit  Maurice, 
celui-ci  leur  interdirait  de  sé- 
journer et  de  cultiver  dans  sa 
terre,  avant  de  s*emparer  des 
dits  bœufs. 


(1)  La  dalc  1182  est  inscrite  dans  la  marge  et  au  titre  du  texte,  ce  qui  nous  a 
permis  de  suppléer  sans  crainte  d'erreur  à  la  décliirure  de  la  copie. 

(2)  Ici  commence  ime  deuxième  charte  qui  est  de  Guillaume,  ëvéque  de 
Poitiers.  Les  mots  «  in  manu  nostrâ  »  indiquent  clairement  qu'il  s'agit  d'une  for- 
mule d'acceptation  des  donations  et  engagements  de  Maurice  par  Guillaume, 
lequel  croit  devoir  les  résumer  en  quelques  mots. 

(3)  Avena  doit  être  pris  comme  synonyme  de  si/igo.  seigle. 

(4)  Nous  avons  ajouté  les  mots  ipse  nec  évidemment  omis  par  une  distrmctioD 
du  copiste. 

(5)  Ce  mot  n'est  pas  latin  :  nous  proposerions  de  lire  proprio  bono  sahUûo 
le  sens  toutefois  nous  parait  devoir  être  celui  de  notre  U^ducUon. 

(6)  «  Suffocare  :  pro  opprimere,  uim  inferre.  »  (Du  (^nge). 
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Item,  concessimus  quod  qui- 
cunqae  boves  prœdictas  de- 
mosinas  reddentes  deprœdarent, 
prœsumerentur  obnoxii,  quasi 
deprœdatores  unusquisque  tene- 
relur. 


Ileni,  nous  avons  accordé 
que  ceux  qui  déroberaient  les 
bœufs  payant  les  dites  aumônes 
seraient  regardés  comme  res- 
ponsables, et  chacun  d'eux 
traité  comme  un  voleur. 


Ego  (1),  Pelrus  Episcopus, 
filius  Renaudi  minimus  (2),  Ego 
dedi  et  concessi  domui  Elemo- 
sinariœ  Montis  Acuti^  in  perpe- 
tuum  habendam  cl  tenendam, 
quamdam  vineam^  quœ  est  in 
clauso  de  Carado,  cujus  corn- 
planctum  proprium  totum  erat 
Renaudi;  nec  heredes  sui  nihil 
habebant  in  illâ  vineâ,  et  ipsum 
complanclum  simililer  erit  to- 
tum eidem  Elemosinariœ,  Nihil 
autem  lemporalis  s^rvitii  reddet 
pro  illà  vineâ  prior  vivus  Ele- 
mosinariœ, nisi  tantiim  unum 
nummum  de  censu  quem  reddet, 
eâ  die  quâ  vendemiabit  vineam, 
heredi  Renaudi. 

Ego  quidem  per  (3)  sic  invcs- 
iipi  eumdem  priorem  de  hac 
vineâ  in  Ecclesiâ  Sancli  Johan- 
nis  (4),  in  craslinum  fesli  Sanclœ 
Mariœ  Magdalcnœ,  in  plenario 


Moi,  Pierre  TEvêque,  fils 
dernier-né  (2)  de  Renaud,  j'ai 
donné  et  concédé  à  la  dite  au- 
mônerie  de  Montaigu,  à  per- 
pétuité, une  vigne  située  dans 
le  clos  de  Carado,  vigne  dont 
le  comptant  appartenait  en 
entier  à  Renaud,  et  dans  la- 
quelle les  héritiers  de  Renaud 
avaient  quelques  droits;  cepen- 
dant le  comptant  appartiendra 
également  en  entier  à  la  dite 
aumônerie.  Le  prieur,  pendant 
sa  vie,  n'aura  aucune  charge  à 
payer  pour  la  dite  vigne,  si  ce 
n'est  un  denier  de  cens  ù  l'hé- 
ritier de  Renaud,  le  jour  où  il 
vendangera  la  dite  vigne. 

J'ai  ainsi  par donné  l'in- 
vestiture de  la  dite  vigne  au 
prieur,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  Baptiste,  le  lendemain  dç 
la  fête  de  sainte  Marie  Magdc- 


(1)  Ici  commence  une  troisième  charte  qui  est  de  Pierre  l*Evêque,  Ois  de 
Renoud. 

(2)  Le  texte  dit  nmniui,  nous  avons  pensé  qu*il  y  avait  ici  rabrcviation  mal 
lue  de  minimus  :  le  dernier-né. 

<3)  Un  mot  passé  à  cette  place  dans  le  texte, 
(i)  Saint-Jean -Baptiste  de  Moutaigu. 
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capitulo,  prœsentibiis  capellanis 
et  mUitibns  de  caslro  et  mititibus 
ruralibus  :  S,  Olwcrio  de  Sancto 
Nicotao  (1),  M,  de  Sancto  Geor- 
gio  (2),  Guillelmo  Seignoret  de 
capellà  siluestri  de  Sancto  Sul- 
pitio  (3),  Martino  Louet  capel- 
lano,  Magistro  Guillelmo  Ro- 
bertif  P.  Bayaudy  J.  Maret, 
P,  Papin,  et  aliis. 

Quorum  omnium  voluntate, 
consensu  et  aliornm  fratrum, 
concessit  mihi  memoralus  prior 
se  celebraturum  annuatim  an- 
niversariumf  cum  Vigilià  et 
missâ  et  horis,  in  Vigilià  Sancli 
Philibertif  pro  me  et  pro  Jratre 
meo  Geofrido  Richard  qui  obiit 
ipso  die;  insuper,  vesperam  nocte 
prœcedentem  anniversarii  prœ- 
fati.  Mittet  prœfatus  prior  ad 
quatuor  capellanos  castriy  et 
invitabit  eos  ut  comedant  cum 
illo  in  die  anniversarii,  quatuor 
soli  sine  suis  clericis  vel  aliis; 
vely  simaluerint,  dabit  unicuique 
quatuor  capellanorum  duodecim 
denarios,  et  illi  quatuor  capel- 
lani  celebrabunt  similitcr  anni- 
versarium  prœdictumy  singuli 
in  suis  ecclesiis. 


leine,  en  chapitre  plénier,  en 
présence  des  chapelains,  des 
chevaliers  de  la  ville  et  des 
chevaliers  de  la  campagne  :  S. 
Olivier  de  Saint-Nicolas,  M  de 
Saint-Georges,  Guillaume  Sei- 
gnoret de  la  chapelle  forestière 
de  Saint-Sulpice,  Martin  Louet, 
chapelain ,  Maître  Guillaume 
Robert,  P.  Bayaud,  J.  Maret, 
P.  Papin,  et  autres. 

De  la  volonté  de  tous  ceux- 
ci,  et  du  consentement  des 
autres  frères,  le  prieur  susdit 
m'a  promis  de  célébrer  lui- 
même,  chaque  année,  un  an- 
niversaire avec  vigile  et  messe, 
ainsi  que  les  heures,  le  jour  de 
la  vigile  de  saint  Philbert,  pour 
moi  et  pour  mon  frère  Geof- 
froy Richard  qui  mourut  ledit 
jour  ;  il  dira  de  plus,  la  nuit, 
les  vêpres  qui  précèdent  le  dit 
anniversaire.  Le  dit  prieur  en- 
verra prévenir  les  quatre  cha- 
pelains de  la  ville,  et  les  invi- 
tera à  dîner  avec  lui  le  jour  de 
l'anniversaire,  eux  seuls  quatre, 
sans  clerc  ni  autre  personne; 
ou,  s'ils  le  préfèrent,  il  donnera 
à  chacun  des  quatre  chapelains 
douze  deniers,  et  les  dits  quatre 
chapelains  célébreront  égale- 
ment le  dit  anniversaire,  cha- 
cun dans  son  église. 


(1)  Saint-Nicolas  de  Montaigu. 

(2)  Saint-Georges  de  Montaigu. 

(3)  Sainl-Sulpicc-le-Vcrdon,  près  Montaigu. 
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Prœdiclus  dominus  vineœ  con- 
cessœ,  Josselinus  et  Gofridus, 
nepotes  mei,  et  Flore ntia  neplis 

mea (1)  fuerunt  finiti  Uli 

duodecim  denarii  qiios  ciim  nu- 
meris  legaoerat  [domui]  elemo- 
sinariœ  in  fundatione  domûs, 
aut  hanc  aulem  ...Jcam  ordi- 
nationem  meam  de  hac  elemo- 
sinây  addidi  ei  decimam  [pariem] 
Turerie   quant    dedi    simililer 

noslris  elemosinariis  qnam 

et  vineam  quœ  est  in  veteri  Me- 
lay  [2]  propc  claiisnm.,,.  Remari 
quam  dedi  Gofrido  clerico,  filio 
Gofridi  Morin,  ut  mortuo  Iran- 
seat  ad  capellam  cimeterii,  si 
tune  eadem  capella  habeat  ca- 
pellanum  institutum,  sin  aulem 
redeat  vinea  ad  heredes.  Quod 
G.  Monnier  vineâ  ipsâ  quam 
habebam  in  clauso  Gosselin,  ei- 
dem  patrimonio  simililer  débet, 
Girardo  decano,  nomine  elemo- 
sinœ^  dedij  Gofrido  clerico  nos- 
Ira  nepoti,  ila  quod  post  eum 
transeat  successive  ad  aliquem 
clericum  qui  erit propinquior  de 
heredibus  de  nomine  mcOj  sin 
aulem  transeat  ad  laicos  he- 
redes (3). 


Moi,  le  dit  seigneur  concédant 
la  dite  vigne,  Josselin  et  Geof- 
froy mes  neveux,  et  Florence 

ma  nièce les  douze  deniers 

qull  avait  légués  en  argent 
furent  placés  dans  la  fonda- 
tion de  la  dite  aumônerie 

j'ai  ajouté  la  dime  de  la  Turerie 
que  j'ai  donnée   également  à 

nos   aumôniers la   vigne 

située  au  vieux  Melay,  près  le 

clos Remart,  je  l'ai  donnée 

au  clerc  Geoffroy,  111s  de  Geof- 
froy Morin,  de  telle  sorte  qu'à 
sa  mort  elle  appartienne  à  la 
chapelle  du  cimetière,  si  toute- 
fois à  ce  moment  la  dite  cha- 
pelle a  un  chapelain  régulière- 
ment institué,  sinon  elle  re- 
viendra à  mes  héritiers.  Ce  que 
G.  Monnier  doit  à  mon  même 
patrimoine  pour  la  vigne  que 
j'avais  dans  le  clos  Gosselin, 
je  l'ai  donné  à  titre  d'aumône 
à  Girard  le  doyen,  pour  le 
clerc  Geoffroy,  notre  neveu, 
de  telle  sorte  qu'elle  passe  suc- 
cessivement après  lui  à  un 
autre  clerc  le  plus  proche  hé- 
ritier de  mon  nom,  ou  sinon 
qu'elle  revienne  à  mes  héri- 
ritiers  laïcs. 


(1)  Ici  et  ci-après,  les  points  marquent  des  décliirures  du  texte. 

(2)  Melay  de  la  Court,  prés  Montnigu.  ancienne  propriété  des  Marin  et  de 
ramiial  Du  ChofTault. 

(3)  Cette  phrase  un  peu  longue,  dont  le  texte  porte  vineam  ipsam,  a  bien  long- 
temps retenu  notre  attention.  N'y  aurait-il  point  des  mots  passés  parle  copiste  ? 
Nous  n*avons  pu  lui  trouver  un  sens  que  par  l'addiUon  du  mot  quod,  et  la  substi- 
tution vineâ  ipsâ  à  l*aceusatif  du  texte. 
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Et  eliam  (1)  vidimus  similiter 
cl  peiiegi  fecimus,  et  in  prœ- 
senti  pagina  de  verbo  ad  ver- 
hum  inferri  Jecimus  quasdam 
litleras  non  obolitaSy  non  can- 
cellatas,  nec  aliquâ  sui  in  parte 
viciatas,  sigillatas  sigillis  non- 
niillorum  quorumdam  Pétri  de 
Branâ  et  Margaritœ  uxoris  suœ, 
Montis  Acuti  et  Ganachiœ  tune 
temporis  dominornniy  siib^  hâc 
forma  : 

Universis  Christi  ftdelibusprœ- 
sentem  cartulam  inspecturis , 
Margarita  Montis  Acuti  et  Gana- 
chiœ domina  et  hères  (2),  sala- 
tem  in  Domino  qui  Salvator  est 
in  se  sperantium  et  Redemptor. 

Noveritis  quod  nos  in  uttimœ 
voluntatis  articnlo  constitutœ, 
prœsente  et  consentiente  charis- 
simo  vironostro  Petro  de  Branâ, 
dedimus  et  concessimus  et  lega- 
mus,  divinâ  providentiâ  dispo- 
nente,  pro  remedio  et  sainte 
animœ  nostrœ,  in  puram  et  per- 
petuam  elemosinam,  priori,  fra- 
tribus  et  pauperibus  domùs  ele- 
mosinariœ  Montis  Acuti,  sexa- 
ginta  solidos  monetœ  currentis 
silos  in  reddilibus  porluum  nos- 
trorum  pertinenlium  ad  castel- 


Nous  avons  également  vu  et 
nous  nous  sommes  fait  lire,  cl 
nous  avons  fait  transcrire  sur 
le  présent  rôle,  de  mot  à  mol, 
une  lettre  non  effacée,  non 
rayée,  ni  viciée  en  aucune 
manière,  scellée  des  sceaux 
de  Pierre  de  Braine  e\  de  Mar- 
guerite, son  épouse,  seigneur 
et  dame  en  ce  temps  de  Mon* 
taigu  et  de  la  Garnache,  (libel- 
lée) en  ces  termes  : 

A  tous  les  fidèles  du  Christ 
qui  liront  la  présente  charte, 
Marguerite,  dame  et  héritière 
de  Montaigu  et  de  la  Garnache, 
salut  dans  le  Seigneur  Sauveur 
et  Rédempteur  de  ceux  qui 
espèrent  en  lui. 

Vous  saurez  que  nous,  étant 
à  l'article  de  la  mort,  en  pré- 
sence et  avec  l'avis  de  notre 
très  cher  mari  Pierre  de  Brainf , 
nous  avons  donné  et  concédé 
et  léguons,  par  la  disposition 
de  la  divine  Providence,  pour 
le  soulagement  et  le  salut  de 
notre  âme,  en  pure  aumône  et 
à  perpétuité,  aux  prieur,  frères 
et  pauvres  de  Taumônerie  de 
Montaigu,  la  rente  de  soixante 
sols  de  monnaie  ayant  cours, 
établie  sur  les  revenus  de  nos 


(1)  Ici  est  iadiquéc  la  transcription  d*une  quatrième  charte,  donnée  par  Mar- 
guerite de  Montaigu,  et  qui  commence  avec  le  paragraphe  suivant. 

(2)  Marguerite  aflirme  ses  droits  héréditaires  sur  Montaigu  et  la  Garnache. 
affirmation  qu'elle  a  faite  dans  plusieurs  chartes  antérieures,  sans  jamais  les 
expliquer  davantage. 
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laniam  GanachicPf  eidem  priori, 
fralribas,  pauperibus,  vel  eorum 
mandaiOy  per  manum  senes- 
challi  Ganaschiœ^  in  eodem  cas- 
tra, in  quindenà  Parificationis 
Beatœ  Mariœ ,  in  perpetaum, 
annis  singulis,  persolvendos.  Si 
vero  dicta  pecunia,  prout  die- 
tum  est,  non  fuerit  persoluia, 
contradictores  et  rebelles  prœ- 
dictœ  solationis  faciendœ  tene- 
antur  ad  pœnam  decem  soli- 
dorum  prœdictis  priori,  fratri- 
bus,  pauperibus,  persolvendo- 
rum,  compulsione  censurœ  école- 
siasticœ  contra  prœfatos  contra- 
dictores et  rebelles,  per  pœnam 
hujusmodi  non  cessantem,  imà 
per  utriusque [\)  si  necesse  fuerit 
acriùs  compellentem.  Judici  verô 
ecclesiastico  compulsionem  hu- 
jusmodi facienti  (2)  centum  soli- 
des in  prœdictis  portubus  con- 
cedimus,  quoties  prœnominatos 
contradictores  compulerit  et  re- 
belles, antequam  ipsius  absolu- 
tionis  beneficium  consequantur  ; 
eisdem  contradictoribus  et  re- 
bellibus,  nullis  dilationibus,  ex- 
ceptionibus,  allegationibus  eo- 
rum, quibuscumque  judicibus 
valituris  (3),   nostrœ  prœsentis 


ports  relevant  de  la  châtcl- 
lenie  de  la  Garnache  ;  lesquels 
soixante  sols  payables  aux  dits 
prieur,  frères  et  pauvres,  ou 
à  leur  mandataire,  par  les 
mains  du  sénéchal  de  la  Gar- 
nache, à  ce  même  château, 
dans  la  quinzaine  de  la  Puri- 
fication de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  et  cela  à  perpé- 
tuité et  chaque  année.  Si  la 
dite  somme  n'est  pas  payée 
ainsi  qu'il  est  dit,  les  oppo- 
sants et  les  auteurs  du  refus 
de  paiement  de  la  dite  somme 
seront  contraints  :  par  une 
amende  de  dix  sols  envers  le 
prieur,  les  frères  et  les  pauvres  ; 
par  Tapplication  des  censures 
ecclésiastiques  lancées  contre 
les  opposants  et  contredisants  ; 
par  une  peine  de  cette  nature 
qui  n'aura  pas  de  fin;  bien 
plus,  par  des  peines  plus  sé- 
vères de  Tune  et  l'autre  na- 
ture s'il  est  nécessaire.  Au  juge 
ecclésiastique  qui  prononcera 
la  dite  sentence  compulsoirc 
nous  accordons  cent  sols  sur 
nos  susdits  ports,  chaque  fois 
qu'il  aura  contraint  le^  oppo- 
sants et  contredisants,  tant 
qu'ils  n'auront  pas  reçu  le  béné- 
fice de  l'absolution.  La  teneur  et 
les  dispositions  de  notre  pré- 
sente charte  ne  pourront  être 
empêchées  ni  éludées  par  au- 
cune dilation,  exception  ou 
allégation  venant  de  leur  part. 


(1)  Vtrlusqne,  c'esl-à-dlre  par  clos  peines  spirituelles  et  temporelles. 

(2)  I^  texte  porte  h  tort  facientem, 

(3)  Le  texte  porte  à  tort  ualituribus. 
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cariulœ  dispositio  seu  ordinaiio 
impediri  aut  differri, 

Prœter  hœc  autem  prœdiclo 
priori,  [fratribiis],  et  patiperibus 
redhibuimus  et  resiituimiis  ca- 
pcllatn  beali  Lconardi ,  cum 
omnibus  reddiiibus  et  periinen- 
dis  suis,  [datam]  et  fùndatam  a 
nobis,  cum  eorum  consensu  et 
voluntate,  in  cimiierio  seu  terri- 
torio  dictœ  domùs,  Ac  ipsius 
in  [illâ]  capetlâ  pro  nobis  et 
pauperibus    et    omnibus  fideli- 

bus diebus  dictis  (1)  cele- 

brabunt  officia  vel  facient  celé- 

brari cui  capellœ  quinque 

solidos  damus  et  concedimus  in 
prœnominatis  portubuSy  sub  con- 
ditionibus  et  compulsionibus  su- 
pernominatis  ;  et  ut  hœc  omnia 
perpétua  et  securà  gaudeant  fir- 
mitate,  eidem  priori,  fra tribus 
et  pauperibus,  prœsentem  car- 
tulam  dedimus,  sigilto  prœdicti 

charissimi  viri nostri  sigilla- 

taniy  in  testimonium  veritatis. 
Datum  die  Mercurii  ante  festum 
beati  Andrew  Apostoli,  anno 
Domini  miltesimo  ducentesimo 
quadragesimo  primo,  mense  no- 
vembri  (2).  —  (27  novembre.) 


et  par  aucun  jugemenl  qui  les 
eût  reconnues  valables. 

De  plus,  nous  avons  rendu 
et  restitué  au  dit  prieur,  aux 
frères  et  aux  pauvres,  la  cha- 
pelle de  Saint-Léonard,  avec 
toutes  ses  rentes  et  apparte- 
nantes, laquelle  chapelle  avait 
été  établie  et  fondée  par  nous, 
avec  leur  consentement  et  vo- 
lonté, dans  le  cimetière  ou  le 
pourpris  de  la  maison.  Et  dans 
la  dite  chapelle  ils  célébreront 
pour  nous,  pour  les  pauvres 
et  pour  tous  les  fidèles,  aux 
jours  marqués,  les  offices,  ou 
bien  ils  les  feront  célébrer. 
Nous  donnons  et  concé- 
dons à  la  dite  cbapellc  cinq 
sols  à  prélever  sur  nos  ports 
susdits,  aux  conditions  et 
obligations  ci-dessus  détermi- 
nées ;  et  pour  que  toutes  ces 
choses  demeurent  à  jamais 
assurées  et  invariables,  nous 
avons  donné  au  même  prieur, 
aux  frères  et  aux  pauvres,  la 
présente  charte  scellée  du 
sceau  de  notre  susdit  très  cher 
mari  et  du  nôtre,  en  témoignage 
de  vérité.  Donné  le  mercredi 
avant  la  fête  du  bienheureux 
apôtre  André,  Tan  du  Seigneur 
mil  deux  cent  quarante  et  un, 
au  mois  de  novembre. 


(1)  Le  lextc  porte  dicla.  Nous  préférons  dicth  à  cnuse  du  voisinage  de  diebus, 
ce  qui  n'entraîne  pas,  nu  reste,  une  modification  du  sens  génêrnl. 

(2)  La  fêle  de  Saint-André  tomba,  en  l'année  1241,  le  27  novembre.    Nous 
l'avons  ajouté  entre  parenthèses. 


Digitized  by 


Google 


-11  - 

Au-dessous,  on  lit  : 

Aujourd'huy  sixiesme  jour  du  moys  de  may  mil  six  cent 
quarante  et  quattre,  suivant  et  au  désir  de  la  commission  à 
nous  envoyée  par  le  sieur  Brunet,  conseiller  du  roy,  juge 
desputté  pour  Sa  Majesté  des  biens  alliénés  des  bénéfices  de 
l'évesché  de  Luçon,  en  datte  du  vingt  huictiesme  apvril  der- 
nier, avons,  au  désir  dycelle,  fait  bien  et  dhuement  les  extraits 
et  vidimus  du  debvoir  de  cornnage  dheu  à  Tausmosnerie  et 
chantrerie  de  Montiigu,  pour  valloir  et  servir  à  qu'il  appar- 
tiendra^ desquels  vidimus  nous,  commissaire  susdit,  en 
l'absence  du  séneschal  desdits  Herbiers  avons  deslivré  acte 
desdits  vidimus  à  M.  Bretret  procureur  dudit  Laurent 
Limousin,  demandeur  aud.  debvoir  de  cornage,  les  jour 
et  an  cy-dessus. 

Vidimé  au  chasteau  du  Landreau  après  midy. 
Fruchet.  a.  m.  Herbert.  J.  Lohido, 

Commissaire  susdit.  CImntre. 

P.  Bretret,  Esnard, 

Procureur  dudict  Limousin.  Pour  grosse. 


(Archives  de  l'hôpital,  liasse  A'}. 
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Lettres  Pattentes  pour  TEstablissement 
de 
r Hôpital  de  Montai gu  en  Poitou, 

et  rUnion  de  Maladeries. 

(Fcbvricr   1696) 

Louis,  par  la  Grûce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  présens  et  à  venir,  salut  ; 

Aiant,  par  nos  Lettres  et  déclarations  des  mois  de  mars, 
avril  et  aoust  mil  six  cent  quatre  vingt  treize,  entr'aulres 
choses  ordonné  :  que  les  biens  et  revenus  désunis  de  l'ordre 
de  SI  Lazare,  qui  avoient  esté  unis  en  conséquence  de  nos 
Edits  des  mois  de  décembre  mil  six  cent  soixante  douze  et 
déclarations  des  vingt  quatre  mars  mil  six  cent  soixante  qua- 
torze, avril  mil  six  cent  soixante  quinze,  et  septembre  mil  six 
cent  quatre  vingt  deux,  seroient  unis  à  d'autres  hôpitaux  ou 
Hôtels-Dieu  lorsqu'ils  ne  seroient  pas  suffisans  pour  y  établir 
un  hôpital  ;  et  que  ceux  dont  les  revenus  seroient  assez  con- 
sidérables, il  en  seroit  étably  des  hôpitaux,  sur  les  avis  des 
S«8  Archevcsques,  Evesques  et  Intendans,  pour  cstre  les 
revenus  employez  à  la  nourriture  et  entretien  des  pauvres 
malades,  à  la  charge  de  satisfaire  aux  prières  et  services  de 
fondation  dont  lesd.  biens  et  revenus  pourroient  estre  tenus  ; 
et  que  les  seigneurs  particuliers  et  autres  qui  auroient  esté 
maintenus  au  droit  de  fondation  et  patronage  des  hôpitaux, 
maladeries  et  autres  lieux  pieux  où  l'hospitalité  sera  établie, 
pourront  nommer  des  administrateurs  laïques  des  mêmes 
hôpitaux,  sans  néanmoins  qu'ils  en  puissent  nommer  d'autres 
que  de  la  qualité  portée  par  nos  ordonnances  ;  et,  que  lors- 
qu'il se  trouvera  un  titre  de  bénéfice  bien  eslably,  et  un 
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hôpital  ou  maladeric  dcpendans  Fun  de  l'autre  et  séparée 
dans  Torigine,  mais  dont  les  revenus  auront  dans  la  suite 
esté  confondus,  ordonné  qu'ils  seroient  séparés.  En  consé- 
quence desquels  Edits  et  déclarations,  les  Commissaires  par 
Nous  à  ce  députez,  sur  l'avis  de  notre  amé  et  féal  Consw  en 
nos  Conseils  le  s^  Evesque  de  Luçon,  et  du  sr  Intendant  de 
lad.  Province,  aiant  par  arrest  du  trentième  juillet  mil  six 
cent  quatre  vingt  quatorze  maintenu  et  gardé  le  s»"  de  Crux- 
Vieillevigne  (1),  en  qualité  de  propriétaire  de  la  Baronnie  de 
Montaigu,  et  les  Nobles  Vassaux  de  lad.  Baronnie  en  la  pos- 
session et  jouissance  des  droits  et  fncultcz  à  eux  attribuez 
comme  Fondateurs  et  Patrons  de  TAumônerie  de  Montaigu, 
pour  en  jouir  conformément  à  notre  déclaration  du  mois 
d*aoust  mil  six  cent  quatre  vingt  treize  ;  et,  par  autre  arrest 
du  vingt  un  janvier  dernier,  ordonné  qu'il  seroit  étably  un 
hôpital  dans  lad.  ville  de  Montaigu,  auquel  les  biens  de 
l'Aumônerie  de  lad.  ville  seroient  unis  pour  estre  emploiez 
à  la  nourriture  et  entretien  des  pauvres  malades  qui  seroient 
reccus  aud.  hôpital,  à  la  charge  de  satisfaire  aux  prières  et 
services  de  fondation  dont  ils  peuvent  estre  tenus,  et  que 
ledit  hôpital  sera  régy  et  gouverné  par  des  administrateurs 
de  la  qualité  portée  par  nos  ordonnances,  et  suivant  les 
statuts  et  règlemens  qui  seront  faits,  et  qu'à  cet  effet  toutes 
Lettres  à  ce  nécessaires  seroient  expédiées  ;  et,  voulant 
pour\^oir  audit  establissement  et  procurer  à  nos  sujets  le 
soulagement  que  la  plus  part  des  infirmes  peuvent  trouver 
à  leurs  maux,  Sçavoir  faisons  que  Nous,  pour  ces  causes  et 
autres  à  ce  nous  mouvans,  de  l'avis  de  Notre  Conseil  qui  a 
veu  Icsd.  Edits  et  arrests  desd.  jours  trente  juillet  mil  six 
cent  quatre  vingt  quatorze  et  vingt  unième  janvier  dernier, 
cy  attachez  sous  le  contrescel  de  Notre  Chancellerie,  et  de 
notre  Grâce  spéciale,  pleine  Puissance  et  Autorité  Roiale, 


(1)  Gabriel-Antoine  de  Crux,  marquis  de  Crux,  baron  de  Montaigu,  sei- 
gneur de  Vieillevigne.  Touvols,  le  Bois-Rouault,  le  Plessis-la-Gliaisne. 
Rochcservière,  Grand-Lieu,  etc.,  etc.,  était  fils  de  Jacques- Antoine  de  Crux 
et  de  Louise  (de  la  Lande)  de  Mnchccoul.  Il  avait  épousé,  par  contrat  du 
10  octobre  1684.  Françoise  de  Saint-Martin  ;  décédé  à  Vieillevigne  le  26  sep- 
tembre 1713,  il  fut  inhumé  le  lendemain  dans  le  chœur  de  l'égUse  de  ce  lieu. 
Louis  XIV  lui  avait  accordé  rérecliou  de  lu  baronnie  de  Montaigu  en  mar- 
quisat (octobre  1G96). 
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Avons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  dit,  déclaré 
et  ordonné,  disons,  déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous 
plaist  que  lesd.  arrests  soient  exécutez  selon  leur  fonne  et 
teneur,  et  en  conséquence  qu'il  soit  incessamment  establi 
un  hôpital  dans  lad.  ville  de  Montaigu,  auquel  Nous  avons 
joint  et  uny  les  biens  et  revenus  de  rAumônerie  de  lad.  ville, 
pour  y  loger,  nourrir  et  entretenir  et  médicamenter  les 
pauvres  malades  de  lad.  ville,  à  la  charge  de  satisfaire  aux 
prières  et  services  de  fondations  dont  peut  estre  tenue  ladite 
Aumôncrie  ;  et  qu*à  cet  effet  tous  les  titres  et  papiers  con- 
cernans  ladite  Aumônerie,  biens  et  revenus  en  dépendans, 
qui  peuvent  estre  en  la  possession  de  M<^  Jean  Baptiste  Macé 
cy  devant  greffier  de  la  Chambre  Royale,  aux  Archives  de 
Tordre  de  Si  Lazare,  et  entre  les  mains  des  Commis  préposez 
par  le  s»'  Intendant  et  Commissaire  départy  en  Poitou,  même 
en  celles  des  Chevaliers  dud.  ordre,  leurs  agens,  commis  et 
fermiers,  et  autres  qui  jouissent  desd.  biens  avant  notre 
Edit  du  mois  de  mars  mil  six  cent  quatre  vingt  treize,  seront 
délivrez  ausd.  administrateurs,  à  ce  faire  les  dépositaires 
contraints  par  toutes  voyes,  ce  faisant  ils  en  demeure- 
ront bien  et  valablement  déchargez  ;  que  ceux  qui  auront 
l'administration  dud.  hôpital,  ainsi  qu1l  sera  expliqué  cy 
après,  puissent  accepter  tous  dons,  legs  et  gratifications,  soit 
par  testament,  donnation  à  cause  de  mort,  donnation  entre 
vifs  ou  par  quelqu'autrc  acte  que  ce  soit,  acquérir,  tenir  el 
posséder  tous  biens  de  quelque  nature  qu'ils  soient  au  profit 
dudit  hôpital,  en  disposer  par  vente  ou  échange  selon  qu'il 
sera  estimé  par  eux  le  plus  avantageux  pour  le  bien  d'iceluy  ; 
et,  afin  que  cet  establissemcnt  se  puisse  faire  autre  seurelé, 
Nous  avons  ordonné  que  ledit  hôpital  sera  conduit  et  gou- 
verné par  quatre  administrateurs  demeurans  dans  lad.  Ville, 
de  la  qualité  portée  par  nos  ordonnances,  dont  le  premier 
sera  nommé  par  le  s^  Evesque  de  Luçon  ou  en  son  absence 
par  ses  Grands  Vicaires,  le  second  par  le  s»*  Baron  de  Mon- 
taigu et  ses  successeurs  propriétaires  de  lad.  baronnie,  le 
troisième  par  les  Nobles  Vassaux  de  lad.  baronnie,  et  le 
quatrième  par  le  Chapitre  de  TEglise  Collégîalle  dudit  lieu, 
lesquels  quatre  administrateurs  choisiront  à  la  pluralité  des 
voix  un  Receveur  qui  sera  estimé  le  plus  propre  pour  en 
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faire  les  fonctions,  et  qui  sera  tenu  de  rendre  compte  à  la 
fin  de  chacune  année  de  sa  recette  et  dépense  pour  estre 
clos  et  arresté  par  lesdits  administrateurs. 

L'administrateur  nommé  par  le  s»*  Evesque  aura  seul  la 
conduite  du  spirituel  dud.  hôpitaf,  et  en  son  absence  celui 
qui  sera  nommé  par  le  Chapitre.  Les  assemblées  se  feront 
un  jour  de  la  semaine  dans  une  des  salles  dud.  hôpital  pour 
y  traiter  et  délibérer  sur  toutes  les  affaires  qui  regarderont 
le  bien  d'iceluy,  à  toutes  lesquelles  assemblées  celui  des 
administrateurs  nommé  par  led.  s»*  Evesque  assistera  et  y 
présidera  ;  lesquels  administrateurs  et  Receveurs  demeu- 
reront en  charge  pendant  trois  ans,  au  bout  desquels  ils 
seront  changez,  ou  pourront  estré  continués  pendant  trois 
autres  années  par  ceux  qui  les  ont  nommez,  s'ils  le  jugent 
nécessaire  pour  le  bien  et  avantage  dud.  hôpital.  Outre  les 
assemblées  qui  seront  tenues  en  la  forme  cy  dessus,  on 
tiendra  une  assemblée  générale  par  chacune  année,'  où  le 
doyen  et  un  député  du  Chapitre,  ensemble  les  officiers  de  la 
justice  du  lieu  auront  entrée,  séance  et  voix  délibérative,  le 
tout  suivant  le  rang  que  chacun  doit  avoir,  pour  estre  fait 
dans  ladite  assemblée  une  déduction  sommaire  de  Testât  des 
affaires  dud.  hôpital,  afin  que  les  compagnies  soient  portées 
à  secourir  les  pauvres  par  la  connoissance  qu'elles  auront 
du  besoin  d'iceluy,  ausquelles  assemblées  l'administrateur 
nommé  par  ledit  sieur  Evesque  présidera  toujours  ;  pourront 
lesdits  administrateurs,  dans  leurs  assemblées,  faire  les 
Réglemens  qui  seront  nécessaires  pour  la  reddition  des 
comptes  du  Trésorier,  pour  la  conduite,  police  et  gouver- 
nement dud.  hôpital,  non  contraires  à  ces  présentes,  pour 
estre  lesd.  Réglemens,  s'il  y  échet,  autorisez  par  nos  Lettres 
Patientes  ;  Voulons  que  tous  les  procèz  et  différens  concer- 
nans  led.  hôpital,  tant  en  demandant  qu'en  défendant,  soient 
portez  et  jugez  en  première  instance  par  devant  le  Juge 
Roial  duquel  relève  lad.  ville,  et  Gens  tenans  le  siège  aud. 
lieu,  et  par  apel  en  notre   Parlement   de   Paris,   ausquels  | 

nous  attribuons  pour  raison  de  ce  toute  Cour,  Jurisdiction 
et  connoissance,  et  icelle  interdisons  et  défendons  à  tous 
autres  Juges.  Et,  d'autant  que  nous  ne  voulons  rien  obmettre 
de  ce  qui  peut  dépendre  de  Nous  pour  le  bien  dudit  hôpital, 
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Nous  avons  amorty  et  amortissons  par  ces  présentes  le  lieu 
où  sera  estably  led.  hôpital,  ensemble  les  bastimens  qui 
pourroient  y  estre  ajoutez  pour  composer  les  bastimens, 
enclos  et  jardins  dud.  hôpital,  sans  que  pour  raison  de  ce, 
Nous,  ny  nos  successeurs  Rois,  puissions  prétendre  aucune 
fmance,  de  laquelle  à  quelque  somme  qu'elle  puisse  monter 
nous  avons  fait  et  faisons  don  aud.  hôpital,  à  la  charge 
toutcsfois  de  paier  l'indemnité  aux  Seigneurs  desquels  lesd. 
lieux,  maisons,  enclos  et  jardins  pourront  estre  mouvnns. 

Si  donnons  en  Mandement  à  nos  amez  et  féaux  Conseillers, 
les  Gens  tenons  Notre  Cour  de  Parlement  de  Paris,  que  ces 
présentes  Ils  fassent  registrer,  et  de  leur  contenu  jouir  et 
user  lesdits  administrateurs  et  ceux  qui  leur  succéderont 
audit  hôpital,  pleinement,  paisiblement  et  perpétuellement, 
cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empeschemens, 
et  ce  nonobstant  toutes  choses  à  ce  contraires  ausquelles 
Nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  les  dites  présentes, 
Car  tel  est  notre  plaisir.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  toujours.  Nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces 
dites  présentes. 

Donné  à  Versailles,  au  mois  de  février  Fan  de  grâce  rail 
six  cent  quatre  vingt  seize,  et  de  notre  règne  le  cinquante- 
troisième  (1). 

Louis. 

Par  le  Roy 
Phelippeau. 

Registrêes.  ouy  le  Procureur  Visa  BeUCHERAT 

g-"  du  Roy  pour  jouir  par  les  pour  Lettres  portant  Eslablis- 

Impétrans  de  leur  effecl  et  con-  sèment  d'un  hôpitalà  Montafgu 

tenu,  et  estre  exécutées  selon  et  union  de  l'aumôncrie  dud. 

leur  forme  et  teneur  suivant  lieu  aud.  hôpital, 
l'arrest  de  ce  jour,  h  Paris  en 
Parlement    le    quatorze    may 
M  vr  quatre  vingt  seize. 

M.  Teillet. 


<^*UW»o 


(1)  Original  sur  parchemin  (0-08  de  largeur  surO"ôO).  scellé  du  grand  sceau. 
(Archives  de  Thôpital.) 
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Recherches 

sur  les 

Instituteurs  et  Institutrices 

de 

MOUCHAMPS 
Avant    la    Révolution 


Pierre  Héhart,  t  régent  »  :  10  septembre  1631  —  7  no- 
vembre 1632. 

Louis  Dalmart,  «r  maistre  d'eschole  »  au  bourg  de  Mou- 
champsy  entre  1672  et  1683,  faisait  profession  de  la  religion 
réformée  ;  il  avait  des  pensionnaires  et  leur  enseignait  le 
latin.  Sa  maison  d'éducation  était  ouverte  conformément  à 
Farticle  37  de  l'édit  de  Nantes  qui  autorisait  les  protestants 
à  avoir  des  écoles  dans  les  lieux  où  Texercice  public  de  leur 
culte  était  permis. 

Le  prieur-curé  de  Mouchamps,  Olivier  Echallard,  qui  ne 
se  faisait  pas  moins  remarquer  par  son  intolérance  que  par 
son  insubordination  envers  son  évêque  (1),  voulut  empêcher 
Dalmart  d'enseigner  à  ses  élèves  *  autre  chose  qu'à  tire, 
escrirc  et  Varitmétique  *,  programme  auquel  il  prétendait 
qu'un  instituteur  protestant  devait  se  borner  pour  se  con- 
former aux  édits  et  déclarations  du  roi.  Il  fit  même  assigner 
cet  instituteur  par  devant  le  lieutenant  général  de  Poitiers, 


(1)  De  lo  Ponlenelle  de  Vaudoré  :  Histoire  des  évêques  de  Lufon.  tome  ii. 
pages  ZSt  à  585. 
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qui  rendit  un  jugement  lui  défendant  «  de  tenir  des  pen- 
sionaires  et  de  ieur  enseigner  ta  langue  latine  »  cl  le  con- 
damnant en  outre  à  dix  livres  d'amende  et  aux  dépens. 

Dalmart  en  appela  au  roi,  qui  fît  droit  à  sa  requête  en 
annulant  le  jugement  du  lieutenant  général  par  Tarrêt  dont 
la  teneur  suit  : 

t  Veu  ladite  requeste  signée  Loride  des  Gallesnières,  advocat 
dudit  suppliant^  avec  tes  pièces  y  énoncées,  ouy  le  rapori  et 
tout  considéré  ; 

«  Le  Roy  estant  en  son  Conseil,  sans  s' ar rester  audit  jugement 
dudit  lieutenant  général  de  Poictiers  du  onziesme  mars  dernier, 
fait  deffenses  audit  Eschalart,  curé  de  Mouctiamp,  et  tous 
autres,  de  troubler  ni  aporter  aucun  empeschement  audit 
Dalmart  en  son  exercice  de  Veschote  qu'il  tient  audit  bourg  de 
Mouchamp,  que  Sa  Majesté  luy  permet  de  continuer  sans  qu'il 
en  puisse  estre  tenu  aucune  autre  au  bourg  de  Mouchcunp, 
conformément  aux  éditz  et  déclarations  de  Sa  Majesté  »  (1). 

Renée  Grolleau  et  Jeanne  Méchinaut.  Le  8  novembre  1682. 
est  marraine  à  Mouchamps,  dame  Renée  Grolleau  «  Vune  des 
maîtresses  d'école  de  cette  paroisse  ».  Cette  dame  assiste  encore 
à  des  cérémonies  religieuses,  au  même  lieu,  en  1683,  1683, 
1690  et  le  8  décembre  1707,  mais  alors  sa  profession  n*est 
pas  indiquée.  Dès  1690,  elle  est  désignée  comme  «  fille 
aagée,  » 

Sur  un  état  des  habitants  catholiques  de  la  paroisse  de 
Mouchamps,  en  1685,  sont  inscrites  *  les  deux  dames  régentes^ 
Renée  Groleau  et  Jehanne  Méchinaut  »  (2). 

Jean  Arnou,  «  régent,  maître  (Téchole  »,  à  Mouchamps,  eut 
d'Hélène  Marceteau,  sa  femme,  le  15  mars  1686,  un  fils  qu'on 
présenta  le  même  jour  au  baptême  catholique  sans  que  le 
père  y  parût.  Cet  enfant  fut  nommé  Louis. 


(1)  Archives  nationales,  série  TT,  431.  Cet  arrêt  n'est  pas  daté,  mais  il  ne 
peut  avoir  été  rendu  qu'entre  l'arrivée  du  prieur  Ecliallard  à  Mouchamps  et 
la  démolition  du  temple  de  cette  localité,  c'est-à-dire  entre  1672  et  1683. 

(2)  Cet  état  se  trouve  sur  un  registre  de  baptêmes,  mariages,  sépultures  et 
abjuraUons  conserve  au  greffe  du  tribunal  civil  de  la  Roche-sur- Yon. 
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Je  ne  sais  s'il  y  avait  des  liens  de  parenté  entre  cet  insti- 
tuteur et  Arnouy  »  prédicant  *,  qui  fit  t  amende  honorable  en 
chemise,  la  torche  aux  poings  #,  pour  avoir  pris  le  nom  de 
Jean-François  Cartier,  prêtre  et  aumônier  sur  les  vaisseaux 
du  roi  et  avoir  marié  plusieurs  religionnaires  de  la  paroisse 
de  Mouchamps  et  d^ailleurs  et  qui  fut  t  condamné  aux  galères 
à  perpétuité  *,  le  13  décembre  1727? 

Jacques-Louis  Chedoneau,  vicaire  à  Mouchamps,  du 
21  juin  1709  au  7  mars  1712,  a  le  titre  de  »  vicaire  régent  • 
le  5  février  1711. 

Pierre  Le  Sage,  »  maître  de  grammaire  »,  mourut  à  Mou- 
champs,  où  il  fut  inhumé,  le  24  septembre  1713.  Marie 
Martin,  sa  femme,  dccédce  seulement  dix  jours  plus  tard, 
fut  inhumée  à  côté  de  son  mari.  Ils  laissèrent  un  fils  et  trois 
filles. 

Catherine  Gaudineau,  «  régente  »  à  Mouchamps,  le 
14  juillet  1724,  était  fille  de  M»  Osée  Gaudineau  et  de  dame 
Catherine  Forestier  ;  elle  avait  un  frère,  Pierre-François, 
qui  était  tailleur  d'habits  à  Mouchamps,  où  il  mourut  le 
26  août  1727,  et  une  sœur,  Jeanne-Henriette,  qui  se  maria, 
le  15  février  1735,  avec  Pierre  Bernard.  En  1747,  Louis  Gan- 
demer  et  Catherine  Gaudineau,  «  maître  et  maîtresse  d'école  », 
sont  choisis  plusieurs  fois  par  le  prieur  de  Mouchamps 
(Bienaymé)  pour  être  les  parrain  et  marraine  d'enfants  de 
huguenots  qui  ont  déjà  été  baptisés  «  au  désert  »  (1)  par  des 
pasteurs,  mais  dont  les  parents  sont  obligés,  en  conséquence 
de  significations  à  eux  faites  «  des  ordres  du  roy  »,  de  les 
faire  rebaptiser  à  Féglise  catholique. 

Après  1747,  Catherine  paraît  encore  plusieurs  fois  avec  le 
titre  de  «  régente  »  ou  de  *  maîtresse  d'école.  »  Le  21  octobre 
1754,  on  la  trouve  même  désignée  «f  sœur  Catherine  Godi- 
neau,  régente  de  Moucham  »,  mais  le  mot  sœur,  employé  ici 
par  un  prêtre,  doit,  je  crois,  être  pris  dans  un  sens  général 
et  ne  pas  vouloir  dire  membre  d'une  congrégation  religieuse. 
Catherine  Gaudineau,  mourut  à  Mouchamps,  à  l'âge  d'envi- 
ron 65  ans  ;  elle  y  fut  inhumée  le  3  janvier  1757. 

(1)  En  un  lieu  écarté,  le  plus  souvent  en  plein  air. 


Digitized  by 


Google 


-  80  - 

Mathurin  Guilbaud,  prêtre,  qu'on  trouve  à  Mouchamps 
entre  le  25  août  1724  et  le  8  mars  1729,  paraît  avec  le  titre 
de  «r  prêtre  régent  »  les  29  août  1724  et  26  janvier  1726  et  avec 
celui  de  «  prêtre  habitué  #  le  29  janvier  1729. 

Gabriel  Bastard,  *  sous-régent  de  ce  lieu  »  (Mouchamps)  : 
25  octobre  1724. 

ScEURS  DE  l'Union  chrétienne  de  Luçon.  —  Par  acte 
notarié  du  12  janvier  1728,  madame  Marie-Anne  de  Frézon, 
veuve  de  haut  et  puissant  seigneur  Henry  Amproux,  comle 
de  la  Massais,  et  ses  deux  fils  demeurant  avec  elle  au  châ- 
teau du  Parc-Soubise,  paroisse  de  Mouchamps,  constituent 
et  vendent  à  messire  Claude  AuflFraj',  prieur-curé  de  Mou- 
champs, moyennant  une  somme  de  2,000  livres,  payée 
comptant,  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  100  livres  à 
percevoir  sur  leur  domaine  du  Parc. 

Messire  AulTray  entend  jouir  de  cette  rente  pendant  sa 
vie,  mais,  après  son  décès,  il  veut  qu'elle  revienne  d*abord 
à  Marie  Turpin,  sa  gouvernante,  qui  la  recevra  jusqu'à  sa 
mort,  et  ensuite  à  Françoise  Garsaulau,  sa  cousine  germaine, 
qui  la  recevra  également  jusqu'à  son  décès,  t  sy  elle  a  la 
bonté  de  venir  d* Angers  à  Mouchamps  le  soulager  dans  sa 
vieillesse,  » 

Le  prieur  entend  qu'après  les  décès  de  sa  gouvernante  et 
de  sa  cousine  la  rente  soit  servie  à  perpétuité  t  aux  sœurs 
régentes  de  laditte  paroisse  quy  seront  envoyées  des  dames  de 
r  Union  chrétienne  de  Luçon  y  à  V effet  de  quoy  elles  en  demeu- 
reront audit  temps  propriettaires  et  paisibles  possesseraisseSy 
et  ce,  laditte  rante,  pour  accroistre  leur  peu  de  revenu  et  leur 
ayder  à  subsister  en  Vexercice  de  leur  ditte  charge  quy  est  de 
faire  Vécolle  aux  filles  de  lad,  paroisse.  » 

Plus  loin,  AufTray  déclare  que  la  somme  de  deux  mille 
livres  employée  à  Tachât  de  cette  rente  provient  «  de 
Vépargne  de  son  bénéfice  »  et  qu'étant  «  le  patrimoine  des 
pauvres  »  elle  doit  leur  revenir,  d'une  manière  ou  d'une 
autre  (1). 


(1)  Archives  dcportcmcntalcs  de  la  Vendée,  série  G,  UU'cs  des  paroisses. 
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On  ne  sait  pas  si  les  dames  de  l'Union  chrétienne  tardèrent 
beaucoup  à  jouir  de  la  rente  créée  à  le^pr  intention,  car  les 
dates  de  décès  de  la  gouvernante  et  de  la  parente  de  leur 
bienfaiteur  ne  sont  pas  connues,  mais  ce  que  Ton  peut  dire 
c'est  que  celui-ci  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  un 
an  après  l'avoir  achetée. 

Les  archives  de  Mouchamps  n'indiquent  pas  les  noms  des 
religieuses  qui  durent  faire  Técole  dans  celte  localité. 

P.  Baudon,  vicaire  de  Mouchamps,  du  25  décembre  1728 
au  8  mars  1731,  est  appelé  a  vicaire  régent  »  le  23  janvier  1729. 

Je  me  demande  si  ce  prêtre,  ainsi  que  Chedaneau  et 
Guilbaud,  dont  il  a  été  question,  faisaient  bien  la  classe  aux 
enfants  ?  Je  suis  porté  à  croire  qu'ils  donnaient  des  leçons 
particulières  à  des  adultes  devant  aller  ensuite  continuer 
leurs  études  ailleurs  ? 

Louis-Henri    Gandemer,    «  régent  »    à   Mouchamps,   le 

18  octobre  1734,  était  fils  de  Mathurin  Gandemer  et  de 
Marie  Sauchard,  de  la  paroisse  de  la  Réorlhe  ;  il  se  maria 
le  29  avril  1737  avec  Suzanne  Poupin,  fille  mineure  de  feu 
Joseph  Poupin  et  de  défunte  Marguerite  Thibaud,  de  droit 
de  la  paroisse  de  ï^ouzauges  et  de  fait  de  celle  de  Mou- 
champs. Son  nom  paraît  avec  le  titre  de  «  régent  »  jusqu'au 

19  juillet  1759. 

Enfants  nés  du  mariage  de  Louis-Henri  Gandemer  et  de^ 
Suzanne  Poupin  ;  Etienne,  baptisé  le  25  janvier  1738,  décédé 
en  1741  ;  Françoise-Suzanne,  baptisée  le  24  août  1739,  décédée 
en  1743;  Claude,  baptisé  le  2  décembre  1740;  Philippe, 
baptisé  le  14  mars  1743  ;  Suzanne-Charlotte ,  baptisée  le 
16  mars  1747;  Charles-Louis,  baptisé  le  18  février  1749, 
décédé  en  1753  ;  Anne,  baptisée  le  26  février  1752  ;  Suzanne- 
Modeste,  baptisée  le  18  avril  1758. 

Jean  CHAUvmÈRE  demeurait  à  Mouchamps  dès  1759,  mais 
on  ne  l'y  trouve  avec  le  titre  de  «  régent  »  qu'à  partir  du 
19  septembre  1763.  Il  était  fils  de  Me  Etienne  Chauvrière, 
marchand,  et  de  Claudine  Charbonnet,  l'un  et  l'autre  décédés 
au  moment  de  son  mariage,  le  26  janvier  1767,  avec  Marie 
Barré,   fille   mineure   de   sieur  Jean-Baptiste   Barré  et  de 
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défunlc  Marie  Vcxiaii,  de  droit  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Cécile  et  de  fait  de  celle  de  Mouchamps. 

Cliauvrière,  plusieurs  fois  désigné  comme  «  régent  des 
écoles  de  garçons  »,  mourut  à  Mouchamps,  le  25  juillet  1776, 
à  Tage  d'environ  35  ans.  Il  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Marie  Barré  cinq  enfants,  savoir  :  Jean-Philippe,  baptisé  le 
11  mars  1768,  décédé  en  1773;  Gabrielle-Aimée,  baptisée  le 
5  mai  1769;  Aimé-Fidèle-Constant,  baptisé  le  10  mai  1770; 
Alexandre-Dominique,  baptisé  le  4  août  1771,  décédé  en  1776; 
Jean-Henri,  baptisé  le  23  janvier  1774,  décédé  en  1780. 

Madeleine  Gilbert,  a  régente  »  à  Mouchamps,  le  2  octobre 
1763,  dut  y  faire  la  classe  jusqu'à  la  Révolution.  C'est  pro- 
bablement d'elle  qu'il  est  question  dans  une  lettre  écrite  par 
le  maire  de  Mouchamps  au  sous-préfet  de  Montaigu,  le 
21  germinal  an  IX  (11  avril  1801),  pour  l'informer  qu'il  n'y  a 
point  de  maître  et  de  maîtresse  d'école  dans  la  commune 
depuis  l'insurrection  (1793). 

A  la  fin  de  cette  lettre,  le  maire  parlant  des  derniers  insti- 
tuteurs dit  :  (f  Le  maître  décolle  n'est  plus  dans  cette  commune , 
il  est  placé  dans  une  antre  prest  la  Rochelle;  la  maîtresse 
d'écolle,  dans  un  état  de  pauvreté,  n'est  plus  dans  le  cas  d'en- 
seigner, accause  de  son  grand  âge.  * 

Madeleine  Gilbert,  originaire  des  Herbiers,  était  fille  de 
Pierre  Gilbert  et  de  Marie  Gallau  ;  elle  mourut  célibataire,  à 
Mouchamps,  le  13  fructidor  an  XI  (31  août  1803),  à  Tûge  de 
80  ans. 

Charles  Cahors,  marié  à  Marie  Jeulin,  habitait  Mouchamps 
le  30  décembre  1775,  mais  son  nom  n'est  accompagné  d'au- 
cun titre  avant  le  26  juillet  1777.  A  partir  de  cette  date,  et 
jusqu'en  1792,  on  le  trouve  désigné  comme  •  régent,  maître 
d'école,  précepteur  de  la  jeunesse  #.  A  la  fin  de  l'année  1792, 
il  remplissait  les  fonctions  d'officier  public  ou  de  greffier  de 
la  commune  de  Mouchamps.  Il  dut  quitter  cette  commune 
en  1793. 

De  son  mariage  avec  Marie  Jeulin  étaient  nés  :  Charles, 
baptisé  le  30  décembre  1775,  décédé  en  1780  ;  Jacques-Joseph- 
Clément,  baptisé  le  26  juillet  1777;  Alexis- Laurent,  baptisé 
le   10  août   1779  ;   Jean-Baptiste-Charles-Louis,   baptisé   le 
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19  octobre  1781  ;  Pierre-Charles,  baptisé  le  4  novembre  1782, 
décédé  en  1789  ;  Marie-Rose-Véronique,  baptisée  le  6  janvier 
1785  ;  Françoise-Déniguc-Hortense,  baptisée  le  21  août  1787  ; 
Charles-René,  baptisé  le  3  juillet  1790. 

Marie  Jeulin  était  sœur  de  Henriette  Jeulin,  épouse  de 
Joseph-Alexis  Proust,  chirurgien-juré  à  Mouchamps  avant  In 
Révolution. 

—  A  la  suite  de  celte  liste,  assurément  incomplète,  des 
anciens  éducateurs  de  la  jeunesse  mouchampaise,  il  con- 
vient de  donner  quelques  renseignements  sur  les  ressources 
dont  ils  disposaient. 

Ces  instituteurs,  qui  recevaient  très  probablement  une 
rétribution  scolaire,  avaient  en  outre  le  revenu  d'immeubles 
et  de  rentes  compris  dans  une  fondation  faite  en  leur  faveur 
par  Echallard,  docteur  en  théologie,  prieur-curé  de  Mou- 
champs,  de  1672  à  1688.  (1). 

Les  détails  concernant  cette  fondation  se  trouvent  sur  la 
note  suivante  qui  dut  être  fournie  au  maire  de  Mouchamps, 
vers  Tan  IX,  par  Boursier,  dernier  prieur  de  cette  paroisse 
avant  la  Révolution  : 

«  //  y  a  environ  100  ans  que  Olivier  Echallard,  prieur-curé 
de  Mouchamp  avoit  fait  une  fondation  pour  un  régent  et  une 
régente  pour  V instruction  des  enfants  des  deux  sexes  de  ladite 
commune. 

9  La  dotte  du  régent  étoit  :  /»  Une  pétille  maison  dilte  les 
Ballières  avec  un  pré  et  un  Jardin,  le  comptant  du  fief  de  vigne 
des  Ballières,  le  terrage  au  village  de  la  Rivière;  il  avoit 
arrenté  ces  objets  de  Vahhè  de  la  Grenetière  pour  une  rente  de 
150  livres  qui  se  payoit  annuellement  à  V  abbaye.  2»  Une  maison 
dans  le  bourg  qui  fût  par  la  suite  remise  à  la  dotte  de  la  régence 
des  fdles.  S»  Une  bordrie  ou  moitié  de  la  métairie  dilte  la 


(1)  Sur  les  plaintes  de  son  évêque,  Henri  de  Barillon.  Echallard,  ancien 
moine  bênédicUn,  homme  turbulent,  fut  oblige  de  quitter  sa  paroisse  en  1688. 
Après  être  resté  quelque  temps  à  la  prévôté  de  Vertou,  maison  de  son  ordre 
dans  le  diocèse  de  Nantes,  il  redevint  prieur-curé  de  Beausse,  en  Bas-Anjou. 
Il  y  mourut  le  14  mai  1699,  âgé  de  77  ans. 

(Document  communiqué  par  Dugast-MaUfcux  en  1S90.) 
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Benancière.  4«>  Quelques  petites  rentes  en  bled  et  argent  dont 
je  ne  puis  bien  me  rappeler. 

«  La  dolle  des  fdles  étoit  :  1»  Un  pré  et  un  champ  séparés  en 
deux,  près  le  bourg,  affermés  quelques  fois  Jusqu'à  trois  louis. 
2»  Une  rente  de  9  boisseaux  seigle  sur  Purseau-Piravau  (Par- 
zeau-Puyravault),  village  de  la  commune  des  Essarts.  Quelques 
petites  rentes  constituées  en  argent.  Tous  les  domaines  ci-dessus 
des  deux  régences  sont  vendus  ;  il  ne  reste  que  la  maison  du 
bourg  consistant  dans  trois  chambres  basses  et  deux  haales 
avec  un  petit  jardin.  » 

En  marge  de  cette  note  on  lit  :  «  Tous  les  objets  en- 
contre ont  été  souvent  affermés  ou  estimés  valoir  le  revenu 
de  700  francs.  » 

Si  les  ressources  dont  il  vient  d'être  question  avaient  été 
conservées  à  la  commune  de  Mouchamps,  celle-ci  serait  en 
mesure,  à  l'heure  actuelle,  de  subventionner  généreusement 
ses  écoles,  car  les  propriétés  rapportent  au  moins  moitié 
plus  qu'avant  la  Révolution  (1). 

ÏM.  Bonnicrc,  coiiinmne  de  Mouclinnips,  le  19  décembre  1903. 


B.  SARAZIN. 


(1)  Tous  les  documents  qui  ont  ser\i  pour  la  préparation  de  ce  travail  s^ 
trouvent  aux  archives  de  la  mairie  de  Mouchamps,  sauf  ceux  ayant  fait 
robjet  de  renvois. 
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Une  Fonderie  de  Fer 

des  Invasions  Saxonnes  (?) 


En    BAS-POITOU 


Dans  un  1res  intéressant  mémoire  sur  Tancienne  configu- 
ration du  territoire  bas-poitevin,  Tabbé  Joussemet,  curé  de 
riIe-d'Yeu  au  milieu  du  xviiie  siècle,  avait  appelé  Tattention 
du  monde  savant  sur  Texistcnce  d'un  fossé,  dit  des  Sarrazins, 
s'étendant  depuis  Touvois,  vers  le  lac  de  Grand-Lieu,  et 
allant  se  perdre  dans  les  landes  de  Talmont,  se  bornant  à 
dire  qu'il  avait  servi  de  défense  du  côté  du  couchant. 

Dans  les  parties  les  mieux  conservées  des  quelques  tron- 
çons qui  ont  survécu,  ce  fossé  n'a  plus  actuellement  que 
3  mètres  à  sa  gueule  et  l^ôO  au  plafond;  mais  son  uallum 
s'élève  à  3'n20  de  hauteur  et  sa  crête  a  2  mèlres  de  largeur; 
sa  profondeur  est  de  2  mèlres. 

A  quelle  époque  pourrait  bien  avoir  été  creusé  ce  fossé, 
et  quel  peuple  a  exécuté  ce  gigantesque  travail  de  42  kilo- 
mètres environ  ?  Tel  est  l'ardu  problème  à  résoudre. 

En  rendant  compte  des  fouilles  qu'il  opéra  à  Noirmoutier, 
en  1865-1866,  Jules  Piet  (1)  avance  que,  lorsque  les  Romains 
furent  obligés  d'évacuer  Guérande  [GranonaJ,  les  Saxons  se 
jetèrent  sur  le  territoire  Nantais  et  s'emparèrent  des  îles 
situées  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  l'estuaire  de  la 
Loire. 


(1)  Annuaire  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Vendée,  1866.  p.  83. 
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De  son  côlé,  le  Dictionnaire  de  Géographie  de  Bouillet 
(or/.  Saxe),  relate  que,  dés  la  fin  du  iv«  siècle,  les  pirates 
Saxons  ravagèrent  les  côtes  de  la  Gaule  et  allèrent  s  établir 
à  rextrémilé  de  TArmorique  (1),  où  ils  formèrent  un  état  par- 
ticulier. L'expression  Armorique  peut  parfaitement  s'adapter 
à  la  contrée  située  entre  le  susdit  fossé  et  la  mer,  où  certains 
géographes  ont  cru  devoir  placer  les  Lemovices  armoricani. 

Qu'y  aurait-il  dès  lors  de  surprenant  que  ce  même  fossé, 
dont  le  uallum  est  au  couchant,  ait  servi  de  territoire  à  ces 
pirates  du  Nord?  Territoire  dont  la  possession  donna  lieu  à 
des  luttes  assez  mémorables,  pour  en  avoir  laissé  le  souvenir 
dans  les  états  de  sections  du  cadastre,  où  nous  avons 
relevé,  pour  le  seul  arrondissement  des  Sables,  les  men- 
tions suivantes  : 

1»  Commune  de  Beauvoir  :  Le  Petit  et  te  Grand-Champ- de- 
Bataitle  ; 

2«  Commune  de  Froidefont  :  Le  Champ-de-Batailte  ; 

3*»  Commune  de  Saint-Jean-de-Monts  :  Le  Champ-de- Bataille 
dVronet,  et  celui  de  l'Ajonc  ; 

4»  Commune  de  Longeville  :  Le  Champ  de-Bataille, 

5"  Commune  de  Saint-Mathurin  :  Le  Champ-de-Bataille. 

On  pourrait  objecter,  avec  raison,  que  ces  mentions  peu- 
vent s'appliquer  aussi  bien  aux  invasions  normandes  du 
X'*  siècle  ou  même  avoir  une  origine  mixte.  La  réflexion 
nous  paraît  judicieuse,  et  des  fouilles  sur  le  terrain  pour- 
raient seules  résoudre  la  question. 

11  existe  encore,  à  vrai  dire,  un  autre  fossé,  d'un  aspect 
identique  au  précédent,  s'appuyant  sur  les  bords  de  la 
Vertonne,  au  Poiit-Chartran,  passant  à  la  porte  d'Olonne,  et 
prenant  fin  au  ruisselet  du  Coursaidt.  Ce  dernier  était-il  la 
continuation  du  précédent?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions 
préciser;  pour  trancher  la  question,  des  études  préalables 
sur  le  terrain  seraient  encore  nécessaires. 

Une  légende,  qui  s'est  perpétuée  dans  les  souvenirs  popu- 


(1)  Tiré  du  cultique  ar.  près;  /nor,  mer. 
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laires,  rapporte  que  ce  même  fossé,  entrepris  dans  la  nuit, 
fut  terminé  le  lendemain  au  chant  du  coq  ;  ce  qui  semblerait 
indiquer  la  précipitation  avec  laquelle  le  travail  fut  exécuté. 

Quant  au  vocable  de  ce  fossé,  on  ne  doit  pas  y  attacher 
une  grande  importance.  Aux  environs  de  Poitiers,  on  donnait 
le  nom  de  Chemins  de  Sainl-HUaire  et  de  Saînte-Radégonde 
aux  débris  d'anciennes  voies  romaines,  appelées  dans  le 
Nord  Chaussées  de  Brunehault,  par  suite  de  la  tendance  des 
traditions,  dit  M.  de  Longuemar,  à  mettre,  sous  le  nom  de 
personnages  ayant  occupé  une  large  place  dans  les  souvenirs 
du  peuple,  tous  les  travaux  qui  ont  eu  un  certain  caractère 
de  durée  et  de  grandeur.  C'est  pour  le  même  motif  qu'on  a 
donné  à  des  mégalithes  les  noms  de  Pierre  de  Saint-Gré,  à 
un  menhir  du  Champ-Saint-Père  ;  de  Cailloux  de  Gargantua, 
h  des  blocs  de  Saint-Benoist-sur-Mer,  et  de  Palets  de  Gar- 
gantua, à  trois  menhirs  de  Saint-Vincent-sur-Jard. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1901  que  des  cultivateurs  de 
la  métairie  de  TOzaire,  commune  de  la  Chapelle-Achard,  en 
nivelant  le  talus  du  fossé  Sarrazin  au  champ  des  Grandes- 
Landes,  d'une  hauteur  de  2  mètres,  mirent  à  découvert  une 
cavité  sphérique  affectant  la  forme  de  ponne  à  lessive,  formée 
de  pierres  brutes  superposées  sans  aucun  mortier.  Renflée 
vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  atteignant  0>«80  environ,  elle 
mesurait  à  sa  base  1  mètre  de  diamètre  et  le  sommet  O^TO 
seulement,  dont  0«n30  à  Tintérieur. 

Une  pierre  plate  en  grès,  de  0'n45  sur  0'n40  et  0«»05  d'épais- 
seur, reposait  à  plat  sur  l'ouverture  supérieure  de  la  maçon- 
nerie, et  était  recouverte  par  1  mètre  environ  de  terre. 

Le  fourneau  s'appuyait  sur  un  pavage  en  moellons  bruts 
de  grès  se  prolongeant  dans  la  déclivité  du  fossé.  Il  était  de 
forme  ovalaire  et  mesurait  2  mètres  de  long  sur  ln»50  large 
et  0'"15  d'épaisseur.  A  l'extrémité  de  ce  pavage  avait  été 
creusée  une  rigole  divisée,  dès  son  origine,  en  deux  autres 
s'irradiant  en  sens  contraire  et  symétrique,  dans  le  lit  des- 
quelles on  remarquait  encore  des  cendres  et  du  charbon  de 
bois.  En  face  et  au  fond  de  la  gueule  du  fossé  gisait  un  tas 
de  pierres  d'un  schiste  talqueux. 

Le  pavage  enlevé,  on  rencontra  une  couche  de  terre  grise 
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ordinaire  de  OmOS  d'épaisseur,  au-dessous  de  laquelle  on  mit 
successivement  à  nu,  trois  couches  d'une  terre  battue  cl 
passée,  sous  Faction  du  feu,  à  l'état  de  brique,  de  0"«10 
environ  chacune,  séparées  cntr'elles  par  trois  couches  de 
terre  grise  de  0^05  également  d'épaisseur. 

Dans  l'intérieur  de  ces  briques  se  trouvaient  bloqués  des 
cailloux  et  des  fragments  de  sesquioxyde  de  fer  du  poids 
total  d'une  vingtaine  de  kilogrammes  environ,  revêtus  de 
leur  gangue  et  présentant  à  leur  surface  de  petites  cavilcs 
sphériques,  indices  manifestes  d'un  commnecement  de 
travail  de  fusion. 

Ce  petit  atelier  de  fonderie  de  fer  se  trouvait  à  500  mètres 
environ  au  sud-ouest  d'un  camp  gallo-romain,  section  C  21, 
de  la  commune  de  la  Chapelle-Achard,  désigné  dans  le 
cadastre:  Pâtis  du  Camp,  qui  pourrait  être  aperçu  par  le 
voyageur  se  dirigeant  par  voie  ferrée  de  la  Roche-sur- Yon 
aux  Sables,  à  la  hauteur  du  second  disque,  à  gauche,  avant 
d'arriver  à  la  gare  de  la  Mothe-Achard. 

Ce  retranchement  avait  110  mètres  de  côtés  et  se  trouvait 
dans  le  voisinage  d'une  voie  romaine  allant  de  Saint-Vincent- 
sur- Jard  [BecciacumJ  à  Palluau  ? 

On  sait  que  lorsque  les  légions  romaines  vinrent  avec 
Crassus  faire  la  conquête  du  Bas-Poitou,  ils  n'éprouvèrent 
aucune  résistance  de  la  part  des  habitants,  et  que  ce  fut  avec 
le  concours  de  leur  flotte  qu'ils  vainquirent  les  Venètes.  Ils  y 
construisirent  un  réseau  de  voies  qui  relièrent  entr'cux  les 
principaux  centres  de  population  sur  lesquelles  s'échelon- 
nèrent des  camps  destinés  à  faciliter  le  transport  des  troupes 
et  des  nombreux  impedimenta  qu'ils  traînaient  à  leur  suite. 

L'élude  attentive  des  plans  cadastraux  nous  a  permis  d'en 
découvrir  l'existence  sur  les  points  suivants  de  Beauvoir- 
sur-Mer  à  Saint-Vincent-sur-Jard.  formant  ainsi  un  arc  de 
cercle  dont  le  rivage  Picton  aurait  formé  la  corde. 

1»  Le  Courtillelf  commune  de  Beauvoir,  parallélogramme 
entouré  de  fossés  profonds  creusés  dans  le  roc  avec  briques 
à  rebords.  {Annuaire  de  la  Société  d'Émulation  de  la  Vendée, 
1861,  p.  51.) 
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1.  —  Coupe  verticale  du  fossé  Sarrazin  (commuue  de  la  Chapelle- 
Achard),  avec  fourneau 

A.  —  Fourueau  encastré  dans  le  talus. 

B.  —  Dallage  du  fourneau. 

C.  —  Rigolles  d'écoulement  remplies  de  cendres  ci   de  charbons 

de  bois. 

D.  —  Tas  de  pierres  de  schiste  talqueux. 
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2o  Les  Breièches,  commune  de  Salartaine,  B.  439-446.  Au 
nord-ouest  du  chef-lieu.  (Voir  carte.) 

3**  La  Court,  commune  de  Soulans.  Vestiges  d'un  ancien 
camp  aux  fossés  larges  et  profonds.  (Annuaire,  1888,  p.  69.) 

4o  Le  Camp  du  Château,  commune  de  Commequiers,  B.  279 
à  282.  Vieille  enceinte  entourée  de  larges  fossés.  (Poitou  et 
Vendée,  art.  Commequiers.) 

5o  Le  Camp,  commune  d'Apremont,  C.  839.  A  Touest  de  la 
Friconnière.  (Nulles  traces.) 

6"  Camp  des  Sarrazins,  commune  de  Martinet,  T.  6822.  a 
l'est  du  chef-lieu  (existant). 

7"  La  Citadetle,  commune  de  Saint-Georges-de-Puytindoux, 
A.  781,  785.    ^ 

8'>  Camp  de  VOzaire,  commune  de  la  Chapelle- Achard,  C.  21. 
Enceinte  conservée  près  de  la  voie  ferrée. 

9»  Camp  de  la  Croix-Olivier,  commune  de  Poiroux,  A.  43. 
Enceinte  conservée  (30  mètres  sur  60  mètres). 

IQo  Camp  de  César,  commune  d'A vrillé,  B.  645.  Dans  le 
bourg  d'Avrillé.  (Détruit.) 

Il»  La  Citadelle,  commune  du  Bernard,  E.  146.  Aux 
Grandes-Biaillères. 

12«  La  Bastille,  commune  d'Angles,  C.  323.  Au  nord  de 
Mo  rie. 

Mais  revenons  à  notre  fossé. 

Le  Dictionnaire  des  Antiquités  de  Rie  h,  édition  1859,  à 
Tarticle  Caminus,  ne  signale,  en  l'espèce,  que  Tunique  trou- 
vaille de  Wandsfort,  dans  le  Nortamptonschire.  La  vignette 
qui  accompagne  l'article,  représente  un  cube  de  maçonnerie 
au  centre  duquel  figure  une  cuvette  cylindro-conique,  cons- 
tituant le  creuset,  où  Ton  déposait  le  minerai,  et  au-dessous 
duquel  le  feu  était  allumé.  De  chaque  côté  s'échappaient  les 
laitiers  qui  se  formaient  à  la  surface  du  fourneau  pendant 
l'ébullition.  Un  orifice  situé  au-dessous  du  récipient  per- 
mettait à  la  fonte  d'aller,  au  moyen  d'un  petit  canal  en  terre 
cuite,  se  déverser  dans  des  moules  s'échelonnant  parallèle- 
ment à  l'extrémité  du  conduit. 
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Mais,  selon  l'auteur  de  la  découverte,  cette  fornacula  avait 
servi  à  un  autre  usage  :  la  préparation  d'un  vernis  employé 
dans  une  poterie  voisine  pour  la  couverture  des  vases 
qu'on  y  fabriquait,  et  n'avait  point,  par  conséquent,  la  même 
destination  que  la  petite  fonderie  de  Lande-Chauve,  dont  le 
dallage  devait  supporter  un  fourneau  en  terre  cuite  : 

c  On  a  beaucoup  de  peine,  dit  M.  Léger  (1),  à  reconstituer 
les  procédés  métallurgiques  des  anciens,  des  Romains  sur- 
tout. Le  travail  des  mines  était  alors  abandonné  à  des  esclaves 
et  des  condamnés  qui  entouraient  d'un  certain  mystère  leurs 
opérations,  et  que  l'on  fréquentait  du  reste  assez  peu.  » 

Pline  l'Ancien  parle  de  deux  sortes  de  fer  chez  les  Romains. 
Le  fer  mou  et  ductile  comme  du  plomb,  et  le  fer  aigre  et 
dur  comme  le  bronze.  Il  ajoute  que  certaines  forges  fabri- 
quaient le  fer  le  plus  dur  et  le  plus  propre  à  trancher; 
d'autres  l'obtenaient  compacte  pour  les  marteaux  et  les 
enclumes.  Suivant  les  minerais,  et  sans  doute  le  mode  de 
traitement,  on  obtenait  donc  soit  du  fer  ordinaire,  soit  du 
fer  cédât  ou  de  l'acier  naturel. 

Pour  débarrasser  leurs  minerais  des  gangues,  les  Romains 
avaient  recours  à  des  fondants.  Le  philosophe  grec  Théo- 
phraste,  dans  son  Traité  des  Pierres,  nous  parle  de  chaux, 
de  pierres  pyromaques  (pierres  à  fusil)  qu'on  ajoutait  au 
minerai  pour  hâter  sa  fusion.  C'est  ainsi  qu'on  peut  expli- 
quer la  présence  sur  le  terrain  de  Lande-Chauve,  d'un  tas 
de  schiste  talqucux  déposé  au  fond  du  fossé  et  qui  dut 
nécessairement  servir  à  une  opération  de  ce  genre. 

Cette  industrie  s'exerçait  dans  le  voisinage  des  forêts  qui, 
seules,  pouvaient  alors  fournir  le  combustible  nécessaire; 
et,  comme  d'un  autre  côté,  les  moyens  de  transport  faisaient 
défaut,  on  plaçait  les  fourneaux  sur  le  carreau  de  la  mine 
dont  les  amas  de  scories  marquent  exactement  l'ancien 
emplacement. 

On  choisissait  également  un  point  culminant  pour  que  le 
vent  favorisât  le  tirage.  L'altitude  du  lieu  est  exactement  de 


(1)  Travaux  publics,  Mines  el  Métallurgie  au  temps  des  Romains,  Paris,  1875. 
2  vol.  in-^*. 
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58  mètres  el  nous  serions  tenlé  de  croire  que  la  brèche  pra- 
tiquée dans  le  talus  du  fossé  n'avait  d*autre  but  que  d'ac- 
croître ce  résultat  par  rétablissement  d*un  courant  d'air. 
Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  ce  point  se  trouve  précisément 
dans  un  quartier,  appelé  la  Foret,  aujourd'hui  à  peu  près 
complètement  défrichée.  Les  laitiers  qui  devaient  joncher 
le  sol  ont  complètement  disparu  ;  mais  les  états  de  sections 
nous  ont  laissé  le  souvenir,  sur  divers  points  de  la  contrée, 
d'établissements  métallurgiques  qui  ne  pouvaient  être  autre 
chose  que  des  fonderies  de  fer. 

Commune  de  la  Mothe-Achard  :  Le  Champ-de-la-Forge, 
A.  541. 
Commune  de  Landeronde  ;  Les  Forges,  A.  20  à  25. 

—  —La  Forge,  C.  1516. 
Commune  de  Beaulieu  :  L'Oiiche-des-ForgeSy  C.  1025. 
Commune  DE  LA  Chapelle- Hermier  :  Forflfes-ifen-Bas,  C.  192. 

—  —  Grandes-Forges,  C.  195. 

—  —  Petites-Forges,  C.  198. 
Commune  de  Saint-Julien-des-Landes  :  La  Forge,  A.  266. 

—  —La  Forge,  A.  621. 

—  .  —  Les  Forges,  A.  959. 
Commune  de  Nieuil  :  Les  Minières,  C.  196. 

Ces  indications  démontrent  d'une  façon  péremptoire  que 
la  fabrication  du  fer  eut,  dès  l'origine  des  temps  historiques, 
une  certaine  activité  dans  cette  contrée,  el  que  les  travaux 
de  défrichements  et  de  culture  en  ont  insensiblement  fait 
disparaître  les  derniers  vestiges. 

A  notre  avis,  le  problème  du  fourneau  pourrait  recevoir 
la  solution  suivante  : 

Conquête  du  bas  pays  Picton  par  les  légions  romaines  qui 
y  établissent  un  réseau  de  voies  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire, avec  une  ligne  de  fortiOcations  de  barrage,  entre 
Beauvoir  et  Talmond,  pour  s'opposer  aux  irruptions  des 
pirates  Saxons  à  la  On  du  iiP  siècle,  —  ceux-ci  refoulent  les 
Pictons  et  leurs  alliés  et  se  retranchent  au  moyen  du  fossé 
Sarrazin  dans  la  contrée  qu'il  enserre,  s'emparent  des  retran- 
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chcmcnts  élevés  conlre  eux  el  établissent,  sur  le  parcours 
de  leur  fossé,  le  petit  atelier  de  fenderie  de  Lande-Chauve. 
Le  peu  de  soin  qui  avait  présidé  à  sa  construction,  la  gros 
sièreté  des  matériaux  employés,  semblent  indiquer  une 
industrie  barbare,  dont  on  ne  saurait  accuser  les  Gaulois 
que  Jules  César  dépeint,  au  contraire,  comme  une  race  très 
industrieuse  et  très  adroite  pour  imiter  et  exécuter  ;  qui  con- 
naissait parfaitement  Tétamage  des  métaux,  pour  vaisselle, 
meubles,  harnais  de  chevaux  et  chars  de  luxe.  —  Elle  nlgao- 
rait  pas  non  plus  la  fabrication  des  longues  épées,  des  poi- 
gnards à  un  seul  tranchant,  des  javelots,  des  cuirasses,  des 
étrilles,  des  mors,  des  cercles  de  roues  (1),  etc. 

Les  échantillons  de  minéraux  confiés  à  M.  Gauducbon, 
pharmacien  aux  Sables,  ont  donné  lieu,  de  sa  part,  aux 
observations  suivantes  ; 

1»  Echantillon  du  fer  trouvé  sous  le  dallage.  Il  est  composé 
de  fer  presque  pur  de  pyroxène  présentant  à  sa  surface  une 
couche  relativement  épaisse  de  sésquicarbonate  de  fer  formé 
par  le  contact  prolongé  de  la  masse  avec  des  eaux  calcaires 
carbonatées. 

A  l'intérieur,  la  cassure  montre  une  texture  poreuse  parais- 
sant démontrer  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  produit 
ayant  subi  un  commencement  de  fusion,  mais  dépourvu  de 
traces  de  travail  humain. 

2«  Echantillon  recueilli  à  la  surface  du  sol.  Ce  spécimen 
très  curieux  est  formé  d'un  fer  à  texture  cristalline.  Une  des 
faces  est  fibreuse  et  accuse  un  travail  humain.  C'est  un  métal 
i\  peu  près  pur. 

C'a  été  grjce  aux  nombreux  renseignements  communiqués 

par   M.  Poissonnct,  commerçant  à  la  Mothe-Achard ,  que 

nous  avons  pu  offrir  à  nos  lecteurs  tous  les  détails  de  cette 

curieuse  découvcrlc,  unique  en  son  genre,  dans  nos  contrées, 

et  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  lui  en  exprimer  ici 

tous  nos  remerciements. 

A.  BITTON. 

(1)  De  Ilougciiionl.  —  L'nge  de  hronzc.  Paris,  Didier.  18GG. 
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A  la  Mémoire  de  M.  Eugène  LOUIS 
Hommage  d'un  fidèle  souvenir 


CHAPITRE     V 

)u  Moyen  Age  à  la  Révolution 
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La  Renaissance. 

La  Renaissance  n'a  laissé  aux  environs  de  Chaillé  que  de 
rares  vestiges.  La  dureté  du  granit,  la  résistance  qu'il  oppose 
à  l'outil  ont  fait  que  l'art  architectural  est  resté  assez  lourd, 
chez  nous.  Toutefois,  la  Renaissance  a  marqué  son  empreinte 
sur  certaines  constructions  :  les  fenêtres  à  meneaux  de  la 
maison  noble  des  Balangeries,  une  porte  plein  cintre,  fort 
élégante,  au  manoir  de  la  Motle-Freslon,  sont  de  cette  époque. 

L'ancienne  maison  seigneuriale  de  la  Jousselinière  possédait 
également  de  grandes  fenêtres  à  meneaux  ;  la  haute  porte  en 
est  aujourd'hui  enclavée  dans  la  façade  de  la  ferme  de  Saint- 
Isidore  :  elle  est  bordée  d'une  archivolte  Renaissance  et  est 
surmontée  d'un  écusson  orné  de  fleurs  de  lys  sculptées  dans 
le  granit. 
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La  forme  plein  cintre,  qui  domine,  se  retrouve  aussi  dans 
les  ouvertures  de  la  maison  seigneuriale  de  la  Bréaudiére, 
construite  bien  plus  tard,  en  1678. 

Des  Tiefi. 

Dans  les  Confrontations  de  novembre  1544  (1),  faites  par 
ordre  de  François  I^s  on  lit,  au  sujet  de  l'état  du  siège  royal 
de  Fontenay-le-Gomte,  que  la  juridiction  de  Talmond  était 
séparée  de  celle  de  la  Roche-sur- Yon  ^  à  la  rivière  cTYon  qui 
descend  dans  celle  du  Lay,  »  Ainsi,  la  paroisse  de  Chaillé, 
qui  relevait  de  tant  de  justices  seigneuriales,  était  du  ressort 
de  la  juridiction  seigneuriale  de  Talmond. 

Chaillé  est  encore  porté  à  la  châtellenie  seigneuriale  de 
Talmond  pour  les  années  1430  à  1490,  dans  les  Rôles  des 
tailles  du  Poitou  au  XV^  siècle,  par  Louis  de  la  Bouletiére 
{Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  F  Ouest,  années 
1878-79,  p.  548.) 

A  cette  époque,  les  villages  de  Rambourt,  du  Chaillot,  du 
Bois,  de  la  Ballaugerie,  de  la  Coutancinière,  de  la  Merlerie, 
de  la  Gênerie  et  de  Domangère,  relevant  du  marquisat  de  la 
Chaize-le- Vicomte,  lui  étaient  disputés  par  les  seigneurs  de 
Roche-sur- Yon  et  de  la  baronnie  de  Brandois  (2). 

Un  aveu  du  30  mars  1585,  trouvé  à  la  Gerbaudière,  par  le 
propriétaire,  M.  Torlat,  est  fait  au  seigneur  de  la  dite  châ- 
tellenie par  Jean  Béchillon,  sieur  de  la  Girardière,  pour 
•  une  rouère  près  le  moulin  du  Bouet,  en  Chaillé,  » 

En  1642,  le  fief  Hermenault ,  en  la  paroisse  de  Chaillé, 
appartenait  au  seigneur  de  la  Vergue  et  relevait  de  la  ba- 
ronnie de  Poiroux. 

En  1770,  le  dit  fief  faisait  partie  de  la  principauté-pairie  de 
la  Roche- sur-Yon. 

Le  11  avril  1777,  les  religieuses  du  couvent  de  Montaiga 
donnent  à  bail  à  Jean  Garnicr,  laboureur,  demeurant  au 
Bois-Corbeau,  en  Saint-Hilaire-de-Loulay,  pour  sept  années 


(1)  Ordonnance  royale. 

(2)  Justices  du  Poitou.  Poitiers,  liU5. 
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à  commencer  de  la  Toussaint  suivante,  la  métairie  du  Chiron, 
sise  en  la  paroisse  de  Chaillé'Sous-leS'Ormcaux,  à  moitié 
fruits,  moyennant  30  livres  par  an  à  litre  de  menus  sut- 
frages.  Le  revenu  était  estimé  200  livres  (1). 

Le  8  décembre  1789,  les  mêmes  religieuses  baillent  au 
même  la  dite  métairie  du  Chiron,  à  moitié  fruits,  pour  neuf 
ans,  à  partir  de  la  Toussaint  1790,  moyennant,  chaque  année, 
60  livres  à  titre  de  menus  suffrages,  6  chapons  à  Noël, 
4  canards  h  la  Toussaint,  10  livres  de  fil  fin  dont  sera  fournie 
la  filasse.  Le  revenu  était  estimé  230  livres  (2). 

L'Industrie. 

L'industrie  de  la  poterie  semble  avoir  pris,  vers  cette 
époque,  une  assez  grande  extension  sur  le  plateau  argileux 
qui  s'étend  de  Nesmy  à  la  Motte-Freslon,  et  dont  le  sous-sol 
est  constitué,  nous  l'avons  déjà  dit,  par  une  argile  blanchûtre 
remarquablement  fine  et  plastique. 

Dès  le  moyen  âge,  les  potiers  ont  dû  former  chez  nous 
une  importante  corporation,  héritière,  peut-être,  des  figuli 
romains.  Ils  se  seront  succédé  de  père  en  fils,  les  derniers 
copiant  les  premiers  :  ainsi  s'explique  la  persistance  des 
formes  romaines  dans  des  terres  cuites  qui  se  se  sont  fabri- 
quées Jusqu'à  nos  jours  :  cciiellc^  charnier,  ciiviarf  ponne  de 
buée,  buye,  etc. 

Il  y  avait  des  familles  entières  de  poliers,  dont  Texercice 
professionnel  équivalait  presque  à  un  fief,  à  une  tenure. 
Aussi,  en  raison  de  cette  curieuse  vassalité,  certains  potiers 
devaient-ils  à  leur  seigneur  des  redevances  caractéristiques. 
Ainsi,  le  l^^  juin  1378,  Jourdain  Bégaud,  du  village  de  la 
Poterie,  faisait  aveu  au  chevalier  de  la  Vieille-Motte  (3), 
Jacques  Freslon,  de  porter  au  manoir  de  son  dit  seigneur 
une  buye  vcrde  godronnée  et  une  ponne  de  buée. 

Les   poteries   n'étaient  pas   fabriquées    dans    de    grands 


(1)  Minutes  Sorin.  Etude  de  M'  Duchnslciiier  (D'  Mignen).  C'est  un  Utre 
de  propriété  cl  non  un  litre  féodal. 

12)  Minutes  Sorin.  Etude  de  M*  Duchasténicr  (D'  Mignen).  C'est  un   titre 
de  propriété  cl  non  un  litre  féodal. 
(3)  Motte -Freslon. 
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ateliers,  mais  par  des  artisans  travaillant  chez  eux,  façon- 
nant leur  terre  au  doigt  et  la  cuisant  dans  des  fours  très 
rudimentaires,  aux  Poteries,  à  la  BalTardicre,  aux  Ouillères, 
aux  Bois-Clos,  à  la  Vcrgne-Grefîault,  etc.  La  commune  de 
Chaillc  comptait  encore,  il  y  a  une  centaine  d'années,  sept 
fours  à  poteries.  Il  n'y  en  a  plus  qu'un  seul  aujourd'hui,  à 
la  BalTardicre. 

A  la  Vergne-Greffault,  vers  1711,  Tabbé  de  la  Fortescuyère 
fonda  un  établissement  nouveau  de  faïencerie  et  de  tuilerie, 
rapportant  annuellement  plus  de  800  livres.  Un  rapport 
inédit  de  1750,  conserve  aux  Archives  de  la  Vienne,  men- 
tionne cette  fabrique  de  «  la  Vergne-GreffaHy  prés  la  Roche- 
sur-Yotif  où  Von  emploie  une  terre  aussi  résistante  au  feu  que 
celle  qu^utilisent  les  faïenciers  de  Rouen,  mais  qui  ne  livre  que 
des  produits  grossiers,  enduits  d'un  vernis  noir,  » 

La  plupart  des  objets  fabriqués  naguère  par  la  petite 
industrie  potière  des  villages  ont  conservé  les  formes  gau- 
loises ou  romaines.  Je  citerai  notamment  :  la  ponne,  la  ter- 
rine, le  terrasson,  la  buye,  la  casse,  le  charnier,  la  moque, 

La  ponne  est  le  cuvier  à  lessive.  D'origine  gauloise,  il 
semble,  elle  a  été  légèrement  modifiée  au  temps  du  Bas- 
Empire  latin  et  sa  forme  n'a  pas  varié  depuis.  Elle  est  très 
évasée  et  est  bordée,  à  sa  partie  supérieure,  d'un  épais 
cordon  orné,  h  l'extérieur,  par  le  pouce  du  praticien.  La  pâle 
en  est  ordinairement  rougeàtre  et  grossière. 

La  terrine  ou  terrasse  et  le  terrasson  sont  des  cuviers  plus 
petits,  servant,  la  première,  de  jatte  à  lait,  et,  le  deuxième, 
de  récipient  pour  la  fabrication  du  beurre.  L'une  et  l'autre 
sont  très  vieux  de  forme,  particulièrement  la  terrasse,  en 
terre  rougeàtre. 

La  buye  est  une  excellente  cruche,  qui  tient  Teau  très 
fraîche.  Par  sa  panse  rebondie,  rétrécie  assez  brusquement 
par  une  courbure  convexe  en  un  goulot  étroit,  par  ses  deux 
anses  latérales,  par  son  culot  effilé,  elle  rappelle  les  amphores 
du  Bas-Himpire.  Elle  en  difiëre  par  son  col  très  court.  Poterie 
pleine  de  poésie  archaïque,  et  qui  fait  évoquer  à  mon  âme 
rêveuse  lo  geste  gracieux  des  jouvencelles  à  la  fontaine... 

Le  charnier  se  retrouve,  dans  le  souterrain  mérovingien 
de  Nesmy,  avec  les  caractères  qu'il  a  encore. 
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La  casse  est  un  plat  rectangulaire  peu  profond  servant  à  la 
cuisson  des  fruits  dans  les  fours  de  campagne. 

Le  envier j  dont  il  a  été  dit  un  mot  déjà,  afTecte  parfois  une 
forme  différenlc.  Au  lieu  d'élrc  en  tronc  de  cône  renversé, 
il  a  une  panse  ventrue,  sphéroïde,  se  terminant  presque  en 
hémisphère  à  la  partie  supérieure.  C'est  la  vraie  cuve  à 
lessive,  la  ponne  de  buée  mentionnée  dans  l'acte  du  l<>r  juin 
1378,  par  le  potier  Jourdain  Bégaud. 

Les  ouUles  ou  marmites  en  terre  ne  se  fabriquent  plus 
depuis  longtemps  à  la  Baffardière  et  aux  Ouilléres.  Lii  moque 
est  la  tasse  en  terre  grossière  dans  laquelle  nos  grands'- 
mcres  faisaient  chaufter  leur  vin  blanc,  l'hiver,  sur  les 
braises  de  l'àtre.  Le  type  gaulois  de  l'écuelle  s'est  conservé 
jusqu'à  nous.  Toujours  arrondie  ou  ovale,  l'écuelle  a  l'ou- 
verture évasée  et  est  peu  profonde.  Elle  est  munie  de  deux 
oreilles  ou  d'une  poignée  droite,  en  terre;  Icjriolet,  ou 
couet,  ou  écoiiet  en  est  une  forme  disparaissante. 

La  terre  nécessaire  à  la  fabrication  était  extraite  dans  des 
sortes  de  trous  qui,  sous  le  nom  de  caves,  se  prolongeaient 
par  de  véritables  galeries,  sous  la  couche  caillouteuse  du 
limon,  dans  la  zone  d'argile.  On  retrouve  encore,  aux  envi- 
rons de  la  Bretaudièrc,  quelques-unes  de  ces  anciennes 
caves.  Ensuite,  la  terre  était  battue  avec  une  tige  de  fer, 
longue  de  cinquante  centimètres  environ,  recourbée  légère- 
ment en  lame  de  sabre,  dont  les  angles  étaient  arrondis  et 
l'extrémité  façonnée  pour  s'adapter  à  la  main. 

Je  tenais  à  fixer  la  physionomie  de  ces  artisans  du  passé. 
Aussi,  le  17  avril  1903,  ai-je  fait  une  visite  au  dernier  potier 
de  village  qui  travaille  encore  dans  notre  région.  J'anticipe 
sur  les  faits  :  on  ne  m'en  fera  pas  un  reproche,  j'espère, 
attendu  que  notre  ouvrier  d'aujourd'hui  travaille  comme  ses 
ancêtres  du  xvic  siècle,  ni  mieux,  ni  plus  mal. 

Le  père  Greflard  habile  le  hameau  de  la  Bafiardière  :  c'est 
un  grand  et  beau  vieillard,  robuste  encore,  et  qui  n'assiste 
pas  sans  quelque  obscure  et  intime  amertume  à  l'agonie  de 
son  antique  industrie.  Cet  artisan,  lier  de  son  tour  primitif, 
de  son  four  rudimentaire,  de  ses  œuvres  grossières,  mais 
solides,  cet  homme  aux  cheveux  blancs  qui  évoque  avec 
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une  visible  snlisfaciion  les  détails  du  métier  d'autrefois  et  se 
vante  de  travailler  résistant  comme  on  œuvrait  il  y  a  deux 
cents  ans,  m*apparait  bien,  —  qu'on  me  pardonne  cette 
digression,  —  comme  le  symbole  de  l'Art  rustique  qui  meurt 
parce  qu'il  se  confine  dans  sa  routine,  mais  qui  conserve, 
jusque  dans  ses  dernières  productions,  la  vigueur  des  pre- 
mières œuvres. 

Le  père  GreiTard  ne  sait  lire  ni  écrire  ;  il  tient  son  métier 
de  son  père,  lequel  l'avait  ai)pris  de  son  grand-père.  De 
père  en  fils,  si  loin  que  Ton  remonte  dans  les  temps,  les 
Grefl'ard  ont  été  potiers  :  c'était  leur  titre  de  noblesse,  à  eux, 
ces  maîtres  es  arts  de  terre  qui  envoyaient  leurs  ponnes  de 
buée  et  leurs  charniers  à  quarante  sols  jusque  dans  l'île  de 
Ré  et  le  Bordelais.  «  Le  métier  allait  bien  autrefois,  me  dit 
le  vieux  ;  mon  grand-père  a  vu  s'allumer  douze  fours  rieu 
que  sur  la  paroisse  de  Ghaillé  :  aux  Bois-Glos,  à  la  Vei^ne, 
partout  des  potiers.  On  allait  à  la  Vergne  et  à  la  Bretaudière 
chercher  de  grandes  charretées  de  terre,  et  on  revenait 
gaiement  en  chantant,  par  les  chemins  creux,  pendant  que 
les  huit  bœufs  tiraient  à  plein  joug  en  montant  les  gravées. 
Aujourd'hui,  je  suis  le  seul  du  métier  ;  encore,  je  ne  le  fais 
que  par  habitude  et  pour  me  rappeler  les  temps  de  nm prime. 
Je  ne  travaille  que  la  grosse  terre,  mais  si  on  m'avait  appris 
à  façonner  la  blanche  et  la  fine,  j'aurais  tout  aussi  bien 
réussi.  Mais,  je  n'ai  jamais  voulu  faire  que  ce  que  les  vieux 
faisaient.  Ainsi,  tenez  I  pour  faire  mes  fonds  de  ponnes, 
j'emploie  encore  un  moule  qui  a  sûrement  plus  de  trois 
cents  ans  d'âge,  et  qui  me  vient  d'une  famille  parente! 
Voyez,  il  y  a  quelque  chose  d'écrit  dessous,  mais  moi  je  ne 
sais  pas  lire.  » 

Et  le  vieillard  me  montre  un  disque  de  terre  rouge  portant 
en  relief,  en  caractères  anciens  maladroitement  tracés,  ces 
initiales  :  L  B.  Je  suis  l'homme  dans  son  atelier,  un  réduit 
étroit,  sombre,  mal  éclairé,  où  semble  dormir  une  atmos- 
phère séculaire  :  «  Voilà  le  tour  de  mes  défunts  parents  h 
dit-il,  en  montrant,  dans  un  coin,  une  roue  supportant  une 
tablette  très  basse.  Encore  un  coup  d'œil  sur  le  four,  et 
c'est  presque  mélancolique  que  je  quitte  le  vieux,  qui  m'oflre, 
en  souvenir,  quelques-uns  de  ses  objets  à  un  sou  en  nie 
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disant,  avec  ce  ton  de  gravité  attristée  qu'il  n'a  pas  aban- 
donné :  «  Les  jeunes  croiront  faire  plus  joli  avec  de  la  terre 
fine  et  des  vernis  brillants  :  ils  ne  feront  jamais  plus  solide 
que  les  anciens  ;  leurs  formes  nouvelles  ne  seront  que  d^s 
caprices  et  vous  verrez,  vous  qui  êtes  jeune,  qu'ils  revien- 
dront chercher  des  modèles  chez  nous,  les  vieux,  et  qu'ils 
referont  nos  belles  ponnes  d'autrefois  I  » 

N'est-il  pas  vrai,  d'ailleurs,  que^  dans  l'antique  ponne  de 
buée  ou  le  rustique  charnier  à  la  panse  rebondie,  au  col 
étroit  orné  d'empreintes  de  coquilles  ou  de  modestes  cordons, 
l'artiste  qui  rêve  de  robustesse  et  de  sobriété  retrouve  syn- 
thétisés les  caractères  de  son  vigoureux  idéal  du  Beau  ? 

Les  "Voies  de  Communications. 

Plusieurs  voies,  importantes  au  xvf  siècle,  traversaient 
la  paroisse  de  Chaillé. 

\o  Le  Chemin  des  Potiers,  —  C'est  le  chemin  qui  mettait 
notre  région  en  relation  avec  la  mer  ;  on  l'appelle  encore 
Chemin  de  Moricq.  C'était  le  chemin  favori  des  garaches,  des 
farfadets  et  des  dames  blanches.  Parlant  de  Chaillé,  il  passait 
par  tous  les  villages  potiers  :  la  Bretaudière,  la  Vergne,  les 
Bois-Clos,  les  Poteries,  etc.,  gagnait  Saint-Benoît-sur-Mer, 
touchait  la  côte  à  Moricq,  puis  remontait  vers  le  nord  pour 
atteindre  Beauvoir  et  le  Pas-Boschet,  en  Retz.  Beaucoup  de 
poteries  s'exportaient  par  cette  voie,  vers  Bordeaux  et  l'île 
de  Ré. 

C'était,  d'ailleurs,  l'unique  chemin  vers  l'Océan  :  un  Mon- 
taudouin,  seigneur  de  Montorgueil,  était  ruiné.  Son  frère, 
marin,  inspiré  par  la  fée  du  château,  et  désirant  mettre  ses 
trésors  en  sûreté  dans  le  manoir,  dit  la  légende,  «  les  débar- 
qua à  Moricq  et  les  emmena  avec  six  charrettes  jusqu'à 
Montorgueil  ».  On  ajoute  qu'ils  sont  enfouis  à  une  volée  de 
chapon  du  château. 

2o  La  route  de  Thouars  à  Talmond.  —  Charles  Estienne 
(1553)  nous  a  donné  les  noms  des  bourgs  qui  la  jalonnaient  : 

Le  Bourg  Nouveau  (1),   bourg;  Torigny,   bourg;   Sainct 
(1)  Boumezeau. 
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Florent,  bourg  ;  le  Tablier,  bourg  ;  les  Moustiers,  chasteau... 
Elle  traversait  de  Test  à  Touest  la  paroisse  de  Chaillé,  coupait 
ïYon  par  un  gué  à  la  Roussière,  non  loin  de  la  Pierre  Xau- 
line,  croisait  le  Chemin  des  Potiers,  près  de  l'Inaudlère, 
passait  le  Graon  au  Gui  et  arrivait  à  la  Glorandière. 

D'autre  part,  quelqu*ans  de  nos  autres  chemins  sont  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  ce  n*est  pas  sans  motif  que  l'on 
rcpêle  :  vieux  comme  un  grand  chemin.  L'ancienne  voie 
gc^uloise,  le  Chemin  Veii,  de  Limoges  à  Jard,  franchissait 
ÏYon  au  Guê-Besson,  entre  la  Couture  et  Champ-Saint-Pèrc. 
La  grande  voie  romaine  de  Beauvoir -sur- Mer  à  Saintes 
coupait  également  notre  commune  :  elle  passait,  croit-on, 
aux  Routières,  d'Aubigny,  se  dirigeant  sur  Mareuil.  Il  en 
était  de  même  de  celle  de  la  Guchère  ù  Poitiers  qui  se  trouvait 
près  de  Sainl-Florcnt-dcs-Bois,  et  de  celle  de  la  Limouzinière 
i\  Nesmy  et  aux  Moustiers,  connue  encore  sous  le  nom  de 
Chemin  de  Nesmy. 

Les  vieilles  cartes  du  Poitou  indiquent  Chaillé  tantôt  sur 
sur  la  rive  droite,  tantôt  sur  la  gauche  de  l'Ion,  parfois 
même  sous  le  nom  de  Chciif,  C'est  un  fait  dont  je  n'ai 
pu  trouver  la  cause  malgré  de  nombreuses  recherches  et 
qui  tient  probablement  à  des  situations  antérieures  et 
ignorées. 

En  1579,  sur  Pictaviun  vicinarnmquc  rvyionmn  fidiss, 
descriptio,  anctore  nohili  Dno  Petro  RogicrOy  Picionr 
Régie  jV"  (i(illi(r,  eonsiliario,  etc.,  Chaillé,  sous  le  nom  de 
Chailla,  est  indiqué,  sur  la  droite  de  Do/ï,  assez  loin  de  la 
rivière.  Sur  la  rive  gauche  se  trouve  mentionné  le  lieu, 
inconnu  aujourd'hui,  de  Chétif. 

En  160G,  sur  Poitou  sive  Pielavie  descriptio,  d'après  Gérard 
Kremer,  dit  Mercator,  Chaillé  disparaît,  Chétif  seul  est  indiqué 
sur  la  rive  gnuchc. 

Sur  la  Carte  générale  de  Poietou,  Xainctongc^  Angoulmois 
et  pays  dWulni.v,  dédiée  h  Richelieu  par  Tassin,  carte  très 
fausse  pour  notre  région,  Chétif  seul  encore  est  mentionné, 
ù  gauche,  presque  au  confluent  de  ÏYon  et  du  Lay  ! 

Sur    Poictou,    Pictaviensis    eomitatns,    carte    exécutée    â 
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Amsterdam ,  .1  msModumh  excudit  Jndocns  llondicns  (t), 
Chétif  est  sur  la  rtvc  ffnuchc,  t\s%€'i  loin  de  la  rivière.  Détail 
curieux  :  la  forêt  de  la  Iloelic  SLir-Yon,  sur  la  rive  droite, 
s*étend,  par  Xesmy,  loul  près  de  notre  bourg.  El  toujours 
pas  de  Chaillé, 

Sur  la  carie  de  TEvèelié  de  Luçon,  dëdîée  à  Tévêque 
Barillon  et  frravee,  en  1079^  par  G.  Sanson,  géographe  ordi- 
naire du  Roy,  ChniUé  fij^urc  sur  la  rive  gauche  à  la  place  du 
Chétif  des  caries  précédentes. 

Sur  PicUwiœ  dacalus  descnpiîo,  imitjo  le  pais  de  Poicton^ 
gravée,  en  17{)l\  en  Hollande,  Amsîclodanti  iwndîinnl  apnd 
P.  Schenk  v(  G,  Vidk  itun  piUnLt  Chétif  réappiiraîL  sur  la 
rive  gauchcj  mais  il  n*y  a  plus  d  indication  de  forets  aux 
alentours. 

Dans  la  Province  de  Pohtoti  et  le  Patjs  d\\  nnis^  1 707,  par 
Jaillot,  Chaillé  est  toujours  sur  la  rive  gauche.  II  en  est  de 
même  sur  la  Owle  du  Podou.  par  N.  de  Fer,  gvogvaphe  de  sti 
majesté  cal holkpu\  17U,  carte  qui  ituiique  aussi  une  grande 
foret  entre  Nesniy,  Chaillé  et  Won  (2).  Il  n*est  pas  jusqu'à  la 
Carte  da  dcpavtemenl  du  Ba^-Potlou,  arn'lve  eu  r Assemblée 
des  députés  de  ce  dépttrlemenl,  le  3i  juiwier  1190  (^Sj,  qtu  ne 
fasse  la  même  et  curieuse  erreur.  Chclif  est- il  synonyme  de 
Chaillé  ?  Mystère  (4). 

Les   Guerres  de  J{eîigion. 

Chaillé  connut,  au  kxv  et  au  ww  siècles,  le  lamentable 
spectacle  des  guerres  civUes.  Les  paysans  de  Chaillé  res- 


d)  Ce  Jossc  ITomiït'us  iîeviiît  vjvrt?  i\  la  fin  iJu  xvi"  ^iïùt'U'»  fnr  Tuti  di-  s-os 
fils,  géographe  roinmc  ïui  <rt  ijtii  continua  aa  œuvres  de  cnrtoj^niphk',  vùcul 
de  1380  à  1630. 

(5)  La  plupart  des  retire igncm en Is  pftTL'dciiU  ont  clé  rd<^vt"s  sur  !n  col- 
lection des  cartes  do  rol>]î|;4?nnI  M.  iJ^j^rtron,  de.  Luçon^  cu1li>rtJon  i^xtr^nie- 
menl  rcmarquiible  ci  jn'olifiîdcmcTd  inihiiic  poTjr  notre  région^  M.  trlinrtrtin 
possède,  en  particulier,  un  ouvrîïgt*  de  giogriiphki  iiyant  appartenu  nu 
géographe  San«ion  cl  portnnl,  qvçc  ha  sî|^nnUire,  quulqLU'^li^m-saiito^i'itipheii 
(9  avril  1903). 

(?>)  Archives  df  Fonlcnny-lc-Comle, 

(1)  L'abbé  Aiîlci-y,  diïns  le  P(\mUt  fiit  diortsr  tic  Liirtjjj,  Tnil  mcnllon*  d'une 
façon  tiès  vagufv  dunu   churtf-,  friiprc?s  Innntdle   MQuMïi'r«n-lC'f:aptir  s*^ 
senûl  appelé  Mou  dlcrnn-le-r/if  II/ 1 7)  tliiptit' ovt  la  lunnc  su  tut  nie  t\r  rhHit» 
Mouillcron-le-C:nptir  vent  îllrtr  MouiUcron-k'-Chctir,  lUtlrcnKiit  dit  Mouiî 
leron-lc-I*eUl,  le  uiiséraldi\  InmHjrurttuUioii  du  ^ens  île  caplif. 


Digitized  by 


Google 


-  104  - 

lèrent  catholiques,  mais  la  plupart  des  familles  nobles  se 
convertirent  au  calvinisme  :  les  Tinguy  à  Nesmy,  les  Buor  à 
la  Jousselinière. 

La  deuxième  et  la  troisième  guerres  religieuses  (1567-70) 
eurent  un  grand  contre-coup  dans  notre  région.  Le  protes- 
tant Cacaudière,  qui  allait  être  assiégé  dans  Mareuil  par  le 
comte  de  Lude,  battit  en  retraite  sur  Talmond,  passa  VYon 
au  sud  de  Chaillé  et  essuya  un  échec  devant  Saint-Vinccnt- 
sur-Graon  (novembre  et  décembre  1567)  (1). 

L*année  suivante  fut  bien  triste  pour  toute  la  région  :  les 
protestants,  encouragés  par  quelques  échecs  des  catholiques, 
incendièrent  les  églises  et  «  brûlèrent  pendant  la  moitié  de 
Tannée  ».  Les  alentours  de  Chaillé  leur  appartenaient  com- 
plètement, car  les  catholiques,  maîtres  de  la  Plaine,  ne 
s'avançaient  pas  au  delà  de  Mareuil. 

Les  églises  des  Moustiers-sur-Lay  (28  février  1568),  la 
Ghaize-lc-Vicomtc  (15  mars),  Aubigny,  la  Boissicre-des- 
Landes  dont  le  curé  fut  tué,  Nesmy,  Saint-André-d'Ornay, 
Sainlc-Flaive,  Saint-Florent-des-Bois,  les  Moustiers-lés-Mauf- 
faits,  enfin  Chaillé-sous-les-Ormeaux^  furent  incendiées.  Un 
mouvement  de  protestation  s'éleva  :  à  Paris,  une  enquête 
commença,  le  19  juillet  1568,  devant  Simon  Brûlé,  com- 
missaire et  examinateur  au  Chûtelet. 

«  Pierre  Gautreau  de  TAubouinière,  demeurant  à  V^arenncs, 
près  Thouars,  dépose  que  peu  de  jours  avant  la  Pentecôte 
dernière  (1568),  l'église  et  le  presbytère  de  Saint-Florent- 
des-Bois  ont  été  brûlés  et  démolis,  c'est-à-dire  depuis  ledit 
de  pacification  et  lorsque  les  catholiques  demeuraient 
tranquilles.  » 

Nous  nous  bornons  à  dire  que,  de  quelque  côté  qu  aient 
été  les  fautes,  nous  ne  saurions  ni  les  cacher  ni  les  excuser. 

En  tout  cas,  Chaillé  ne  se  releva  pas  vite  de  ses  cendres, 
et  ce  n'est  qu'en  1600,  comme  Tindiquait  un  millésime  gravé 
sur  une  poutre  de  l'ancien  chœur,  que  la  toiture  de  l'église 


(1)  Journal  de  Générou,r,  noUiirc  à  ParUicnay,  dool  le  père  commandait 
dans  la  troupe  du  catholique  de  Lude. 
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Tut  restaurée.  En  1646,  on  installa  une  cloche,  qui  a  été 
enlevée  et  remplacée  en  1899.  Elle  portait  l'inscription 
suivante  : 

Sancta   Triniiasy  meus  Dcus,  miserere  nobis. 

AuGEREAU,  prieur  f 

Mon  parrain  est  hault  et  puissant  Alexandre  liuoR,  escu^'er, 

sieur  de  la  Jousseliniére. 

Et  ma  marraine  dame  Jeanne  Marchand, 

femme  de  hault  et  puissant  messire  Jacques  de  la  Tousche, 

chevalier,  seigneur  de  la  Vergne-Greflfeau. 

Jacques  lîuoR,  seigneur  du  fief  la   Belle  (1). 

Papin,  procureur  saindic.  —  Mallet,  fabriqueur. 

1646. 

Cette  inscription  a  été  maintenue  sur  la  nouvelle  cloche, 
posée  en  même  temps  que  deux  autres,  toutes  fondues  par 
la  maison  Bollce,  d'Orléans. 

Durant  les  guerres  de  religion,  la  grande  figure  d*Henri  IV 
apparut  plusieurs  fois  aux  environs  de  Chaillé. 

En  1588,  les  catholiques  assiégeaient  les  protestants  dans 
Montaigu.  Henri  de  Navarre  venant  de  la  Rochelle  allait  au 
secours  de  la  ville.  Le  10  avril,  il  fit  une  chute  de  cheval  si 
malencontreuse  qu'il  dut  s'arrêter  quelques  heures  au  petit 
manoir  du  Chaigneau,  près  de  Badiole,  et  qui  était  alors  la 
propriété  de  Catherine  de  Parthenay. 

Vers  le  9  janvier  1589,  Henri  allait  de  Niort  au  secours  de 
la  Garnache,  assiégée  par  le  duc  de  Nevers,  et  venait  de 
passer  à  Sainte-Hermine.  Bien  que  Duplcssis-Mornay  con- 
duisit l'armée,  Henri  fut  très  actif,  resta  longtemps  à  cheval 
et  armé,  si  bien  que  le  froid,  qui  était  mordant,  le  saisit 
bientôt.  Il  voulut  se  réchauffer  en  marchant  à  pied  et  en 
chassant  ;  il  mangea,  et  fut  ensuite  saisi  j)ar  une  grosse 
fièvre  et  secoué  de  frissons.  Le  prince  ne  pouvait  même  plus 
marcher  ;  on  s'enquit  alors  d'un  endroit  où  on  put  le  trans- 
porter et  où  il  fut  à  l'abri  d'une  attaque  des  ennemis.  On 


(1)  FicfrAbbesse. 
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choisit  le  manoir  de  la  Molte-Freslon  (1),  qui  aurait  pu  sou- 
tenir un  siège  de  quelques  jours,  et  on  l'y  porta.  Henri  avait 
une  pleurésie.  «  Le  mal  empira  tellement  que  l'on  craignit 
pour  la  vie  de  ce  bon  prince.  Quoique  résigné  à  mourir,  si 
tels  étaient  les  ordres  de  la  Providence,  Henri  ne  regrettait 
pas  moins  d'abandonner  l'existence  au  moment  où  son 
secours  était  si  nécessaire  à  l'Etat.  Malgré  la  violence  du 
mal,  il  ne  cessa  de  donner  des  ordres  pour  la  marche  de 
l'armée.  On  le  saigna,  d'après  les  conseils  de  Duplessis- 
Mornay,  qui,  sincèrement  dévoué  à  son  maître,  ne  se  laissait 
pourtant  pas  abattre  par  le  désespoir  et  redoublait  d'énergie 
au  moment  du  péril.  On  manda,  dans  toutes  les  églises 
réformées,  de  prier  pour  le  prince.  Il  était  tellement  chéri 
qu'il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  ferveur  des 
prières  qui  furent  adressées  au  ciel  pour  sa  conservation 
et  des  marques  de  désolation  qui  furent  généralement 
données.  »  (2).  Enfin,  Henri  de  Navarre  se  rétablit  à  la 
Motte-Freslon,  grAce  aux  bons  soins  de  Duplessis-Mornay 
et  de  M.  d'Orthoman. 

Henri  IV,  d'après  une  légende  rapportée  par  Faustin  Poey- 
Davant,  et  qui  n'est  pas  encore  oubliée  dans  le  pays,  devait 
revenir  à  la  Motte-Freslon  dans  des  circonstances  plus 
joyeuses  et  les  bois  du  Champ-Saint  Père  et  les  hautes 
futaies  de  la  Gaudinière  sont  encore  pleins  du  souvenir  du 
galant  et  jovial  Béarnais. 

«  Douze  gentilshommes  des  environs  étaient  convenus  de 


(1)  Motte-Freslon,  chaslellenyc  relevant  de  la  baronnic  de  Brandois.  lUIe 
s'étendait  sur  une  grande  partie  de  la  paroisse  de  Chaillé.  Klle  Ure  son  nom 
de  la  famille  Fretin  ou  Freslon,  quila  possédait  vers  le  xiir  siècle,  ainsi  que 
la  Freslonnière,  en  Saint-Cyr-en-Talmondais. 

Vers  1225,  le  monastère  de  Luçon  reçut  de  Thibault  Fretin,  seigneur  du 
Champ-Saint-Père,  une  maison  size  au  Cliamp-Saint-Père,  les  moulins 
Sammget,  et  aullres  domaines  (Du  Tressay).  J'ai  déjA  parle  des  contestations 
qui  s'élevèrent  entre  ce  ThitlmuU  Frvslon  et  le  prieur  de  Nesmy,  au  sujet  du 
bois  de  la  BufTaie  (l*.£2C-27).  Au  xir  siècle  encore,  le  jeu  de  boules  du  Champ- 
Saint-Père,  le  Rouilloux,  fut  érigé  en  fief  de  la  Motte-Freslon.  Aciuelleinenl. 
il  ne  reste  que  des  ruines  du  vieux  manoir:  douves  bourbeuses,  pont  affaissé, 
murs  croulants,  des  ronces  et  des  lierres.  On  croit  qu'un  trésor  est  cache 
dons  le  eaveau.  sous  le  grand  escalier,  et  qu'il  est  gardé  par  des  chiens  noirs; 
la  peur  d'être  dévorés  ou  ensorcelés  a  toujours  empêché  les  paysans  de  faire 
des  fouilles  (Kdmond  Bocquicr,  la  \fotfe-Frcslon,  notice  manuscrite). 

(2)  Faustin  Poey-î)avant.  —  Itinéraire  de  Henri  IV  dans  la  Vendée,  detliè  à 
la  duchesse  de  Berri,  pp.  167-168. 


Digitized  by 


Google 


-  107  - 

passer  Tannée  ensemble,  en  restant  un  mois    chez  clmcim 
d'eux  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  table  et  de  la  chasse. 

Celait  le  mois  de  M.  lîuor  de  la  Midnièrc,  seigneur  de  la 
Motle-Freslon.  Ces  messieurs  étaient  à  table  et  sans  doute 
eu  1res  bonne  disposition,  lorsquïi  dix  heures  du  soir,  on 
entend  fraj^per  â  la  porle  ;  on  ouvre  :  trois  étrangers  se  pré- 
sentent, dont  un  i^araït  être  un  personnage  de  distinction.  Il 
demande  l'hospilaUté  pour  lui  et  pour  ses  compaj^nons;  elle 
leur  est  accordée,  à  condition  qu'ils  boiront  im  in'vre  de  vin 
qni  iienl  bout  cille.  L'étranger  le  vide  dun  seul  trait  en  deman- 
dant ♦frace  pour  ses  compagnons  qui,  jugés  indignes  de 
(igurer  ù.  ta  grande  tivt^le,  furent  obligés  de  s  asseoir  à  une 
petite  table,  drms  un  coin  de  rappartenicnt. 

Ilenrî  IV  (car  c'était  lui,  accompagné  de  Voycr  et  d'un 
autre  de  ses  pages)  ne  fut  reconnu  de  personne,  II  but  et 
mangea  jusqu'à  minuit.  Nos  seigneurs  bas-poitevins  furent 
très  contents  de  lui.  Ils  se  mirent  à  chanter  des  chansons  de 
leur  composition  oii  Téïoge  du  grand  Iloy,  devenu  l'idole  de 
la  France,  se  trouvait  souvent  répété.  A  minuit,  le  roy  alla 
se  coucher,  laissant  la  plupart  des  bons  gentilshommes  sur 
la  table. 

M,  de  Buor,  satisfait  au  dernier  point  de  l'amabilité  et  du 
caractère  de  son  hôte,  forma  le  projet  de  le  retenir  et  fit  ren- 
fermer les  chevaux- 

Le  lendemain,  a  la  pointe  du  jour,  Henri  voulut  partir, 
mais  en  vain,  tout  était  sou!ï  cleL  11  alla  alors  trouver  M.  de 
Buor,  et  le  pria  instamment  de  lui  accorder  sa  liberté.  Celui-ci 
s'obstinait  a  lui  répéter  que,  puisqu'il  avait  commencé  le 
mois,  il  fallait  nécessairement  qu'il  achevât  ;  que  c'était  une 
des  conditions  expresses  de  leur  joyeuse  association.  Enfin, 
après  bien  des  débats  et  bien  des  politesses,  le  bon  Roy 
déboutonne  sa  veste  et  montre  son  cordon  en  disant; 
«  Ventre-Saint- Gris  !  st  je  n'étais  Roy  rie  France,  je  ferais 
le  trei/Jcme  I  » 

On  devine  quelle  fut  la  confusion  de  ces  gentilshommes 
qui  ne  i)ouvaicnl  pus  trouver  asscK  d'excuses  pour  les 
libertés  qu'ils  avaient  prises  avec  leur  Roy*  Henri,  tpii  élait» 
au  fond  du  cœur,  très  touché  des  marques  d  amour  qu'ils 
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lui  avaient  données  sans  le  connaître,  se  hâta  de  leur  accorder 
leur  pardon.  Pleins  de  respect  et  de  dévouement  pour  un 
prince  dont  ils  avaient  pu  apprécier  toutes  tes  quatitéSj  les 
braves  gentilshommes  bas-poitevins  le  suivirent  tous  sous 
le  nom  de  leurs  terres  :  M.  de  Lescour,  sous  le  nom  de 
Puygaillard  ;  M.  de  Théronneau,  sous  le  nom  de  Puyviaut  ; 
M.  de  Béjarry,  sous  celui  deia  Roche  ;  M.  de  Bernon,  sous 
celui  de  llsleau,  etc.  »  (1). 

Quelle  que  soit  la  part  de  Thistoire  dans  cette  curieuse 
légende  si  bien  adaptée  à  l'esprit  chevaleresque  d'Henri  IV, 
«  elle  peint  au  naturel  les  goûts  et  les  occupations  des  sei- 
gneurs bas-poitevins  à  cette  époque.  »  (2>. 

La  guerre  civile,  un  instant  apaisée,  se  ranima  en  1622, 
comme  un  dernier  coup  de  canon  grondant  dans  un  soir  de 
bataille.  A  cette  époque,  Soubise,  avec  les  protestants,  guer- 
roya dans  notre  région,  vers  la  Roche-sur- Yon,  la  Chaise, 
Chaillé,  Nesmy,  les  Clouzeaux.  La  Rochefoucault,  qui  était 
vers  la  Roche,  n'ayant  pu  l'attaquer  aux  Clouzeaux  parce 
qu'une  crue  l'avait  empêché  de  traverser  l'Ion,  le  chef  pro- 
testant ravagea  alors  tout  le  pays  compris  entre  Aubigny,  la 
Chaise  et  Mareuil,  et  se  retira  à  la  Chaise,  défîant  le  chef 
catholique. 

Le  1er  mars  de  la  même  année,  un  combat  eut  lieu  près  de 
la  Vergnc-GrefTauU,  entre  les  catholiques  commandés  par  le 
seigneur  des  Roches-Baritaud  et  les  protestants  venant  de 
Mareuil,  ayant  à  leur  tête  Cressonnière,  les  uns  et  les  autres 
allant  vers  les  Sables.  Les  protestants  étaient  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  hardis  ;  les  catholiques  hésitaient  :  «  Je  n'ai 
jamais  fui  devant  l'ennemi,  »  dit  des  Roches-Baritaud  ;  il 
dispose  ses  mousquetaires  et,  sans  casque,  le  pistolet  armé, 
il  prend  place  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Les  protestants,  inti- 
midés, s'arrêtent  à  cent  cinquante  pas  ;  les  catholiques  en 
font  cinquante  autres.  Alors,  Cressonnière  s'élance  avec  ses 
hommes  et  la  mêlée  se  produit,  sanglante.  Les  hommes 
tombent  :    Logcric,    combattant    sans    cuirasse,    est    tué  ; 


(1)  Poey-Davant. 

(2)  Id. 
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rEchasserie,  blessé  mortellement  ;  Grassay  et  d'Asson  sont 
aussi  atteints.  Pendant  que  les  Roches-Baritaud,  les  habits 
eu  lambeaux,  blessé  deux  fois  à  la  tête,  combat  à  pied,  son 
cheval  étant  tué,  son  lieutenant,  Montorgueil,  charge  avec 
la  cavalerie  au  cri  de  :  «  Vive  le  Roy  !  »  et  repousse  les 
protestants. 

La  lutte  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit  et  demeura  indécise. 
Quinze  ou  seize  catholiques  étaient  tombés,  dont  M.  de  la 
Pybolière  (paroisse  de  Payré-sur- Vendée)  (1).  Quatre-vingts 
protestants  étaient  morts  ou  grièvement  blessés ,  parmi 
lesquels  :  Cressonnière,  le  baron  du  Petit-Château,  son 
fils,  la  Chalmeraye  de  Montaigu,  Montournais,  Marmande,  * 

les  Chasselandiére,  le  baron  de  la  Grève,  etc.  Montorgueil,  ?f 

avec  les  catholiques,  s'éloigna  dans  la  direction  de  Tal- 
mond  avec  quelques  bagages,  tandis  que  le  chef  catho- 
lique, Gabriel  de  Chateaubriant,  seigneur  des  Roches-Bari- 
taud, et  son  fils,  faits  prisonniers  par  le  protestant  des 
Chaumes,  allaient  de  compagnie  faire  panser  leurs  blessures  :  ^ 

au  château  de  la  Vergne-Greffanll  (2).  r 

Longtemps  après  la  fin  des  guerres  civiles,  la  rivalité  con-  y%i 

tinua  entre  protestants  et  catholiques.  La  famille  de  Tinguy  >| 

avait  à  Nesmy  un  temple,  simple  exercice  de  fief,  privilège 
faisant  partie  de  celui  de  haute  justice  reconnue  aux  Tinguy. 
Ce  temple  fut  l'objet  de  maintes  discussions.  En  eft*et,  les 
deux  commissaires  qui  vinrent  en  Bas-Poitou,  en  1663,  pour 
examiner  les  titres  en  vertu  desquels  les  seigneurs  protes- 
tants jouissaient  du  culte  et  avaient  des  temples  et  des  cime- 
tières, ne  se  mirent  pas  d'accord  et  ne  se  prononcèrent  pas  J  ^ 
sur  le  cas  de  Nesmy  (6  août  1665).  Toutefois,  en  novembre 
1672,  Nesmy  fut  autorisé  à  envoyer  un  député  au  synode  de 
Niort,  et  le  consistoire  dut  en  donner  l'adresse.  Enfin,  Nesmy  : 
apparaît  encore  au  synode  provincial  de  Fontenay-le-Comle                              :|; 
(9-15  juin  1683)  :  mais  ce  n'est  plus  qu'un  exercice  de  fief,  il                               | 
a  perdu  la  jouissance  du  droit  de  culte  public.                                                      l'^v 


(1)  Noie  de  M.  L.  Fal lourd,  de  Payré. 

(2)  D'après  une  lettre  du  14  mars  1C22,  adressée  par  le  fontcnaisien  Jean 
Besly  à  Pierre  Du  Puy,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il  a  été  imprimé  un 
récit  du  combat  de  la  Vergue,  sous  ce  litre  :  La  deffaicte  des  troupes  de 
M.  de  Soubize  par  te  sieur  des  Roches-Baritaud,  Paris,  1622,  15  pages  in-8*. 
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Les  pasleurs  qui  ont  desservi  ce  temple  sont  :  Samuel 
Poitevin  de  la  Gaillarderie  (16C3-1666),  Rcnaudot  (1683),  et, 
par  intérim,  en  1683,  pendant  une  maladie  du  précédeni, 
Jean  de  la  Place,  sieur  de  la  Sauvagère.  Renaudot,  né  à 
Loudun,  appartenait  à  la  famille  de  Thcophraste  Renaudot, 
l'illustre  fondateur  de  la  Gazette  de  France.  A  la  suite  de  la 
révocation  de  Fédit  de  Nantes,  il  s'exila  ù  Londres,  où  son 
père  et  ses  plus  proches  parents  le  rejoignirent  quelques 
années  après  et  où  il  desservait  encore,  en  1682,  la  chapelle 
de  Hungerford  (1). 

En  1698,  révêque  de  Luçon  remettait  à  Tintendant  celle 
note  :  «  Remettre  à  M.  de  la  Muzanchère  (2)  afin  qu'il  oblige 
M.  de  Nesmy,  son  beau-frère,  à  mettre  en  pension  chez  des 
cures  deux  de  ses  fils  qui  sont  chez  lui,  ùgés  de  11  et  12  ans.  » 
Malgré  cette  pression,  M.  et  M^f  de  Tinguy  de  Nesmy  étaient 
encore  calvinistes  en  1700,  car  Pontchartrain  écrivait  à 
D'Ableiges,  à  la  date  du  17  novembre  1700  :  «  Sa  Majesté 
veut  que  vous  obligiez  les  sieur  et  dame  de  Nesmy  de  se 
défaire  de  leurs  domestiques  nouveaux  convertis,  et  d'en 
prendre  d'anciens  catholiques.  Il  faut  aussi  exciter  le  sieur 
de  la  Muzanchère,  frère  de  cette  dame,  à  le  voir  souvent  ;  le 
roi  a  confiance  en  la  bonne  conduite  de  cet  homme,  et  vous 
pouvez  lui  dire  que  Sa  Majesté  saura  très  bon  gré  du  soin 
qu'il  prendra  pour  mettre  sa  sœur  et  son  beau-frère  dans  la 
bonne  voie.  »  (3). 

Enfin,  la  famille  Tinguy  céda  à  l'influence  royale  (4)  et  se 
convertit  au  catholicisme. 

Au  xviiF  siècle,  Chaillé  appartenait  encore  aux  Tinguy 
de  Nesmy.  On  lit,  en  elTet,  sur  les  registres  paroissiaux  de 
cette  localité  : 

«  Baptême  de  Charles-Louis,  fils  de  Pierre-Benjamin  de 


(1)  Lièvre.  —  Histoire  des  protestants. 

(2)  Guy  de  la  Muzanchère  èlail  un  protestant  converti  avant  la  rcvocaliou 
de  redit  de  Nantes.  Son  frère  Jacques,  seigneur  <le  Saint-Philt>cri.  préféra 
rêmigralion  à  la  conversion. 

(3)  Correspondance  administratioe,  t.  iv,  p.  451. 

(0  Factnm  jHir  le  seignenr  de  la  Grct)e-en-\émylois.  ((.atxilogue  d'Iiistoirr 
de  France.  2' partie  du  chapitre  V.  —  Cultes  non  catholiques).  —  Finiiin 
Didot.  1868. 
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Tinj^uy  {alias  Pierre-Charles,  écuyer,  seigneur  de  Nesniy-eo- 
Nesniinois,  Nesiny-en- Grève,  Chaille,  Saunny  (1)  cl  lo  (iuit- 
lardièrc,  1716),  et  de  Marie-Anne  Cicoleau,  seigneur  et  dame 
de  Nesmy. 

c  Samuel  Tinguy,  écuyer,  seigneur  de  Chaillé  (8  sep- 
tembre 172^i),  » 

Une  partie  de  la  famille  Buor  s'enfuit  en  Angleterre,  âpres 
\ù  révocation.  Elle  devait  cependant  revenir,  elle  aussi*  au 
catholicisme.  En  tout  cas^  Charles  Buor,  seigneur  de  la 
Jousselinière,  avait  été  maintenu  noble  ;  il  en  avait  été  de 
même  d'Alcrandre  ïînor  de  la  Joiisselinière,  et  de  ses  enfants. 
(Sentences  des  23  aofit  et  24  septembre  1067)* 

Tiishire  eccléstasHqttg. 

Jactiucs  de  Ncncliùze,  évoque  et  comte  de  Chalon-sur- 
Saône,  portant  de  gueules  à  neuf  molettes  d'esperons  de  einq 
point  es  d'anjvnt  ^  rêcn  en  bannière,  possédait  des  terres 
situées  en  partie  sur  la  paroisse  de  Chaillé,  dans  la  vallée 
du  Graon.  Un  aveu  de  la  baronnic  de  Poiroux,  du  3B  juin 
ir^l2  (2),  dit  en  effet  ; 

a  ïteni,  Dcnuchése,  évesque  de  Chaaslon,  est  mon  homme... 
pour  raison  du  droit  de  fief  cl  lerragerie  des  villages,  tenantz 
et  ajiparteuantz  de  la  tloriniére,  des  Tousches  et  de  la 
Théaudièrc,  siz  entre  la  rivière  qui  coulle  de  la  Payraudière 
à  Saint-Vinccnl-sur-Graon  et  celle  qui  coulle  de  la  Bernar- 
diére  à  Sannages,  n 

En  161C,  le  prieur  de  Chaillé  s'appelait  AugereâU;  et,  en 
1686,  Rousseau: 

«  Baptême  de  Jacques-Henri,  Aïs  de  maitre  Jean  Grudé, 
greffier  de  la  Roche-sur- V'on,  et  de  Aiuîée  De  vas!  es.  Parrain 
et  marraine  :  Rousseau,  prieur  de  Chaillé,  et  dame  Marguerite 
De  vas  le  (Il  septembre  Kï80).  »>  (6). 


il|  Si^^nay,  maison  nohJf.  voî^me  tlu  Ijourg  de  Rii'z.  \en«iiit  iU^  La  fnmiJIc 
^pticlfri^  frfir  k  mtiriago  dp  ClmrJc^s  de  TJngity,  ovcc  X«  Mnucjomc»  IîHg  de 
Pierre  {lUO}. 

(2)  Fait  par  Marthe  CîiabaL  danifi  de  SalnL-Cyr,  à  la  mort  do  »on  mari, 
Chartcn  BodîQ,  harptt  de  Poirum. 

(3)  Uegi&lres  jïaroIâsiauK  de  Neïiity. 
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En  1648,  le  Pouillé  d'Alliot  (1  \  s'exprime  ainsi  :  «  Cure  de 
Chaillé;  à  la  présentation  de  Tabbc  de  Nieul-sur-l'Aulise  ; 
révèque  confère.  » 

D'après  un  catalogue  postérieur  à  1678,  le  prieuré-cure  de 
Saint-Sauveur  de  Chaillé  relève  de  Nieul-sur-l'Autize. 

Au  xviiic  siècle,  dans  le  Pouillé  lalin  tiré  du  Livre  Rouge  (2), 
on  lit  : 

Ecclesia  de  Caille,  est  regularis,  débet,  6  sol,  de  luminare. 

Ce  luminaire  était  un  droit  que  les  paroisses  du  diocèse 
de  Luçon  avaient  été  condamnées  à  payer  au  diocèse  de 
Poitiers,  en  signe  de  leur  ancienne  dépendance. 

Dans  le  Pouillé  extrait  de  Dont  Fonteneau  (3)  (xviuc  siècle), 
on  voit  :  Prieuré-cure  de  Saint-Sauueur  de  Chaillé-les-Ormcaux  ; 
VévéquCy  à  cause  de  Vexlinciion  de  Nieul,  vaut  1,!200  liv,  ^en 
marge  1,000  liv.}  100  comm.  —  Fabrique  :  15  liv.  L'abbaye  de 
Nieul  avait  été  réunie  au  diocèse  de  Luçon.  La  redevance 
qui  lui  était  autrefois  payée  par  Chaillé  était  versée  dès  lors 
à  rêvé  que. 

Vers  1746,  on  trouve  mentionnés,  dans  la  paroisse  de 
Chaillé-les-Ormeaux ,  les  chapelles  de  la  Jardière  et  de  la 
Couarderie  (4).  L'une  de  ces  chapelles  devait  être  celle  de  la 
Lar(f/er(?  ;  j'ignore  quelle  était  l'autre,  car,  il  n'y  a,  actuelle- 
ment, aucun  lieu  des  alentours  de  Chaillé  portant  le  nom  de 
Couarderie. 

De  1317.  à  1801,  Chaillé  fit  partie  du  doyenné  de  Talraont, 
Decanatus  Talemundi,  et  il  est  porté  sur  la  liste  sous  le  nom 
de  Chailleyum  (5). 


(1)  Catalogue  des  bénéllccs  du  diocèse  de  F*uçon,  sorli  des  presses  d'AUiot. 

(2)  Ce  poulUê,  portant  en  titre  :  Copia  Ubri  rnbri.  Tait  partie  du  Recueil 
Dom  Fonteneau.  (Bibl.  publ.  de  Poitiers,  t.  lxiv).  On  lit  sur  le  manuscrit 
ces  lignes  :  «  Ce  cahier  a  été  copié  sur  un  auli'c  en  parchemin  de  récriture 
du  XIV  si«>cle,  conservé  dans  les  archives  de  Têvéché  de  Luçon  »,  et,  plus 
loin  :  a  Ifii  sunt  Ecclesiœ,  prioraltis  ac  alla  bénéficia  et  redditits  episcopatus 
Liicioneusis  et  solvunt  pro  ilecima  quœUber  (qitoquod  indicalitr  per  jura*  in 
riibro  suninuv  roiitinentitr.  » 

(3)  Chanoine  <lc  Poitiers,  vivant  au  xvnr  siècle. 
(i)  Insiii.  ceci.,  pp.  181  et  23,  au  verso. 

(."»)  Poui7/<'crAlllery. 


Digitized  by 


Google 


/^^^t/W/^y/'^'^^' 


■^v/ 


97  - 


Monnaies. 


Un  homme  du  hameau  de  la  Vérie  a  trouvé,  il  y  a  cinq  ou 
six  ans,  sous  le  dallage  en  briques  de  sa  maison,  un  pot 
plein  de  doubles  tournois.  Je  m'en  suis  procuré  quelques- 
uns  :  ils  sont  à  Teffigie  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  quelques- 
uns  avec  l'inscription  GastonusV.  de.  la.  sov.  dom.  (166  .) 
Les  doubles  tournois  de  cette  époque  sont  d'ailleurs  assez 
communs  aux  environs  de  Chaillé  :  on  en  a  trouvé  à  Chaillé 
même  (1639),  et  au  champ  dit  de  Perrault  (164  .)  avec  des 
pièces  de  la  première  République  :  une  somme  probablement 
enfouie  en  cachette,  au  début  de  la  guerre  civile. 

I^  souterrain  de  Pié-Doré,  qui  communiquait  autrefois, 
m*a-t-on  dit,  avec  les  caves  et  les  cuisines  d'une  maison 
noble  maintenant  disparue,  a  fourni  des  doubles  tournois 
Louis  XllI  (1634)  et  trois  écus  Louis  XIV,  dont  un  de  1650. 
Enfm,  l'aimable  numismate  qu'est  M.  J0II3',  de  Luçon,  pos- 
sède dans  sa  belle  collection  deux  pièces  en  or  de  Louis  XV, 
provenant  de  Chaillé. 

Le  Coffre  de  ChampSaint-Père, 

M.  Jolly  a  acheté  naguère  à  la  vente  de  M«  Cahors,  notaire 
t\  Champ-Saint-Père,  un  coffre  extrêmement  curieux,  qu'il  a 
bien  voulu  nous  montrer.  Ce  coffre,  qui  servait  de  siège  chez 
M'î  Cahors,  a  environ  1  mètre  de  longueur  et  0'» 50  de  largeur. 
11  est  tout  en  fer,  bardé  de  bandes  entre-croisées,  et  recouvert 
de  délicates  peintures  fort  bien  conservées.  Il  fermait  par 
deux  cadenas  et  une  serrure  dont  le  trou  est  dissimulé,  sur 
la  face  supérieure,  par  une  plaque  de  fer.  Par  un  jeu  très 
simple,  la  serrure  actionne  seize  pennes  à  la  fois,  tous 
prenant  dans  une  bande  de  fer  massif  qui  court  sur  le 
pourtour  intérieur  du  coffre.  Une  fausse  serrure,  destinée  à 
déjouer  les  recherches  des  voleurs,  est  très  apparente,  entre 
les  deux  bandes  cadenassées.  Quand  le  couvercle  se  soulève, 
on  remarque  que  tout  le  système  de  fermeture  est  masqué 
par  un  grand  aigle  double  noir,  les  ailes  éployées,  d'un  effet 
superbe  :  ce  sont  les  armes  d'Anne  d'Autriche. 

Ce  coffre  servait,  paraît-il,  au.  dire  du  directeur  du  Musée 
de  Cluny,  à  transporter  à  Rome  les  sommes  recueillies  en 
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France  ;  il  en  revenait  avec  les  mandements,  les  bulles,  la 
correspondance  diplomatique.  11  servait  encore  à  transporter 
les  subsides  de  guerre,  sous  bonne  escorte,  et  trois  officiers 
possédaient  chacun  une  des  clefs  :  c'est  ainsi,  —  probable- 
ment au  moment  de  la  lutte  de  Richelieu  contre  les  pro- 
testants, —  que  ce  précieux  coffre  sera  venu  s'égarer  à 
Champ-Sai  nt-Pére. 

line  vengeance  au  XYII^  siècle, 

M.  Torlat,  il  y  a  quelques  années,  a  découvert  dans  le 
manoir  en  ruines  de  la  Gerbaudiére,  dont  il  est  propriétaire, 
un  cahier  mutilé,  dont  le  commencement  est  perdu,  con- 
tenant ((  une  information  criminelle  faite  en  septembre  1661, 
terminé  le  8  octobre,  au  Tablier,  par  S.  Pilet,  sergent  royal 
général,  et  Pilenyére,  notaire  adjoint,  dirigée  contre  Mathurin 
Boutton,  sieur  de  la  Chevaleraye,  et  ses  fils,  Gilbert  Boutton, 
sieur  de  la  Croizelerie,  pour  assassinat  et  violences  commis 
sur  les  collecteurs  des  tailles  du  Tablier,  avec  lesquels  ils 
étaient  en  procès.  » 

Cette  affaire  des  plus  curieuses  se  déroula  en  partie  à 
Chaillé,  et  plus  de  quarante  témoins  firent  des  dépositions 
En  voici  un  très  succinct  résumé.  En  1659,  Gilbert  Boutton 
de  la  Croizelerie  avait  été  imposé  au  rôle  des  tailles  par  les 
quatre  collecteurs  du  Tablier  :  René  Martineau,  Denis  Robe- 
lin,  Denis  Billaud  et  Jean  Gilbert,  de  la  Gerbaudiére.  Son 
père  Mathurin,  Élu  en  TÉlection  des  Sables,  mécontent  de 
cette  mesure  qui  le  mettait  au  rang  des  roturiers — ,  l'exemp- 
tion des  tailles  équivalant  à  un  titre  de  noblesse  — ,  se  plai- 
gnit vivement;  lui  et  sa  famille,  le  29  septembre  1659,  pour- 
suivirent «  le  collecteur  René  Martineau,  près  du  moulin  de 
Racoilet  (1),  appartenant  à  M.  de  la  Jousselinière,  avec  M.  de 
Lacombe-Veillon,  receveur,  le  traitant  de  voleur,  le  mena- 
çant de  l'emprisonner  à  la  Roche-sur- Yon  ou  aux  Sables, 
remmenant  de  force  chez  un  hôtelier  de  Chaillé,  où  ils  vou- 
lurent lui  extorquer  une  déclaration  portant  que  c'était  par 
violence  et  au  mépris  de  la  vérité  qu'on  l'avait  forcé  de 
mettre  le  nom  de  la  Croizelerie  au  rôle.  » 

(1)  SaoB  doute  le  mouUn  tle  Rassouillet. 
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Bref,  les  Boutton,  aidés  de  gens  sans  aveu,  se  rendirent  à 
Rosnay  le  31  août  1661,  et,  le  soir,  après  avoir  bien  bu  à 
Tauberge  de  chez  Morpaib,  tuèrent  à  coups  d'épée  et  de 
fusil,  entre  le  cimetière  et  le  bois,  le  collecteur  Jean  Gilbert 
qui  venait  de  s'arrêter  à  la  porte  de  la  grange  du  curé,  avec 
un  mulet  chargé  de  pochées  de  blé.  Son  corps  fut  horrible- 
ment mutilé  (1). 


CHAPITRE     Yl 


La    Révolution 

Nous  allons  faire  Texposé,  aussi  précis  que  possible,  d'une 
période  extrêmement  complexe  et  tourmentée  ;  et,  pour  que 
la  vérité  s'en  dégage  plus  lumineuse,  nous  appellerons  au 
tribunal  de  THistoire  tous  les  témoignages,  toutes  les  ver- 
sions, tous  les  documents  :  pièces  officielles,  letlres,  récits 
ou  légendes.  L'Histoire  est  à  ce  prix.  Nous  la  ferons  sans 
haine,  sans  autre  passion  que  celle  de  la  Vérité,  car  je  dirai 
volontiers  avec  le  doux  Brizeux  : 

J*ai  juré  de  fermer  mon  cœur  à  toute  haine» 

Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  j'écrirai  ces 
lignes,  et  j'aurai  le  regret  profond  de  ne  pouvoir  mettre 
dans  la  bouche  de  nos  Vendéens  de  93,  ces  mots  pleins  de 
noblesse  et  de  piété  patriotique  :  a  Homme,  c'est  à  ma  patrie 
que  je  dois  mon  sang  ;  citoyen,  je  dois  le  respect  à  ses  lois.  » 

Avant  la  Guerre. 

D'après  les  récits  recueillis  sur  place,  la  population,  au 
début  de  la  Révolution,  semblait  attachée  aux  familles  Buor 


(1)  Tortat.  —  Notes  sur  la  châtellenie  de  Is  Gerbaudière,  in  Annuaire  de  la 
Société  d'Émulation  de  la  Vendée,  année  1890.  p.  162. 
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et  RoRTHAis.  En  revanche,  certains  seigneurs  étaient  très  durs 
pour  les  paysans  et  paraissaient  loin  d'entretenir  avec  eux 
des  relations  familières  et  patriarcales.  On  se  souvient  encore 
de  la  méchanceté  des  maîtres  de  la  Jolivetière  et  de  TAu- 
bonnière,  et,  l'hiver,  les  vieux  racontent  parfois  leurs  méfaits. 

Un  jour,  le  seigneur  de  la  Jolivetière,  qui  appartenait  à  la 
famille  Espinasseau,  était  à  la  chasse.  En  poursuivant  un 
lièvre,  il  rencontra,  sur  le  coleau,  inculte  alors,  des  Hcan- 
leaux,  un  paysan  qui  coupait  de  la  fougère  :  «  As-tu'  vu  le 
lièvre  ?  lui  demanda-t-il  durement.  —  Non,  Monseigneur, 
répondit  le  villageois,  chapeau  bas  et  genou  en  terre.  —  Eh 
bien  I  tiens,  voilà  pour  toi  !  Je  t'apprendrai  à  le  voir.  »  Et  il 
tira  un  coup  de  feu  dans  sa  direction  (1). 

Le  seigneur  de  TAubonnière,  M.  de  Fonbretle,  était  aussi 
fort  redouté.  11  détestait  particulièrement  trois  braconniers, 
les  frères  S...,  et  les  avait  maintes  fois  menacés.  Mais  à 
chaque  avertissement,  les  braconniers  répondaient  :  «  Si  tu 
tues  Tun  de  nous,  les  deux  autres  auront  toujours  une  balle 
pour  toi.  »  Le  seigneur  voulut  alors  user  de  ruse  et  il  invita 
l'un  des  trois  frères  à  venir  chez  lui.  Mais  le  braconnier, 
craignant  un  piège,  ne  s'y  rendit  qu'avec  son  fusil  et  réitéra 
sa  menace  sur  le  seuil.  «  Non,  non,  je  ne  t'en  veux  pas,  dit 
le  seigneur  en  riant  mal,  viens  prendre  un  verre  de  vin  î  » 
Intimidé  par  cette  attitude,  il  n'osa  pas  accomplir  ses  des- 
seins. Mais,  ensuite,  un  autre  jour,  il  lança  son  garde  à  la 
poursuite  du  braconnier.  Celui-ci  s'arrêta  dans  un  chemin 
creux,  se  détourna,  jeta  sur  le  sol  son  bonnet  gris,  et,  recu- 
lant de  quelques  pas,  l'arme  en  joue,  cria  :  «  Si  tu  le  passes, 
tu  es  mort  I  » 

Un  autre  de  ces  farouches  braconniers  racontait  qu'autre- 
fois, dans  sa  jeunesse,  ayant  tué  une  perdrix,  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  Fontenay,  «  Le  me  firent  mettre  nn  ped  dans  ta 
prison,  dûsait-il,  et  le  me  dicirent  :  5/  tn  en  tues  une  autre. 


(1)  Récit  de  J.  Jouannin.  ~  L'imnginntion  populaire  ne  connaît  pas  de 
bornes  :  ainsi,  on  m'a  l'aconté  que  le  seigneur  de  la  Jolivetière  attacha  un 
iour.  devant  une  crèche  remplie  de  lourrage.  un  bœuf  et  un  homme  pour 
voir  lequel  des  deux  résisterait  le  plus  longtemps  à  ce  supplice  de  Tantale: 
ce  fut  r homme  ! 
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c'est  ici  que  tn  pourriras  !  I  revins  à  Chaillé  ;  le  voyage  avait 
duré  trois  jours.  *  (1). 

Lorsque  le  seigneur  de  l'Aubonnlère  mourut,  quatre 
hommes  le  portèrent  à  Chaillé.  Personne  ne  suivait  le  cer- 
cueil, que  le  piqueur  de  la  maison,  nommé  Arrivé.  «  Les 
porteurs,  m'a-t-on  dit,  s'arrêtaient  de  temps  en  temps,  et, 
s  asseyant  sans  vergogne  sur  la  bière,  vidaient  une  bouteille.  » 
M.  de  Fonbrclte  fut  enterré  à  rentrée  de  l'église,  sous  le 
ballet,  et  son  corps  fut  flanqué  de  deux  bouteilles  de  vin  (2). 

Quand  la  Révolution  éclata,  Jean-Mathieu  David  (3),  pré- 
cédemment vicaire  de  Saint-Hilaire-de-Talmond,  était  prieur- 
curé  de  Chaillé,  et  Coustu'rier  (4),  notaire,  demeurant  à  la 
Croix. 

Aux  élections  partielles  de  1789,  pour  la  nomination  des 
députés  du  Tiers-État,  la  paroisse  de  Chaillé,  ne  comptant 
que  deux  cent  dix  feux  (5),  n'eut  que  deux  représentants. 
Ces  deux  notables  hommes^  qui  représentaient  Chaillé  aux 
élections  du  Poitou,  furent  :  Jacques  Boureau,  marchand,  et 
Mathurin  Crépeau,  cabarcticr. 

Aux  assemblées  du  clergé  du  Poitou,  relativement  à  la 
signature  des  procurations  de  Tordre,  le  R.  P.  Nicolas  du 


(1)  Récit  de  Jean  Arrivé. 

(2)  Dit  par  M.  H.  Arrivé,  de  Chaillé. 

(3)  M.  Bourlolon  l'appelle  Jcan-Mathiirin  David  {Revue  du  Bas-Poitou, 
1899). 

(I)  Archives  de  la  mairie  :  Baptême  de  MaUiieu-Similien.  né  ce  matin  à 
la  Croi.x,  fils  de  Maître  Picrre-Louis-René  CousTrniEn,  notaire  et  de  demoi- 
selle Thérèse-Colette  Rouillé.  Parrain  et  marraine  :  Jean-Mathieu  David, 
prieur-curé  de  ce  lieu,  et  demoiselle  Françoise  Espinasscau  de  la  Merlerie. 
Louis  Cousturier  était  d'une  famille  de  tabellions.  Un  Couslurier  fut  secré- 
taire du  marquisat  de  la  Chaize-lc-Vicomte.  Le  18  février  1757,  à  la  poursuite 
et  diligence  de  Joseph  Cousturier,  sieur  de  la  Renolîérc.  ci-dcvanl  fermier 
de  la  maison  noble  de  Montorgueit,  René  Moniaudouin.  seigneur  de  la 
Rabateliére  et  Montorgueil.  engagea  un  procès  contre  les  propriétaires  du 
tènement  de  la  (ilorandière,  en  paiement  de  rentes  dues  sur  le  dit  lénement 
à  la  seigneurie  de  Montorgueil.  (Archives  départementales.) 

(k)usTURiER ,  David,  seigneur  de  Chambrette,  Rorthays,  épousa,  vers 
1600,  Marie  de  Marbœuf,  dont  il  eut  :  1*  Louis  (notaire  à  Tiffauges)  ;  2*  Fran- 
çoise, mariée,  le  16  septembre  1627,  à  Gilbert  des  Nos,  écuyer,  seigneur  de 
la  Gerhaudière. 

W  y  avait  aussi  un  notaire  (ils  pullulaient)  à  Graon,  et,  le  9  juin  1769,  on 
inhumait  au  cimetière  de  Nesmj',  M'  Louis  Roûard.  notaire,  décédé  la 
veille  à  Graon. 

(.'))  M.  Louis  indique,  en  1786,  322  feux,  d'après  les  registres  sans  doute. 
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LiEPVRE,  religieux  carme  de  Poiiiers,  fondé  de  pouvoirs  des 
Carmes  de  Parlhenay,  fut  aussi  celui  du  prieur  David.  Ce 
fut  DE  Fresne,  doyen  du  chapitre  de  Luçon,  qui,  en  1789,  à 
rassemblée  tenue  à  Poiiiers,  fut  élu  député  du  clergé  pour 
rÉlection  des  Sables-d'Olonne,  dont  Cliaillé  faisait  partie. 

Le  prieur  David  fut  peu  favorable  aux  débuts  de  la  Révo- 
lution. En  1790,  on  le  voit  signer,  pour  protester  contre 
Taliénation  des  biens  du  clergé,  le  Mémoire  que  le  curé  de 
la  Chaize-Giraud ,  Tabbé  Cohade,  adressa  à  TÂssemblée 
nationale  constituante.  Mais  son  opposition  fut  de  courte 
durée,  comme  celle  d'ailleurs  des  curés  d'alentour  :  Tablier, 
Champ-Sainl-Père,  Saint-Vincent-sur-Graon.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  au  sujet  de  la  prestation  de  serment  faite,  en  1791,  par 
M.  David,  bien  que  la  preuve  matérielle  en  ait  disparu,  en 
1793,  au  moment  de  la  destruction  des  archives  de  la  Roche- 
sur- Yon  :  en  effet,  en  vertu  d'une  délégation  d*un  des  vicaires 
épiscopaux  de  Tévêque  constitutionnel  Rodrigue,  ancien 
curé  de  Fougère,  M.  David  officiait,  pour  un  mariage,  le 
15  novembre  1791,  dans  la  cathédrale  de  Luçon. 

Le  Directoire  du  Département,  en  exécution  de  loi  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  avait  attribué  au  prieur-curé 
David,  dans  la  séance  du  18  juillet  1791,  un  traitement  de 
2,576  livres  12  sous  4  deniers,  après  estimation  du  revenu 
foncier  de  la  cure  à  2,390  livres,  revenus  qui,  après  déduc- 
tions des  charges,  se  réduisait  à  1,952  livres  12  sous  3  de- 
niers (1).  La  cure  de  Chaillé  possédait,  dans  le  bourg  même, 
une  ferme  d'un  revenu  de  1,800  francs  (2). 

Le  28  octobre  1702,  le  prieur  David  prêta,  devant  les  offi- 
ciers municipaux  du  Tablier,  avec  quelques  autres  prêtres, 
le  serment  prescrit  par  la  loi  du  15  août  1792,  «  serment 
assez  inoffcn^  d'ailleurs  puisqu'il  n'obligeait  qu'à  être  fidèle 
à  la  Nation,  à  maintenir  de  tout  son  pouvoir  l'égalité  et  la 
liberté  ou  à  mourir  à  son  poste  en  les  défendant.  »  Mais, 
sans  aucun  doute,  ce  serment  ne  devait  être  qu'un  corollaire 
d'un  autre  plus  grand  et  plus  catégorique. 


(1)  Le  Clergé  de  la  Vendée  pendant  la  Révolution,  par  M.  E.  Bourloton.  in 
Revue  du  Bas-Poitou,  1899. 

(2)  Note  fournie  par  M.  H.  Arrivé. 
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Lors  de  la  division  du  département  en  cantons,  Chaillé 
fut  rattaché  à  celui  du  Tablier,  avec  les  communes  de 
Nesmy,  Aubigny,  Saint-Florent  et  Chateau-Guibert  (1790). 
Puis  on  changea  les  anciens  noms  pour  effacer  les  souvenirs 
du  régime  passé  :  notre  bourg  conserva  sa  fraîche  dénomi- 
nation de  Chaillé-sous-les-Ornieaux,  mais  autour  de  lui, 
Champ-Saint-Pére  devint  Champ-Perdu;  Château -Guiberl, 
Fond'Guiberl  ;  Saint-André-d'Ornay ,  les  Minéraux  ;  Saint- 
Vincent-sur-Graon,  le  Grao/i  ;  Saint- Florent -des -Bois,  les 
Bois-Milon. 

Les  deux  principales  familles  nobles  de  la  commune 
étaient  celle  des  Buor,  à  la  Joussclinière  et  à  Villeneuve, 
et  celle  des  Espinasseau,  à  Chaillé  et  à  la  Merlerie.  Josué- 
Alexandrc  Buor,  seigneur  de  la  Jousseliniérc  et  de  l'Érau- 
diére,  ancien  page  du  roi,  émigra  et  fit  la  campagne  de  1792 
dans  une  compagnie  à  cheval  du  Poitou,  ainsi  que  son  frère, 
Augustin  Buor,  qui  mourut  à  Bruch,  en  Hainaut,  en  1794. 
Deux  Espinasseau,  de  Chaillé  (N...  et  N...)  furent  tous  les 
deux  déclarés  émigrés  le  4  octobre  1793.  Il  en  fut  de  même 
des  familles  de  Rossv,  Duval  la  Vergne,  d'Ervv. 

En  1792,  figurent  sur  la  liste  des  électeurs  pour  la  Con- 
vention nationale  (canton  du  Tablier)  :  Victor-Léon  Allaire, 
propriétaire  à  Chaillé  ;  Pierre-Louis-René  Cousturier  (1), 
notaire  à  Chaillé  (2),  à  côté  de  Philippe  Payneau,  fermier 
au  Tablier  ;  René  Chcssé,  propriétah-e  îi  Saint-Florent,  etc. 
Robin,  Pierre,  en  1790,  puis  Guyet,  avaient  été  charges  de 
Tadministration  municipale. 


La   Guerre   (1793-1799) 

Premiers  Mouvements. 

A  part  les  curés  de  Chaillé  et  du  Tablier,  qui  étaient 
constitutionnels,  les  prêtres  de  la  région,  notamment  Chabot 
et  O'Brien,  poussèrent  la  population  à  se  soulever. 

(1)  Sera  maire  en  1801. 
(2>  Chassin. 
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Le  prêtre  David,  après  la  fermeture  des  églises,  se  retira 
à  Hermine  (Sainte-Hermine),  avec  une  pension  de  800  livres, 
en  vertu  de  la  loi  du  2  frimaire  an  II  qui  réglait  les  pensions 
des  prêtres  abdicataires  et  conformistes  (1). 

Les  gens  du  bourg  de  Chaillé,  seuls,  dans  tout  le  pays, 
embrassèrent  les  principes  de  la  Révolution  :  aussi  les 
appelait-on  les  *  barrés  »  de  Chaillé,  ce  qui  veut  dire  les 
tachés.  Le  prêtre  était  parli,  l'église  fermée,  et  un  pro- 
priétaire de  la  localité,  nommé  Victor- Léon  Allaire,  de 
quelque  influence,  s'élait  ouvert  aux  idées  nouvelles,  ce  qui 
le  désignera  bientôt  aux  vengeances  des  Blancs.  Le  notaire 
CousTURiER  et  Jean  Vircosté,  des  Bois-Clos,  si  l'on  en  juge 
par  leurs  actes,  optèrent  aussi  pour  la  Révolution. 

Mais  autour  de  Chaillé  et  dans  les  hameaux,  la  popu- 
lation, mécontentée  par  la  fermeture  des  églises,  s'agitait. 
Nesmy,  la  Bretaudiére,  le  Tablier  furent  les  centres  où  len- 
tement se  prépara  le  mouvement  local  de  rébellion,  sans 
que  les  nobles  y  prissent  une  part  bien  grande.  A  la  fin  de 
l'hiver  1793,  des  réunions  se  firent  la  nuit,  à  l'appel  du 
houpemenl  traditionnel,  autour  des  Jean  Gaudin,  de  Saint- 
Florent-des-Bois,  Pierre  Jeannel,  de  la  Touchctte  ;  Guille- 
mineau,  de  la  Bretaudiére  ;  Charpentreau,  de  Nesray.  C'est 
surtout  du  côté  du  village  de  la  Rivière  et  du  Tablier  qu'on 
se  remuait  sous  Tinfluence  de  Guitton,  curé  de  Rosnay,  et 
de  Bigot,  curé  de  Saint-Florent-des-Bois.  Dès  le  26  mars  1792, 
d'ailleurs ,  le  sieur  Caillaud,  un  des  administrateurs  du 
département  et  juge  de  paix  au  Tablier,  dénonçait  au  Direc- 
toire «  les  auteurs  des  manœuvres  qui  compromettent  la 
sûreté  et  tranquillité  publiques»  :  André  Martineau,  notaire, 
avait  poussé  les  habitants  à  refuser  de  comparaître  aux 
assemblées  publiques  établies  par  la  loi  ;  Louis  Martineau, 
son   frère,   Jeanne   Cautet,   régente  au  Tablier,  la   veuve 


(1)  M.  Bourlolon.  —  David  vivait  encore  à  Sainte -Hermine  en  17ÎI8.  I^ 
24  messidor  an  VI,  le  secrétaire  de  la  Municipalité  d'Hermine  transmettait 
à  l'administration  centrale  les  pièces  remises  par  plusieurs  citoyens,  dont 
Jean-Mathieu  Pavid.  ex-curé  de  Chaillé-les-Ormeaux,  h  savoir  :  son  ettrait 
de  naissance,  l'extrait  du  procès-verbal  de  sa  prestation  de  serment  de 
liberté  et  d'égalité,  sa  déclaration  qu'il  n'a  pas  rétracté  ce  serment  et  un 
certificat  de  vie.  (Id.,  Loc,  cit,). 
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BoRDiER,  étaient  les  émissaires  des  prêtres  Guitton  et  Bigot, 
fomentaient  la  discorde,  répandaient  Tesprit  de  division  et 
propageaient  l'esprit  de  fanatisme  (1).  Le  curé  Serri-^  était 
constitutionnel,  mais  le  régent  Arnaud  sera  plus  tard  dans 
les  rangs  catholiques. 

Le  mouvement  se  dessinait  de  plus  en  plus,  quand 
Tordre  d'organisation  des  gardes  nationales  le  fit  ouverte- 
ment éclater.  Alors  que  toute  la  France  courait  aux  fron- 
tières d'un  même  et  puissant  élan,  les  paysans  de  chez  nous, 
habitués  aux  horizons  calmes  et  bornés  de  leur  Bocage, 
aimant  leur  sol  d'un  amour  vif  et  âpre  comme  la  végétation 
des  coteaux,  mais  étroit  comme  leurs  vallons  étreints  dans 
les  lignes  sinueuses  des  collines,  ne  comprirent  pas  ce  que 
leur  criait  la  grande  Patrie  en  danger. 

En  exécution  d'un  arrêté  départemental  du  5  février  1793, 
Gabriel  Barbier  (2),  de  Bosnay,  et  Jacques  Bougarel,  de 
Mareuil,  furent  chargés  d'organiser  la  garde  nationale  dans 
les  cantons  de  Mareuil,  Bournezeau  et  le  Tablier.  Tout  alla 
bien  à  Rosnay  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  au  Tablier.  Les 
gens  de  Rosnay  vinrent  un  jour  au  Tablier,  mais  les  gas, 
assemblés  en  armes  dans  l'église,  refusèrent  de  s'enrôler. 
Un  coup  de  bâton  de  Dubreuil  sur  la  table  dispersa  les 
registres,  et  le  meunier  Pasquier,  commandant  de  Rosnay, 
creva  lui-même  le  tambour  de  sa  garde  en  criant  :  «  Les  gâs 
du  Tablier  ont  raison  I  Allons,  enfants,  au  diable  la  garde 
nationale  !  Et  chacun  chez  nous  !  »  (3). 

Malgré  les  idées  républicaines  de  Cousturier  et  d'Allaire, 
je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  question  d'organiser  une  garde 
nationale  dans  le  bourg  de  Chaillé,  enclave  de  patauds  au 
milieu  des  aristocraleSy  comme  on  disait  alors. 

L'insurrection  commença  par  des  échanges  de  coups  entre 
les  gâs  d'opinion  différentes,  notamment  vers  Rosnay,  entre 
ceux  du  Tablier  et  ceux  de  la  Couture.  Enfin,  au  mois  de 


(1)  Archives  dêparlemcn laies  de  la  Vendée. 

(2)  Gabriel  Barbier  était  officier  publie  de  la  Municipalité  de  Rosnay.  le 
21  janvier  1793. 

(.3)  Tm   Vendre  Historique.  D'après  une   note  de  M.  A.  de  Brem,  sur  le 
témoignage  de  Moret.  du  Tablier. 
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mars,  le  soulèvement  éclata  dans  toute  la  région,  et  les 
paysans  en  armes  allèrent  se  grouper  autour  de  leurs  nobles  : 
Saint-Pal,  Chouppes,  La  Voyrie,  M"e  de  la  Rochette,  M»*?  Bul- 
keley,  Espinasseau  de  la  Merlerie,  Rorthay. 

Voici  comnjent  M.  A.  de  Brem  raconte  la  première  levée 
d*arraes  dans  la  vallée  de  V  Yon,  entre  Chaillé  «t  le  Tablier  : 

«  Parmi  les  poétiques  solitudes  qui  ont  échappé  jusqu  ici 
aux  ravages  de  l'agriculture,  il  en  est  peu  de  plus  accidentées 
et  de  moins  connues  que  les  bords  de  VYon,  entre  les  ponts 
du  Gué-Besson  et  le  bourg  du  Tablier  (1).  Là  se  dressent, 
sur  Tune  et  l'autre  rive,  des  berges  abruptes  et  élevées, 
portant  entassées  sur  leurs  flancs  arides  d'énormes  frag- 
ments de  granit  qui,  pareils  à  des  géants  de  pierre  assis  sur 
la  bruyère  en  fleur,  semblent  n'attendre  que  le  moment  pour 
rouler  à  leur  tour  jusqu'au  fond  de  la  vallée. 

«  C'est  vraiment  un  spectacle  imposant  et  magniOque,  et 
rien  ne  vient  interrompre  le  silence  solennel  de  celte  gorge 
isolée,  si  ce  n'est  le  chant  monotone  du  meunier  de  la  rive 
et  le  doux  bruit  de  l'eau  qui  bondit  ou  murmure  entre  les 
blocs  arrondis  tombés  dans  le  lit  de  la  rivière.  Parfois,  un 
malheureux  renard,  chassé  à  outrance,  s'engage  dans  les 
sinuosités  de  la  vallée,  traînant  après  lui  le  formidable  ton- 
nerre des  aboiements,  du  galop  des  chevaux  et  des  joyeuses 
fanfares  ;  puis,  tout  se  calme  et  rentre  dans  le  silence  éternel 
de  ce  lieu  solitaire. 

«  ....  Quand  on  gravit  les  pentes  exposées  au  nord,  on 
peut  apercevoir,  du  côté  opposé,  entre  deux  crêtes  de 
coteaux  couronnés  de  bois,  une  maison  de  peu  d'apparence, 
debout  dans  son  nid  de  rochers  et  de  verdure,  et  ofl"rant 
tous  les  caractères  d'une  gentilhommière,  comme  on  en 
rencontre  à  chaque  pas  dans  le  pays.  • 

C'est  là  que  vivait,  au  mois  de  mars  1793,  un  petit  seigneur 
qui  n'avait  guère  plus  que  la  cape  et  l'épée,  et  que  M.  de 
Brem  ne  désigne  que  sous  le  nom  de  chevalier  de  B...,  neveu 


(1)  C'est  la  Gorge-auX'Loups,  déjà  décrite  au  chapitre  Géographie. 
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d'un  chanoine  de  Luçon  (1).  Or,  un  jour  du  mois  de  mars, 
les  paysans,  ayant  à  leur  lête  le  meunier  Jean  Gaudin,  dont 
le  fusil  devait  peler  si  bien  quelque  temps  plu$  tard,  vinrent 
se  mettre  sous  les  ordres  du  chevalier  pour  se  réunir  ensuite 
aux  gâs  du  Tablier  (2). 

A  Nesmy,  dans  Taprés-midi  du  13  mars,  on  sonna  le  tocsin  ; 
les  hommes  prirent  des  fourches  et  des  bâtons,  se  rassem- 
blèrent dans  le  bourg,  et  s'en  allèrent  nombreux:  Ridier, 
Rambourge,  Charpentreau,  Guillemineau,  etc.,  se  mettre 
sous  les  ordres  du  chevalier  de  La  Voyrie,  ex-brigadier 
des  armées  navales,  demeurant  dans  son  château  de  la 
Domangère  (3). 

A  Saint-Florent,  on  se  groupa,  la  famille  Caillaud,  des 
Fontaines,  en  tête,  autour  de  M^t*  Poictevin  de  la  Rochelle, 
qui  demeurait  à  la  Barre  (4). 

C'est  au  Tablier  que  se  produisit  le  premier  groupement 
des  insurgés,  et  les  gens  du  village  de  la  Rivière  (commune 
de  Chaillé)  furent  des  plus  ardents.  Ce  hameau  et  celui  de 
la  Grassonnière  possédaient  de  nombreuses  familles  de 
marchands  de  sel  et  de  poissons  qui  constituèrent,  dès  les 
premiers  jours,  un  petit  corps  de  cavalerie.  Les  noms  de 
PoiRAUD,  MoRET,  Jeannet,  Ydier,  Vincent,  sont  encore  sur 
les  lèvres  des  vieux. 

Saignard  de  Saint-Pat. 

Les  gâs  de  la  région  se  mirent  sous  les  ordres  de  Saint- 
Pal.  Ce  gentilhomme,  déjà  vieux  et  de  décision  lente,  qui  ne 
fera  qu'un  chef  médiocre,  demeurait  à  Mareuil-sur-Lay  et  se 
transporta  immédiatement  au  Tablier  (5).  a  C'était,  dit  M.  de 
la  Boutetière,  un  bourgeois  des  environs  de  Mareuil  »  (6). 


(1)  De  Brem  raconte  qu*il  mourut  à  Dol,  en  chargeant  à  côté  de  Marigny  (?) 

(2)  De  Brem.  —  Vne  Gentilhommière  en  1793.  (1860.) 

(3)  Il  demeurait  plus  souvent  à  la  Chapelle- Achard. 

(4)  Ce  château,  qui  appartenait  depuis  longtemps  à  la  famille  Boisson, 
avait  passé  par  mariage,  peu  de  temps  avant  1789,  à  la  famille  Poictevin. 

(5)  Ce  fait  a  été  cause  de  quelques  erreurs  ;  Saint-Pal  ne  vint  au  Tablier 
qu'en  1793.  Son  mariage  eut  lieu,  d'ailleurs,  à  Mareuil-sur-Lay.  Quelques 
vieux  m*ont  même  dit  qu'il  habitait  le  Bourg-sous-la-Roche. 

(6)  Sapinaud,  p.  30. 
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Légère  erreur:  Saint-Pal  descendait,  au  contraire,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  nobles  de  FAuvergne,  arrivée  récem- 
ment en  Vendée  :  il  est  né  à  Saint-Vincenl-de-Léolinge,  dans 
le  diocèse  de  Saint-Flour.  Je  dois  à  M"»*^  Gendronneau,  de 
Chaillé,  la  communication  de  pièces  intéressantes  établissant 
la  lignée  complète  des  seigneurs  de  Saint-Pal. 

Par  les  litres  produits,  le  3  mai  1714,  par  Hélène  de  la 
Vivoire,  veuve  de  haut  et  puissant  seigneur  François  de 
Saignard,  écuj'cr,  baron  de  Querrièrc  et  de  Maumère,  sei- 
gneur de  Bressevaux  et  autres  places,  possesseur,  comme 
aîné,  de  tous  les  titres  de  la  famille  de  Saignard,  il  paraît  en 
effet  que  Jean  de  Saignard  Varlet,  seigneur  de  Dinche,  vivait. 
Tan  1022,  avec  Thérèse  Dautrcuil,  son  épouse,  et  habitait 
Saint-Didier  en  Velay. 

Duquel  mariage  est  issu,  eiMre  autres  enfants,  Pierre  de 
Saignard  Varlet,  marié  à  Mademoiselle  Claudine  de  Béruyer, 
Tau  1(»63,  le  21  juin,  au  rapport  de  Pierre  Merviol  cl  Jean 
Brissard,  prêtre  et  notaire  au  lieu  dit  Saint-Didier. 

Duquel  mariage  est  issu,,  entre  autres  enfants,  Pierre  de 
Saignard  Varlet,  seigneur  de  Dinche,  marié  à  demoiselle 
Marie-Anne  de  la  Cour-Herbain,  prouv'î  par  contrat  de 
mariage  du  1er  octobre  1096,  par  Nicher  et  ses  témoins, 
notaire  à  Clermont,  en  Auvergne. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  André  de 
Saignard,  seigneur  du  Bail,  marié  à  Philippine  des  Mares, 
prouvé  par  acte  passé  entre  les  habitants  du  Puj'  en  Velay, 
du  1er  avril  1149,  signé  des  parties  et  de  Sébastien  Lefort, 
notaire  du  dit  lieu,  et  par  testament  du  l^r  juillet  1149,  signé 
Bechereau,  prêtre  à  Saint-Didier.  Ce  testament  a  été  fait  par 
le  dit  André  de  Saignard  en  faveur  de  son  fds  aîné  et  de 
Philippine  des  Marcs,  son  épouse. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Jean  de 
Saignard  Varlet,  seigneur  du  Bail,  marié  à  Marie  de  Saignard, 
prouvé  par  contrat  de  mariage,  le  23  décembre  1197. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Paul  de 
Saignard  Varlet,  seigneur  du  Bail,  marié  à  Olive  de  Niormont, 
prouvé  par  acte  passé  entre  le  seigneur  de  Polignac  cl  les 
dits  sieur  et  dame  de  Saignard,  le  19  mai' 1249,  pour  abonne- 
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ment  de  la  terre  féodale  du  Bail  et  par  testament  de  la  dite 
dame  do  Niomiont,  en  faveur  de  Féglise  première  de  Brioude 
et  de  Paul  de  Saignard,  son  mari,  et  de  Jeanne  de  Saignard, 
sa  fille,  au  rapport  d'André  Goullard,  notaire  du  dit  Brioude, 
en  Auvergne,  en  acte  du  1*?^  décembre  1262. 

Noble  Jean  de  Saignard,  seigneur  du  Bail,  fils  du  dit  Paul 
de  Saignard  et  d'Olive  de  Niormont,  vivait,  l'an  1301,  avec 
Anne  de  Sampigny,  son  épouse.  Il  partagea  noblement,  le 
8  mars  1301,  avec  Marie  de  Saignard,  sa  sœur,  la  succession 
d'André  des  Mares,  leur  parent.  L'acte  est  signé  des  parties 
et  des  deux  notaires.  (Le  seing  des  derniers  est  enlevé,  mais 
celui  des  parties  existe). 

Le  sieur  Jean  de  Saignard  et  Anne  de  Sampigny,  son 
épouse,  ont  assisté  au  contrat  de  mariage  de  la  dite  de 
Saignard,  Marie,  sœur  du  dit  Jean  de  Saignard,  et  ont  signé 
l'acte  de  cette  qualité  au  rapport  de  Favreau,  notaire  de 
Brioude,  en  date  du  16  novembre  1301. 

Noble  Marie  de  Saignard,  seigneur  du  Bail,  fils  de  noble 
Jean  de  Saignard  et  de  Anne  de  Sampign}^  fut  marié  à  Marie 
de  Tourbervein,  prouvc^par  contrat  'de  mariage  du  25  juillet 
1339,  signé  par  Géraud  et  Thibaud,  notaires  à  Brioude,  en 
Auvergne. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  noble  Marie 
de  Saignard,  seigneur  du  Bail,  capitaine  de  200  lances,  marié 
à  Victoire  d'Hercel,  prouvé  par  contrat  de  mariage  du 
23  février  1392,  signé  par  Herbier  et  Gatel,  notaires  royaux  à 
Brioude. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Jean  de 
Saignard,  écuyer,  seigneur  de  Montesaigne,  marié  à  demoi- 
selle Marie  Dumas,  prouvé  par  contrat  de  mariage  du 
15  novembre  1476,  signé  par  Arnaud  et  Guillot,  notaires 
à  Montesaigne. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Antoine  de 
Saignard,  écuyer,  seigneur  de  Montesaigne  marié  à  demoi- 
selle Isabeàu  de  Saint-Laurent,  prouvé  par  contrat  de 
mariage  du  le»*  avail  1511,  signé  par  Germain  et  Brisson, 
notaires  à  Nîmes,  en  Languedoc. 
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Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Pierre  de 
Saignard,  écuyer,  seigneur  de  Montesaîgne,  capitaine  com- 
mandant 200  hommes  de  guerre  à  pied,  prouvé  par 
commission  de  Henri  IV,  du  4  avril  1590,  marié  à  demoiselle 
Claude  du  Langon,  prouvé  par  contrat  de  mariage  du  14  mal 
1589,  passé  devant  François  Doron,  notaire  royal  à  Chaldois, 
paroisse  de  Rosière  en  Velay. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Jean  de 
Saignard,  écuyer,  seigneur  des  Préaux,  marié  à  demoiselle 
Claude  Allier  de  la  Fressange,  prouvé  par  contrat  de  mariage 
du  26  octobre  1627,  passé  devant  André  Chomel,  notaire 
royal  à  Saint-Didier. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Jacques  de 
Saignard,  écuyer;  seigneur  de  Saint-Pal,  marié  à  demoiselle 
Anne  de  Cliambreuil,  prouvé  par  contrat  de  mariage  du 
26  avril  1683,  passé  devant  Gouvé  et  Mirant,  notaires  royaux 
au  diocèse  de  Saint-Flour. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Claude- 
Joseph  de  Saignard,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Pal,  marié  à 
demoiselle  Madeleine  de  Forestier,  prouvé  par  contrat  de 
mariage  du  U^  mai  1748,  passé  devant  Ferret,  notaire 
à  Sainte-Hermine^  en  Bas-Poitou. 

Duquel  mariage  est  issu,  entre  autres  enfants,  Joseph - 
Claude  de  Saignard,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Pal ^  marié  à 
demoiselle  Marie-Louise-Françoise  de  Rorthais,  prouvé  par 
contrat  de  mariage  du  4  juillet  1774,  passé  devant  Chouteau, 
notaire  à  Mareuily  en  Bas-Poitou. 

Saint-Pal  avait,  comme  ordonnance  et  courrier,  un  gâs  de 
la  commune  de  Chaillé,  nommé  Pierre  Jeannet,  qui  habitait 
alors  la  Touchette  et  dont  une  partie  de  la  famille  résidait, 
de  temps  immémorial,  au  hameau  de  la  Bretaudière  (1).  Il 
était  né  à  la  Coutanciniêre,  en  août  1770,  où  demeurait  la 
famille  de  sa  mère,  née  Papin  (2). 


(1)  Un  Jacob  Jeannet.  de  la  Bretaudière,  est  menUonné  dans  le  manuscrit 
de  Luçon  (1534-35). 

(2)  Pierre  Jeannet  avait  le  meillenr  fusil  du  pays  ;  c'était  en  outre  un 
chasseur  sans  rival,  et.  plus  tard,  h  l'âge  de  90  ans,  ne  pouvant  plus  mar- 
cher, il  se  fera  transporter  dans  un  fauteuil  A  une  croisée  des  chemins  de 
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Saint-Pal  avait  pris  plus  particulièrement  comme  aide  de 
camp  un  gaillard  hardi,  chercheur  d'aventures,  habile  tireur, 
le  meunier  Jean  Gaudin.  La  carabine  à  Jean  Gaudin,  qu'on 
reconnaissait  au  son,  était  légendaire  dans  le  pays. 

La  Guerre  autour  de  Chailté. 

Dès  le  lendemain  du  soulèvement,  le  14  mars,  des 
désordres  se  produisirent.  Plus  tard,  en  août  93,  Victor-Léon 
Allaire,  à  Chaillé,  déposera  qu'on  «  lui  avait  pris  son  blé  et 
son  vin,  et  que,  après  l'avoir  traité  très  indignement,  on  le 
garda  quatre  mois  en  prison  »  (1).  Le  même  jour,  les 
paroisses  soulevées  marchent  sur  la  Roche-sur- Yon,  Fen- 
lourent,  obligent  la  garde  nationale  à  se  retirer  aux  Sables  et 
l'administration,  avec  les  papiers  sur  Mareuil.  Le  notable 
Vincent  Mauduit  et  le  boulanger  Alex.  Joslin  déposèrent  en 
1793  :  «  L'insurrection  a  été  suscitée  par  Chouppes  (2); 
Saint-Pal,  du  Tablier  ;  de  La  Voyrie,  de  la  Domangère  ;  Naulet, 
fermier  du  Plessis  ;  Chabot,  curé  d'Aubigny,  qui  a  fait  le  plus 
grand  mal  qu'il  a  pu  pour  opérer  la  contre-révolution  x>  (3). 
Allaire,  de  Chaillé,  cite  encore  :  Chouppes,  les  trois  de 
Rorthais,  Joussemière,  Saint-Pal,  etc.  (4). 

Le  fils  du  seigneur  de  la  Domangère,  le  jeune  Charles- 


la  Brelaudièrc.  le  fusil  en  mains,  pour  abattre  son  dernier  lièvre  avant  de 
mourir.  —  Pierre  Jeannet  était,  avant  la  guerre,  charpentier-charron  ;  il 
a\'ait  travaillé  à  Champ-Saint-Pére  pour  6  francs  par  mois,  et  était  légendaire 
dans  la  contrée  pour  sa  force  et  son  adresse.  On  raconte  qu'un  jour,  à 
Cliamp-Saint-Père.  il  eut.  pendant  Tinsurrection.  une  violente  discussion 
avec  Joly  et  Tobligea  à  fuir  par  une  fenêtre. 

(1)  Recueil  d'Agours,  pp.  54-55. 

(2)  Charles-François-Marie,  marquis  de  Chouppes,  baptise  le  14  août  1770 
à  Prcssigny,  était  le  dernier  descendant  d'une  famille  Aymar  de  Chouppes. 
Sa  jeunesse  fut  si  légère  que  sa  famille  demanda  contre  lui  une  lettre  de 
cachet  et  le  ni  enfermer,  en  1777,  au  Mont-Saint-Michel,  d*où  il  s'évada  un 
an  après.  Il  reprit  encore  sa  vie  honteuse,  ainsi  qu'en  font  foi  les  deux 
pièces  suivantes,  de  1785  (Dugast-Matifeux)  :  Un  plaidoyer  de  Duveyrier  et 
un  mémoire  d'Elie  de  Beaumont  contre  Tinguy  de  Nesmy  et  Chouppes 
pour  Gaborin  de  Puymain,  tuteur  de  Fortunée  Sallo.  flUe  mineure  du 
seigneur  de  Sallo  et  de  Marie  Tinguy  de  Nesmy.  son  épouse,  au  si^et  d'une 
affaire  de  séduction.  Chouppes  avait  épousé,  le  22  février  1788,  dans  la 
chapelle  du  Portault,  Marie-Anne-Elisabeth  de  Tinguy  de  Nesmy,  dont  il 
n'eut  pas  de  postérité.  H  n'émigra  pas  et  fut  tué  en  décembre  1793. 

(3)  Chassin. 

(4)  Détail  curieux  :  Plus  tard,  la  petite-fille  de  Saint-Pal.  Marie-Anne- 
Honorée-Charlotte  Morisson  de  la  Nolliére  épousera  loseph  Allaire  de  la 
Mesguièrc,  parent  de  Victor- Léon  Allaire. 
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Henri-Auguste  de  La  Voyrie,  âgé  de  14  ans,  avait  suivi  les 
insurgés  ;  il  accompagna  ensuite  son  père  à  l'armée  de  Joly, 
commune  de  la  Chapelle-Achard. 

L'agitation  augmente  alors  ;  le  pays  est  en  pleine  efTerves- 
cence.  Le  17  mars,  Tinsurreclion  est  à  son  comble,  le  tocsin 
sonne  de  toutes  parts,  et  80  hommes,  envoyés  de  Mareuil 
vers  Rosnay  en  reconnaissance  par  Pervinquière,  doivent 
reculer  devant  les  gâs  du  Tablier.  Le  18,  le  tocsin  sonne  à 
Nieul-le-Dolent.  Le  22,  Bulkeley  incite  les  paroisses  à  agir,  et 
il  est  à  remarquer  qu'il  ne  fait  pas  mention  de  Chaillé  : 

<c  Le  commandant  de  la  Roche  invite  toutes  les  paroisses 
qui  suivent  :  la  Couture,  le  Tablier,  Bellenoue,  Château- 
Guibert,  Saint-André  et  autres,  de  se  rassembler  à  la  Roche 
et  de  faire  battre  le  tocsin. 

«  A  la  Roche,  le  22  mars  1793. 

«  Le  Commandant  :  Bulkelev.  » 

Le  20  mars,  Saint-Pal  envoie  à  une  paroisse  des  environs 
de  la  Roche,  la  sommation  d'avoir  ù  se  rassembler.  Etant 
donné  Tesprit  du  bourg  républicain  de  Chaillé  et  les  termes 
de  la  lettre,  il  paraît  probable  que  c'est  à  lui  que  cette  som- 
mation s'adressait  : 

«  A  la  Hoche,  le  20  mars  1793. 

«  CiioyenSy  vous  ne  manquerez  pas,  aussitôt  la  présente 
reçue,  de  faire  battre  la  cloche,  ou  sans  quoi  nous  irons  dans 
la  paroisse,  nous  ferons  le  pillage  partout,  ou  bien,  si  vous 
voulez  vous  rendre,  rendez-vous  tout  de  suite  au  son  de  la 
cloche  et  venez  vous  joindre  à  la  Roche. 

«  De  Saint-Pal,  commandant.  »(1). 

Nous  avons  vu  que  Chaillé  avait  déjà  eu  à  souffrir  des 
vengeances  royalistes. 

En  vue  de  l'attaque  des  Sables,  les  insurgés,  distribués  en 
25  compagnies  de  paroisses,  se  réunirent  au  camp  de  la 
Mothe-Achard.  D'après  Vétat  de  ces  compagnies,  on  voit  que 


(I)  Revue  du  Bas-Poilou  (1901)  :    Correspondance  du  ComUé  royaliste  de 
PaUuau,  par  Wailzen-Neckcr. 
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celle de  Nesmy  élail  commandée  par  le  capitaine  Hambourge  ; 
celle  (YAubigny,  par  Dubois  ;  celle  de  la  Boissiére,  par 
Front.  Arnaud,  Jean,  surnommé  Massais,  régenl  du  Tablier, 
devint  commandant  dans  la  troupe  de  Joly.  Si  Espinasseau 
DE  LA  MERLERiEfait  partie  de  Tarmée  insurgée,  il  n'est  toujours 
pas  question  des  gâs  de  Chaillé.  Le  double  assaut  des  Sables, 
les  24  et  29  mars,  échoua.  Le  trésor  de  Tarméc  avait  été 
confié  à  Saint-Pal  ;  Joly  soupçonna  ce  chef  d'avoir  profilé  de 
la  déroute  du  29  pour  le  soustraire,  et  il  écrivit  à  Bulkeley 
cette  lettre  (1),  afin,  sans  doute,  qu'elle  fut  communiquée  à 
l'intéressé  : 

«  Monsieur, 

«  Il  est  intéressant  que  M.  de  Saint-Pal  ne  paraisse  pas  au 
camp  de  la  Mothe-Achard,  pour  sa  propre  conservation. 
Toutes  les  compagnies  demandaient  sa  tête  d'après  lecture 
faite  d'un  mémoire  ouvert  adressé  et  signé  Saint-Pal.  Il  a  été 
arrêté  :  que  ledit  Saint-Pal  serait  mis  en  état  d'arrestation 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  autrement  ordonne  ;  qu'il  remettra  au 
trésor,  sous  quatre  jours,  les  302  livres  qu'il  y  doit,  attendu 
qu'on  lui  avait  remis  800  livres  et  qu'il  n'en  remit  que  498. 
Cela  faisant,  vous  obligerez  votre  frère  et  ami. 

m  La  Mothe.  ce  7  avril  1793. 

«  JoLV,  commandant;  Savin(2);  Rousseau,  capitaine; 
d'Espinasseau  (3),  etc.  » 

J'ignore  la  suite  de  cette  affaire  ;  en  tout  cas,  le  dissenti- 
ment ne  fit  que  s'accentuer  entre  les  chefs  de  la  Basse 
Vendée,  pendant  que,  le  30  mars  1793,  les  représentants  du 
peuple,  Carra  et  Anguis,  adressaient  une  proclamation  aux 
Vendéens  et  offraient  6,000  livres  à  ceux  qui  livreraient  les 
chefs  révoltés,  notamment  Verteuil,  Bulkeley,  les  Ror- 
THAYs,  Espinasseau,  La  Voyrie,  Saint-Pal. 


(1)  Reuue  du  Bas-Poitoa  (1901)  :  Correspondance  du  Comité  royaliste  de 
Palluau,  par  WaUzen-Neckcr. 

(2)  Né  à  Sainl-Elienne-du-Bois  ;  sa  famille  y  a  vécu  jusqu'en  1898.  (Fallourd.) 

(3)  Espinasseau.  de  Chaillé  (Merlerie),  généralement  désigné  sous  le  nom 
d^Espinasseau  du  Fief,  ou  Taîné  ;  les  autres  Espinasseau.  de  Chaillé.  ayant 
émigré. 
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La  Voyrie  avait  été  blessé  au  deuxième  assaut  des  Sables 
et  il  se  retira  dans  sa  maison  de  la  Domangère.  Après  cette 
même  attaque,  il  n'est  plus  question  du  capitaine  Rambourge; 
Charpentreau,  surnommé  Mirabeau  par  ses  compagnons,  le 
remplace  et  est  secondé  par  Ridier. 

Le  7  avril,  Espinasseau  du  Fief,  de  la  Merlerie,  qui  était 
toujours  à  Tarmée  de  Joly,  est  tué  dans  le  combat  que  le 
général  Boulard»  marchant  sur  la  Mothe,  livra  aux  rebelles 
au  pont  de  la  Grassière.  Les  ofiiciers  publics  dressèrent  cet 
intéressant  procès-verbal  de  son  décès  : 

«  L*an  II  de  la  République  française,  et  le  8  avril  1793, 
sur  les  7  heures  du  soir, 

«.  Nous,  procureur  syndic  du  district  des  Sables  en  fonc- 
tions à  la  suite  de  Tarmée  des  Sables,  assisté  des  citoyens 
Gourdon,  juge  de  paix  du  canton  de  Beaulieu-sous-la-Roche; 
Alexandre  Lansier,  de  Beaulieu  ;  et  Louis-Auguste  Lansier, 
administrateur  et  membre  du  Directoire  du  district  de  la 
Roche-sur- Yon,  avons  trouvé  proche  les  retranchements 
faits  par  les  brigands  au  pont  de  la  Grassière,  cinq  de  ces 
rebelles  tués  au  combat  qui  a  eu  lieu  dans  la  journée  d'hier, 
entre  eux  et  les  troupes  de  la  République.  Parmi  lesquels 
nous  en  avons  remarqué  un  ayant  pour  tout  vêtement  une 
veste  de  kalmoue  d'un  vert  foncé,  un  gilet  croizé  de  casimir 
rouge  et  une  chemise.  Lequel  a  été  reconnu  par  le  dit 
citoyen  Louis-Auguste  Lansier  et  par  nous  pour  être  le 
nommé  Espinasseau,  Fun  des  chefs 'des  attroupés  désigné  par 
la  seconde  proclamation  des  commissaires  de  la  Convention 
nationale  (1).  Lequel  dit  Espinasseau  était  facile  à  reconnaître 
à  une  cicatrice  qu'il  avait  au  poignet  du  bras  droit,  occa- 
sionnée par  un  coup  de  fusil  qu'il  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse  à  la  chasse,  suivant  nos  connaissances  particulières 
et  la  déclaration  du  dit  Lansier. 

«  nous   avons  rédigé  le   présent   procès- verbal  pour 

valoir  et  servir  ce  que  de  raison. 

«  Audit  lieu  de  la  Grassière,  le  jour,  mois  et  an  que  dessus. 
«  Lansier,  Biret,  procureur  syndic.  •  (2). 


(1)  ProclamaUon  du  30  mars  1793. 

(2)  Revue  du  Bas-Poitou  (1901).  M.  Wnitzen-Necker.  Loc.  cit 
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L'échec  des  Sables  fut  suivi  d'une  dislocation  partielle  de 
l'armée  de  Joly  :  les  Nesniylois  revinrent  chez  eux  et  Saint- 
Pal  au  Tablier.  Mais  les  insurgés  ne  se  cantonnèrent  pas 
dans  leurs  bourgs  :  Nesmy  menaça  les  Moustiers,  et  le 
Tablier,  Mareuil.  En  effet,  durant  la  convalescence  de  son 
mari,  M'»e  de  La  Voyrie  écrivait  à  Bulkeley  : 

«  Ce  23  avrH  1793. 

<  Ayant  Monsieur  tous  nos  jans  absant  de  ce  matin  réunis 
avec  les  paroisent  des  en  virons  pour  tombé  sur  le  Cham 
S^  Père  ou  Ion  nous  manda  yer  au  soir  quils  étoient  bien 
80  sitoyens  rassemblé  nous  apprenon  quils  ont  vidé  les  lieux 
et  sont  au  Moutier  les  Mofaits  réunis  à  30  qui  y  faisoient 
leur  résidence  presque  habituelle  il  est  donc  de  la  dernière 
importence  daller  les  entourer  des  demain  de  grand  matin 
faites  nous  le  plaisir  de  nous  donner  main  forte  et  de  réunir 
le  plus  de  force  possible  et  un  chef  car  c'est  ce  qui  nous 
manque  vu  que  la  santé  de  mon  mary  ne  ce  fortifie  point. 
Réponse  prompte  af!1n  quon  prenne  les  mesures  conve- 
nables a  ce  projet  jespère  une  reponce  favorable  et  suis  en 
attandant 

«  Votre  très  humble  stc 

«  Lestang  de  Lavoyrie.  » 

«  Si  le  bourg  peut  ossi  ce  réunir  ce  ne  sera  point  de  trop 
il  y  at  un  jeune  homme  Rezeau  qui  pourrait  accompagne 
cest  dernier  mon  mari  lui  connoist  assé  de  capacité  pour 
conduire  une  portion  de  troupe.  »  (1). 

Les  gâs  de  Nesmy  étaient  sans  cesse  en  éveil.  Leurs  senti- 
nelles allaient  sur  les  hauteurs  de  Malcôte  pour  surveiller 
la  région  des  Moustiers  et  de  Champ-Saint-Père  ;  leurs 
courriers  étaient  constamment  en  relation  avec  le  camp  de 
Saint-Pal  d'une  part,  et  le  capitaine  Dubois,  d'Aubigny, 
d'autre  part. 

Du  côté  du  Tablier,  on  agit  aussi,  et  le  28  avril  Saint-Pal 
et  Chouppes  entrent  avec  leurs  bandes  dans  Mareuil  ;  mais 


(1)  Collection  Dugast-Motileux  (3'  vol.  n*  10). 


Digitized  by 


Google 


-  116  - 

le  3  mai,  ils  en  sont  chassés  après  un  combat  meurtrier,  où, 
sur  1,200  hommes,  ils  abandonnèrent  50  morts  et  25  prison- 
niers, sans  compter  les  blessés.  La  division  entre  chefs 
insurgés  ne  fit  alors  que  s'accroître  ;  Saint-Pal  sembla  même 
avoir  perdu  la  confiance  de  ses  hommes,  ainsi  que  parait  le 
dire  ce  passage  d'une  lettre  de  la  Voyrie  à  Bulkeley,  datée 
de  la  Domangère,  6  may  1793,  3  jours  après  TafTaire  de 
Mareuil  :  «  Il  passa  hiere  ici  13  hommes  qui  venais  de  la 
troupe  de  M.  de  Saint-Pale.  Il  dire  à  ma  famé  qu'il  alais 
changé  de  linge,  je  croie  plus  tost  que  ce  sont  des  gens  qui 
on  laissé  M.  de  Saint-Pale  pour  ne  plus  aller  le  jouaindre, 
joubliyé  hiere  de  vous  dire  que  M.  de  Saint-Pale  me  dit  le 
joure  que  jetois  au  Tabliyée  en  présance  de  M,  de  Laumière 
et  M.  de  la  Jousinière  que  sétoit  M.  de  Beaurépaire  qui  étoit 
cose  de  tous  ce  qui  sétais  passé  ù  Mareuille  et  que  ce  dernié 
avai  cosé  tous  le  malc  ccst  ce  que  je  ne  peue  croire,  dit  moy 
je  vous  prie  qui  est  devenu  M.  de  Beaurépaire.  »  (1). 

Le  camp  du  Tablier  était  dans  la  situation  la  plus  lamen- 
table ;  le  13  mai,  il  n'avait  plus  que  400  hommes  et  était 
obligé  de  compter  sur  les  paroisses  de  Fougère,  de  Thorigny 
et  de  la  Chaise  pour  repousser  les  républicains  de  Mareuil 
qui  s'avançaient  par  Corbaon,  Belienoue  et  Châleau-Gui- 
bert  (2).  Beaucoup  de  blessés  très  mal  «  puisque  nous 
envoyons  chercher  des  prêtres  pour  les  confesser  »,  écrivait 
Saint-Pal  à  la  date  du  11  mai  ;  presque  plus  de  munitions  et 
peu  de  fusils,  les  gens  du  bourg  ayant  emporté  les  leurs  ; 
enfin,  ce  qui  était  grave,  les  vivres  manquaient  et  on  en  était 
réduit  à  une  guerre  de  pillage  —  la  guerre  pour  la  faim,  — 
puisque  le  14  mai,  Saint-Pal  écrit  ù  Bulkeley  pour  lui  pro- 
poser un  coup  de  main,  réalisable  avec  130  gûs  de  son  camp 
et  100  de  celui  de  la  Roche  :  enlever,  dans  une  maison,  à 
une  demi-lieue  de  Mareuil,  18  barriques  de  vin  et  8  tonneaux 
de  blé  (3).  D'autre  part,  les  paysans  trouvaient  Saint-Pal  trop 
hésitant.  La  reprise  de  Mareuil  par  Saint-Pal,  le  16  mai,  fui 
bien  vaine  de   résultats.   D'autre   part,    on    apprenait    au 


0)  Collection  Dugasl-MaUfeux  ^  3»  vol..  n«  111. 

(2)  Archives  Benjamin  Fillon. 

(3)  Cilé  par  Chassin  :  La  Vendée  Patriote. 
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Tablier,  le  28  mai,  par  rintcrmédiaire  de  Joly,  la  prise  de 
Fontenay-le-Gomte  (25  mai)  :  mais  celte  vicloire  ne  profita 
pas  à  la  région  ;  d'ailleurs,  les  insurgés  de  la  Basse-Vendée 
n'entretenaient  presque  pas  de  relations  avec  la  fameuse 
«  Grande  Armée  catholique  et  royale  »,  connaissaient  à 
peine  de  nom  Tarmée  d'Anjou  et  ignoraient  totalement  ce 
qui  se  passait  en  dehors  de  Vendée,  à  tel  point  que,  le  6  mai, 
La  Voyrie  demandait  à  Bulkeley  le  nom  du  commandant  de 
Tarmée  d'Anjou  et  disait  qu'il  serait  bien  «  à  soyter  que  la 
prise  de  Parie  se  confirma  vraye  !  » 

Le  poste  du  Tablier  n'alla  pas  en  s'améliorant  ;  dès  la  un 
de  mai,  il  était  question  de  l'abandonner,  bien  que  Royrand 
eût  conseillé  de  le  garder  et  d'être  sur  la  défensive.  Le 
l*?""  juin,  il  n'y  a  plus  que  350  hommes,  mais  beaucoup  de 
femmes  et  d'enfants,  venant  de  Rosnay,  la  Coulure,  etc.,  s'y 
sont  joints;  le  blé  manque,  il  faut  le  réquisitionner  chaque 
jour;  l'eau  baisse  dans  VYon,  le  vent  est  insuffisant:  les 
moulins  ne  vont  plus  (1).  Toutefois,  Saint-Pal  tient  encore  à 
rester  à  son  camp,  dans  l'espoir  de  gagner  les  communes  du 
sud  à  sa  cause. 

A  Nesmy,  on  demande  »  de  la  numilion  »  à  Bulkeley  et  on 
réquisitionne  les  bestiaux  ;  les  sentinelles  apprennent  que 
les  Bleus  ont  enlevé  10  charretées  de  bois  au  Champ-Saint- 
Père  et  qu'ils  ont  l'intention  d'attaquer  les  insurgés.  Aussi, 
le  jour  de  la  Saint-Jean,  Ridier,  en  l'absence  de  Charpen- 
treau,  fait-il  prévenir  par  un  courrier  les  gens  d'Aubigny  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes.  Les  curés  Chabot  (2),  d'Aubigny  ; 
O'Brien,  de  Nesmy  ;  Doussin,  de  Thorigny,  parcourent  le 
pays,  officiant,  célébrant  les  baptêmes.  On  voit,  en  effet, 
sur  Tunique  feuillet  des  registres  de  1793,  pour  la  commune 
de  Chaillé,  des  actes  de  baptême  et  de  décès  signés  tour  à 
tour  :  DouçAiN,  curé  de  Thorigny  ;  Chabot,  curé  d*Aubigng  ; 
AuBRiEN,  curé  de  Nesmy.  Chabot  signa  encore  à  Nesmy,  au 
Tablier  et  même  à  Poiroux.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui  contri- 


(1)  Dugast-Matifcux.  —  Lettre  de  Saint-Pal. 

(2)  Chabot,  né  le  1"  avril  1747.  —  Il  accompagna  les  troupes  de  Joly  à 
l'attaque  des  Sables  ;  puis  il  revint  et  ne  s'éloigna  guère  de  son  clocher.  — 
Aux  heures  critiques,  il  se  cachera  surtout  à  la  Roussière. 
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huèrent  le  plus  à  fomenter  la  guerre  civile  et,  dès  1792, 
Payneau,  commissaire  de  l'administration  cantonale  du 
Tablier,  le  signalait  dans  ses  rapports  comme  incitant  aux 
troubles,  ainsi  que  O'Brien,  et  l'accusait  de  se  cacher  â 
Nesmy  et  aux  alentours.  Les  autres  prêtres  réfractaires 
avaient  émigré:  Berton,  de  Nesmy;  Guitton,  de  Rosnay  ; 
Bigot,  de  Saint-Florent-des-Bois. 

Abandon  du  Camp  du  Tablier, 

Saint-Pal  tint  encore  quelque  temps  au  Tablier,  mais  il  ne 
fut  plus  guère  soutenu  par  les  autres  chefs  ;  aussi,  le  8  juin 
1793,  de  Verteuil  écrivait-il  de  Chantonnay  aux  chefs  de  la 
Basse-Vendée  : 

«  Nous  avions  cru  que  vous  seriez  partis  d'un  commun 
accord  aux  environs  du  Tablier.  Nous  n'avons  jamais  pré- 
tendu vous  ôter  de  vos  moindres  droits  ;  mais,  en  vous 
coalisant  parfaitement  avec  M.  de  Saint-Pal,  la  chose  ne 
pourrait  que  mieux  aller....,  nous  comptons  faire  irruption 
aux  environs  de  votre  endroit.  »  (1). 

Les  paroisses  redoutent  l'arrivée  des  Républicains.  On 
descend  les  cloches  de  l'église  de  Chaillé,  et,  d'après  une 
légende,  elles  sont  jetées  dans  la  rivière,  sauf  une,  celle 
qui  avait  été  placée  en  1646,  dans  la  fosse  dite  Fosse  aux 
Cloches,  au  pied  du  coteau  de  Pié-Doré  (2). 

L'armée  républicaine  de  Luçon  se  prépare  à  marcher  sur 
la  Roche-sur- Yon,  coupant  ainsi  la  retraite  à  Saint-Pal,  et, 
le  20  juin  1793,  Sandoz  écrit  à  Boulard  pour  lui  dire  que 
l'attaque  de  la  Roche  doit  se  faire  en  passant  par  Mareuil  et 
Sainte-Florence  (3),  puis  en  déviant  à  droite  à  mi-chemin  de 
ce  bourg  et  de  la  ville  vers  la  roule  des  Essarts  pour  dominer 
le  camp  insurgé.  La  défaite  des  rebelles  dans  la  plaine  de 
Luçon,  le  14  août,  eut  un  grand  contre-coup  dans  la  région. 
Ce  fut  une  femme  des  Sables,  Marie  Grélaud,  qui,  après  la 
défaite,  porta  à  Chabot,  du  Tablier  à  Nesmy,  en  passant  par 


(1)  CoUecUon  Fillon-Dugast-MaUfeux. 

(2)  Aux  Pineaux,  dés  le    13  avril.    la   cloche  avait  été  descendue  par 
13  jeunes  gens  et  cachée  dans  un  champ  de  genêts. 

(3)  Saint-Florent-des-Bois. 


Digitized  by 


Google 


-  119  - 

Chaillé,  une  lettre  cachée  sous  la  semelle  de  son  soulier. 
Lorsqu'elle  en  fut  accusée,  plus  lard,  devant  la  Commission 
militaire  des  Sables,  elle  aurait  répondu  :  n  Je  suis  aristocrate 
pour  la  messe,  mais  pas  pour  autre  chose.  »  (1). 

Quelques  jours  après,  les  républicains  s'avancèrent  vers 
la  Roche  ;  un  rassemblement  se  produisit  aux  Moustiers,  un 
autre  à  Bournezeau,  dans  le  dessein  d'envelopper  le  Tablier. 
Saint-Pal,  averti  par  ses  courriers,  juge  prudent  de  battre 
en  retraite,  «  mais  cela  est  bien  dur  à  faire  ».  Le  20  août,  il 
s'attend  à  être  attaqué  la  nuit  suivante  ou  le  lendemain 
matin  ;  il  envoie  des  sentinelles  de  tous  côtés  et  fait  pré- 
venir «  Mess,  de  Nesmy  et  du  bigny  »,  attendant  un  secours 
d'eux. 

Bref,  Saint-Pal  se  retira  à  la  Roche,  qu'il  dut  abandonner 
aux  Républicains  le  23  août  ;  son  attaque  du  26  août,  contre 
Mieszkowski  échoua  également.  La  Basse -Vendée  était 
conquise. 

Les  Gâs  de  la  région  à  "  la  Grande  Armée  ". 

La  Voyrie,  Saint-Pal,  M"e  Poictevin  de  la  Rochette  rejoi- 
gnirent la  troupe  de  Royrand,  puis  l'armée  d'Anjou.  Les 
deux  La  Voyrie  et  M"c  de  la  Rochette  passèrent  la  Loire. 
Charles  de  La  Voyrie  fut  tué  à  la  bataille  du  Mans,  avec  sa 
femme  et  sa  fille  ;  son  Ois,  le  jeune  Charles-André-Auguste, 
continua  la  guerre,  repassa  la  Loire  en  juin  1794  et  entra 
dans  les  troupes  de  Charelte,  qui  le  fit  chef  de  division  (2). 
Il  appartint  plus  tard  à  l'armée  de  Suzannet,  division  de 


(1)  M.  Bourloton.  Loc.  cit. 

(2)  Le  rapport  du  prince  de  la  Trcinouillc.  au  sujet  de  Tenquète  Taitc 
sous  la  Restauration,  donne  les  indications  suivantes  :  «c  De  la  Voyrie 
(Charles-André-Auguste),  chef  de  division,  blessé  au  pied  droit.  —  Etats  de 
services  :  A  commencé  la  guerre  en  1793;  a  été  distingué  du  général  Charette 
qui  lui  donna  un  corps  d'élite  à  commander.  Il  fut  fait  prisonnier  à  la  mort 
de  ce  général  et  détenu  dans  l'île  de  Hhé  Jusqu'en  1800.  —  Demande  :  la 
croix  de  Saint-Louis.  -  Observations  :  n  servi  avec  distinction  sous 
Charette  dés  l'âge  de  14  ans  ;  destiné  à  être  chef  de  division,  lors  de  la 
dernière  guerre  (quoiqu'il  n'ait  été  effectivement  que  major).  —  Grand 
dévouement  en  1814.  —  Blessé  en  03,  détenu  cinq  ans.  —  Gentilhomme.  —  bb.  » 
(Crétineau-Joly). 

J'avoue  que  je  suis  bien  loin  de  juger  le  chevalier,  si  vaillant  qu'il  ait 
été,  avec  le  même  esprit  :  le  courage  ne  saurait  être  une  excuse  aux  guerres 
civiles.  —  E.  B. 
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Sainl-Vinccnt-sur-Graon.  Son  frère,  Benjamin,  fut,  dit-on, 
sauvé  par  sa  nourrice  Begal  deau  ;  son  frère  aîné  fut  fusillé  à 
Noirmoutier,  en  1794.  M"e  de  la  Rochelle  élail  accompagnée  de 
quelques  gâs,  notammenl  des  Caillaud,  de  Gaudin,  qui,  après 
avoir  suivi  Tarmce  d'oulre-Loire,  revinrent  faire  le  coup  de 
feu  autour  de  leur  clocher.  Leur  dame  eut  moins  de  chance  : 
elle  fut  faite  prisonnière  près  de  NorI,  avec  sa  mère,  et  con- 
duite à  Nantes.  «  Elle  fut  placée  en  qualité  d  ouvrière  chez 
une  femme  de  la  ville,  qui  ignorait  sa  condition  ;  elle  y  resta 
jusqu*à  la  pacification  de  la  Jaunaye.  »  Elle  revint  alors  à 
Saint-Florent,  et,  sa  mère  étant  morte,  ce  fut  Charcttc  qui 
fut  nommé  son  subrogé  tuteur  (1). 

Saint-Pal,  qui  avait  combattu  avec  ses  hommes  dans  le 
Haut-Bocage,  s'arrêta  à  Varades  et  retourna  en  Basse-Vendée. 
Les  gâs  de  Cliaillé  en  firent  autant,  suivant  l'exemple  du 
courrier  Jeannet,  de  la  Bretaudière,  qui  exerçait  un  com- 
mandement. «  Arrivé  à  la  Loire,  il  s'arrêta  et  hésita.  Il  était 
sur  la  rive,  à  cheval,  et  disait  aux  paysans  de  se  hâter  à 
franchir  le  fleuve.  Les  gàs  de  Chaillé  Tentourèrent  et  lui 
dirent  :  «  Voyons,  Pierre,  il  y  a  déji\  longtemps  que  nous 
avons  quitté  nos  métairies:  que  se  passe-t-il  chez  nous? 
Que  sont  devenus  nos  femmes  et  nos  enfants  ?  Où  allons- 
nous?  Retournons....  —  Allez  vous  cacher  derrière  ce /Ve  (2), 
dit  Jeannet  ;  je  vais  vous  y  rejoindre  ».  Quelques  instants 
après,  les  gas  rentraient  dans  le  Bocage  ;  le  premier  jour,  à 
la  nuit,  ils  arrivèrent,  au  hasard,  près  de  Clisson  et  frap- 
pèrent à  la  porte  d'une  ferme  ;  on  leur  ouvrit  en  hésitant, 
on  les  cacha  dans  la  grange,  et,  le  matin,  de  très  bonne  heure, 
tous  partirent.  Us  allcignirenl,  le  soir,  le  bourg  des  Essarts  ; 
ils  étaient  exténués  et  n'avaient  pas  mangé  depuis  le  départ, 
et,  malencontreusement  pour  eux,  le  bourg  était  occupé  par 
de  la  troupe.  Pierre  Jeannet,  alors,  taillant,  dans  une  haie, 
une  fourche  de  bois,  contrefit  le  mendiant,  et,  boitant,  voûté, 
alla  sans  encombre  frapper  à  la  porte  du  château  ;  la  dame 
le  fit  asseoir  à  sa  table  et  lui  remit  un  gros  pain  qu'il  em- 


(1)  M.  A.  de  Rrem  :  Histoire  impulaire  des  Guerres  de  Vendée,  lih,  Vincent- 
Forest,  Nantes. 
(2>  Terrier,  tertre. 
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brocha  dans  sa  fourche  ;  puis,  toujours  clopin-clopant,  il 
retourna  vers  ses  sept  ou  huit  compagnons.  Quand  ils  furent 
reposés  et  restaurés,  ils  repartirent  pour  Chaillé  qu'ils  attei- 
gnirent le  soir  du  troisième  jour  (1). 

Quelques  gàs  du  pays  passèrent  toutefois  la  Loire,  et,  dans 
mon  enfance,  on  me  fit  le  récit  suivant:  «  11  y  avait  à  l'armée 
des  chouans  deux  jeunes  gens  de  la  Bretaudiére,  deux  frères. 
L'ordre  fut  donné  de  franchir  la  Loire  à  Beaupréau  et  déjà 
les  paysans  s'élançaient  sur  les  bateaux,  les  radeaux,  les 
tonneaux  flottants  reliés  entre  eux.  Le  passage  s'opérait  par 
une  nuit  sombre,  et  un  vent  violent  couvrait  la  voix  des 
chefs  et  le  tumulte  des  soldats.  L'un  des  deux  frères,  monté 
sur  un  tonneau,  avait  commencé  la  traversée,  quand  soudain 
M.  de  Saint-Pal,  abandonnant  son  projet  de  suivre  l'armée 
royaliste,  refusa  de  passer  et  donna  à  ses  hommes  Tordre 
de  revenir.  Celui  des  deux  frères  qui  était  resté  sur  la  rive, 
appela  alors  son  compagnon  ;  mais  le  vent  couvrit  sa  voix, 
et  le  gâs  disparut  dans  l'ombre,  vers  la  rive  opposée  :  il  ne 
devait  plus  revoir  le  Bocage.  »  (2). 

Etienne  Auger,  de  Saint-P'lorcnt-des-Bois,  qui  avait  suivi 
la  grande  armée,  fut  arrêté  et  condamné  à  mort  comme  bri- 
gand de  la  Vendée,  par  la  Commission  militaire  de  Nantes, 
le  15  nivôse  an  II. 

Taits  divers. 

Après  le  départ  de  Saint-Pal,  les  troupes  républicaines 
étaient  venues  jusqu'au  Tablier.  Le  4  novembre  1793,  les 
représentants  du  peuple,  Léquinio  et  Laignelot,  donnent  à 
Percebois  l'ordre  de  cesser  ses  fonctions  de  commandant 
temporaire  à  Luçon,  car  on  l'accusait  d'avoir  enlevé,  au 
Tablier,  le  mobilier  de  Saint-Pal  et  de  l'avoir  vendu  à  son 
profit,  à  Luçon  (3). 

Le  21  octobre,  Arnaud,  Jean,  âgé  de  37  ans,  l'ancien  régent 
du  Tablier,  fut  condamné  à  mort  parla  Commission  militaire 


(1)  DU  pnr  son  peUt-fîls.  —  Ce  Pierre  Jeanne!  dcvoit  êlre  proposé  plus 
tard  pour  un  siibre  d'honneur  qu*U  refusa,  ni*a-t-on  dit  (?) 

(2)  Aug.  B... 

(3)  M.  BItton. 
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de  Fontenay-le-Peuple  et  exécuté  immédiatement  sur  la  place 
de  la  Liberté  ;  deux  gâs  du  Tablier  furent  exécutés  après 
lui  :  Remaud,  François,  45  ans,  chaunier,  le  23  février  1794, 
et  Martineau,  Jacques,  52  ans,  journalier,  le  25  mars  1794. 

Le  mouvement  de  déchristianisation  s'accentue  dans  le 
pays  :  l'un  des  premiers,  le  curé  David,  avait  donné  lexemple 
de  la  déprêtrisation.  Le  18  frimaire  an  II,  Thibaud,  curé  de 
Champ-Saint-Père,  abdique  ses  fonctions  curiales  ;  le  20  fri- 
maire (10  décembre  1793),  c'est  le  tour  de-  Dubois,  Louis- 
Marie,  curé  constitutionnel  de  Saint-Vincent-sur-Graon  ; 
enfin,  le  6  floréal  an  II  (22  avril  1794),  c'est  Louis-Etienne 
Serré,  curé  du  Tablier  (1).  Le  20  janvier  1794,  on  descend  les 
cloches  du  Champ-Saint-Père  pour  les  envoyer  à  la  Monnaie. 

Les  demoiselles  Espinasscau  de  la  Merlerie  avaient  été 
faites  prisonnières  et  emmenées  à  Fontenay.  Le  16  décembre 
1793,  Ladouespe,  Croizé  et  Ballard  dressent  la  liste  des 
détenus  de  la  maison  d'arrêt  de  Fontenay,  reconnus  dans 
l'impossibilité  d'être  transportés  à  Niort,  parmi  lesquels  je 
relève  les  noms  suivants  :  «  Marie,  Françoise  et  Céleste 
EspiNASSEAU,  sœurs,  atteintes  de  de  dysenterie.  »  Françoise 
Espinasscau  avait  été  marraine  du  fils  du  notaire  Cousturier, 
de  Chaillé,  en  1787.  Céleste  avait  été  baptisée  à  Nesmy,  le 
7  octobre  1753.  Le  7  mai  1794,  le  nom  de  Céleste  a  disparu 
des  listes,  mais,  par  contre,  il  y  a  une  Rose  Espixasseau  : 
ce  jour,  on  demande  au  district  des  charrettes  pour  trans- 
porter à  Niort  les  prisonniers,  dont  :  Marie,  Rose  et  Françoise 

ESPINASSEAU  (2). 


(1)  Serré,  ne  h  la  Châtaigneraie.  -  Après  le  départ  de  GuiUon.  curé  de 
Rosnay.  pour  l'Espagne,  Serre  desservit  également  Téglise  de  cette  localité 
comme  prêtre  constitutionnel.  Les  preuves  littérales  de  ses  serments  ayant 
disparu,  les  officiers  municipaux  du  Tablier  fournirent  plus  tard  l'attesta- 
tion suivante  :  «  Sur  l'attestation  du  citoyen  Pierre  Jeannet,  maire  de  la 
commune  du  Tablier  à  cette  époque.  Louis  Percot.  officier  municipal. 
Philippe  Payneau  père,  habitants  soussignés,  lesquels  ont  séparément 
atteste  que  le  citoyen  Serré  s'était  conformé  à  la  loi  précitée l'admi- 
nistration municipale  certifie  à  qui  il  appartiendra  que  le  citoyen  Semé, 
ex-curé  du  Tablier,  a  prêté  le  serment  à  la  Liberté  et  à  l'Egalité  dans  les 
délais  prescrits  par  la  loi  du  14  août  1792.  » 

(2)  Rose  Espinasscau  revint  à  Chaillé  et  épousa  M.  de  Rorthays  ;  elle 
mourut  veuve,  sans  héritier,  n  Veuve  de  Rorthays.  disent  les  registres,  née 
Espinasscau  Rose,  à  la  Merlerie  ».  Elle  habitait  le  Logis. 
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Au  village  de  la  Roussicre,  vivait  un  bon  meunier,  indif- 
férent aux  événements  de  la  guerre,  nommé  Giteau.  Un  jour 
que  sa  femme  était  aux  champs,  les  Blancs  arrivent  et  le 
somment  de  les  suivre.  Il  refuse.  Les  royalistes  Tentraînent 
alors  de  force,  et,  d*armée  en  armée,  il  flnit  par  arriver  à 
Fonlenay  où  il  est  emprisonné.  Sa  femme,  au  retour  du 
travail,  s'était  aperçue  de  son  absence  ;  elle  s'informe,  elle 
apprend  la  mauvaise  nouvelle,  et,  jetant  ses  sabots  de  bois 
et  un  morceau  de  pain  dans  sa  devantière  relevée  et  attachée 
à  la  ceinture,  elle  marche  vers  Fontenay,  pieds  nus,  cheveux 
au  vent,  passant,  furtive,  dans  les  champs,  à  Torée  des 
taillis,  évitant  les  bourgs,  quels  qu'ils  fussent,  car  elle  crai- 
gnait les  Bleus  autant  que  les  Blancs.  Elle  arrive  à  Fonte- 
nay, trois  jours  après.  Qu'y  fit-elle?  Nul  ne  le  sait:  mais 
quinze  jours  après,  la  meunière  revenait  avec  son  meunier 
au  moulin  de  la  Roussière  (1). 

La  veuve  Cartaud,  dont  le  mari,  venu  de  Versailles,  avait 
créé  à  la  Touchetle  des  fours  à  faïence  et  s'était  noyé  dans 
ITon,  au  pont  de  la  Roussière,  et  sa  fille  avaient  fui,  au 
début  des  événements,  à  la  Rochelle.  Profitant  de  l'accalmie 
de  l'hiver  1793,  elles  revinrent  à  la  Touchette,  mais  durent 
encore  se  retirer  aux  Sables,  et,  pour  dissimuler  leur  con- 
dition aisée,  elles  s'étaient  coiff'ées  de  cape  de  grosse  toile 
et  leurs  robes  déchirées  étaient  tenues  par  des  épines  noires 
en  guise  d'épingles.  Elles  furent  sauvées  des  Sables,  dans  des 
circonstances  très  dramatiques,  par  le  fameux  Pierre  Jeannet, 
qui  épousa,  plus  tard,  la  fille  Cartaud.  (Dit  par  M.  Henri 
Jeannet.) 

Mort  du  générât  Jiaxo. 

Le  19  ou  le  20  mars  1794,  le  général  Haxo  périt  au  combat 
des  Clouzeaux,*et  sa  mort  fit  dans  toute  la  région  une  grande 
impression.  De  nombreux  gàs  du  Tablier  prirent  part  à  la 
lutte,  et  notamment  Morel,  qui  y  joua  un  rôle  bien  triste. 
Le  brave  Haxo  avait  reçu  une  balle  en  pleine  poitrine,  en 
sautant  un  fossé,  à  la  croisée  des  chemins  des  Chauvièrcs  et 


(1)  Raconté   par  ma  mère,  dont  le  vieux   Citeau   était   le    grand-père 
maternel. 
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des  Clouzeaux,  pendant  qu'il  essayait  de  rallier  sa  cavalerie 
en  fuite  et  de  la  lancer  contre  Tinfanlerie  de  Joly.  Une  nou- 
velle balle  Tattcignit  à  la  cuisse;  son  cheval,  blessé  ou  tué 
sous  lui,  tomba  dans  un  fossé,  aux  Landes-Blanches,  près 
de  la  gare  actuelle,  pendant  que  des  Tesson,  de  Belleville, 
s'emparaient  de  sa  valise  contenant,  disait-on,  une  forte 
somme  d'argent.  Haxo  se  releva,  couvert  de  blessures, 
ensanglanté,  Tuniforme  en  lambeaux  ;  il  se  battit  comme  un 
lion  :  s'appuyant  contre  un  chêne,  et  saisissant  son  grand 
sabre  de  cavalerie,  il  décrivit  au-devant  de  lui  un  furieux 
moulinet  :  chaque  coup  fit  brèche.  «  Je  ne  me  bats  plus  en 
général,  mais  en  soldat  !  »  s'écria-t-il.  «  Rends-toi  !  »  lui  dit 
un  gAs  :  un  coup  de  sabre  retendit  à  terre  ;  cinq  hommes 
entourèrent  Haxo  et  reculèrent.  Charette  arrivait  et  criait  : 
c  Rendez-vous,  général  !  »  quand  un  paysan  qu'Haxo  venait 
de  blesser,  coucha  en  joue  le  héros  :  «  Faut  il  donc  que  je 
périsse  par  la  main  d'un  lAehe  î  »  gémit  le  général  républi- 
cain. Le  coup  partit,  et  Haxo  tomba  sous  trois  balles  (1>.  11 
n'était  pas  encore  mort  ;  alors,  un  gâs  du  Tablier  se  serait 
avancé  et,  d'un  couj)  de  sabre  brutal,  aurait  achevé  le  corps 
mutilé  du  héros  républicain  :  ce  lâche  tueur  de  blessés  sur 
le  champ  de  bataille  s'appellerait  Morel.  Quelques  années 
après,  sous  la  Restauration,  l'évcquc  de  Luçon  passait  au 
Tablier.  Après  l'office,  il  demanda  :  «  Est- il  encore  parmi 
vous  des  gâs  de  la  Grande  Guerre  ?  »  Morel  était  présent.  Il 
se  serait  avancé  et,  m'a-t-on  rapporté,  aurait  dit  :  «  C'est  moi, 
Monseigneur,  qui  ai  tué  Haxo  !  —  Tu  es  un  brave  !  »  aurait 
répondu  l'évêque  (2). 

11  est  peu  d'événements  de  la  guerre  qui  aient,  je  crois, 
autant  inspiré  l'imagination  des  paysans  que  ce  fameux 
combat.  Qu'on  en  juge  par  les  lignes  suivantes,  et  l'on  com- 
prendra avec  quelle  prudence  et  quelles  réserves  l'historien 
doit  faire  usage  des  récits  populaires  :  a  Haxo,  avec  500 
hommes,  poursuivait  Charette  depuis  vingt  et  un  jours  et  le 


(i)  D'après  Bournisseaux.  t.  ii.  et  L.  Brochel.  ce  lâche  aurait  été  Arnaud, 
de  la  Mouzinière  de  Mormaison. 

(2)  Ces  diflTérents  détails  ont  été  racontés  à  ma  famille  par  un  gfts  de 
Chaillé.  Jean  Arrivé,  témoin  de  la  guerre. 
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rencontra  à  la  Joleierie,  tout  près  de  Nesmy.  Haxo  était  un 
homme  de  grande  taille,  qui  n'avait  jamais  eu  peur  et  qui 
était  d*une  force  colossale.  Ses  hommes  furent  repoussés  ; 
lui-même  se  défendit  avec  son  sabre  ;  Joly,  de  Bourg-Cholet, 
lui  tira  une  balle  dans  le  bras  droit  ;  alors  Haxo  changea 
son  sabre  de  main  ;  mais  Joly  lui  tira  une  nouvelle  balle 
dans  les  reins.  Charctle  arriva  alors  et  cria  à  Haxo  mourant  : 
«  Dans  vingt  et  un  jours,  tu  devais  avoir  ma  tête  ;  c'est  moi 
qui  ai  la  tienne.  »  Le  moulin  tourna  trois  jours  dans  le 
sang.  »  (1). 

Quatorze. 

Parmi  les  gûs  de  Nesmy,  il  en  est  deux  qui  se  distinguèrent 
par  de  nombreux  exploits  :  c'étaient  Guillemineau  ,  dit 
Quatorze,  et  son  cousin  Gharpentreau,  appelé  Mirabeau,  et 
capitaine  de  paroisse.  Guillemineau  était  un  grand  mangeur  ; 
un  jour,  à  la  distribution  des  vivres,  on  lui  demanda  com- 
bien il  avait  d'hommes  dans  son  escouade,  et  il  dit,  sans 
sourciller:  «  Quatorze  !  »  Il  était  seul,  et  avala  parfaitement 
les  quatorze  parts  qu'il  toucha  pour  son  hypothétique 
escouade.  C'est  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Quatorze.  Il 
survécut  à  la  guerre  et  se  relira  à  Saint-Vincenl-sur-Graon, 
où  M.  de  Brem,  qui  conte  cette  anecdote,  le  connut  (2). 

La  Colonne  Infernale. 

Le  24  mars  1794,  Turreau  de  Garambouville,  de  passage  à 
la  Mothe-Achard,  ordonna  au  général  Huche  de  se  rendre 
à  Luçon,  en  remplacement  de  Bard,  suspendu  provisoire- 
ment Il  lui  donna  l'ordre  suivant  : 

«  Turreau,  général  en  chef  de  Varmée  de  VOuest, 

«  Il  est  ordonné  au  général  Huche  de  partir  sur-le-champ 
pour  se  rendre  à  Luçon.  Il  fera  enlever,  par  tous  les  moyens 
militaires,  les  subsistances  et  les  fourrages  qui  se  trouvent 
par  sa  droite,  depuis  Sainte-Hermine  jusqu'à  Ghantonnay, 
en  avant  de  lui  jusqu'à  Saint-Hilaire-le-Vouhis,  la  Chaise  et 


(1)  M.  H.  Arrivé. 

(t)  Vendée  Historique. 
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Château-Fromage  ;  par  sa  gauche,  depuis  le  Bourg-sous- 
la-Roche-sur-Yon,  le  Tablier  jusqu'à  la  Cla3'e,  le  tout 
inclusivement. 

«  Toutes  les  subsistances  qui  en  proviendront  seront 
reversées,  ainsi  que  les  bêles  à  corne,  sur  Luçon.  Aussitôt 
les  enlèvements  faits,  tous  les  bourgs,  villages,  hameaux, 
fours  et  moulins  seront  entièrement  incendiés,  sans  excep- 
tion. Les  habitants  seront  renvoyés  sur  Luçon.  Bien  entendu 
que  ceux  qui  seront  reconnus  pour  avoir  pris  part,  soit 
directement,  soit  indirectement,  à  la  révolte  de  leur  pays, 
seront  exterminés  sur-le-champ.  » 

Le  8  germinal,  28  mars  1794,  Turreau  adressait  à  Huche  la 
liste  des  communes  comprises  dans  la  proscription  portée 
par  son  arrêté  ;  on  y  voit  Saint-Florent,  le  Tablier,  Hosnay, 
la  Couture  ;  Chaillé  n'y  était  pas,  devant  cette  faveur,  sans 
doute,  à  son  attitude  au  début  de  Tinsurrcction.  Mais,  le 
même  jour,  le  général  Huche  donnait  à  ses  subordonnés,  et, 
en  particulier,  à  Vincent-Goy-Marlinière,  commandant  à 
Mareuil ,  par  un  ordre  -  circulaire ,  Tilinéraire  suivant: 
Mareuil,  ...Château-Guibert,  Thorigny,  la  Chaise,  Saint- 
Florent,  le  tablier,  Nesmy,  Chaillé -les-OrmeauXy  Rosnay,  la 
Couture,  Mareuil. 

Le  2  avril,  la  promenade  incendiaire  était  terminée,  et 
Goy-Martinicrc  rentrait  à  Mareuil  avec  sa  troupe  «  privée  de 
pain  et  qui  ne  peut  aller  ni  en  avant,  ni  en  arrière,  à  cause  de 
la  hauteur  des  eaux.  *  Il  dit  dans  son  rapport  qu'il  «  a  par- 
couru dix-huit  endroits  »,  qu'il  a  démoli  les  fours,  brûlé  les 
moulins  à  eau  et  à  vent,  ou,  quand  il  ne  pouvait  les  brûler, 
faisant  briser  la  fourche,  le  frein  et  le  rouet. 

On  a  conservé  dans  le  pays  le  souvenir  du  passage  de  la 
colonne  à  Chaillé.  La  Gcrbaudière,  les  Vallées,  la  Foucraire, 
la  Domangère,  furent  incendiées.  On  m'a  raconté  que  «  la 
maison  bourgeoise  de  la  Foucraire  fut  vendue  par  un  coq, 
et  que  les  brigands  la  brûlèrent  »,  c'est-à-dire  que  lorsque 
les  républicains  vinrent  de  Saint-Florent,  le  chant  d'un  coq 
leur  révéla  le  voisinage  de  la  maison  noble  qu'ils  brûlèrent, 
et  dont  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  les  cendres 
sous  les  ruines.  Le  moulin  du  Plessis-de-Rosnay  fut  inceo- 
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dié  avec  quatorze  personnes.  A  Chaillé,  on  brûla  les  trois 
moulins  Nobléneau  :  le  moulin  à  eau  de  Chaillé,  et  les 
moulins  à  vents  dits  des  Rochettes  et  du  Petit-Moulin  ; 
21  bêtes  à  cornes  et  17  chevaux  furent  enlevés  (1).  A  l'ap- 
proche de  la  colonne,  les  femmes  et  les  enfants  fuyaient 
dans  les  genêts  :  une  femme  Thibaudeau,  née  Craipeau,  fut 
tellement  effrayée  qu'elle  y  resta  plusieurs  semaines.  On 
cachait  tout;  on  enterrait  l'argent  au  pied  des  arbres,  sous 
les  rochers,  et  Ton  dissimulait  sous  les  haies  les  meubles 
ou  les  objets  les  plus  précieux.  Tristes  heures  d'épouvante  ! 
Horreur  des  guerres  fratricides  ! 

L'église  fut  incendiée  et  les  papiers  du  prieuré  détruits. 
Un  combat  se  livra  sur  le  pont  de  bois  du  chemin  du  Tablier. 
Les  républicains  entrèrent  dans  le  bourg  par  le  chemin  de 
la  Proustière,  dont  la  vieille  maison  flambait,  La  première 
maison  qu'ils  rencontrèrent  fut  celle  de  Bocquier  (2). 
L'homme  épouvanté  s'enfuit  dans  son  étable  et  sauta  dans 
un  râtelier  plein  de  fourrage.  Les  Bleus  s'arrêtèrent  là,  et 
attachèrent  leurs  chevaux  à  l'étable  sans  voir  le  malheureux 
plus  mort  que  vif.  Puis,  s'emparant  de  toutes  les  provisions 
du  logis  :  lait,  beurre,  volailles,  ils  préparèrent  leur  repas, 
vidèrent  la  cave  et  s^attablèrent  bruyamment.  Mais  des  sen- 
tinelles les  prévinrent  que  la  population  du  bourg,  voyant 
les  grandes  flammes  des  métairies  incendiées  des  Vallées, 
fuyait  tout  entière  sur  le  chemin  du  Tablier  et  allait  franchir 
le  pont  de  bois.  Aussitôt,  ils  s'élancèrent  sur  leurs  chevaux 
et  allèrent  sur  la  passerelle  sabrer  les  fuyards.  Une  femme 
se  laissa  tomber  sur  le  sol  et  fît  la  morte.  Un  Bleu  la  toucha 
de  son  sabre  et,  la  croyant  «  défunte  »,  ne  la  frappa  pas  : 
cette  scène  se  passait  au  delà  du  pont,  dans  le  chemin  creux 
dit  de  Paradis,  par  lequel  fuyaient  les  habitants. 

Chaillé  essaya  de  se  défendre.  Les  paysans  se  postèrent 
au-dessus  du  bourg  et  les  balles  républicaines  venaient 
s'aplatir  contre  la  tonnelle  du  moulin  à  vent  qui  dominait 
Chaillé,  a  déclaré  naguère  un  témoin  oculaire  (3). 


(1)  Renseignements  de  M.  H.  Arrivé. 

(2)  Mon  arriére  grand-pérc. 

(3)  Jean  Arrivé. 
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Le  prêtre,  —  ce  devait  être  Doussin,  Chabot  ou  0*Brien, 
~  averti  à  temps  de  la  prise  du  bourg,  put  s'échapper  de  la 
cure,  et,  fuyant  dans  les  champs,  atteindre  le  coteau  1res 
boisé  de  Perrault,  Les  Bleus  le  poursuivaient  de  près,  et 
VYon,  large  et  profond  en  cet  endroit,  s*étalait  au  pied  de  la 
colline  abrupte.  Que  faire?  Le  prêtre  eut  une  heureuse  ins- 
piration :  saisissant  son  chapeau  et  ses  chaussures,  il  les 
lança  dans  la  rivière  et  descendit  se  cacher  dans  une  petite 
grotte  située  au  ras  de  Tenu  et  surplombée  par  le  coteau  : 
c'est  la  grotte  de  saint  Yon.  Quand  les  soldats  arrivèrent  et 
virent  flotter  sur  Teau  les  chaussures  et  le  chapeau,  ils 
crurent  que  le  prêtre  s'était  noyé  en  voulant  traverser  la 
rivière  et  ils  s'éloignèrent  sans  autres  recherches.  Pendant 
plusieurs  jours,  des  personnes  dévouées  vinrent  informer 
le  curé  de  ce  qui  se  passait  et  lui  apporter  des  vivres  (1). 
La  tradition  populaire  nous  parle  aussi  d'un  paysan  pour- 
suivi se  cachant  dans  un  vieil  arbre  creux,  qui  existe  encore, 
aux  Avenaux.  Enfin,  la  colonne  s'éloigne  ;  la  nuit  vient,  et  le 
silence  n'est  rompu  que  par  les  derniers  craquements  des 
toitures  noircies.  Un  mugissement  s'élève  ;  une  vache  oubliée 
revient  au  bourg  et  paît,  tranquille  et  insouciante,  sur  la 
place  herbeuse,  en  face  de  l'église  incendiée.  Une  voix 
appelle  dan»  l'ombre  :  «  Viens,  Brune,  viens  !  »  Une  porte 
s'ouvre,  une  silhouette  hésite  au  seuil,  puis  va  vers  1  animal  : 
c'est  une  vieille  femme,  la  mère  N...,  qui  n'a  pas  eu  le  temps 
de  fuir  cl  que  suivent  quelques  enfants.  Silencieuse,  elle 
trait  l'animal  et,  dans  la  même  tasse,  les  enfants  boivent,  les 
larmes  aux  yeux  ;  puis,  tous,  consternés  et  muets,  errent, 
dans  la  nuit,  par  les  chemins  déserts,  cherchant  quel* 
qu'un....  (2).  Oh  I  la  guerre  civile,  nul  n'en  dira  jamais  assez 
les  efirois  et  l'horreur,  et  la  tristesse  immense  qui  nous 
déchire  encore  le  cœur,  cent  ans  après. 

Près  du  bourg  de  Nesmy,  sur  la  roule  de  Champ-Saint- 


(1)  DU  par  le  vieux  Pierre  Mcnantcau.  Une  histoire  analogue  se  nicoule  à 
Saint-Hilaire-dc-Mortagne.  On  dit  qu*un  prêtre  rélractaire,  poursuivi  par 
les  Républicains,  descendit  un  cott>au  de  la  Sèvre.  et  arrivant  sur  un 
énorme  rocher,  ne  put  s'arrêter  et  tomba  dans  la  rivière  :  c'est  le  Saut-du- 
Prêtre. 

(2)  Menanteau.  Pierre. 
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Père,  un  chêne  énorme,  appelé  le  Chêne  du  Pèlerin,  fut 
brûlé,  dit  la  tradition,  par  la  colonne.  Une  curieuse  légende 
se  rapporte  à  ce  chêne  (1).  On  dit  aussi  qu*il  y  avait  vers  la 
Laudière  un  autre  arbre  creux  qui  servit  de  cachette  :  «  Un 
paysan  s'y  rendit  pour  s'y  réfugier  ;  l'arbre  était  tellement 
plein  de  gens  qu*on  répondit  au  dernier  venu  qu'il  n'y  avait 
plus  de  place  ;  alors,  celui-ci  laissa  ses  sabots  au  pied  de 
l'arbre  et  alla  se  cacher  sous  un  buisson  voisin  ;  peu  de 
temps  après,  les  soldats  passèrent  et  virent  les  sabots  :  «  Il 
y  en  a  là  dedans  !  »  s'écrièrent-ils  ;  alors,  ils  regardèrent  dans 
le  tronc  et  s'emparèrent  des  réfugiés  ;  l'autre  fut  sauvé.  »  (2). 

Quelle  est  la  part  de  l'histoire  dans  ces  divers  récits  ?  Il 
serait  bien  difficile  de  le  dire  ;  l'épouvante  a  augmenté  ou 
dénaturé  les  faits  ;  toutefois,  l'acte  de  Goy-Martinière  devait 
être  sévèrement  jugé  par  tous  les  partis.  Le  7  avril.  Huche  fait 
reprendre  par  la  garnison  de  Mareuil  «  la  promenade  incen- 
diaire interrompue  »  pour  la  partie  au  delà  du  Lay,  et  il 
recommande  au  chef  du  poste  de  Beaulicu,  qui  doit  la  com- 
mander, de  faire  d'abord  enlever  les  vivres,  graias,  farin  ^^ 
fourrages,  bestiaux,  etc.,  de  les  faire  refluer  sur  Luçon  et 
d'exterminer,  comme  rebelles,  les  habitants  qui  s'obstine- 
ront à  rester  dans  les  endroits  «  proscrits  ».  Mais,  dès  le 
lendemain,  8  avril,  Goy-Martinière,  dénoncé  par  quelques 
jeunes  gens  de  Mareuil,  est  arrêté  par  ordre  du  Comité  de 


(1)  EUe  n  été  contée  pnr  M.  Bourgeois,  dans  la  Vendée  Historique.  Je  la 
rapporte  succinctement.  H  y  avait  autrefois,  au  temps  des  croisades,  un 
seigneur  ladre  et  dur,  appelé  Evrard,  surnommé  VHomme  au  Diable  et  qui 
habitait  un  manoir  isolé  près  de  Nesmy.  Un  soir  d'hiver,  qu'il  revenait  d'une 
chasse  sur  les  bords  de  VYon,  il  vit  à  son  seuil  un  pauvre  pèlerin,  qui,  ne 
pouvant  se  rendre  à  Nieul-le-Dolent,  son  pays,  lui  demanda  du  pain  et  un 
asile.  Evrard  refusa  durement  et  lerma  sa  porte.  La  nuit  fut  très  froide  et. 
le  matin,  devant  le  seuil,  on  trouva  le  vieux  pèlerin,  mort,  étendu,  les 
mains  croisées,  un  sourire  paisible  aux  lèvres.  Mais  à  ses  pieds,  son  bâton 
de  pèlerin,  dressé  dans  la  terre  gelée,  était  couvert  de  branchettes  et  de 
feuillage  naissant.  Le  valet,  qui  avait  vu  cela,  voulut  en  prévenir  son 
maître  ;  mais,  comme  il  rentrait,  il  entendit  des  bruits  et  des  hurlements, 
et  il  vit  VHomme  au  Diable  mort,  la  face  horrible,  le  corps  nu  et  noir  comme 
un  charbon.  Le  Diable  était  au  chevet  du  lit  ;  puis  il  saisit  le  cadavre  dans 
ses  grifles  et,  trouant  le  mur,  l'emporta  vers  l'enfer.  Le  pèlerin  fut  enseveli 
en  grande  cérémonie  ;  sa  tombe  fut  longtemps  un  rendez-vous  pieux  ;  son 
bâton  miraculeux  continua  de  pousser,  il  devint  le  plus  grand  chêne  du 
pays,  le  Chêne  du  Pèlerin,  et  sous  son  ombre,  gâs  et  bachelettes  déroulèrent 
leurs  rondes. 

(2)  Note  manuscrite  appartenant  à  ma  famille. 
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surveillance  de  Luçon,  pour  viol,  massacre  cl  incendie. 
Enfin,  le  11  avril  1794  (22  germinal  an  H),  justice  fut  faite: 
Goy  de  la  Marlinièrc,  ni  h  Poitiers,  capitaine  au  .>  bataillon 
de  la  Haute-Vienne,  attaché,  le  16  mai  1793,  à  rarniée 
de  rOuest,  comme  aide  de  camp  du  général  Huche,  fut 
condamne  ù  mort  à  Fontenay  et  exécuté  dans  la  même 
journée  (1). 

ChareHe  et  la  Basse-Yendée. 

Le  19  avril  1794,  Charette,  à  la  tête  d'environ  800  hommes, 
s'empara  des  Mousticrs-les-Mauxfaits,  des  munitions  et  des 
approvisionnements  qui  s'y  trouvaient,  malgré  la  résistance 
de  la  garnison,  composée  de  100  hommes  du  bataillon  de  la 
Vienne  et  de  65  hommes  de  la  ccmmune  (2).  Ce  furent  Char- 
penlreau  et  Guillemineau,  de  Nesmy,  qui  lui  servirent  de 
guides.  Le  14  juin,  Charette  était  ù  Nesmy  et,  le  lendemain, 
il  marcha  sur  les  Clouzcaux,  mais,  à  la  suite  cfune  alerte, 
il  revint  camper  à  Nesmy.  Un  insurgé  de  l'armée  de  Joly, 
fait  prisonnier,  Pierre  Nnuleau,  déclara,  le  17  juillet,  que 
Saint-Pal  commandait,  à  Auhigny,  une  troupe  de  500  hommes. 
Le  23  juillet,  Charette  était  encore  à  Nesmy  et  aux  environs, 
ainsi  que  rattestc  une  lettre  du  général  Guillaume  ù  Vimeux, 
et,  le  27,  il  opère  une  concentration  dans  la  région,  depuis 
Nesmy  jusqu'à  la  Chaizc.  L'insurrection,  un  instant  ralentie, 
se  ranima  de  plus  en  plus:  le  15  août,  le  maire  de  Saint 
Vincent-sur-Graon  signalait  au  Comité  de  surveillance  les 
incursions  des  rebelles  dans  sa  commune  et  demandait  des 
armes  et  des  munitions.  Enfin,  Saint-Pal,  toujours  campé 
à  Auhigny,  donnait,  le  25  septembre,  aux  habitants  des 
paroisses  d'Angles,  Saint-Benoît,  la  Tranche,  Jarl,  Longe- 
ville,  la  Jonchère,  l'ordre  de  venir  se  ranger  sous  le  drapeau 
royaliste. 

L'arrivée  de  Hoche  en  Vendée  (U^^  octobre  1794)  calma  le 
pays  ;  l'hiver  1794-95  fut  tranquille.  Mais,  vers  le  mois  de 
juin   1795,  de  nouveaux  rassemblements  eurent   lieu  dans 


(1)  R(»gistres  dn  la  Commission  niililairo  de  Fonleiiaj'-lc-Pcuple  (1793-ÎM). 

(2)  Renaud,  le  meilleur    pointeur  de  l'armée   vendéenne.   Tut  tué   dans 
rattaque. 
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notre  région  :  la  poudre  allait  encore  parler.  Le  commandant 
royaliste  Maubke,  qui  élail  à  la  Bigeoire,  près  de  Sainl-Vincenf- 
sur-Graon,  reçut,  d'une  façon  trop  flatteuse,  un  capitaine  qui 
venait  de  déserter  du  11(K  régiment  :  c'était  une  provocation. 
Le  22  juin,  les  gâs  se  groupèrent  à  Saint-Vincent-sur-Graon, 
ayant  à  leur  tête  de  Buor  et  Lemoêlle,  qui  avait  remplacé 
Saint-Pal  dont  Charette  était  mécontent  (1).  M^'c  de  la  Rochette 
quitta  le  château  de  la  Barre  et  rejoignit  l'armée  de  Charette, 
sur  les  conseils  même  de  celui-ci.  Les  hommes  du  pays 
reprirent  le  fusil,  notamment  Pierre  Jeannet,  de  la  Bre- 
taudière,  Pierre  Vincent,  Jean  Gaudin,  revenu  de  la  Loire, 
les  deux  frères  Moret,  Ydier,  François  Jeannet,  du  Tablier, 
PoiRAUD,  René  Brechotteau,  Guillemineau,  etc.  La  con- 
centration ne  se  Ht  plus  vers  le  Tablier,  mais  surtout  entre 
Nesmy,  Champ-Saint-Père  et  les  Moustiers,  et  particulière- 
ment entre  les  vallées  de  VYon  et  du  Groon,  où  se  trouvait 
d'ailleurs  un  refuge  pour  les  habitants.  v 

Le  Sanguenitou. 

C'est  à  cette  époque,  fin  juillet  1795,  qu'il  faut  placer  la 
curieuse  aventure  rapportée  par  M.  de  Brem  dans  ses 
Chroniques  el  Légendes  de  la  Vendée  militaire,  un  livre 
devenu  rare  (2).  Cette  légende  est  très  répandue  encore 
dans  la  région  ;  j'en  emprunte  une  partie  à  M.  de  Brem, 
non  sans  faire  les  plus  grondes  réserves  au  sujet  de  son 
authenticité. 

Saint-Vincent-sur-Graon  ne  resta  pas  longtemps  aux  nou- 
veaux insurgés,  et  Lemoêlle  en  fut  bientôt  délogé,  le  4  juillet, 
par  le  général  Cortez  et  y  perdit  100  hommes  ;  le  combat  eut 
lieu  au-dessus  du  bourg,  sur  la  route  de  Chaillé.  Les  habi- 
tants de  la  région  se  réfugièrent  alors  dans  une  dépression 
située  au  bout  de  la  lande  de  la  Belle-Etoile,  au  milieu  des 
bois,  dans  un  endroit  appelée  la  Conibe-aux-Loups,  non  loin 


(1)  Information  de  la  Municipalilc  de  Luçon  ou  Directoire  du  Départe- 
ment. Lemoêlle  était  un  ancien  aide  de  camp  de  Charelle,  et  succéda  à 
Saint-Pal  dans  le  commandement  de  la  division  des  Moustiers  ;  tué  a  Saint- 
Martin-des-Noyers,  le  20  février  1796,  frappe  de  quinze  balles,  en  criant  : 
c  Mol  seul,  moi  seul  et  c'est  assez  !  » 

(2)  Lib.  Vincent-Forest.  1,  Place  du  Commerce,  Nantes,  1860. 
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de  la  Sévrie,  Us  avaient  emmené  avec  eux  une  partie  de  leur 
mobilier,  du  linge,  des  vivres,  des  moulins,  et  couchaient 
sous  leurs  charrettes  renversées  couvertes  de  draps  et  de 
bernes.  De  là,  chaque  jour,  les  paysans  partaient  en  expédi- 
tions aux  alentours  ;  mais  tous  ne  revenaient  pas  à  la  tombée 
de  la  nuit,  et,  pendant  la  messe  nocturne  célébrée  par  le 
prêtre  qui  se  trouvait  là,  des  voix  s*élevaient  parfois  : 
«  Monsieur  le  Curé,  hachez  donc,  s'il  vous  plaît,  la  recom- 
mandation de  râmc  de...,  tué  hier!  » 

Or,  à  la  même  époque,  un  soir  de  juillet,  un  mendiant  ivre 
entrait  dans  le  bourg  de  Saint-Cyr,  occupé  par  les  Répu- 
blicains. «  A  sa  grande  barbe  grisonnante,  à  ses  lambeaux 
de  pantalon  attachés  avec  de  longues  épines  noires  en  guise 
de  boutons,  à  son  chapeau  fantastique,  ou  mieux  encore  à 
rénorme  paquet  enveloppé  de  guenilles  qu'il  portait  sur  le 
dos,  il  était  facile  de  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  un 
de  ces  industriels  nomades  dignes  du  pinceau  de  Callot,  que 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  foires  et  les  préveilles  de  la 
Vendée,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Sangiienitou...  Tou- 
jours par  voies  et  par  chemins,  toujours  à  Faflïit  de  ce  qui 
se  passait,  c'étaient  souvent  les  Sa/i//iic/}i7oiz  qui  avertissaient 
de  l'approche  des  Bleus.  On  les  voyait  s'avancer  clopin- 
clopant  avec  leurs  bâtons  à  reboules  et  leurs  besaces,  ou,  si 
les  infirmités  dont  la  plupart  d'entre  eux  étaient  atteints  ne 
leur  permettaient  pas  d'arriver  à  temps,  ils  montaient  au 
moulin  le  plus  proche  et  le  faisaient  orienter  et  draper  d'une 
façon  convenue  à  l'avance  pour  ces  sortes  d'occasions.  » 
Pleine  voile,  pointe  ronde,  pointe  fine,  mi-verge,  mi-voile  : 
tels  étaient  quelques-uns  des  signes  de  ce  système  de 
correspondance. 

Le  mendiant,  qui  entrait  ce  soir-là  dans  Saint-Cyr,  était 
un  Songuenitou  :  «  Ses  membres  grêles  et  étiolés,  son  teint 
hàvc,  ses  yeux  bordés  de  rouge,  un  bras  presque  paralysé 
et  une  jambe  traînante,  tout  son  ensemble  fiévreux  et  failli 
lui  avaient  fait  donner,  dans  la  Plaine,  le  surnom  qu'on 
applique  d'ordinaire  aux  pauvres  bidets  décharnés  et  usés 
jusqu'aux  os  :  on  l'appelait  Qualre-Sous.  » 

Mais   le   Sanguenilou   était   un   faux    infirme   et    un   faux 
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ivrogne  ;  il  se  laissa  choir  sur  le  seuil  de  la  sacristie,  où 
logeait  le  commandant,  et  quand  la  nuit  vint  il  entendit  un 
gâs  du  pays  indiquer  au  chef  républicain  la  position  du  refuge 
de  la  Belle-Etoile.  Alors,  il  se  releva,  il  n'étart  plus  ni  ivre 
ni  malade,  cr  Laissant  les  chemins  battus,  il  suivait  à  travers 
les  taillis  les  sentiers  pratiqués  seulement  par  les  petits 
chevaux  des  potiers  de  la  Baffardière,  qui  ont  coutume 
d*errer  la  nuit,  une  petite  clochette  au  cou,  dans  les  landes 
et  les  bois  des  environs,  et,  sans  s*êlre  trompé  une  seule 
fois,  il  arriva  au  bord  du  Graoïi,  tout  près  du  moulin  de 
Sauvaget.  » 

Il  franchit  le  ruisseau  et,  comme  il  approchait  du  refuge, 
pour  se  faire  connaître  des  insurgés,  il  chanta  doucement, 
dans  la  nuit,  cette  bocagère  qui  n'était  point  une  chanson  de 
guerre  : 

In  maUn  i  in*y  lève 

Du*s  hures  avant  le  jou  ; 

A  la  porte  à  ma  belle 

Frappe  tras  petits  coups  : 
Ah  !  dormez-ve  ?  Sommeillez-ve,  petit  tchieur  doux 
RéveiUez-ve  !  0  Test  votre  amant. 
Tchest  votre  amant  qui  parle  à  vous... 

11  fut  reconnu  et  entouré.  Il  prévint  alors  les  gâs  d  une 
attaque  prochaine  et  Ton  se  mit  sur  la  défensive.  En  effet, 
la  troupe  républicaine  traversait  Champ-Saint-Pére  silen- 
cieux, vers  une  heure  du  matin.  En  arrivant  dans  la  lande, 
elle  fut  assaillie  par  une  violente  fusillade  et  dut  se  retirer. 
Quant  à  celui  qui  avait  signalé  Fendroit  du  refuge,  il  aurait 
été  épargné  par  les  rebelles,  dit-on,  puis  tué  par  les  troupes 
en  retraite  à  une  croisée  de  chemins. 

«  En  visitant  le  cimetière  de  Champ-Saint-Père,  ajoute 
M.  de  Brem,  on  remarque  à  droite,  en  entrant,  une  croix  de 
granit  déjà  couverte  de  mousse  :  c'est  là  que  repose  l'humble 
marchand  de  sanguenitc.  » 

Le  Sangueniton  est  surtout  une  page  de  légende,  mais  non 
d'histoire. 

Le  Conseil  de  guerre  de  T^esmy. 

En  août  et  septembre  1795,  Républicains  et  insurgés  por- 
tèrent leurs  efforts  dans  notre  région.  C'est  que,  en  effet,  on 
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attendait  le  comte  d'Artois  du  côté  de  la  Tranche  et  il  fallait 
que  Charette,  pour  que  le  projet  fût  réalisable,  s  emparât  de 
tout  le  pays  jusqu'à  la  mer.  Le  23  septembre,  Charette  tint 
à  Nesmy  un  grand  conseil  de  guerre.  Lemoélle  insista  pour 
qu'on  attaquât  Saint-Cyr  ;  Guérin  appuya  ce  projet,  el  Charette, 
quoique  à  regret,  accepta.  Le  lendemain,  toute  Tarmée  se 
porta  vers  Champ-Saint-Pére,  ce  qui  n'empêcha  pas  Tadju- 
dant  général  Delaage,  commandant  â  Luçon,  de  déloger  le 
même  jour  les  rebelles  de  Rosnay,  Champ-Saint-Père,  Saint- 
Vincent,  leur  faisant  perdre  W  hommes  et  20  chevaux.  Le 
soir  du  24  septembre,  la  troupe  de  Charette,  d'environ 
9,000  hommes  et  900  chevaux,  vint  camper  et  passer  la  nuit 
dans  les  landes  de  la  Belle-Etoile,  entre  Champ-Saint-Père, 
la  Boissiére  et  Chaillé.  Mais,  au  bivouac,  un  feu  impru- 
demment allumé  se  communiqua  au  bois  qu'on  a  appelé 
depuis  la  Gite-Brùlée,  et  la  flamme  fut  aperçue  par  les  troupes 
républicaines,  qui  se  préparèrent  à  Tattaque.  Le  lendemain, 
le  combat  s'engagea  près  du  hameau  des  Baraudières  ;  les 
Républicains,  solidements  retranchés  dans  le  clocher  de 
Saint-Cyr,  ouvrirent  un  leu  meurtrier  ;  Lemoélle  fut  blessé  ; 
Guérin,  Tainé,  fut  tué,  en  se  précipitant,  une  hache  à  la  main, 
vers  la  porte  de  1  église,  et  les  rebelles  s'éloignèrent  vers 
Champ-Saint-Père  laissant  le  sol  couvert  de  morts,  de  sabots 
et  de  souliers,  emportant  avec  eux  le  cadavre  de  Guérin  qui 
fut  inhumé  en  grande  pompe,  au  Bourg-sous-la-Roche,  par 
Gogué. 

Charette  ne  se  tint  pas  encore  pour  baitu  ;  le  5  octobre 
1795  (13  vendémiaire  an  IV),  à  la  tête  de  15,000  hommes,  il 
reprit  Nesmy.  «  On  touchait  au  moment  que  Pimagination 
s'empressait  de  devancer.  L'armée  était  à  Xesme  ;  elle 
n'avait  plus  qu'une  marche  à  faire  pour  arrivera  la  Tranche, 
sur  le  bord  de  la  mer,  lorsque  Grignon  de  Pouzauges,  en- 
voyé par  le  comte  d'Artois,  joignant  Charette,  lui  annonça 
que  le  conseil  de  l'armée  expéditionnaire  avait  décidé  quelle 
resterait  en  observation  devant  l'Isle-Dieu  et  que  le  débar- 
quement se  ferait  dans  un  temps  plus  opportun.  Ce  message 
accabla  Charette:  vainement  Pouzauges  lui  présenta  de  la 
part  du  comte  d'Artois  un  sabre  magnifique  portant,  incrustée 
sur  la  lame,  celle  devise  :  «  Je  ne  cède  jamais  ».  «  Allez  dire 
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au  prince,  répondit  Charetle,  qu'il  m'envoie  Tarrêt  de  ma 
mort  ;  il  m'ôlc  loul  le  moyen  de  le  servir.  Vous  me  voj'ez 
aujourd'hui  avec  15,000  hommes;  demain,  je  n'en  pourrai 
rassembler  1,500.  Je  n'ai  plus  qu'à  fuir  ou  à  chercher  la 
mort.  Mon  choix  est  fait  :  je  périrai  les  armes  à  la  main.  »  (1). 
Le  lendemain,  Cliarette  écrivait  au  comte  de  Provence  : 
«  Sire,  la  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu  !  » 

Hlnfin,  le  1«  r  décembre,  les  derniers  postes  qu'occupaient 
Cliarette  dans  la  lande  furent  repoussés  dans  le  Bocage,  et 
le  17  décembre,  les  troupes  ré^fublicaines  campaient  à 
Saint-Vincent-sur-Graon,  les  Moustiers,  les  Clouzeaux,  la 
Roche-sur-Yon. 

La  Pacification. 

Au  début  de  1796,  Charelte  fut  abandonné  de  ses  généraux  : 
Lemoëlle  fut  tué  ;  le  10  mars,  Saint-Pal  fit  sa  soumission.  Le 
20  mars.  M"''  de  la  Rochctte,  qui  accompagnait  Charette, 
reçut  un  coup  de  sabre  à  la  léte  ;  elle  glissa  de  son  cheval 
et  s'enfuit  dans  les  champs.  Puis,  se  ravisant,  elle  revint  se 
constituer  prisonnière.  Elle  fut  emmenée  au  château  de  la 
(4habotterie,  puis  conduite  à  cheval,  avec  M"c  de  Couélus, 
au  logis  de  Pont-sur-Vie,  près  du  Poiré.  «  Durant  le  trajet, 
un  officier  républicain  passant  au  galop,  leur  jeta  son  mou- 
choir comme  pour  élancher  le  sang  qui  coulait  de  leurs 
blessures  ;  dans  un  coin  étaient  enveloppés  deux  louis  d'or, 
que  sa  généreuse  pitié  avait  trouvé  le  moyen  de  leur  offrir 
d'une  manière  aussi  ingénieuse  que  délicate.  »  (2).  On  m'a 
dit,  à  Chaillé,  que  M""e  de  la  Rochettc  avait  reçu  le  coup  de 
sabre  en  plein  front,  alors  qu'elle  était  engagée  sous  son 
cheval  (3).  En  tout  cas,  elle  en  garda  la  cicatrice  toute  sa 
vie  ;  elle  se  retira  dans  son  château  de  la  Barre,  et  épousa 
M.  de  Chantreau,  ancien  officier  de  Lescurc  et  de  Charetle. 

Le  23  mars  1796,  Charette  était  pris  :  la  guerre  était  finie. 


(1)  Victoires,  conquéles,  désastres,  revers  et  guerres  civiles  des  Prançais,  de 
ilîfl  d  1815,  par  une  Soclélc  de  militaires  et  de  gens  de  IcUres,  t.  v,  Paris. 
Pankcouche»  éditeur.  1817. 

(2)  De  Brem  (1860). 

(3)  J.  Jouannin. 
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En  juillet  1796,  Le  Tellier  vint  donner  une  organisation  répu- 
blicaine à  Tadministration  du  Tablier.  Quelques  mouvements 
sans  importance  se  produisirent  encore,  mais  ils  furent 
vains.  En  effet,  le  25  mars  1798,  la  police  recevait  Tordre 
d'arrêter  seize  individus,  dont  Saint-Pal,  Buor  (1),  Caillaud, 
ex-chef;  le  14  mai  suivant,  huit  d'entre  eux  étaient  remis  en 
liberté,  et  notamment  les  trois  précédents. 

Caillaud  (2)  fut  le  plus  long  à  s  apaiser.  En  octobre  1799, 
il  remuait  encore  les  cantons  du  Tablier  et  de  Mareuil  ;  en 
décembre,  il  tenta  un  rassemblement  à  Thorigny,  et  dans  la 
nuit  du  9  au  10  décembre  1799,  Saint-Pal  (3)  se  mit  de  nou- 
veau à  la  tête  d'une  bande. 

En  1799,  Du  Chaffault,  qui  prenait  le  commandement  de  la 
division,  fit,  du  haut  du  perron  d'une  maison  située  prés  de 
l'église  de  Saint-Florent,  un  discours  aux  gàs  réunis  sur  la 
place,  et,  les  exhortant  à  reprendre  les  armes,  il  dit  :  «  Suivez- 
moi,  enfants,  vous  me  verrez  toujours  le  premier  au  feu.  » 
Mais,  Jean  Gaudin,  qui  était  dans  la  foule,  cria:  «  Ce  n'est 
pas  sûr,  cela  !  »  (4). 

Heureusement,  tout  se  calma  ;  les  paysans  ne  suivirent  pas 
ceux  qui  voulaient  les  entraîner  à  une  nouvelle  guerre  fra- 
tricide, et  tous  les  fusils  restèrent  aux  manteaux  des  che- 
minées, même  la  carabine  à  Jean  Gaudin  qui  pétait  si  bien..,. 


(1)  De  Buor-Villeneuvk.  —  Voici  l'enquéle  faite,  à  son  sujet,  en  1814.  par 
la  ReslauraUon  :  «  Deuxième  aide  de  camp  de  Charelle,  —  Etats  de  sertnres  : 
Aide  de  camp  de  Charelte  en  1793. 1794,  1795,  1796.  —  Demande  :  la  croix  de 
Saint-Louis  ;  liste  de  Suzannet,  —  A  joui  de  la  conflance  du  général  Charette 
et  a  bien  servi.  » 

(2)  Voici  comment  la  Restauration  apprécia  les  services  de  ce  coupable 
fauteur  de  désordres  :  «  Caili.au.  (Armée  de  Suzannet.  division  de  Luçon). 
Chef  de  division,  a  été  détenu.  —  Etats  de  services  :  A  commencé  de  faire  la 
guerre  sous  les  ordres  du  général  Charelle,  en  1793  ;  a  passé  par  tous  les 
grades  jusqu'à  celui  de  chef  de  division.  —  Demande  :  cons€r\'aUon  de  son 
grade,  la  croix  de  Saint-Louis  et  une  pension.  —  Observations  :  Vn  des 
meilleurs  officiers  de  Charette,  a  fait  la  guerre  dès  le  commencement.  Mérite 
tout,  Il  aimerait  autant  qu'une  pension  une  place  dans  les  Eaux  et  Forêts. 
Ancien  marchand  de  bois.  » 

(3)  Saint-Pal.  —  Sa  fille  Anne-Henriette  se  maria  à  Honoré-Benjamin  de 
Morisson  de  la  Noiliére.  Le  contrat  de  mariage  fut  passé,  le21  septembre  1801, 
devant  Martineau,  notaire,  au  Tablier. 

(4)  Vendée  Historique  (1904). 
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Les  Biens  nationaux. 

Les  familles  nobles  de  Buor,  de  Rossy,  Duval  la  Vergne, 
d'Ervy  ayant  émigré,  leursbiens,  en  vertu  de  la  loi  sur  les 
émigrés,  furent  vendus  nationalement ,  ainsi  que  ceux  du 
clergé. 

Estimations. 

Le  17  nivôse  an  VI,  le  citoyen  Claude  Chessé,  de  Luçon, 
accompagné  de  Payneau,  commissaire  du  Directoire  exécutif 
du  Département  au  Tablier,  se  rendent  à  la  Vérie  et  au 
Fraîgneau.  Ils  évaluent  la  première  16,000  francs,  en  se 
basant  sur  un  revenu  annuel  de  800  francs,  et  le  second 
14,000  francs,  pour  700  francs  de  revenu. 

Le  lendemain,  18  nivôse,  les  mêmes  estiment  la  Jousseli- 
niére  32,300  francs,  et  la  métairie  de  Villeneuve,  21^200  francs. 

Le  20  nivôse,  ils  estiment  la  Maison-Neuve  17,000  francs 
pour  850  francs  de  revenu;  la  Poterie  7,000  francs  pour 
350  francs  de  revenu,  et  les  Bois-Clos  3,000  francs  pour 
150  francs  de  revenu. 

Le  11  germinal  an  VI,  Philippe  Payneau,  agriculteur  au 
Tablier,  chargé  d'expertise  par  le  Directoire  exécutif  de  la 
Vendée,  se  rend  chez  son  fils,  Louis-Philippe  Payneau,  qui 
raccompagne  à  l'ex-maison  curiale  de  Chaillé  dont  ils  font. 
Testimation.  Se  basant  sur  un  revenu  annuel  de  60  francs, 
ils  l'évaluent  1,200  francs.  Voici  un  extrait  de  leur  procès- 
verbal  d'estimation,  d'un  curieux  français  : 

«  La  cy-devant  cure  de  Chaillé  consiste  dans  un  sallon  et  une 
salle  de  chaque  côté  du  corridor,  une  cuisine  au  bout  où  il  y  a 
une  porte  qui  sort  dans  te  Jardin,  ainsi  qu'à  la  salle ,  un  caveau 
et  un  sellier  à  côté  de  la  cuisine,  deux  chambres  hautes,  un 
cabinet,  deux  greniers  sur  la  cuisine  et  sur  le  sellier,  une 
grange  et  un  toit  dans  lequel  est  le  qu  du  four,  etc....  »  (1). 
Arrêtons-nous,  Textrait  est  suffisant  I 

Par  une  délibération,  en  date  du  25  thermidor  an  V,  de 
l'administration  du  département,  Victor-Léon  Allairc,  agri- 


(1>  Archives  départementales  :  Procès-verbaux  d'estimations. 
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culleur  d'  «  Ormeanx-dc-Chaillé ,  »  fut  nommé  expert  pour 
Testimation  d'un  bien  national  au  Tablier.  Cela  ne  laisse 
aucun  doute  sur  son  esprit  politique.  II  fut  plus  tard  sergent 
à  la  ?«"  demi-brigade  légère,  8"  division  militaire,  et  fut  libéré 
Fan  IX  de  la  République  (1801). 

Vente  des  Biens  nationaux. 

Une  affiche  unique,  datée  du  3  pluviôse  an  YI,  annonça  la 
la  mise  en  vente  de  la  Poterie,  des  Bois-Clos,  de  la  Jousse- 
linière,  de  la  Cocuère,  de  Villeneuve,  de  la  Vérie,  du  Frai- 
gneau  et  de  la  Maison-Neuve.  Le  7  ventôse  de  la  même 
année  eut  lieu  la  criée  de  première  enchère.  Enfm,  le 
14  ventôse,  on  procéda,  à  la  Roche-sur- Yon,  à  Tadjudication 
définitive. 

On  commence  par  la  métairie  de  la  Maison-Neuve,  prove- 
nant de  Duval  la  Vcrgne,  et  la  mise  aux  enchères  est  ouverte 
sur  12,750  francs.  Pervinquièrc  offre  20,000  francs  ;  enfin, 
après  huit  enchérisseurs,  le  citoyen  Goichon,  de  Fontenay, 
achète  la  métairie  pour  180,000  francs  (1). 

La  métairie  de  la  Poterie,  j)rovenant  de  Duval  la  Yergne, 
consistant  en  le  logement  du  métayer,  en  jardins,  plus 
10  journaux  (2)  de  prés  et  75  boisselées  (3)  de  terres  labou- 
rables, est  ensuite  mise  aux  enchères.  Celles-ci  sont  ouvertes 
sur  5,250  francs.  Le  citoyen  Joly  ofTre  10,000  francs.  Après 
que  sept  eurent  offert,  la  métairie  est  adjugée  au  citoyen 
Jean  Yircolé,  demeurant  ù  Chaillé,  pour  80,000  francs.  L'acte 
est  signé  Jean  Yihcoti*:,  et,  comme  tous  les  autres  relatifs 
à  Chaillé,  Chaigneau,  Peuvinqlièue,  Coyaut  (4). 

Jean  Yircolé  était  un  notable  de  la  commune.  Dès  le 
22  thermidor  an  lY,  «  Jean  Yircoté,  demeurant  au  Bois-Clos, 
commune  de  Chaillé-sous-les-Hormeaux  (sic)  »,  était  nommé 
expert  pour  restlmation  de  la  cure  de  Sainl-Florent-des- 


(1)  Valeur  en  assignats.  1res  probablement. 

(2)  Le  journal  valait  0(H)  toises. 

(3)  La  boisselée,  4,*0  toises. 

(4>  Archives  départementales:   Série  Q,  registre  12;   numèi"Os   d'adjuili- 
calion  :  la  Maison-Neuve,  319  ;  la  Poterie,  320. 
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Bois,  et,  plus  tard,  il  acheta  la  maison  euriale  de  Ni'smy 
pour  1,080  francs. 

La  borderie  des  Bois-Clos,  provenant  également  de  Dnvaf 
la  Vergnc  et  consistant  en  une  ferme,  plusieurs  pelUes 
mazures  au  village  de  la  Grusarderie,  est  mise  aux  enchères 
sur  2,250  francs.  Le  citoyen  Souchet  offre  5,000  francs  ;  enfin, 
après  dix  offrants,  la  borderie  est  adjugée  à  Victor  Reverseaii 
fils,  de  Fontenay,  pour  30,100  francs. 

On  fait  deux  lots  des  biens  provenant  de  Buor  de  iMir- 
champ  ;  le  premier  comprend  la  maison  de  la  Jousselinîère 
et  la  métairie  de  la  Cocucre  ;  le  second,  la  métairie  de 
Villeneuve. 

La  maison  de  la  Jousselinière  consistait  en  trois  chambres 
basses,  trois  hautes,  un  grenier,  un  cellier,  des  caves,  deux 
pressoirs,  etc.,  plus  16  journaux  de  prés  (la  Grande-Prée,  clc»), 
plus  une  vrignaie,  plus  90  boisselées  de  terres,  deux  coleaux 
et  la  gîte  de  la  Cocuère.  La  métairie  de  la  Cocuére  mai- 
prenait  le  logement  du  métayer,  7  journaux  de  prés  el 
140  boisselées  de  terre.  Les  enchères  sont  ouvertes  sur 
23,100  francs.  Pervinquière  offre  30,000  francs,  puis  Joly, 
40,000.  Enfin,  après  trente  offres,  la  Jousselinière  ei  Iji 
Cocuère  sont  adjugées  au  citoyen  Joly,  de  Fontenay,  pour 
330,100  francs.  A  Tinstant,  le  citoyen  Joly  a  déclaré  que 
Facquisition  était  faite  aux  noms  des  citoyens  AugtisLin 
Roquin,  Frossard,  Duthon  et  C'c,  demeurant  à  Paris,  rue 
Neuve. 

Les  enchères  sont  ouvertes  sur  15,050  francs  pour  la  venlc 
de  la  métairie  de  Villeneuve,  consistant  en  le  logemenl  du 
métayer,  10  journaux  de  prés  et  214  boisselées  de  terres 
labourables.  Joly  offre  30,000  francs,  et,  après  que  quï^trc 
autres  eurent  offert ,  la  métairie  lui  est  adjugée  imur 
35,100  francs.  11  fait  immédiatement  la  même  déclarai  ion 
que  précédemment. 

Pour  la  Vérie,  métairie  de  50  boisselées,  provenani  de 
Rossy,  émigré,  les  enchères  sont  ouvertes  sur  12,000  francs, 
Chessé  offre  15,000  francs.  Enfin,  après  que  six  eurent  olIV^rt, 
la  métairie  est  adjugée  à  Viclor  Reverseau  pour  200,100  francsi, 

On  ouvre  les  enchères  sur  10,500  francs  pour  la  vente  da  la 
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métairie  du  Fraigneau,  provenant  de  Rossy  également  et  se 
composant  de  la  maison  du  métayer,  de  10  journaux  de  prés 
et  130  boisselées  de  terres  labourables,  plus  une  autre  petite 
maison  sise  au  même  village  du  Fraîgneau.  Souchet  offre 
15,000  francs  ;  enfin,  après  dix  enchères,  la  métairie  est 
adjugée,  pour  142,000  francs,  à  Joly,  de  Fontenay,  lequel 
déclare  à  Tinstant  que  Tacquisition  est  faite  aux  noms  des 
citoyens  Augustin  Roquin,  Frossard,  Duthon  et  C»*^,  de 
Paris  (1). 

Le  lendemain,  15  ventôse,  on  procédait  à  1  adjudication 
définitive  des  biens  nationaux  situés  sur  la  rive  gauche  de 
VYon  :  la  maison  noble  de  la  Proustiérc,  les  Vallées,  le  Furet, 
la  Blinière. 

Le  bien  national  de  la  Proustière,  provenant  de  la  fille 
Morus  d'Ervy,  émigrée,  comprenait  :  1"  la  maison  noble  de 
la  Proustière  (salle,  salon,  offices,  cuisines,  grenier,  cellier, 
pressoir,  tour,  fournil,  toits,  cour,  jardin,  plus  24  boisselées 
de  terres  labourables)  ;  2«  la  métairie  de  la  Grande-Vallée, 
consistant  en  maison  et  toit  incendiés,  plus  10  journaux  de 
prés  et  80  boisselées  de  terres  labourables  ;  3»  la  Petite- 
Vallée,  consistant  en  maison  et  toit  incendiés,  10  journaux 
de  prés,  130  boisselées  de  terres  labourables. 

La  propriété  du  Furet,  provenant  aussi  de  la  fille  Morus 
d*£rvy,  se  composait  de  la  maison  noble,  de  la  grande  et  de 
la  petite  métairie  du  Furet. 

La  Blinière  et  la  Gâtine  provenaient  également  delà  même. 

Le  15  ventôse  an  VI,  Chessé,  de  Luçon,  acheta  la  Gâtine 
pour  60,000  francs.  Le  même  jour,  Joly,  de  Fontenay,  faisait 
encore,  aux  noms  de  Roquin,  Frossard  et  C'«,  Facquisilion 
de  la  Proustière  pour  410,200  francs,  du  Furet  pour  250,200 
francs  et  de  la  Blinière  pour  200,100  francs  (2). 

Une  affiche  unique  du  26  fioréal  an  VI,  annonce  la  mise  en 
vente  de  la  maison  ci-devant  curiale,  de  Chaillc,  provenant 


(1)  Archives  (léparlementales  :  Série  Q,  registre  13;  numéros  des  proce?»- 
verbaux  d'aiyudication  :  Bois-Clos,  321  ;  Jousseliniére,  322;  ViUeiieuve.  323: 
Verrerie,  324  ;  Fraigneau.  325. 

(2)  Archives  départementales  :  Série  Q,  registre  13  ;  n"  326  et  suivants. 
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de  Tex-clergé.  La  criée  de  première  enchère  date  du  19  prai- 
rial. Enfin,  le  25  prairial  eut  lieu  la  mise  en  adjudication 
déOnitive.  Les  enchères  sont  ouvertes  sur  la  somme  de 
900  francs.  Les  citoyens  Saurin  et  Joly  offrent,  le  premier, 
2,000  francs,  et  le  deuxième,  3,000  francs.  Enfin,  la  maison 
est  adjugée  au  citoyen  Faustin  Rousseau,  du  Tablier,  pour 
21,100  francs  (1). 


CHAPITRE    VII 


Le    XIX*    siècle 


Projet  de  canalisation  de  **  YYon  ". 

Lorsque  Napoléon  I^r  érigea  la  Roche-sur- Yon  en  pré- 
fecture, •  il  voulut  la  réunir  par  voie  d'eau  à  l'Océan. 
Plusieurs  projels  furent  présentés  ;  aucun  ne  fut  exécuté, 
car  les  intérêts  et  les  soucis  des  divers  gouvernements  se 
portèrent  vers  d'autres  objets.  Mais  le  Bocage  n'y  a  rien 
perdu  ;  un  canal  aurait  été  peut-être  de  quelque  utilité  à 
Chaillé  et  Champ-Saint-Père  pour  l'exportation  des  fruits  et 
des  blés,  mais  le  projet  aurait  été  difficilement  réalisable.  Il 
consistait,  en  effet,  à  creuser  l'Yon  à  partir  de  la  Roche,  par 
Chaillé  jusqu'au  La^,  Ensuite,  on  aurait  canalisé  le  Lai^ 
jusqu'à  Moricq,  ou  bien  on  l'aurait  relié,  par  un  chenal 
traversant  le  marais  de  Chasnais,  au  canal  de  Luçon,  ou 
encore  on  l'aurait  conduit  par  Grues  et  Saint-Denis-du-Payré 
à  Saint-Michel-en-l'Herm  et  à  Chenal- Vieu*.  Aucun  de  ces 
projets  ne  fut  réalisé.  Toutefois,  un  décret  du  5  prairial 
an  XII  ordonna  l'étude  du  cours  de  \Yon  par  des  ingénieurs 
qui  le  reconnurent  suffisant  pour  une  petite  navigation.  Il 
faut  avouer  qu'ils  ont  dû  y  mettre  quelque  bonne  volonté  I 


(1)  Aichives  départementales  :  Série  Q,  registre  28  ;  n*  1266. 
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Le  Cadastre. 

Le  17  mars  1812,  il  fut  procédé  à  la  délimitation  delà  com- 
mune de  Cbaillé  par  Goupilleau,  Charles  Morisson,  Prouteau, 
Michel  Bocquier,  Jacques  Prouteau,  Francheteau.  adjoint, 
el  Rousseau.  Le  21  mars  1812,  Goupilleau  commença  l'ar- 
pentage parcellaire. 

tes  Mouvements  de  1814,   i8i5  et  iSSi, 

Quoique  la  véritable  guerre  fût  terminée,  le  paj's  resta 
longtemps  troublé  par  des  bandes  qui,  la  nuit,  sous  des 
prétextes  politiques,  se  livraient  à  de  véritables  brigan- 
dages (1).  Ainsi,  un  nommé  Rousseau,  de  Chaillé,  qui  avait 
été  républicain,  fut  tué  à  la  Croix,  par  des  gàs  du  Tablier, 
parmi  lesquels  on  cite  Moret  et  Ydier.  Jean  Vircosté,  du 
Bois-Clos,  acquéreur  de  biens  nationaux,  fut  assassiné  à  la 
Roche,  dans  le  quartier  d*Ecquebouille,  par  Caillaud,  du 
Bourg-sous-la-Roche. 

En  1815,  Auguste  de  La  Voyrie,  après  avoir  accompagné 
Louis  XVIIÏ  en  Belgique,  vint  se  mettre  ù  la  tête  de  l'an- 
cienne division  de  Saint-Vincent-sur-Graon  ;  son  frère, 
Eugène,  fut  assassiné,  cette  même  année,  au  village  de 
Malcôle.  Mais  la  levée  d'armes  ne  se  produisit  pas. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  1832.  Le  passage  de  la  duchesse 
de  Berry,  dans  notre  région,  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre 
de  récits  dont  il  m'est  impossible  de  vérifier  rauthenticité. 
La  duchesse,  venant  du  château  de  Plassac,  en  Sainlonge, 
arriva,  le  soir,  à  la  nuit,  en  voiture,  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Mareuil  et  où  Tattendaient  quelques-uns  de  ses 
partisans  armés  jusqu'aux  dents.  Répartis  sur  deux  rangs, 
ils  accompagnèrent  la  voiture  à  travers  Mareuil,  et,  le 
bourg  étant  traversé  sans  difficulté ,  la  duchesse  courut 
vers  d'autres  aN^enturcs.... 

Son  passage  suscita  quelques  troubles  :  à  Rosnay,  où 
Boisson  se  trouva  à  la  tête  du  mouvement,  et  dans  la  vallée 


(1)  Il  on  avail.  traillcurs,  vie  souvent  île  même  pcntlnnt  la  grande  insur- 
leclion.  Une  femme  Thibaudeau.  de  Chaillé.  vil  enlever  de  chez  eHc  son 
mobilier,  el  elle  savail  forl  bien,  plus  tard,  les  maisons  où  il  se  trouvait. 
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de  VYon  qui  fut  parcourue,  la  nuit,  par  des  bandes.  Quelques 
tentatives  de  rassemblement  échouèrent  :  à  la  Belle-Etoile, 
au  calvaire  de  Saint-Vincent. 

Voilù  pour  Thistoirc  ;  passons  ù  la  légende,  ou,  du  moins, 
à  ce  que  je  crois  devoir  appeler  ainsi  jusqu*à  plus  ample 
information. 

La  duchesse  de  Berry  se  serait  réfugiée,  à  deux  pas  de 
Chaillé,  au  moulin  du  Furet,  pendant  trois  jours,  m'ont  dit 
les  uns,  pendant  huit  à  dix  jours,  m'ont  affirmé  d'autres.  Ce 
moulin,  si  pittoresque,  d'ailleurs,  appartenait  alors  à  la 
famille  Tessier.  Le  maçon  Moinet,  un  vieux  Blanc  qui  ne 
jurait  que  par  M">c  de  La  Rochejacquelein  et,  plus  tard,  par 
Henri  V,  et  le  père  Terra  appQrtaient  chaque  jour  à  la  belle 
duchesse,  déguisée  en  meunière,  des  vivres  et  des  nouvelles. 
Or,  un  autre  meunier,  nommé  Arrivé,  qui  avait  eu  vent  de 
la  chose  et  était  philippiste,  avertit  loyalement  son  camarade 
Tessier  que  la  tête  de  la  réfugiée  était  mise  à  prix.  Alors, 
elle  quitta  le  moulin,  déguisée  en  paysanne,  passa  au  Tablier, 
au  village  de  la  Rivière,  et  conduite  par  le  saunier  Vrignaud 
se  dirigea  vers  la  Gaudinière  par  le  Vigneau,  la  Balîardière, 
la  Belle-Etoile  et  le  Champ-Saint-Père,  où  la  tradition  lui 
prêle  une  curieuse  aventure  (1). 

Un  jour  du  printemps  de  1832,  un  saunier  du  Tablier, 
a\'ant  en  croupe  une  belle  villageoise,  entrait  au  petit  trot 
de  sa  lourde  monture  dans  le  bourg  de  Champ-Saint-Père. 
Des  villageois,  des  ouvriers  et  des  soldats,  réunis  par  petits 
groupes  dans  les  rues,  causaient  avec  animation,  et  les 
femmes,  curieuses  comme  toutes  celles  du  Bocage,  sortaient 
sur  leur  seuil,  après  avoir  accommodé  les  plis  de  leurs 
devanlièrcs  pour  écouter  les  conversations.  On  se  disait  que 
Madame  était  dans  la  région,  qu'elle  s'était  cachée  dans  un 
moulin  de  Chaillé-sous-lcs-Ormeaux ,  que  des  bandes  de 
paysans  armés  parcouraient  les  landes  de  la  Chèvrie  et  la 
plaine  de  Saint-Cyr  et  l'on  se  rappelait  en  frémissant  les 
malheurs  de  la  grande  guerre. 


(1)  DU  par  M.  II.  Arrivé,  que  je  remercie  tout  particulièrement  de  set» 
nombreux  renseignements. 
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L'arrivée  du  saunier  et  de  sa  compagne  changea  un  instant 
le  cours  des  conversations.  La  fille  était  belle,  quoiqu  elle 
parût  souffrir,  el  méritait  bien  qu'on  la  regardât.  Sous  le 
bonnet  des  filles  du  Bocage,  sa  physionomie  délicate  appa- 
raissait empreinte  d'une  fierté  dédaigneuse  et  d'une  énergie 
extraordinaire.  D'une  main  fine,  elle  maintenait  un  grand 
mouchoir  sur  sa  joue  ;  deux  petits  pieds  blancs  et  mignons 
apparaissaient  sous  son  cotillon  d'étoffe  grossière  et  se  per- 
daient dans  de  vastes  sabots  de  bois. 

Villageois  et  soldats  firent  cercle  autour  des  deux  voya- 
geurs ;  on  reconnut  le  saunier  Vrignaud  et,  tout  en  lui 
demandant  des  nouvelles  du  pays,  on  ne  quitta  pas  de  Tœil 
la  belle  paysanne. 

«  Qu'est-ce  que  tu  emmènes  là,  gas  saunier?  dit  enfin 
quelqu'un.  —  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  Jeannie,  ma  bour- 
geoise, qui  a  mal  aux  dents  !  —  Les  temps  ne  sont  pourtant 
pas  clairs  pour  sortir  avec  des  femmes,  continua  l'inter- 
locuteur. —  C'est  Jeannie  qui  a  voulu  venir  avec  moi  au 
marais  de  Moricq  quérir  du  sel.  Et  puis,  qui  pourrait  faire 
du  mal  à  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  leur  petit  commerce  ? 
C'est-y  de  pauvres  bougres  comme  nous  qu'on  ira  arrêter  ? 
—  Tout  de  même,  puisque  tu  vas  si  loin,  reprit  l'inter- 
locuteur d'un  ton  plus  pressant,  tu  vas  bien  descendre  avec 
ta  Jeannie  prendre  un  verre  à  la  Branche-de-Houx.  Qu'en 
dis-tu,  la  belle  Jeannie?  »  Jeannie,  se  tamponnant  avec  son 
mouchoir,  souffrait  sans  doute  beaucoup,  car  elle  ne  répondit 
pas,  mais  un  observateur  attentif  aurait  pu  voir  son  petit 
pied  frapper  nerveusement  les  flancs  du  cheval.  €  Kli  î 
s'écria  le  saunier,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  ne  peut  plus 
parler!...  Allons,  mn  garse  de  Jeannie,  tiens-toi  mieux  et 
partons  I  ».... 

<c  Tout  de  même,  dit  un  sergent  à  un  soldat  lorsque  le 
galop  du  cheval  se  fût  perdu  dans  l'éloignement,  ça  pourrait 
bien  être  la  duchesse,  quelquefois?  —  Effectivement,  reprit 
le  troupier  en  saluant,  ça  pourrait  bien  l'être,  comme  vous 
dites,  sergent  !  » 

Le  soir  même,  on  apprenait  à  Champ-Saint-Père  que  la 
duchesse  de  Berry,  déguisée  en  paysanne,  avait  traversé  les 
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landes  de  la  Gaudinière  en  compagnie  du  saunier  Vrignaud, 
du  village  de  la  Rivière, 

L'ordre  du  soulèvement  général  avait  été  donné  pour  le 
23  mai,  et  les  gens  de  Champ-Saint-Père  n'avaient  pas  été 
avisés  du  contre-ordre  donné  par  la  duchesse.  Aussi,  le  23, 
ils  attaquèrent,  au  nombre  d'une  vingtaine,  le  poste  de  Port- 
la-Claye  et  Tun  d'eux  y  fut  tué,  m'a  dit  mon  grand-père  qui,  ce 
jour-là,  revenait  à  cheval  de  Luçon  et  se  trouva  pris  dans  la 
bagarre.  Le  lendemain,  le  jeune  de  Marcé  revint  du  Champ- 
Saint-Père  chez  lui  et  fut  attaqué  par  un  nommé  Fréron. 
Blessé  à  la  cuisse,  il  se  retira  dans  une  maison  et  s'étendit 
sur  un  coffre,  mais  Fréron  le  suivit  et  l'acheva  d'un  coup 
tiré  à  bout  portant. 

Cette  fois,  les  troubles  étaient  définitivement  terminés,  et 
le  pays  va  songer  à  réparer  par  le  travail  les  malheurs  et 
les  ruines  de  la  guerre  civile. 

Cbaitlé  au  début  du  XlJéf"  siècle. 

Le  cimetière  entourait  l'église,  et  de  misérables  maisons 
s'éparpillaient  autour  sur  les  chemins  de  Nesmy,  du  Champ- 
Sainl-Père  et  du  Tabliez.  L'église  était  une  affreuse  construc- 
tion aux  murs  crevassés,  aux  dallages  suintants,  aux  portes 
surbaissées,  avec  un  massif  clocher  bénédictin.  Les  voûtes 
en  pierre,  détruites  en  1794,  avaient  été  remplacées  par  un 
plafond  en  bois.  La  porte  basse,  où  l'on  accédait  par  un 
escalier  glissant  et  disloqué,  était  abritée  par  un  large  auvent 
ou  ballet  sous  lequel  les  enfants,  —  les  très  vieux  d'aujour- 
d'hui, —  se  rassemblaient  pour  sonner  Tangélus  du  soir.  Le 
cimetière  était  comme  tous  les  antiques  champs  de  repos, 
avec  des  croix  de  bois,  des  pierres  tombales  penchantes, 
de  grandes  herbes  et  des  sentiers  sinueux  entre  les  tombes 
éparses.  Ce  cimetière,  légèrement  surélevé,  était  entouré 
d'un  vieux  mur  croulant  qui  retenait  la  terre  au-dessus  du 
chemin  du  Tablier.  De  grands  marronniers  et  d'énormes 
ormeaux  se  dressaient  sur  la  petite  place,  à  côté  de  l'église, 
et,  sous  leur  ombrage,  la  jeunesse  venait  danser  les  jours 
d'assemblée. 

Les  rues  de  Cbaillé  étaient  boueuses,  coupées  de  mares  et 
de  fondrières,  et  de  grosses  pierres,  placées  de  distance  en 
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distance,  permettaient  aux  passants  d'éviter  les  ornières  et 
la  fange.  Plus  d'une  lourde  charrette,  pesamment  chargée, 
s'enlisa  dans  la  bourbe,  h  rentrée  même  du  bourg,  en  venant 
de  Saint-Florent.  Les  vieux  se  rappellent  encore  une  mare 
profonde  et  dangereuse  qu'il  fallait  franchir  à  la  Croix  pour 
aller  i\  Champ-Saint-Pèrc  :  des  enfants  faillirent,  m'a-t-on 
dit,  y  disparaître  jadis  à  maintes  reprises.  Pour  aller  à 
Saint-Florent  ou  au  Tablier,  il  fallait  franchir  VYon  à  gué, 
au-dessous  de  Chaillé  ;  les  charrettes  traversaient  le  lit 
obliquement,  sur  une  longueur  de  50  à  60  mètres  :  Tété, 
c'était  chose  facile,  car  les  bœufs  ne  perdaient  pas  pied,  et 
le  bouvier  montait  à  cheval  sur  l'aiguille  ou  se  dressait  sur 
le  joug.  Mais,  l'hiver,  h  cause  du  courant,  le  passage  était 
souvent  très  dangereux. 

Les  Ecoles. 
11  n'y  avait  pas  de  régent  à  Chaillé  avant  la  Révolution. 

Le  premier  instituteur  dont  il  soit  fait  mention  à  Chaillé 
est  M.  BoNNAi'DEAr,  nommé  par  l'évêque,  et  qui  y  resta 
probablement  de  1820  h  1828.  En  1828,  le  Conseil  municipal 
adressa  à  Tévéquc  cette  pétition,  qui  mieux  que  toutes  les 
explications,  fera  comprendre  la  situation  de  renseignement 
à  Chaillé,  h  cette  époque  : 

«  Nous,  de  nous  empresser  de  prévenir  votre  Grandeur  que 
Monsieur  Menuet,  Vicaire  générai,  —  le  supérieur  du  Petit 
Séminaire  des  Sables,  —  a  approuvé  le  Nommé  le  11  d'avril 
dernier,  d'après  notre  Demande  et  celle  de  notre  Pasteur,  pour 
notre  nouvel  instituteur,  le  sieur  Jean  Rousseau,  né  et  élevé 
dans  notre  Commune,  Daprès  sa  demande  par  Ordonnance 
Royale  du  W  août  Dernier. 

H  Cet  excellent  homme  avait,  faute  de  logement,  ajourné 
Vouverture  de  sa  classe  au  1^^  octobre  (le  deux,  à  cause  du 
dimanche  L  El  le  Maire  convoqua  son  conseil  pour  le  même 
jour  pour  délibérer  sur  les  fonds  à  faire  pour  son  logement 
et  sur  tes  conditions  d'une  délibération  ultérieure  relative  aux 
archives  de  la  Mairie  dont  il  serait  secrétaire. 

•  Quel  a  été  notre  Etonnement  et  notre  surprise  à  notre 
Réunion  d'apprendre  que  le  sieur  Bonnaudeau  qui,  depuis  8  à 
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9  ans,  figurait  en  cette  qualité  sans  antre  fruit  pour  les  Enfants 
de  nos  administrés,  venait  d'obtenir  du  Siège  épiscopat  Vappro- 
bation  d'exister  te  même  Employ  parmi  Nous  ! 

«  Nous  vous  devons,  Monseigneur,  la  Vérité  toute  entière. 
Cet  homme  est  incapable  de  remplir  ses  fonctions  et  s*il  a  été 
réélu,  nous  sommes  persuadés  qu'il  n'a  pas  été  examiné,  que 
vous  ignoriez  qu'il  était  remplacé  et  que  le  nombre  de  signa- 
tures apposées  sur  la  pétition  faite  par  un  avocat  de  Bour- 
bon (1),  tendante,  leur  disait-il,  à  aller  à  Rosnay,  dut  tromper 
votre  Confiance  comme  elles  ont  trompé  quelques-uns  d'entre 
nous  et  M,  le  Curé  lui-même  qui  lui  a  délivré  un  Certificat  de 
vie  et  de  mœurs  et,  comme  vous  le  verrez,  très  laconique. 

•  Enfin,  Monseigneur^  nous  protestons  sa  nomination  ;  nous 
certifions  son  incapacité,  et  si  vous  en  voulez  des  preuves  irré- 
fragables, M.  te  Vicaire  générale  Menuet,  qu'il  a  voulu  égale- 
ment subtilisé,  les  a  lu  à  la  Mairie.  »  (2). 

Voici  quel  était,  en  1844,  le  traitement  de  instituteur  : 
Traitement  fixe,  WO  francs  ;  total  des  rétributions  mensuelles, 
pour  30  élèves,  garçons  et  filles  :  367  francs. 

Les  différents  maîtres  qui  se  sont  succède  depuis  1828, 
sont  :  MM.  Jean  Rousseau  (1828-1835)  ;  NicoUeau ,  puis 
M'o«  Nicolleau,  née  Roblin  (1835-1844);  Chiffoleau,  Louis 
(1844-1858)  ;  Guilbaud  (1858-1871)  ;  Allard  (1871-1878)  ;  Dazelle 
(1878-1886);  Moreau  (1886-1892);  Guichard  (1892-1896),  et 
Gouraud.  En  1894,  une  nouvelle  école  de  garçons  a  été  cons- 
truite, et  1  école  de  filles  a  été  enfin  laïcisée  en  1902. 

L'Eglise. 

La  nouvelle  église  gothique  de  Chaillé  a  été  construite 
d*après  les  plans  de  M.  Clair,  architecte,  et  la  première  pierre 
en  fut  posée  le  28  avril  1862.  Rien  de  curieux,  si  ce  n'est  un 
tableau  de  sainte  Apolline,  peint  par  Cabane.  Une  vieille 
statue  de  bois  représentant  sainte  Apolline  se  trouvait, 
d'ailleurs,   dans  Tancienne  église,  sur  l'autel  qui  lui  était 


(1)  La  Roche-sur-Yon. 

(2)  Registre  des  délibéraUons. 
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voué.    Sainte    Apolline    est    invoquée    contre    le    mal    de 
dents  (1)  :   avis  aux  intéressés. 
Voici,  d'après  les  registres,  les  divers  curés  de  Chaillé  : 

MM.  Robin,  signe  le  6  janvier  1805  et  est  inhumé  le  6  mars 
1805; 

Le  Bouvier,  signe  le  11  juillet  1806  et  cesse  le  18  oc- 
tobre 1826; 

Choblet,  signe  le  25  juin  1827  et  cesse  le  2  janvier  1847. 

Ecomard,  signe  le  17  janvier  1847  et  cesse  le  29  avril 
1860; 

Robertcau,  signe  le  6  mai  1860  et  cesse  le  28  sep- 
tembre 1875  ; 

Piveteau,  signe  le  17  septembre  1875  et  cesse  le  22  no- 
vembre 1892  ; 

Sellier,  signe  le  7  janvier  1893. 


CHAPITRE     VIII 


Les  Hameaux.  —   Notes  d'Histoire 

L'Aubonnière. 

Moyenne  justice  relevant  autrefois  de  la  baronnie  de 
Mareuil  et  la  Vieille-Tour.  En  1450,  un  membre  de  Tune  des 
plus  anciennes  familles  poitevines,  Jean  Chasteigner,  épousa 


(1)  Au  sujet  de  sainte  Apolline.  M.  Desaivre  a  rccueiUi  la   formuleUe 
suivante  : 


Sainte  Apolline 
I^  divine. 
Assise  au  pied  d'un  arbre. 
Sur  une  pierre  de  marbre. 

Jésus  notre  sauveur. 
Passant  par  là  par  bonheur. 
Lui  dit  :  —  Apolline. 
Qui  te  chagrine  ? 


—  Je  suis  ici,  maître  divin. 
Pour  douleur  et  non  pour  chagrin, 
J*y  suis  pour  mon  cher,  pour  mon 

[sang. 
Et  pour  mon  mal  de  dents 

—  Apolline,  lu  as  la  foi. 
Par  ma  grâce,  rentoume-loi. 

Si  c'est  une. goutte,  elle  cherra  ; 
Si  c'est  un  ver,  il  mourra. 


Dites  ensuite  cinq  Pater  et  cinq  At>e,  faites  à  chaque  fois  le  signe  de  la 
croix  sur  la  partie  malade,  faites-le  surtout  en  public,  et,  je  vous  le  jure, 
vous  serez  guéris. 
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Gillette  Fouschier,  qui  lui  apporta  en  dot  Yhostel,  terre  et 
seigneurie  de  TAubonniére  (1).  Les  Archives  départemen- 
tales possèdent  plusieurs  pièces  se  rapportant  à  TAubonnière  : 

5  juiltet  IIM.  —  Procès  intenté  par  Pierre  Girard,  che- 
valier, seigneur  de  TAubonnière,  Bois-Clos,  Rochereau,  fief 
Leigé  et  autres  lieux,  contre  Jean  Guérin,  fermier,  et  sa 
femme,  en  paiement  de  29  années  d'arrérages  de  rente 
féodale  ; 

20  juin  i75ô.  —  Curatelle  de  Marie  et  Marguerite  Gauvreau, 
filles  mineures  de  feu  François  Gauvreau,  laboureur,  et  de 
Marie  Martineau  ; 

16  mai  1788.  —  Curatelle  de  Marie-Madeleine  Baudrit,  fille 
de  feu  Jacques  Baudrit,  bordier,  et  Marie  Gallerneau  ; 

7  juin  1188.  —  Tutelle  des  enfants  mineurs  de  Jacques 
Baudrit. 

tes  Bois-Clos. 

Seigneurie  relevant  de  Mareuil  (2).  On  trouve  aux  Archives 
départementales  une  pièce  provenant  de  Mareuil,  au  sujet 
d'un  procès  intenté  par  Pierre  Vircosté,  seigneur  du  Grand- 
Bois-Clos,  contre  Marie  Prouteau,  en  paiement  de  29  années 
d'arrérages,  de  cens  et  devoirs,  exhibition  de  contrats  d'cn- 
quêts,  etc.,  datée  du  12  janvier  1755. 

Le  Gui. 

Ce  hameau,  à  cheval  sur  le  Graon,  appartient,  pour  la  rive 
droite,  à  la  Boissière-des-Landes  ;  pour  la  rive  gauche,  à 
Chaillé.  La  rive  droite  s'appelle  Gui-Bertin,  et  la  rive  gauche, 
Gui-Bureau.  Gui  parait  être  une  corruption  de  gué  ;  Bertin  et 
Bureau  sont  les  noms  des  deux  familles  qui  possédaient  ces 
hameaux^  On  voit,  en  eff*et,  sur  les  registres  de  Nesmy  : 

Inhumation,  le  1^'^  novembre  1685,  de  Henri  Bretin,  sieur 


(1)  Histoire  des  Chasteigners.  —  Preuves. 

(2)  MrnUonnée  dnns  le  Mémoire  de  Benucliel-Fnîenu  sur  les  justices  de 
la  sénéchaussée  de  Poitiers,  ainsi  que  TAubonniére  :  «  Mareuil  et  ta  Vieille- 
Tour  :  ....  15'  Paroisse  de  Ctiaitlé-sous-leS'Ornieaux  :  le  village  de  l'Àubonnière 
et  ceux  des  Grand  et  Petit-Bois-Clos.  » 


Digitized  by 


Google 


—  150  - 

du  Gué-Brelin,  époux  de  Marie  Rousseau,  décédé  le  31  oc- 
tobre 1865  au  Gué-Bretin. 

Baptême,  le  19  février  1673,  de  Marie-Anne,  fille  de  maître 
Jacques  Bardin,  sieur  de  la  Vergnaye,  et  de  Marie  Bretin. 

Le  17  mars  1669,  dame  Marie  Bretin  est  également  men- 
tionnée comme  marraine  avec  Charles  de  la  Touche-Limou- 
zinière,  seigneur  de  la  Vergne,  comme  compère. 

Enfin,  le  11  des  calendes  d'août  1627,  Jacques  Foischer, 
seigneur  du  Guy,  est  parrain  d'une  fille  du  seigneur  de  la 
Vergne. 

La  Jousselinière . 

C'est  un  château  moderne  appartenant  à  M.  A.  de  Buor.  Il 
est  construit  sur  un  coteau  élevé  d'où  l'on  jouit  du  plus  joli 
coup  d'oeil.  Le  mot  Jousselinière  doit  venir  du  prénom  Jous- 
seliUy  Joscelin,  Ce  lieu  élait  autrefois  un  fief  relevant  de  la 
baronnie  de  Brandois,  et  dont  dépendaient  :  Villeneuve ,  la 
Roussière,  Rassouillety  les  moulins  Nobléneau,  de  Chaillé,  et 
la  Touchelle,  où  un  jardin  s'appelle  le  Verger  du  Baron. 

Cette  seigneurie  appartenait  à  la  famille  Buor  qui  portait  : 
d'argent  à  trois  coquilles  de  gueules  cantonnées^  une  en  chef  à 
seneslre  et  deux  en  pointe,  au  franc  canton  dexlre  d'azur^ 
et  non  pas  :  d'argent  à  trois  crousilles  de  gueules,  au  franc 
couron  et  écu  d'azur,  comme  l'indiqua  M.  Dugast-Matifeux 
dans  les  Maintenues. 

En  1402,  le  chevalier  Jehan  Buor  était  chambellan  du  comte 
de  Poitiers.  Les  Buor  devinrent  si  nombreux  dans  le  pays 
qu'on  disait  :  a  Frappez  un  buisson,  il  en  sortira  un  Buor, 
un  Rorthays...  ou  un  lièvre  !  » 

Voici  la  liste  des  seigneurs  de  la  Jousselinière  depuis  1589. 

Le  15  mars  1589,  Marie  Gueffart,  fille  de  René,  écuyer, 
seigneur  de  la  Jousselinière,  et  de  Antoinette  Marchand, 
épousa  Elie  Buor,  écuyer,  fils  puîné  de  Pierre,  écuyer, 
seigneur  de  la  Lande,  et  de  Anne  Linyer.  11  eut  deux  fils  : 
Louis  et  Jacques. 

Louis  Buor  épousa,  en  1618,  Marie-Barbe  de  Béchillon, 
fille  de  Michel,  seigneur  de  la  Guardière,  et  de  Suzanne  de 


Digitized  by 


Google 


-  151  - 

Saligné ,   et  eut  deux   enfants  :   Alexandre,   et   Antoinette, 
mariée  à  François  Pilenièrc,  seigneur  de  la  Regnaudière. 

Alexandre  Buor  épousa,  le  21  avril  1648,  Mathurine  d'Ar- 
cemalle,  fille  de  Henri,  chevalier,  seigneur  du  Langon,  et  de 
Gabrielle  de  la  Roche.  Il  mourut  avant  sa  femme,  laissant 
trois  enfants  :  Alexandre,  Marie  et  Antoinette.  Gabrielle  de 
la  Roche  se  relira  en  la  paroisse  de  Corbaon  et  obtint,  en 
1667,  une  ordonnance  de  maintenue  pour  elle  et  ses  enfants. 
Antoinette  Buor,  décédée,  le  16  octobre  1682,  âgée  de  25  ans, 
fut  inliumée  en  Véglise  de  Chaillé,  le  17  octobre,  et  ses  restes 
furent  transportés  plus  tard  dans  l'église  de  la  Limouziniére. 
En  1646,  Alexandre  Buor  avait  été  parrain  d'une  cloche  de 
Chaillé. 

Sur  la  liste,  imprimée  en  1667,  des  nobles  du  Poitou  qui 
avaient  obtenu  des  ordonnances  de  confirmation,  on  voit  : 
Charles  Buor,  seigneur  de  la  Jousseliniére,  paroisse  de 
Chaillé. 

Alexandre  Buor,  chevalier,  seigneur  de  la  Jousseliniére, 
épousa,  le  26  août  1671,  Catherine-Suzanne  de  Montsorbier, 
fille  de  Mathurin,  chevalier,  seigneur  du  Grand-Plessis  cl  de 
Antoinette  Robert,  dont  il  hérita  en  partie  le  19  mai  1680.  Le 
21  juillet  1675,  il  est  parrain  de  Alexandre-René,  fils  de  René 
de  Buor  de  la  Godetière,  en  la  Limouziniére  ;  sa  commère 
était  Julienne-Catherine  de  Béchillon. 

Son  fils,  Alexandre-Louis,  chevalier,  seigneur  de  la  Jous- 
seliniére, l'Éraudière,  épousa,  le  23  février  1705,  Madeleine- 
Louise  Gazeau  de  la  Brunière,  fille  de  René,  écuyer,  seigneur 
de  Puyravault,  et  de  Marie  Gibot,  qui  apporta  aux  Buor  la 
terre  de  la  Couperie.  Il  eut  quatre  enfants  :  Alexandre-Louis  ; 
Auguste,  écuyer,  seigneur  de  la  Couperie,  qui  épousa  dame 
Marie-Anne  Hillairet  (1)  ;  Louis  et,  peut-être,  J.-B.  Virgile, 
prêtre,  appelé  Tabbé  de  la  Jousseliniére,  et  qui  vivait 
vers  1782. 


(1)  22  octobre  1744  :  Mariage  de  mcssire  Elie-AugusUn  Buort  de  la  Cou- 
perie, fils  de  messire  Alexandre  Buort  et  de  feue  dame  Magdelaine  Gazeau. 
avec  darae  Marie-Anne  Hillairet.  veuve  de  messire  René  Baudry  de  la 
Vaiquiére  (Registre  de  PoirouxJ.  Leur  fils  Alexandre  épousa  Esprit-Eulalie 
de  la  Fonlenelle  de  Vaudoré,  dont  naquit  Alexandre-Augustin,  le  13  dé- 
cembre 17M. 
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Alexandre-Louis  se  maria  avec  Marie-Céleste  Robineau  ; 
il  servit  au  ban  de  1758,  dans  Tescadron  de  la  Loucrie, 
li'c  division  de  la  2^  brigade.  H  mourut  en  sa  maison  de 
rÉraudière,  le  24  mai  1767,  Agé  de  60  ans,  el  sa  femme  décéda 
le  19  janvier  1768.  Ils  eurent  quatre  enfants  :  Josué-Alexandre; 
Augustin,  seigneur  du  Rozay,  époux  de  Charlotte  Guénébaull, 
qui  émigra  et  mourut,  en  mars  1794,  à  Bruch,  en  Hainaut; 
Louis-Gilles  et  une  fille,  mariée,  en  1780,  à  Alphonse-René 
Baudry  d'Asson. 

Josué-Alexandre  naquit  au  château  de  l'Éraudiére  ;  page 
du  Roi  dans  le  corps  des  chevau-légers  de  la  garde,  che- 
valier de  Saint-Louis,  il  émigra  aussi  et  combattit  son  pays 
dans  une  compagnie  à  cheval  du  Poitou  (campagne  de  1792). 
Le  15  février  1779,  son  mariage  avec  Aymée  Baudoyn  de 
Lansonnière,  fille  du  seigneur  de  la  Lyère,  avait  été  célébré 
h  la  Jousselinière,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  nobles, 
parents  et  amis.  Il  eut  trois  enfants  :  Alexandre-César,  Marie- 
Louise-Pauline,  mariée  à  François  de  Ponsay  (1804)  et  Marie- 
Pauline,  mariée  à  Alexandre  de  Cuissart,  dont  elle  n'eût  pas 
d'enfants,  et  qui  léguèrent  leurs  biens  au  fils  d'Alexandre- 
César. 

Louis-Gilles  Buor,  mentionné  plus  haut,  fils  d'Alexandre- 
Louis,  naquit  à  TÉraudière,  le  30  août  1759,  Il  entra  à  15  ans 
au  régiment  de  Guyenne.  Esprit  plus  libéral  que  les  autres 
membres  de  sa  famille,  cet  officier,  émule  des  Rochambeau 
et  des  Lafayette,  prit,  depuis  1775,  une  part  active  à  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine,  notamment  à  la  prise  de 
Tabago  et  au  siège  de  Saint-Christophe,  où  il  fut  blessé 
le  13  décembre  1783.  Gilles  de  Buor,  quoique  noble,  luttait 
pour  la  liberté  d'un  peuple.  Capitaine  au  22»  régiment,  il  ne 
rentra  en  France  qu'avec  lui,  en  juillet  1783  ;  il  fut  nommé 
capitaine  de  grenadiers -en  1791,  et  prit  sa  retraite  en  1792, 
chevalier  de  Saint  Louis,  ayant  plus  de  29  ans  de  services. 
Il  reprit  Thabit  militaire  sous  l'Empire,  pour  entrer  comme 
chef  de  cohorte  dans  la  troisième  Jégion  des  gardes  natio- 
nales d'élite  et  fit  la  campagne  de  1807.  A  Boulogne-sur-Mer, 
il  épousa  Rosalie  Gamba,  puis  fut  nommé  au  prytanée  mili- 
taire de  la  Flèche,  où  il  commandait  en  .second  el  où  il 
mourut  le  9  mai  1856,  âgé  de  97  ans,  chevalier  de  la  Légion 
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d'honneur.  Son  fils  Âugustin-Désiré,  né  à  Boulogne-sur-Mer, 
en  1804,  entra  comme  élève  à  la  Flèche  pendant  le  comman- 
dement de  son  père  (1). 

La  Lardière. 

Ancienne  maison  noble  relevant  de  Brandois.  Le  procès- 
verbal  de  la  visite  de  Téglise  de  Chaillé,  par  Pierre  Marchant 
(1534),  fait  mention  de  :  Johannns  Vigier,  sculiferus,  dominas 
de  la  Lardière, 

Alexandre  Allaire,  sieur  de  l'Angevinière,  notaire  royal, 
eut  de  Jean-Baptiste  Veillon,  par  héritage,  l'hôtel  noble  de 
la  Lardière.  Deux  pièces  des  Archives  départementales  le 
prouvent  en  effet  : 

l»  Procès- verbal  de  nomination  et  de  rapports  d'experts 
pour  Jean  Veillon,  sieur  de  Beauregard,  propriétaire  conjoin- 
tement avec  ses  frères,  sœurs,  neveux,  nièces  et  autres,  de 
la  maison  noble  de  la  Lardière,  contre  les  ci-devant  fermiers 
de  la  dite  maison  (6  avril  1671). 

2o  Procès-verbal  de  nomination  et  d'acceptation  de  com- 
mission d'experts  :  pour  Jacques  Epaud,  fermier  judiciaire 
de  la  métairie  de  la  Noue,  .saisie  sur  Marie  Bigaud,  veuve  de 
Charles  Robion,  à  la  requête  de  Alexandre  Allaire,  sieur  de 
l'Angevinière,  notaire  royal,  héritier  de  feu  J.-B.  Veillon, 
sieur  de  Beauregard,  etc.  (23  mai  et  5  juin  1765). 

Cette  famille  paraît  avoir  été  annoblie  vers  le  xvf  ou 
le  xviic  siècle.  En  1698,  Pierre  Allaire,  bourgeois  des 
Essarts,  fit  la  déclaration  officielle  de  ses  armoiries  :  D'argent, 
un  lion  passant  de  sable  et  deux  mouchetures  d'hermine  en 
chef.  Une  famille  du  même  nom  vivait  également  au 
xviic  siècle,  à  Lussac-les-Châteaux. 

Alexandre  Allaire  de  l'Angevinière  eut  pour  descendant 
Joseph  Allaire  de  la  Mesguière,  qui  épousa  Charlotte 
Morisson  de  îa  Nollière,  pelite-fllle  de  Saint-Pal. 

Un  Pierre  Allaire  de  l'Angevinière,  fermier  de  la  Vergne- 


(1)  Bibliographie.  —  Beaucliet-Filleau  ;  Dictionnaire  des  FamiUes  nobles  du 
Poitou;  Dugast-Mntiretix:  Les  Maintenues  ;  Archives  communales  de  :  Ctiaillé, 
Sesmfff  Umouzinière,  Poiroux,  Aubigny. 
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Greffault,  âgé  de  79  ans,  fui  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Nesmy,  le  22  janvier  1772  (1).  Le  4  mai  1782,  on  inhumait, 
dans  le  cimetière  de  Sainl-Florenl-des-Bois,  Louis-Alexandre 
Allaire  de  la  Brelonnière,  décédé  au  Fossé,  la  veille,  âgé  de 
47  ans  (2).  Enfin,  Victor-Léon  Allaire,  dont  il  a  été  plusieurs 
fois  parlé,  était  de  la  même  famille. 

La  maison  noble  de  la  Lardière  avait  autrefois  une  cha- 
pelle. Il  ne  reste  rien  d  intéressant  des  anciennes  construc- 
tions, si  ce  n'est  un  portail  ruiné. 

La  Laudière. 

On  devait  dire  à  lorigine  VAudiérey  peul-ètre  du  mot 
anderia,  —  traduit  dans  le  dictionnaire  de  Ducange,  par 
cens,  service^  —  et  qui  est  synonyme  de  rente  annuelle,  dont 
était  grevé  un  bien  ecclésiastique  tenu  en  usufruit.  Un 
procès,  qui  eut  lieu  au  xviir'  siècle,  peut  venir  appuyer 
cette  hypothèse  ;  la  pièce  qui  le  mentionne,  déposée  aux 
Archives  départementales,  provient  de  la  justice  féodale  de 
Nesmy,  dont  relevait  la  Laudière.  C'est  un  procès  d'enquête 
intenté  par  Pierre  Gabien,  curé  de  Nesmy,  contre  René  Roque, 
propriétaire  des  viitages  de  ta  Grande  et  Petite-LandiérCy  sur 
le  paiement  d'arrérages  de  rentes  (10  mai  1732). 

La  Mer  ter  ie. 

Fief  relevant  de  la  Chaize-le-Vicomle,  qui  le  disputa, 
durant  le  xvic  siècle,  aux  justices  de  la  Rochc-sur-Yon  et  de 
Brandois.  A  la  fin  du  xviiic  siècle,  l'abbaye  des  Fontenelles 
possédait  des  terres  autour  de  ce  hameau. 

La  Merlerie  a  appartenu  à  la  famille  Espinasseau,  qui 
possédait  encore  la  Jolivelière,  la  Proustière,  Tlnaudière  ; 
quelques-uns  de  ses  membres  émigrèrent,  d'autres  prirent 
part  ù  rinsurrection.  Cette  famille  portait  :  D'azur  à  trois 
étoiles  d'argent,  2  et  1  (3).  Le  registre  de  Malte  dit  :  De 
gueules  à  trois  étoiles  d'argent  en  pal  ;  mais,  dans  ce  dernier 
cas,  il  semble  y  avoir  erreur  (4). 


(1)  Registres  de  Nesmy. 

(2)  Regislres  de  Sainl-I'lorenl. 

(3)  Bareiitines, 

(4>  Beauchet-Fillcau. 
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Gilles  EspiNASSEAU,  écuyer,  seigneur  du  Fief  et  de  la 
Jolivetiére,  était,  le  27  juillet  1618.  tuteur  de  ses  enfants 
mineurs  et  de  feue  Anne  du  Breuil,  sa  femme  (1). 

Pierre  Espinasseau  était  écuyer,  seigneur  de  la  Pinson- 
nière,  en  1621. 

François  Espinasseau,  écuyer,  est  cité  comme  parrain 
le  11  février  1632,  et  demoiselle  Catherine  Espinasseau, 
comme  marraine,  le  30  octobre  1632. 

Marie  Espinasseau  était,  le  13  juin  1646,  épouse  de  Pierre 
de  la  Varenne,  écuyer,  seigneur  de  Lardouiniére  (Saint- 
Florent),  et  agissait  comme  sa  veuve,  le  19  septembre  1653. 

Le  22  mai  1647,  demoiselle  Jacquette  Espinasseau,  est 
marraine  d*Egide  Gervier,  à  Saint-Florent-des-Bois. 

Le  12  juillet  1654,  Gilles  Espinasseau,  chevalier,  seigneur 
du  Fief,  est  parrain  de  Charles  Gervier,  à  Saint-Florent. 

Le  22  septembre  1687,  Jacques  Espinasseau,  écuyer, 
seigneur  de  la  Jolivetière,  âgé  de*  70  ans,  est  inhumé  en  pré- 
sence de  son  fils  Jean,  de  Jonas  Espinasseau,  écuyer, 
seigneur  de  la  Mignotière  et  plusieurs  autres  parents  (2). 

Charles  Espinasseau,  chevalier,  seigneur  de  la  Mignotière, 
assiste,  en  fm  d'octobre  1724,  au  mariage  de  Marie-Madeleine 
de  la  Touche  de  la  Vergue,  avec  Josué-Augustin  de  la  Taste, 
comme  parent  de  l'épouse. 

Le  7  janvier  1729,  on  baptise,  à  Nesmy,  Charles-Jacques- 
François-Marie  Espinasseau,  né  le  4  janvier,  fils  de  Jacques 
Espinasseau,  écuyer,  seigneur  de  la  Jolivetière ,  et  de 
Françoise  Landriau.  Le  parrain  était  Charles  Landriau,  curé 
de  Thiré  (Vendée),  et  la  marraine,  demoiselle  Maric-Anne- 
Rcnée  Tinguy  (3). 

Charles  Espinasseau,  écuyer,  seigneur  de  la  Jolivetière, 
fui  parrain  à  Thiré,  le  20  mai  1738,  et  servit  au  ban  des 
nobles  du  Poitou,  réuni  à  Fontenay  en  1758,  dans  la  2«  divi- 
sion de  la  3«  brigade  de  la  Louerie. 


(1)  Catalogue  Titres  carrés  d'Hozier,  ~  Ëstourbeillon. 

(2>  Noies  Fièvre. 

(.3)  Archives  de  Nesmy. 
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Charles  Espixassêau,  chevalier,  seigneur  de  la  Jolivetière, 
acheta  à  Louis  FoUiot,  Jean  Folliot,  Pierre  Jouannin  et  sa 
femme,  le  fief  de  TOgerie  (1786-87)  (1).  Il  eut  quatre  filles: 
Céleste,  Françoise,  Rose  et  Marie,  de  son  mariage  avec 
Rose-Françoise  Rampillon.  Céleste  fut  baptisée  à  Nesray 
le  7  octobre  1753  et  eut  pour  parrain  Charles-Louis  Tinguy, 
seigneur  de  Nesmy,  et  pour  marraine,  Céleste-Louise 
Tinguy  (2).  Demoiselle  Françoise  Espinasseau  de  la  Merlerie 
fut,  en  1787,  marraine  de  Similien,  fils  de  Cousturier,  notaire 
à  Chaillé  (3). 

Espinasseau  du  Fief,  Taîné,  de  Chaillé-lcs-Ormeaux,  chel 
royaliste,  fut  tué  au  pont  de  la  Grassière,  le  7  avril  1793  (4). 

Les  quatre  sœurs  Espinasseau,  nous  Tavons  vu,  furent 
détenues  à  Fonlenay  en  1794.  L'une  d*elles,  Rose,  se  maria, 
plus  tard,  à  M.  de  Rorthays,  et,  veuve,  demeurant  au  Logis, 
elle  ne  fut  plus  connue  que  sous  le  nom  de  M'no  de  la 
Merlerie.  Elle  possédait  la  Merlerie,  les  métairies  des  Bli- 
nières,  la  Jolivetière,  etc.  ;  toutes  ces  terres  n'étaient  afler- 
mées  que  400  francs,  mais  les  fermiers  ne  payaient  plus  leur 
maîtresse  depuis  longues  années  :  aussi,  fit-elle  un  jour  venir 
au  Logis  un  charpentier  de  Chaillé,  Pierre  Jouannin,  et  lui 
proposa-t-elle  de  lui  arrenter  son  bien  pour  600  francs,  allé- 
guant qu'elle  était,  depuis  la  guerre»  en  mauvaises  relations 
avec  sa  famille  :  Pierre  Jouannin  refusa,  et,  deux  mois  après, 
M™e  de  la  Merlerie  mourait. 

"La  T^oue. 

En  Bretagne,  on  appelle  noue  une  prairie  marécageuse  ; 
dans  le  centre  de  la  France,  c'est  un  pré  dans  un  vallon 
étroit.  Une  ordonnance  des  Eaux  et  Forêts  de  1669  défend 
de  pocher  dans  les  noues  ;  il  y  a  lieu  de  supposer  alors  que 
la  noue  était  aussi  une  mare  ou  un  étang  dans  les  bois,  tou- 
jours suffisamment  rempli  d*eau   pour  qu'on  pût  y  avoir 


(1)  Archives  de  la  Préfecture. 

(2)  Archives  de  Nesmy. 

(3)  Archives  de  Chaillé. 

(4)  Revue  du  Bas-PoUou. 
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constamment  du  poisson.  Il  y  a  encore  à  Chaillé  un  pré  de 
la  Noue t te.  La  Noue  était  un  flef  relevant  de  la  Motte-Freslon. 

Le  Bignon. 

Ce  nom,  dont  on  trouve,  en  Vendée,  plusieurs  autres 
formes  :  beigne,  beugne^  beugné,  signifle  éminenccy  bosse  de 
terrain.  L'ancien  mot  bignon  est  un  augmentatif  de  bigne  qui 
veut  dire  bosse  au  front.  M.  Bitlon  donne  une  autre  étymo- 
logie  ;  d'après  lui,  le  mot  bignon  viendrait  de  batneotum, 
balnearium,  étang,  mare. 

L'Ogerie. 

Fief  relevant  de  Brandois  (1).  —  Les  Archives  départemen- 
tales possèdent  plusieurs  pièces  se  rapportant  à  TOgerie. 

Le  9  décembre  1786,  Louis  Folliot,  maréchal,  vendit  à 
Charles  Espinasseau,  chevalier,  seigneur  de  la  Jolivetière,  la 
quatrième  partie  d'un  pré  et  d'un  champ  au  flef  de  TOgerie, 
moyennant  72  livres.  Le  15  mars  1787,  Jean  Folliot,  maréchal, 
vendit  au  dit  chevalier  le  quart  lui  appartenant  dans  les  im- 
meubles précédents,  pour  78  livres.  Enfln,  le  19  mars  1787, 
le  même  acheta  encore  à  Pierre  Jouanni:^,  charpentier,  et 
à  sa  femme,  le  troisième  quart  des  mêmes  immeubles,  moyen- 
nant 81  livres. 

La  Perraudière. 

Fief  relevant  de  la  Motte-Freslon. 

Le  18  janvier  1640,  les  registres  d'Aubigny  font  mention 
de  maître  Jean  Graton,  sieur  de  la  Péraudière. 

7(pcberéautt, 

Si  Ton  prononçait  Rochereau,  ce  serait  un  lieu  couvert  de 
roches,  un  rochereau.  Maison  û'ii Rocheré-au  :  ce  mot  pourrait 
bien  venir  alors  de  roche,  et  de  «//e,  autte,  hautte,  haute. 
C'était  un  flef  de  la  justice  de  la  Motte-Freslon. 


(1)  Mémoire  de  Beauchet-Filleau  sur  les  justices  de  la  sénéchaussée  de 
Poitiers  :  «  Baronnie  de  Brandois  :  ....  30*  Paroisse  de  Chaillé-sous-les- 
Ormeaux  :  I^  Jousseliniére  et  Logerie.  » 
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Saint-Isidore. 

Ferme  du  domaine  de  la  Jousselinière.  Saint  Isidore  était 
le  patron  des  laboureurs. 

La  Touchehe. 

Hameau  relevant  autrefois  de  la  Jousselinière.  Touchetie 
est  un  diminutif  de  touche,  mot  qui  signifiait  autrefois  petit 
bois  de  fiantes  futaies,  mais  qui  s'emploie  encore  aujourd'hui 
dans  la  Plaine  pour  désigner  une  ferme. 

Le  30  mars  1778,  Frédéric-François-Pierre  Bardin  (1),  doc- 
teur ès-médecine,  vendit  à  Jean  et  Louis  Rousseau,  frères, 
marchands,  et  leurs  femmes,  une  borderie  au  village  de  la 
Touchette,  moyennant  la  somme  de  80  livres  de  rente  fon- 
cière, de  bail  d'héritage  (2). 

La  Yérie, 

Nous  avons  donné  déjà  (chapitre  III,  Période  franque) 
Topinion  de  B.  Fillon  et  la  nôtre  sur  Tétymologie  de  ce  mol. 
J'ajouterai  que  Ton  appelait  encore  verrean  (epula  vernalisK 
le  repas  que  certains  vassaux  devaient  donner  le  jour  de 
l'ouverture  d*un  fief  et  sur  le  lieu  même,  aux  gens,  chiens, 
chevaux  et  oiseaux  du  suzerain. 

Yilteneuve. 

Fief  détaché  de  la  Jousselinière  et  qui  relevait  de  Brandois. 
Villeneuve  est  synonyme  de  Maison  Neuve. 

Elie  Buor,  seigneur  de  la  Jousselinière  et  Marie  Gueflarl, 
qui  lui  avait  apporté  cette  terre,  eurent  comme  deuxième 
fils  Jacques,  chevalier,  seigneur  du  Fief-l'Abbesse,  qui  fut 
aussi  seigneur  de  Villeneuve.  En  1646,  son  nom  est  inscrit 
sur  une  cloche  de  l'église  de  Chaillé  :  «  Elie  Buor,  seigneur 
du  fief  la  Belle.  » 


(1)  Le  16  juin  1735,  maître  Louis  Bardin.  cilé  comme  parrain,  était 
sénéchal  de  Nesmy  et  autres  lieux  (Arcliives  de  Nesmy).  L*  19  février  167X 
on  baptisait,  à  Nesmy.  Marie-Anne,  fdie  de  maître  Jacques  Bardin.  sieur 
de  la  Vergnaye,  et  de  Marie  Bretin.  C'était,  comme  les  Cousturier.  une 
famille  d'hommes  de  lois. 

(2)  Archives  de  la  Préfecture. 
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Son  fils,  Hélie  Buor,  est  nommé  sur  la  liste  des  nobles 
maintenus  en  1667  par  Barentin  (sentences  des  23  août  et 
24  septembre  1667).  Avant  1682,  il  épousa  Félicité  Barbastre, 
d'Angles,  devint  veuf  le  11  mai  1683  et  mourut  le  17  sep- 
tembre 1686,  âgé  d'environ  50  ans. 

Son  fils,  Elie,  écuyer,  baptisé  à  Angles,  le  27  février  1684, 
épousa,  le  28  avril  1710,  Françoise  Bertrand  (1).  En  1697,  il 
est  nommé,  de  par  le  Roy,  pour  servir  au  ban  de  la  province 
de  Poitou  ;  il  lui  était  ordonné  de  se  tenir  prêt  à  monter  à 
cheval,  avec  lequipagc  convenable,  pour  le  service  de 
Sa  Majesté. 

Par  un  arrêté  du  Conseil  d'Etal  du  10  mai  1721,  M'"®  de  la 
Taste,  née  Lambert,  eut  le  droit  de  transférer  le  port  de 
Saint-Benoît  dans  sa  terre  de  Moricq  et  de  dessécher  le 
marais  de  Moricq  ;  mais  elle  fit  payer,  par  des  manières 
frauduleuses,  de  lourdes  taxes  à  des  propriétaires  dont  les 
biens  étaient  situés  en  terre  ferme.  Elle  fut  accusée  ù  Poi- 
tiers et  à  Paris,  et  Buor  de  Villeneuve  était  parmi  les  trente 
personnes  qui  signèrent  Tacte  d'accusation. 

Son  fils,  Jean-Elie,  écuyer,  né  le  12  février  1711,  épousa,  le 
16  juin  1739,  Jeanne  Garnier,  fille  de  Vincent,  et  de  N...  Brion- 
ceau.  Il  servit  comme  capitaine  au  régiment  du  Roi;  le  14  juin 
1758,  il  comparut  au  ban  de  Fontenay-le-Comte,  dans  la  2^  di- 
vision de  la  3c  brigade,  escadron  de  la  Louerie.  Il  habitait 
dans  la  paroisse  du  Bernard,  au  Petit-Marais,  et  fit,  par  un 
acte  sous  seing  privé  du  21  décembre  1775,  le  partage  de  ses 
biens  entre  ses  enfants  :  Jean-Charles  eut  Villeneuve,  Samuel- 
Guillaume-Aimé  (né  le  10  janvier  1764),  le  Petit-Marais,  et 
Marie-Anne-Jeanne-Françoise  épousa  Jacques  Gentet,  sei- 
gneur de  la  Bretelière.  Elie  Buor,  comme  son  père,  fit  partie 
d*un  grand  nombre  de  propriétaires  cités  dans  un  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  du  Roi  du  17  avril  1732,  concernant  des  défri- 
chements de  marais  en  Bas-Poitou. 

Jean-Charles-Thomas-Elie,  chevalier,  seigneur  de  Ville- 
neuve, naquit  le  7  mars  1755  et  épousa,  le  3  janvier  1780, 


(1)  Veuve  de  Jacques  Chasselou  ;  mourut  le  8  janvier  1727. 
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Rose-Victoire-Renée  Arnault  de  la  Grossetière,  dont  il  eut 
trois  enfants  :  Elie-Constant,  Charles-Constant-Joseph  et 
Bénigne.  Il  prit  part  à  l'insurrection  vendéenne  et  fut  des 
derniers  à  s'apaiser.  Son  fils,  Elie-Constant,  naquit  le  12  août 
1781,  au  Pelit-Marais. 


Je  vais  ajouter  quelques  notes  sur  deux  lieux  nobles,  situés 
en  dehors  du  territoire  de  Chaillé,  mais  qui,  par  suite  de 
leur  proximité  avec  le  bourg,  sont  intimement  liés  à  son 
histoire  :  la  ProusUère  (commune  de  Saint-Florent),  est  à 
un  kilomètre,  et  la  Vergne-GreffanU  (commune  de  Nesmy), 
à  1,500  mètres. 

La  ProusUère, 

Seigneurie  relevant  du  marquisat  de  la  Chaize-le-Viconile. 
La  maison,  sans  caractère,  subsiste  encore  au-dessus  d'un 
souterrain  à  moitié  effondré  ;  de  la  terrasse  qui  s'étend  au- 
devant,  on  jouit  d'une  vue  superbe  sur  Chaillé  et  la  vallée  de 
YYon.  Cette  seigneurie  appartenait  à  la  famille  Gervier,  unie 
aux  familles  Espinasseau  et  Rortha}  s. 

Le  6  novembre  1632  et  le  l»^"*  novembre  1633,  Gervier,  sei- 
gneur de  la  Proustière,  reçut  quittance  de  Louis  Buor, 
seigneur  de  la  Jousselinière  et  de  son  épouse,  Marie-Barbe 
de  Béchillon,  pour  différentes  sommes  qu'il  leur  devait,  en 
raison  d'un  acte  d'échange  intervenu  entre  les  parties  et 
passé  à  la  Roche-sur- Yon,  par  Girard  et  Madurrière,  le 
26  septembre  1631 . 

En  1644,  Jean  Gervier  était  sieur  de  la  Renardière,  écuyer. 
II  épousa  Suzanne  Poictevin  et  en  eut  plusieurs  enfants  : 

lo  Michel,  baptisé  à  Saint-Florent,  le  22  juin  1644,  qui  eut 
pour  parrain  Michçl  Vruby,  écuyer,  et  pour  marraine, 
demoiselle  Philotée  Gervier. 

2o  Egide,  baptisée  à  Saint-Florent,  le  22  mai  1647,  qui  eut 
pour  parrain,  frère  Jacques  Landoys,  de  l'Oratoire,  et  pour 
marraine,  demoiselle  Jacquette  Espinasseau,  dame  €ie  la 
Proustière. 

3o  Catherine,  baptisée  le  11  décembre  1655,  qui  eut    pour 

Digitized  by  VjOOQ IC 


-  161  - 

parrain,  Charles  Cailletcau,  et  poui    marraine,  demoiselle 
Elisabeth  Bodin,  dame  de  Lespina}-. 

En  1647,  Jacquetle  Kspinasseau  de  la  Proustière  porta 
par  mariage  à  Jean  Gervier,  chevalier,  la  terre  de  la  Prous- 
tière. Ils  eurent  comme  enfants  : 

Charles,  fils  de  Jean  Gervier  et  de  Jacquctte  Espinasseau, 
seigneur  et  dame  de  la  Proustière  et  de  Vlnaiidière.  Les  parrain 
et  marraine  furent  :  Gilles  Espinasseau,  seigneur  du  Fief,  et 
demoiselle  Charlotte  Foucher,  dame  de  la  Garnaudière  ;  il 
fut  baptisé  ii  Saint-Florent  le  12  juillet  1654. 

Le  28  novembre  1782,  on  procéda  à  Tinhumation  au  cime- 
tière de  Saint-Florent  de  Marie-Jeanne  Gervier,  veuve  de 
Yves-Gabriel-François  de  Rortliays,  chevalier,  seigneur  de 
Bourgneuf  et  autres  lieux,  décédée  de  la  veille  en  sa  terre 
de  VJnaudière,  âgée  de  72  ans  (1). 


La   Vergne-Greffault 


Pour  Monsieur  DUPRE-CARRA, 
Président  du  Tribunal  civil  de  Fontenay-le-Comte 


Le  Manoir. 


Il  ne  subsiste  plus  du  vieux  castel  que  deux  tours  com- 
plètes, quoique  bien  endommagées,  une  partie  de  l'enceinte, 
la  base  de  deux  autres  tours,  les  écuries  et  le  pont.  L'en- 
semble présentait  la  forme  d'un  vaste  carré,  ceint  de  murs 
épais  et  flanqué  aux  quatre  coins  de  tours  rondes  et  mas- 
sives. L'entrée  et  le  pont  se  trouvaient  au  milieu  d'un  côté 
et  se  continuaient,  dans  la  direction  de  la  Bretaudiére  et  de 
Chaillé,  par  un  large  chemin  bordé  de  châtaigniers  et  pro- 
tégé lui-même,  jusqu'à  quelque  distance  du  château,  par  des 
murs  qui  lui  étaient  parallèles.  Des  douves,  larges  de  quinze 


(1)  Archives  de  Saint-Florenl-des-Bois. 
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mètres  et  remplies  d'eau  vive,  entouraient  naguère  la  cons- 
truction, mais  elles  ont  été  comblées  vers  1894  (1).  En  dehors 
des  tours,  il  ne  reste  plus  rien  de  Thabitation  seigneuriale  : 
le  principal  corps  de  bAtiment,  dont  on  retrouve  dans  le 
sous-sol  les  substruclions  et  les  dallages,  a  complètement 
disparu. 

L'une  des  tours,  celle  du  nord,  servait  de  chapelle.  C'est 
une  tour  d'angle,  ronde,  avec  des  mâchicoulis  de  granit  et 
des  œillères.  Elle  paraît  remonter  au  xiii'' siècle.  Une  lucarne 
ovale  percée  à  la  partie  supérieure  du  nmr  et  son  encadre- 
ment de  lignes  droites  trahissent  qu'une  addition  a  été  faite 
après  la  Renaissance.  L'arceau  de  pierre  destinée  à  soutenir 
la  cloche  de  la  chapelle  existe  encore.  A  l'intérieur,  on  voit 
une  partie  de  l'autel,  avec  deux  colonnes,  situées  de  chaque 
coté,  et  destinées  ù  supporter  des  statuettes  ou  des  orne- 
ments. Une  tribune,  à  laquelle  on  accédait  par  une  porte 
communiquant  directement  avec  le  château,  fait  encore  face 
à  l'autel,  à  mi-hauteur  de  celle  tour,  dont  les  combles  sont 
des  plus  curieux. 

L'autre  tour  (angle  sud)  est  encore  plus  massive  que  la 
précédente.  Elle  est  munie  de  cincf  mâchicoulis,  communi- 
quant, à  rintérieur,  avec  le  premier  étage.  Le  rez-de-chaussée 
est  carré,  ce  qui  donne  aux  murs,  en  certains  endroits,  une 
épaisseur  réellement  fantastique  ;  une  large  et  haute  fenêtre 
s'ouvre  du  côté  du  sud,  et  j'avoue  que  quand  les  hasards  de 
la  rêverie  me  poussent  dans  la  vaste  et  profonde  embrasure, 
je  me  sens  comme  élreint  et  petit  entre  les  parois  de  granit 
sept  ou  huit  fois  centenaires. 

Une  immense  cheminée  de  granit  occupe  tout  un  ciité  du 
rez-de-chaussée  ;  c'est  l'une  des  plus  curieuses  que  je  con- 
naisse en  Poitou,  non  par  ses  sculptures.  —  le  manteau  en 
est  d'une  glaciale  et  rude  simplicité,  —  mais  par  les  nom 
breuses  armoiries  (pii  y  ont  été  peintes  et  dont  quelques- 
unes  ont  été  malheurcuse*ment  détériorées  par  la  pluie. 

Deux  écus  français  écartelés  sont  à  la  partie  inférieure  du 


(1)  A  co  sujel.  on  a  ovrtnilc  des  travuux  de  dessèchement  et  de  drainag- 
exlrêmemenl  remarquables. 
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manteau.  L'écusson  placé  à  droite  porte  en  chef  et  dans  le 
quartier  dextre  :  D'or  an  sautoir  de  gueules  ;  dans  le  quartier 
senestre  :  De  gueules  à  trois  tourteaux  d'or,  posés  2  et  î  ;  le 
quartier  dextre  de  pointe  porte  :  De  gueules  au  chevron  brisé 
dor  et  ù  trois  molettes  d'esperon  de  même  métal,  posées  2  et  1  ; 
le  quartier  senestre  est  illisible,  le  champ  en  est  de  sable  ; 
un  écu,  posé  sur  le  tout  en  abîme,  porte  :  D'argent  à  la  croix 
de  gueules  ancrée  (1).  L'écusson  placé  ù  gauche  est  écartelé,  en 
chef,  à  dextre  :  De  sable  aux  trois  fleurs  de  lys,  posées  2  et  î  ; 
à  senestre:  D'argent..,  (pièces  détériorées);  en  pointe,  à 
dextre  :  D'argent  fuselé  de  gueules  au  lambel  de  même  émail  ; 
à  senestre  :  De  gueules  à  trois  ondes  d'or  ;  Técu,  posé  sur  le 
tout  en  abîme,  paraît  porter  :  D'or  au  comble  et  à  la  burèle  de 
gueules. 

Trois  autres  écus  français,  de  même  grandeur  que  les  deux 
précédents,  sont  peints  à  la  partie  supérieure  du  manteau. 
Celui  du  milieu  et  celui  de  gauche  sont  presque  invisibles. 
Celui  de  droite  est  curieux  ;  toutefois  certaines  pièces  sont 
bien  endommagées.  Il  est  écartelé  et  porte  en  chef,  à  dextre  : 
D'or  au  lion  de  gueules  dressé  (?)  ;  à  senestre  :  Coupé  de 
gueules  en  chef  et  d'argent  en  pointe  ;  en  pointe,  et  à  dextre  : 
De  gueules  au  roc  d'or  (?)  ;  t\  senestre  :  D'argent  semé  d'her- 
mines ;  et,  en  abîme  sur  le  tout  :  De  gueules  au  croissant 
d'argent  semé  d'hermines. 

Enfin,  la  pièce  héraldique  la  plus  intéressante  de  cette 
fresque  nobiliaire  est  un  grand  écu  français,  situé  au  centre 
du  manteau,  et  divisé  en  douze  quartiers  par  l'intersection 
de  quatre  divisions  en  pal  et  d'un  tiercé  en  bandes.  Bien 
peu  de  quartiers  sont  nettement  visibles.  Les  quatre  écus 
de  la  bande  située  en  pointe  portent,  en  allant  de  dextre  à 
senestre  :  1«  D'argent  au  roc  de  gueules  ;  2"  (invisible);  3»  d'ar- 
gent f  relié  de  sable  ;  4"  de  gueules  vivre  d'or  en  chef  à  trois 
macles  de  même  mêlais  posées  en  fasce.  Un  seul  écu  de  la  bande 
de  fasce  est  lisible  et  porte  :  De  gueules  ù  trois  macles  d'or. 
Tout  le  reste  est  invisible. 


(1)  Ce  sonl  probablement  là  les  armes  de  la  famille  Mauclerc»  alliée  aux 
Tinguy,  seigneurs  de  Nesmy. 
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Par-dessous  ce  grand  écii  se  trouve  un  autre  écusson  plus 
petit,  tenant  des  types  italien  et  polonais,  et  soutenu  par 
deux  volutes  latérales  peintes  d'argent  ;  son  champ  d'argent 
était  d'ailleurs  peint  en  table  d^allentc. 

Certainement,  ces  armes  étaient  celles  des  familles  qui  ont 
possédé  la  Vergue  ou  celles  des  familles  parentes  :  aussi, 
est-ce  pour  ce  motif  que  j'ai  tenu  à  en  donner  le  détail,  dans 
l'espoir  que  quelques  chercheurs  pourront  trouver  les  por- 
teurs de  ces  armoiries,  et  compléter  ainsi  cette  notice. 

Un  souterrain,  aujourd'hui  ohstrué,  se  trouvait  non  loin 
du  château  et  deux  grandes  pièces  d'eau  étaient  alimentées 
naguère  par  les  douves. 

tes  origines  de  la  Yergne. 

Le  mol  vergne  désigne,  dans  le  patois  has-poitevin,  l'aune. 
Une  viignaiCy  ou  vvignolc,  ou  ven/nc  est  un  lieu  planté 
d'aunes.  Nombre  de  lieux  humides  et  bas  portent  le  nom  de 
Vergne  ;  outre  la  Yergne-GrefTault,  dont  la  situation  répond 
bien  au  nom,  nous  avons  encore  dans  la  région  la  Vergne- 
Duval  (1),  la  Vergne-Geslin,  etc. 

Grejfaiilt  est  un  nom  d'homme  :  il  désigne  sûrement  l'un 
des  premiers  propriétaires  du  fief.  Ce  GrefTault  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xr*  siècle.  On  trouve  deux  personnages 
de  ce  nom  désignés  dans  la  charte  vi  du  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Talmond,  eirea  1(»58  ad  1074  : 

Ilaimarm  Graffardus  dedil  prali  nrpennem  qnod  dicilur  de 
Piro  (2),  in  omnibus  hiis  Javenle  me  Cadelone  (3)  alque  aneto- 
rizanle  enm  nxore  mea  Ascelina..,. 

....  Herbert  us  Graffardus  dédit  S.  Cruel  medietatem  molen- 
dini  quod  dieilur  Hencrenerius  (4),  et  hoc  donum  posuit  super 
allure  cum  textu  Evangeliorum  ;  hujus  vero  rei  testes  sunt  : 
Robelinus,  presbgter,  Hugo  fdius  Huelini,  Rainaldus  decimarius. 


(1)  VMo  cloil  la  2'  parlic  do  son  nom  à  la  famiUo  Duval  de  Quinçay. 

(2)  All.is  Pinim. 

(3)  Kadolon,  soiKnour  du  Talmondais  (10r»8-1074). 

(4)  Peul-elrocbl-cc  le  moulin  de  PEnrémière,  tout  près  de  la  Vergne  (?>. 
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Vers  1075,  la  charte  xii  cile  un  Adhéniar  GrafTait  qui  est 
probablement  le  même  qu'Aimery  Graflard  nommé  plus 
haut  : 

Hugo  addidii  sextarias  terra  in  villa  Vassalora  S,  Crucis  in 
clernuni  proprias.  De  fisco  auiem  Ademari  Grafait  cl  de  fisco 
Pont  a  fdii  Ascelini  tota  décima  est  S.  Crucis  de,  vitulis  et  de 
agnis  et  de  lana,  douante  Hugone  et  Poutio  auuueute, 

Kn  1227,  dans  la  charte  cccclxxv,  il  est  question  de  dame 
Agnès,  abandonnée  par  son  époux  Guillaume  Greffaud  : 

....  Iterum  concedimus  parteni  illain  décime  in  ipso  feodo 
quam   A..,  relie  ta   VVillelmi  Graffelli  militis,   videticet  soror . 
uxoris  mee  Teobaldi  Freetlunij  reddit  prefate  ecclesie  (1). 

La  même  année,  par  la  charte  i>ii,  Agnès  rend  au  prieuré 
de  Nesmy  les  droits  qu'il  avait  sur  le  bois  de  la  BufTaic  : 

No t uni  sit  omnibus  presenlem  cartulam  inspecturis  quod  ego 
Agne,  relie  ta  Willelmi  Grafelli,  militiSy  bonorum  virorum  di- 
recto  consilio  et  amicorum  meorum,  jure  ecclesie  S.  Crucis  de 
Thalemundo  intellecto  et  cogniio,  reddidi  memorate  ecclesie  et 
prioratui  in  bosco  de  Buffeta,  quod  est  prope  NaimiUunij  vide- 
ticet lignum  siccum  sujficiens  ad  ignem  monachorum  et  ad 
furnum  illorum ,  habendum  in  perpetuum  et  pacifiée  possi- 
dendunu 

Les  Grcffaut  sont  souvent  cités  comme  témoins  dans  les 
chartes  de  Talmond  :  Grafflonem,  circa  1112;  Graffione,  circa 
1105;  Graffîo,  de  1112  à  1128;  Graffio,  cité  avec  d'autres 
barons  du  Talmondafs,  vers  1120;  Goscellinum  Graphio , 
vers  1112,  etc.  Dans  la  commune  de  Chaillé,  se  trouve  le 
hameau  de  la  GreffelièrCf  relevant  autrefois  de  la  Gerbau- 
dière  :  il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  les  deux  noms. 

IVailleurs,  la  Vergnc  paraît  être  un  point  très  ancienne- 
ment habite.  Plusieurs  lèncments  voisins  du  château  portent 
des  noms  celtiques,  notamment  la  Folie  et  le  Drieul,  bois 
défriché  mentionné  par  un  aveu  du  14  avril  1477. 


(1)  Egli&c  de  Xesniy. 
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tes  Seigneurs, 

Kn  1260,  le  seigneur  de  la  Vergne  était  tenu  de  venir  faire 
guet  et  garde  au  château-fort  de  la  Roche-sur-Yon. 

En  1534,  Pierre  Marchant,  archidiacre  ù  Luçon,  vint  faire 
une  visite  ù  Nesniy.  Dans  le  procès-verbal,  il  est  fait  mention 
du  prêtre  de  la  chapelle  de  la  Vergne  :  Dominas  Nycolaus  de 
la  Vergne,  monaehus,  el,  plus  loin,  du  seigneur  sans  doute  : 
AUud prœsens  administralor  Mathuriniis  de  la  Vergne,... 

Sous  François  !«'«,  la  Vergne-Greffault  était  une  seigneurie 
relevant  de  la  principauté-pairie  de  la  Roche-sur-Yon  el  de 
la  baronnie  de  Rrandois.  Nous  avons  parlé  du  combat  qui 
se  livra,  le  1"^  mars  1622,  non  loin  du  château. 

Le  15  octobre  1623,  Yves  de  la  Tousche  (1),  chevalier, 
seigneur  de  la  Vergne-GreffauK,  assistait  au  mariage  de  Jean 
Régnon,  écuyer,  seigneur  de  la  Gaulronnière,  avec  Angélique 
Foucher,  comme  parent  paternel  de  la  future.  Yves  mourut 
le  6  septembre  1624,  âge  de  76  ans.  Sa  pierre  tombale  se 
trouve  actuellement  scellée  dans  le  dallage  de  Téglise  de 
Nesmy.  Les  armes  des  la  Tousche  y  sont  sculptées  :  champ 
de  gueules  à  trois  tourteaux,  posés  2  et  1  (2). 

Dés  1621,  Jacques,  fils  d'Yves,  était  seigneur  de  la  Jarrière. 
Lui  et  son  épouse,  demoiselle  Leport  Delaporte,  figurent,  en 
1625,  comme  seigneur  et  dame  de  la  Vergne.  Le  14  mai  1623, 
Jacques  assiste  comme  parrain,  et  avec  demoiselle  Marie 
Morisson  pour  commère,  au  baptême  de  Jacques,  fils  de 
Claude  Le  Roux,  écuyer,  et  de  Madeleine  de  Béchillon,  sei- 
gneur et  dame  de  la  Barbière  (3). 

Jacques  eut  une  nombreuse  famille  et  la  plupart  de  ses 


(1)  De  la  Tusca. 

(2)  Opendanl.  le  Dictionnairp  Beauchet-FiUcau  indique  :  Dor  au  lion  de 
sable  armé,  couronné  et  lampassé  de  gueules.  Olte  formule  esl  à  rapprocher 
du  blason  que  j'ai  vu  sur  le  manteau  de  la  cheminée  el  que.  lant  bien  que 
mal.  j'ai  pu  traduire  ainsi  :  D'or  au  lion  de  gueules  dressé.  ï*a  ramille  dr  la 
Tousche  avait  pour  devise  :  I)eo  juvanle.  i^'esl  aussi  celle  des  princes  de 
Monaco.  \.'Arnwrial  général  de  France  donne  connue  armoiries  des  I^ 
Tousche-IJmouzinière  ;  D'or  à  trois  tourteaux  de  gueules,  ?  et  i,  accolé  d  azur 
à  trois  écussons  d'argent,  poses  2  et  /,  acconifxignés  de  dix  fleurs  de  lys,  fK»«*rs 
i.3,  2el  î. 

^3)  Registres  d'Aubigny. 
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enfants  naquirent  avant  qu  il  fûl  seigneur  de  la  Vergne.  Voici 
ceux  qu'il  eut  de  demoiselle  Leport  Delaporte  : 

If  André,  baptisé  le  16  septembre  1619,  qui  eut  pour  par- 
rain son  grand-père  Yves  de  la  Tousche,  et  pour  marraine 
Anne  de  la  Tour-Landry  ; 

2*>  Alexis,  né  le  H  avril  1621,  baptisé  le  7  novembre,  qui 
eut  pour  parrain  (îabriel  de  la  Tousche,  seigneur  de  la 
Chalonie,  et  pour  marraine  Diane  de  la  Tousche,  cousine  du 
nouveau-né  et  épouse  de  noble  et  puissant  seigneur  du  Puy- 
du-Fou ; 

3»  Charles,  né  le  19  mai  1622,  baptisé  le  8  juin,  qui  eut 
pour  parrain  Charles  de  la  Tousche,  seigneur  des  Planches, 
et  pour  marraine  Jeanne  de  Marbœuf,  dame  de  la  Lardiérc; 

4"  Jean,  né  le  31  mai  1623,  baptisé  dans  Véglise  de  Chaillé- 
sous-les-OrmeaiiXy  le  26  août,  qui  eut  pour  parrain  Jean  Buor, 
écuyer,  seigneur  de  la  Motte-Freslon,  et  pour  marraine 
Jeanne  de  la  Tousche  ; 

5<'  Anne,  née  le  27  octobre  1624,  dont  le  parrain  fut  .Egidius 
Desnos,  seigneur  d'Esmenard,  et  la  marraine,  demoiselle 
Anne  Buor,  veuve,  dame  de  la  Naulière  d*Aizenay  ; 

6^'  Henri,  né  le  11  octobre  1625,  baptisé  le  14  mai  1626,  dont 
le  parrain  fut  Jean  Pidoux,  seigneur  de  la  Roche-Faton  (1),  et 
la  marraine,  demoiselle  Marie  Desnos,  dame  d'Esménard  ; 

7"  Angélique,  née  le  28  mars  1627,  baptisée  le  11  des 
calendes  d'août  1627,  et  dont  le  parrain  fut  Jacques  Foucher, 
seigneur  du  Guy,  et  la  marraine,  demoiselle  Angélique  du 
Puy-du-Fou  ; 

8o  N...,  baptisé  le  10  septembre  1632,  qui  eut  pour  parrain 
Yves  de  Rorthais,  seigneur  de  la  Rochctte,  de  Beaulieu,  de 
la  Savarière,  et  pour  marraine  Anne  du  Puy-du-Fou. 

D'un  second  mariage  avec  Jeanne  Makchant,  Jacques  eut 
un  autre  fds. 


(1)  Ce  Jean  Pidoux  était  très  probablement  rabl»é  des  Fonlenellcs,  en 
Saînl-André-d*Omay,  dont  la  sœur  avait  épousé  (Iharles  de  La  Fontaine, 
maître  des  Kaux  cl  Forêt»  â  Châtillon-sur-Marne.  père  du  fabuliste  Jean  de 
r^  Fontaine, 
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9o  Jacques,  baptisé  le  9  mars  1639,  qui  eut  pour  parrain 
Jacques  Joubert,  seigneur  de  la  Garonnière,  et  pour  mar- 
raine Anne  de  Thorigny  (1). 

Dans  un  aveu  de  la  baronnic  de  Poiroux  (28  juin  1642),  il 
est  fait  mention  de  Jacques  de  la  Tousclie  qui  était  vassal  du 
baron  de  Poiroux  pour  certaines  terres,  autres  que  le  fief 
Hermenault,  en  Chaillé,  mentionné  dans  le  dit  aveu  : 

^  Item,  ledit  seigneur  de  la  Vergne-Greffeau....,  un  csperon 
dore  de  service  annuel,  pour  raison  du  fief  annuel  de  la  Clairie^ 
en  la  paroisse  de et  aultres etc.  « 

En  1646,  dame  Jeanne  Marchand,  femme  de  hauliet  puissant 
messire  Jacques  de  la  Touche,  chevalier,  seigneur  de  la  Vergne- 
Greffault,  était  marraine  d'une  cloche  de  Chaillé.  Elle  mourut 
le  3  octobre  1676,  au  lieu  noble  de  la  Proust iêre,  prés  de 
Chaillé,  paroisse  de  Saint-Florent  et  fut  inhumée  le  lendemain 
dans  Tun  des  cimetières  de  Nesmy.  Son  mari  Tavait  précédée 
dans  la  tombe. 

Le  20  juin  1664,  Joachim  de  la  Tousche,  chevalier,  seigneur 
de  la  Vergne,  était  possesseur  de  rhôlel  de  la  Greslerie,  en  la 
baronnie  de  Mareuil  et  la  Vieille-Tour.  Une  pierre  tombale, 
scellée  dans  le  dallage  de  la  nef  droite  de  1  église  de  Nesmy 
et  dont  l'inscription  est  presque  efl'acée  paraît  être  celle  de 
Joachim.  Les  seuls  mots  suivants  sont  déchiffrables  : 

ICI    REPOSE     LE     CORPS 
DE  NOBLE  ET  PUISSANT 


DECEDE     LE     8    SEPTEM 
BRE  1664. 


Des  armoiries  y  sont  aussi  sculptées.  J'ai  reconnu  un  écu 
parti,  vivre  en  chef,  chargé  à  dextre  de  trois  tourteaux. 

Le  6  novembre  1666,  Charles  de  la  TotsciiE-LiMorziNiÈKE, 
seigneur  de  la  Vergne-GreffauK,  décédé  le  4  novembre,  en  son 
château  de  la  Vergne,  est  inhumé  en  léglise  de  Nesmy.  Il  avait 


(l)  Ce  Jacques  assiste.  le  1"  septembre  1675,  avec  Louise- Aimcc  de  Sullo, 
au  baptême  de  .lacqnes-Ainié.  fils  de  M'  Louis  Devnsle.  sieur  de  la  Bruyère. 
Le  24  octobre  16ê.9,  on  le  \  oit  seigneur  du  Plessis-Bastard  et  nuU-es  lieux. 
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épousé  Madeleine  Le  Petit  de  Verno  de  Chaussera}-.  C'était 
probablement  le  troisième  fils  de  Jacques  de  la  Tousche. 

Le  24  septembre  1667,  Charles  de  la  Tol'sciie,  fils  du 
précédent,  sans  doute,  est  maintenu  noble  par  Tintendant 
Barentin. 

Le  17  mars  1660,  Louis-Jean-Charles  de  la  Tolsche-Limou- 
ziNiÈRK,  écuyer,  désigne  comme  parrain  à  Nesmy,  est  sei- 
gneur de  la  Vergne-Greffault.  Le  19  février  1673.  il  est  encore 
parrain  d'un  enfant  dont  la  marraine  est  sa  sœur,  demoiselle 
Jacquettc-Marie-Annc  de  la  Tousche-Limouziniére. 

Dans  les  registres  de  Xesmy,  on  lit  le  procès-verbal  de  la 
pose  de  la  première  pierre  de  la  sacristie  :  •  Aujourd'huy, 
W  avril  1675,  en  l'honneur  de  il/'>  5«  Pierre,  S»  Barthélémy, 
S»  François  et  Yvfes,  avons,  nous  soubsignés,  posé  la  première 
pierre  de  la  sacristie  de  Xesmy.  • 

Gennety  prieur,  curé  de  Xesmy,  Tricault,  prêtre  indigne  (1), 
aumônier  de  la  Vergnc-GrcflTault,  frère  Jean  Baptiste  Chesneau, 
religieux  cordelier.  • 

Le  9  octobre  1685,  est  inhumé  dans  Téglise  de  Nesmy 
maître  Pierre  Guinoyzeau,  décédé  la  veille  au  logis  de  la 
Vergne. 

Louis-Jean-Charles-Urbain  de  la  Tousche- Limouziniêre 
avait  épousé  Marie-Charlotte  Charbonneau  de  la  Fortes- 
ccvÈRE  (2)  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Voici  ceux  dont  les 
noms  nous  sont  parvenus  : 

1"  Jacques-René-Urbain,  né  le  15  octobre  1689,  baptisé 
le  21,  qui  eut  pour  parrain  son  parent  Jacques  de  la  Tousche- 
Limouziniére,  chevalier,  seigneur  du  Plcssis-Bastard  de  Mon- 


(1)  Expression  friiuniilitê. 

(2)  Elle  l'tail  fiUe  <le  Piorrt',  chevalier,  seigneur  clo  la  Forlescuyërc.  du 
(Jiênc,  eU-.,  et  de  Marie  de  Tliorigny.  Elle  avait  plusieurs  frères  :  Gabriel 
(.harbonneau,  qui  eut  pour  fils  messire  Pierre  Charbonneau,  seigneur  de  la 
Pou|M«1inièrc  ;  Jean  Arniaml,  dont  le  fils  Pierre,  chevalier,  fut  seigneur  de  la 
Forlescuyêre  ;  et  l'abbé  de  la  Fortescuyère.  I^s  Charbonneau  portaient  : 
U'aznr  semé  de  fleurs  de  lys  d'ftr  «  3  êcussonx  d'argent  ftosês  2  e /  /  ;  ou,  alla»  : 
D'azur  à  3  évussons  ffosés  ?  et  I.  aceomitagnês  de  tO  fleurs  de  lys  d'or,  une  en 
cnriir  et  les  autres  9  en  orle,  k,  ^,  2,  /  ;  accolé  de  parti  d'azur  et  de  gueules  d  une 
bande  d'or  brochant  sur  le  tout.  Ces  blasons  sont  cités  par  V A rnwrial  général 
de  France. 
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tigny  et  autres  lieux,  et  pour  marraine  dame  Renée  Buharay, 
épouse  de  Jean-Armand  Charbonneau,  chevalier,  seigneur  de 
la  Fortesciiyère,  la  Dorniére,  la  Hoche-Sainl-Vincent,  Mon- 
torgueiK  et  autres  places,  parent  de  l'enfant. 

2"  Marie-Madeleine,  dont  on  va  voir  plus  loin  le  mariage. 

S'^N...,  une  fîlle. 

4»  Modesle-Aimée-Rosalie,  née  vers  1694, 

5"  Marie-Françoisc-Henrietle,  née  vers  1696. 

Louis-Jean-Charles-Urbain  de  la  Tousche-Limouzinière,qui 
était  encore  seigneur  de  la  Jarrière,  la  Yergnaye  et  autres 
places,  servit  au  ban  de  1690.  Son  épouse,  Marie-Charlotte 
Charbonneau  était  veuve  le  17  février  1705  et  tutrice  de  leurs 
enfants  mineurs.  Elle  mourut  vers  1708  et  ce  fut  son  frère, 
Gabriel  Charbonneau,  abbé  commendatairc  de  N.-D.  de  Fon- 
taine-Jean, maître  de  l'oratoire  du  duc  d'Orléans,  qui  devint 
tuteur  de  Modeste -Aimée -Rosalie  et  de  Marie-Françoisc- 
Henrielte,  la  première  ayant  dix-sept  ans  et  la  deuxième  quinze 
ans.  Elles  furent  émancipées  peu  après  et  eurent  le  même 
abbé  pour  curateur  aux  causes.  Leur  père  et  mère,  en  mou- 
rant, leur  avaient  laissé  près  de  42,000  livres  de  dettes  qui 
furent  peu  h  peu  couvertes  par  le  curateur,  lequel  londa 
aussi  à  la  Vergne  une  faïencerie  d'un  revenu  de  800  livres. 
L'abbé  Charbonneau  de  la  Forlescuyérc  voulait  faire  entrer 
ses  nièces  dans  la  communauté  des  sœurs  fontevristes  du 
couvent  de  Saint-Sauveur  de  Montaigu,  dont  la  prieure  était 
une  de  leurs  parentes,  Anne  Charbonneau  de  rFxhasseric. 
Les  deux  demoiselles  de  la  Vergne  ne  furent  admises  dans 
la  communauté,  où  elles  étaient  pensionnaires  depuis  trois 
ans  grâce  à  la  bienveillance  de  leur  parente  la  prieure, 
qu'après  de  longues  discussions  dont  M.  le  docteur  Mignen 
a  donné  les  détails  précis  dans  sa  belle  étude  sur  Montaigu. 
Elles  devaient,  en  effet,  donner  chacune  3,000  livres  en  argent 
comptant  et  certaines  sœurs  opposantes  leur  reprochaient 
d  être  des  mineures  dont  «  le  père  et  In  mère  ont  mangé  le 
bien  et  leur  ont  lessè  plus  de  dettes  qu* elles  n'ont  de  vaillant. 
Et  qui  Jait  leur  malheur  plus  grand,  c'est  qu'elles  ont  pour 
curateur  un  oncle  qui,  après  auoir  despansc  tout  son  patrimoine 
abîme  celui  de  ses  niepces  par  sa  folle  attache  au  Jcust,  On  nous 
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a  mandé  de  Paris,  où  il  fait  sa  résidence  ordinaire  qu'il  des- 
panserait  à  ce  diverlissement  le  revenu  du  Roij,  qu'il  perdrait 
par  soirs  13,000  livres  ;  depuis  son  retour  en  province,  il  a  perdu 
en  une  séance  8,000  frandSy  et  à  une  autre  douze,  le  tout  sur  le 
bien  de  ces  demoiselles,  nen  ayant  point  à  lui  ».  Un  commis- 
saire enquêteur  ayant  été  nommé  pour  examiner  l'admis- 
sion des  deux  demoiselles  de  la  Tousche  reconnut  qu'elles 
étaient  •  d'un  tour  à  ne  pas  les  Jaire  rejeter  ».  Elles  possé- 
daient alors  :  la  terre  de  la  Vergne-Greffault  qui  avait  été 
donnée,  dans  trois  partages  consécutifs,  sur  le  ])ied  de  cent 
mille  livres,  aux  aînés  de  la  maison,  plus  un  bois  de  haute 
futaie,  estimée  10,000  livres,  plus  la  seigneurie  de  la  Ver- 
gnais,  Election  de  Mauléon,  la  métairie  de  la  Ploutière,  en 
Bretagne,  celle  de  Villeneuve,  affermée  4W  livres,  laquelle 
était  sans  fermier,  depuis  que  le  dernier  avait  été  ruiné  par 
les  collecteurs.  Marie-Franvoise-Henrieltc  devint  boursière 
en  1741  et  dépositaire  en  1752. 

A  la  fin  d'octobre  1724,  on  voit  leur  sœur,  haute  et  puis- 
sante demoiselle  Marie -Madeleine  de  la  Tousche- Limou- 
ziNiÈRE,  désignée  sous  le  titre  de  dame  de  la  Vergne-Greffault, 
épouser  haut  et  puissant  seigneur  Josué-Augustin  de  la  Taste, 
chevalier,  seigneur  de  Pitrac,  chevalier  de  St-Louis,  capitaine 
de  grenadiers  au  régiment  du  Roi,  fds  de  feu  Josué  de  la 
Taste,  chevalier,  et  de  feu  Rose  de  Sudrin,  de  la  paroisse 
d'Angles.  Le  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle  du  château 
de  la  Vcrgne,  par  François  d*Andigné,  bachelier  en  théologie, 
chanoine  théologal  de  la  cathédrale  de  Luçon,  archidiacre 
d'Aizenay,  vicaire  général  de  Michel-Celse-Roger  de  Rabu- 
tin  de  Bussy,  cvéque  de  Luçon,  parent  de  l'épouse.  Une 
nombreuse  société  était  réunie  ce  jour-Jà,  au  manoir,  pour 
assister  au  mariage:  Catherine-Henriette  de  Lambert  (1), 
tante  de  Tépoux  ;  Gabriel-Charles  Morin,  chevalier,  seigneur 
de  la  Guignardiére,  lieutenant-colonel  des  gardes  dragonnes, 
parent  de  demoiselle  de  la  Touche;  Charles  Espinasseau, 
chevalier,  seigneur  de  la  Mignotiére,  parent  ;  Gabriel-Jean- 
Gabaret,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Sornin,   abbé  et  ami 


(1)  Veuve  de  Etienne  de  la  Taste,  chevalier,  seigneur  de  la  Taste.  maréchal 
des  camps  et  armées  du  Roi,  Ueulenanl-major  des  gardes  du  corps. 
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de   demoiselle  de  la  Touche  ;  Marie-Suzanne  Haroûard  de 
Granges  de  Surgères  (1),  amies  communes  des  époux  (2). 

Le  domaine  passa  ensuite,  par  succession,  de  M"»**  Marie- 
Rose-Pétronille  de  la  Taste  à  ses  héritiers  le  marquis  et  la 
comtesse  de  Bkeuillac  «  il  y  a  plus  de  quarante  ans  »,  dit 
un  acte  de  vente  de  1845.  La  famille  de  Breuillac,  ou  de 
Brouilhac,  originaire,  je  crois,  des  environs  de  Gençay,  dans 
la  Vienne,  portait  :  lïargent  semé  d'hermines.  Ce  blason  se 
trouve  d'ailleurs  sur  la  cheminée  de  la  Vergne. 

M'"»>  de  la  Laurencie  hérita  de  la  totalité  de  la  pro- 
priété, par  son  père,  Henri-Jacques-René  Viault,  marquis  de 
Breuillac,  el  par  demoiselle  Marie-Louise-Charlotte  Viaull, 
comtesse  de  Breuillac,  sa  tante  décédée  sans  postérité,  de- 
meurant, de  leur  vivant,  au  château  du  Petit-Chéne,  com- 
mune de  Mazières,  arrondissement  de  Parlhenay. 

Suivant  acte  reçu  par  M'*  de  la  Piniére,  notaire  à  Nantes, 
en  date  du  3  juin  1845,  le  comte  Victor  de  la  Laurencie  el 
dame  Julie-Anne-Frédériquc  Viault  de  Breuillac,  son  épouse, 
vendirent  la  propriété  à  la  famille  de  la  Bassetiére,  à  laquelle 
racheta,  en  1890,  M.  Dupré-Carra  (3). 

Les  Légendes  de  la  Vergne. 

Nombreuses  sont  les  légendes  qui  ont  cours  au  sujet  du 
manoir  de  la  Vergne.  Je  n'en  citerai  que  quelques-unes,  el 
brièvement,  pour  clore  ce  travail  déjà  long. 

Un  jour,  la  belle  demoiselle  du  château  galopait  sur  son 
blanc  destrier  par  les  chemins  du  Graon.  Soudain,  son  che- 
val se  cabra  et  essaya  de  désarçonner  l'écuyére  :  il  venait 
d'apercevoir  un  mendiant  velu  misérablement,  étendu  sur 
le  revers  du  talus.  Les  gens  du  château  accoururent  et  le 
pauvre  homme  fut  conduit  au  manoir.  Messirc  n'était  pas 
tendre,  mais  il  fut  i)resquc  pris  de  pitié  à  la  vue  du  malin- 
grcux.  Il  lui   fit  présenter  un  petit  porc,   encore    au  lait: 


(1)  Epousf  lit*  Alphonse  «If  ï.oscurf,  clie\aUer,  marquis  de  Lescuro.  che- 
valier de  Sainl-Louls.  colonel  de  dragons. 

(2)  La  plupart  des  documents  précédents  ont  élê  pris  aux  Archi\es  de 
Nesmy. 

(3)  Henseignemenls  obligeamment  communiqués  par  M.  Duprc-Carm- 
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«  Il  te  sera  fait  ce  que  tu  vas  faire  à  cet  animal  !  n  dit  le 
seigneur.  F-c  mendiant  prit  le  porc,  Tégorgea,  el,  rendu  aux 
cuisines,  le  grilla  et  le  fit  rôtir  à  point,  sous  les  yeux  des 
gens  abasourdis.  Messire,  en  riant,  lui  fit  grAce. 

Cette  région  est  le  pays  des  mystérieux  trésors  cachés; 
ils  pullulent  :  il  y  en  a  un  h  la  Motlie-Freslon,  où  le  seigneur 
possédait  toujours  une  barrique  d'argent  ;  un  autre  à  Malcôte, 
dans  un  tonneau  ;  un  troisième,  à  Montorgueil  ;  un  autre  ù 
Nesmy,  sous  la  place  de  Téglise.  Il  y  avait  des  chercheurs 
de  trésors  comme  il  y  a  encore  des  chercheurs  de  source  : 
Tun  d'eux,  même,  fouillant,  il  y  a  quelques  années,  la  place 
de  Nesmy,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trouver,  un  matin,  sous 
sa  pioche,  une  belle  plaque  de  cuivre  avec  celle  inscription 
mystérieuse  : 

J'ai  caché  mon  trésor  an  ponent. 

B.  P.  S. 

Q.      E.      1). 

Les  fouilles  n'en  furent  que  plus  actives  ;  or,  au  ponent, 
se  trouvait  une  maison  dont  les  subslructions  furent  sérieu- 
sement endommagées  par  le  souterrain  ;  mais,  de  trésor, 
point  de  caché.  Quant  à  la  plaque,  j'en  serais  encore  à  me 
creuser  la  tète  après  pas  mal  d'autres  plus  autorisés,  si  quel- 
que malin  Nesmylois  ne  m'en  avait  donné  Texplication  la 
plus  logique  :  Beati  Panperes  Spiriti  :  Qnod  Erat  Demonstran- 
dum.  Et  la  plaque  n'en  est  pas  moins  aujourd'hui  dans 
quelque  collection,  pièce  antique  parfaitement  classée  et 
étiquetée... 

La  tradition  veut  qu'un  trésor  soit  caché  à  la  Vergue.  On 
m'a  raconté  que  la  comtesse  de  Breuillac  émigra  en  Améri- 
que avec  sa  servante,  et  qu'elle  écrivit  ensuite  à  la  famille 
de  cette  dernière  pour  savoir  «  ce  qu'il  en  était  du  pays,  qui 
devait  être  en  triste  état,  el  surtout  du  trésor  de  la  Vergue 
qui  était,  avec  les  ornements  de  la  chapelle,  dans  une  barri- 
que cerclée  de  fer,  »  Cette  même  comtesse  aurait  donné  à  la 
cure  de  Chaillé,  avant  son  départ,  les  moulins  de  Chaillé,  el 
la  famille  Arrivé  les  aurait  arrenlés  à  son  tour  à  la  cure.  Là 
dessus,  les  chercheurs  de  trésors  sont  partis  en  guerre.  Un 
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prétendu  sorcier,  qui  habitait  à  la  Roussière  du  Tablier,  était 
un  jour  à  la  Vergne,  et,  pour  découvrir  le  trésor,  il  employa 
les  cartes;  il  les  brouilla,  et,  toujours,  parait-il,  les  valets  se 
réunissaient  :  «  Les  domestiques,  dit-il  d'un  air  mystérieux, 
le  portaient  à  dornées.  »)  H  ex])liqua  :  11  y  a  un  trésor  caché 
dans  un  coin  du  château,  dans  une  salle  basse  (1).  Toutefois, 
il  se  reconnut  présentement  impuissant,  et  dit  qu'il  retour- 
nerait avec  un  autre  «  savant  ».  Il  se  garda  bien  de  revenir 
jamais,  laissant  au  passé  son  mystère  et  sa  puissance  occulte. 

*  * 

Telle  est  donc  l'histoire  de  Chaillé  et  de  ses  environs.  Mon 
travail  a  été  l'œuvre  sincère  de  toute  une  jeunesse,  et,  quelles 
que  soient  les  opinions,  c'est  un  mérite  qu'on  lui  recon- 
naîtra, j'espère.  Il  ne  pouvait  être,  en  effet,  que  sincère, 
inspiré  quil  a  été  par  cette  âpre  terre  dont  les  enfants,  aux 
jours  de  la  vieillesse  heureuse  et  calme,  après  une  vie  de 
dur  labeur,  peuvent  murmurer,  doucement  fatalistes,  avec 
Montaigne  :  «  Si  f  avais  à  revivre,  je  revivrais  ainsi  que  fai 
vescu  !  » 

Ceci,  amis  lecteurs,  n'est  pas  une  digression,  c'est  une 
conclusion. 

Edmond  BOCQUIER, 

Professeur  à  Fontenay-Ie-Comte. 


T 


(1)  J'ajoulerai  que  la  famille  Kpaud.  qui  habitait  les  dépendance?*»  du 
château,  trouva  dans  les  douves,  en  les  nettoyant,  non  de  l'argent  nioiinay**, 
mais  de  la  vaisselle  d'argent  qu'elle  vendit. 
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L'Hospice 

de 

Saint- Pierre-du-Chemin 
et  la  Famille  d'Asnières 


Le  8  juin  1881,  mourait  i\  Paris  en  son  hôtel,  avenue 
Montaigne,  51,  dame  Célinie-Forlunée  Morin  de  Banne  ville, 
veuve  depuis  le  9  février  1865,  de  messire  Hayraond-Henry 
Victorin,  comte  d'Asnières  la  Chulaigneraye.  Celle  noble 
dame  laissait  un  testament  olographe,  daté  du  5  septembre 
1872  et  deux  codicilles  au  dit  teslament,  donl  l'un  portait  la 
date  de  29  juin  1878. 

Il  était  dit  dans  le  testament  :  «  Je  donne  et  lègue  au 
«  déparlement  de  la  Vendée,  une  somme  400.000  francs  qui 
%  devra  être  emploj-ée  à  fonder  une  maison  de  refuge  : 
«  1»  pour  des  hommes  ilgés  de  70  ans  au  moins  ;  2*^  pour  des 
«  aveugles  hommes  ;  3"  pour  des  petits  garçons  orphelins  et 
û  abandonnés. 

«  Cette  maison  de  refuge  devra  être  établie  sur  des  terres 
«  ayant  fait  partie  du  marquisat  de  la  Châtaigneraye  et 
«  portera  le  nom  d'Asnières,  sous  l'invocation  de  saint 
«  Joseph  et  saint  Louis » 

Codicille  à  mon  testament  :  «  Je  porte  à  550.000  francs, 
«  au  lieu  de  quatre  cent  mille  francs,  le  legs  que  j'ai  fait  au 
•  département  de  la  Vendée,  pour  la  fondation  d'un  refuge 
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«  par  nion  testament  en  date  du  5  septembre  1872,  et  ce 
((  toujours  aux  mêmes  charges  et  conditions » 

Messire  Joseph  Renaud,  marquis  d'Asnières  la  Chàlai. 
gneraye,  le  neveu  de  son  mari,  était  en  outre  institué  son 
légataire  universel,  au  détriment  de  M.  le  marquis  de  Banne- 
ville,  son  frère  qui  décéda,  du  reste,  peu  de  jours  après  elle. 

Le  Conseil  général  de  la  Vendée  et  TAdministration, 
s'empressèrent  d'accepter  les  conditions  du  testament  et 
d'exprimer  toute  leur  reconnaissance  aux  parents  survivants 
de  cette  si  généreuse  donatrice.  A  la  suite  de  quelques 
pourparlers  avec  les  héritiers  et  de  certaines  négociations 
avec  d'autres  personnes,  il  fut  décidé  que  la  maison  de 
refuge  serait  installée  dans  la  commune  de  Saint-Pierre-du- 
Chemin  où  reposaient  déjà  plusieurs  membres  défunts  de  la 
famille. 

Le  projet  qui  fut  mis  ù  exécution  comprenait  les  places 
nécessaires  pour  hospitaliser  une  trentaine  de  vieillards  : 
c'était  le  maximun  qui  pouvait  être  entretenu  avec  les 
revenus  du  capital  laissé  disponible  après  la  construction, 
qui  ne  s'éleva  pas,  y  compris  le  mobilier  et  Tachât  d'un  vaste 
terrain  de  dix  hectares,  à  plus  de  150.000  francs.  L'emplace- 
ment choisi  ne  laissait  rien  à  désirer,  tant  au  point  de  vue 
de  l'entourage  que  de  l'hygiène  ;  il  était  de  plus  dans  un  sile 
superbe  et  élevé,  d'où  l'on  peut  apercevoir  par  tous  les 
temps,  les  collines  de  Pguzauges  et  même  les  bois  de  l'Absie. 

Dans  ces  conditions,  cette  fondation  ne  pouvait  qu'attirer 
les  vieillards  déshérités,  et  quelques  jours  après  son  inaugu- 
ration toutes  les  places  étaient  occupées  et  on  ne  pouvait 
plus  répondre  aux  demandes  qui  venaient  de  tous  les  cotés. 
Mais  une  œuvre  si  utile  et  si  charitable  devait  attirer  de 
nouveaux  dons.  C'est  ce  qui  eut  lieu  bientôt  :  M'  Durel, 
propriétaire  à  Breuil-Barret,  laissait  à  l'hospice  d'Asnières 
toute  sa  fortune,  dont  la  liquidation  produisit  environ 
120.000  francs  :  on  ajouta  aussitôt  une  troisième  aile  aux 
bâtiments  et  maintenant  l'élablissement  peut  contenir  qua- 
rante-cinq hospitalisés.  Il  est  inutile  de  dire  que  malgré  cela 
l'administration  ne  peut  admettre  tous  ceux  dont  la  situation 
mériterait  des  secours  immédiats. 
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Cest  dans  le  but  de  payer  notre  tribut  de  reconnaissance 
à  la  mémoire  de  la  généreuse  bienfaitrice,  qui  abandonna  sa 
propre  fortune  pour  perpétuer  parmi  les  humbles,  le  nom  de 
la  noble  famille  dans  laquelle  elle  était  entrée,  que  nous 
allons  donner  ici  la  copie  des  lettres  patentes  qui  créaient  en 
faveur  de  Jean,  comte  d'Âsnières,  le  marquisat  de  la  Châtai- 
gneraye,  et  énuméraient  les  diverses  terres  au  milieu 
desquelles  Célinie-Fortunée  Morin  de  Banneville  désira  qu'on 
installa  sa  noble  fondation. 

«  Copie  coUationnée,  en  date  du  5  avril  1902,  des  lettres 
patentes  du  Roi  Louis  XVI,  données  à  Versailles  au  mois  de 
juillet  1776,  registrées  au  Parlement  le  3  septembre  1777,  et 
en  la  Chambre  des  comptes  le  16  septembre  1777,  par 
lesquelles  sont  incorporées  et  unies  les  terres  et  seigneuries 
de  la  châtellenie  de  la  Châtaigneraye  et  bourg  de  Menomblet, 
la  baronnie  du  Petit-Château,  près  Vouvent,  les  châtellenies 
de  Bourg-Bâtard,  la  Tardière,  Saint-Pierre-du-Chemin,  Saint- 
Marsault,  Marillet  et  fief  Fraigneau,  pour  ne  composer  à 
l'avenir  qu'une  seule  terre  et  seigneurie  qui  est  créée,  érigée, 
instituée  et  élevée  en  nom,  prérogatives,  prééminences  et 
dignité  de  Marquisat  sous  le  nom  d'Asnières-la-Châtai- 
gneraye  polir  Jean  comte  d'Asnières,  ses  hoirs  et  successeurs 
mâles,  propriétaires  de  la  dite  terre  et  seigneurie.  )> 


€  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre  à 
tous  présent  et  à  venir,  Salut. 

«  Les  titres  de  dignité  sont  des  récompenses  destinées  à 
ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  profession  des  armes  ou  qui 
dans  les  places  importantes  ont  servi  le  Roi  et  FEtat  avec 
honneur  et  distinction,  ils  sont  pour  ceux  qui  les  obtiennent 
un  témoignage  de  notre  satisfaction  et  de  notre  attention  à 
reconnoître  leur  zèle  et  leur  affection  ;  pour  leur  postérité 
un  nouvel  engagement  à  soutenir  l'illustration  de  leurs 
ancestres  et  à  suivre  leurs  exemples.  Par  ces  motifs  nous 
avons  cru  devoir  accorder  le  titre  de  Marquis  au  sieur  Jean 
d'Âsnières,  sous-lieutenant  dans  Notre  Régiment  de  nos 
Gardes  Françoiscs  nommé  par  Nous   Chevalier  de   notre 
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Ordre  Royal  et  Militaire  de  Saint  Louis  qui  nous  a  donné 
des  preuves  de  son  attachement  pour  Notre  Personne  et  qui 
s'est  distingué  par  son  zèle  à  Texemple  de  ses  ancestres 
dont  il  nous  raporte  en  titres  originaux  et  en  bonne  forme 
une  filiation  suivie,  elle  nous  annonce  de  la  manière  la  plus 
authentique  une  origine  très  haute  et  très  ancienne  ;  Pontus(l) 
d'Asnières  propric  taire  du  fief  d'Asnières  près  Pons  en 
Saintonge  vivoit  avant  Tan  douze  cents,  il  fut  père  de 
Gombaud  sieur  d'Asnières  qui  épousa  demoiselle  Arscnde, 
il  est  qualifié  de  Chevalier  dans  une  inféodation  que  lui  fit 
Renaud  sieur  de  Pons,  Chevalier  en  douze  cent  trente-cinq, 
au  fief  des  Surminières  prés  Plassac,  et  dans  la  dotation 
qu'il  fait  de  ce  même  fief  au  Prieuré  de  Saint-Genis,  à  la 
charge  de  deux  quartiers  de  froment  de  rente  qui  se  payent 
encore  aujourd'hui  à  la  terre  et  seigneurie  d'Asnières.  De 
Gombaud  vint  Guillaume  sieur  d'Asnières  qui  épousa 
demoiselle  Lctitia,  il  est  qualifié  de  Chevalier  dans  le  con- 
tracl  de  mariage  d'Hilaire  sa  sœur  en  douze  cent  cinquante- 
neuf.  Jacob  et  Nicolas  d'Asnières  de  la  même  maison  étoicnt 
du  nombre  des  Gentilshommes  assemblés  à  l'armée  en  douze 
cent  soixante-douze.  Led  Guillaume  fut  père  de  Gombaud, 
second  sieur  d'Asnières,  décédé  avant  douze  cent  quatre- 
vingt-cinq,  laissant  Gombaud  troisième,  son  fils  sieur 
d'Asnières,  qualifié  de  Chevalier  dans  son  conlract  de  mariage 
de  treize  cent  dix-sept  avec  demoiselle  Agnès  de  Maumusson 
fille  du  comte  de  Maumusson  souverain  de  Blayois,  dont  est 
issu  Ilélie  sieur  d'Asnières  qualifié  de  valet  en  treize  cent 
trente-quatre.  Il  eut  pour  fils  Poincy  sieur  d'Asnières,  qui 
épousa  Leyne  de  Peyssières,  il  rendit  son  dénombrement  du 
fief  d'Asnières  au  sieur  de  Pons  en  treize  cent  quatre-vingt- 
quatre,  où  il  est  qualifié  de  valet.  Il  fut  père  de  Drouet 
sieur  d'Asnières  qu'il  institua  son  héritier  par  son  testament 
de  quatorze  cent  un,  lequel  en  quatorze  cent  quatorze  assista 
en  qualité  de  Chevalier  au  tournoi  de  Jean,  Duc  de  Bourbon  ; 
et  de  Gombaud  d'Asnières,  Seigneur  de  Gaignon  qui  épousa 
demoiselle  Marguerite  Dupuis  fille  d'Arnaud-Dupuis  écuyer 


(1)  D*nprcs  le  cartulairc  de  Sainl-Jcan-d'Angély,  un  Goniluiud  d*Asniêrcs 
vivait  nvaat  rniinée  1097.  (^rt.  orig.  fol.  135,  rcclo. 
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et  de  demoiselle  Bonne  de  Nonayc,  de  ce  mariage  est  issu 
Seguin  sieur  d'Asnières  ;  qualifié  de  Damoiseau,  marie  en 
quatorze  cent  quarante-sept,  avec  demoiselle  Catherine 
Fricon,  fille  de  Robert  Fricon  damoiseau,  et  de  demoiselle 
Jeanne  de  Ponthieu,  il  rendit  son  hommage  au  Roi  de  son 
fîef  d'Asnières  en  quatorze  cent  soixante,  et  il  étoit  au  ban 
de  la  Noblesse  de  Saintonge,  convoquée  par  Louis  onze  en 
quatorze  cent  soixante  sept.  Il  fut  père  de  Jean  d'Asnières 
qualifié  d'écuyer  qui  épousa  demoiselle  Jeanne  Aisse,  fille 
de  Bertrand  Aisse  Baron  de  Touverac,  comme  il  apcrt  par 
une  sentence  de  quatorze  cent  quatre  vingt  deux,  rendue  en 
la  sénéchaussée  de  Saintes.  Jean  second  sieur  d*Asnières, 
son  fils  qualifié  d'écuyer  épousa  en  première  noces  en 
quatorze  cent  quatre  vingt  douze  demoiselle  Jeanne  Suard, 
fille  de  Jean  Suard  écuyer,  et  en  seconde  demoiselle  Jeanne 
de  la  Chassaigne,  flUe  du  Procureur  général,  et  sœur  du 
Premier  Président  du  Parlement  de  Bordeaux,  d'où  est  issu 
François  sieur  d'Asnièrcs  qui  épousa  en  quinze  cent  vingt, 
demoiselle  Françoise  de  Maisonais  fille  de  Simon  de  Mai- 
sonals  écuyer  et  de  demoiselle  Jeanne  de  la  Chassaigne,  sa 
cousine,  il  fut  fait  Gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  et 
parut  en  quinze  cent  trente,  à  la  montre  de  la  noblesse  de 
Poitou  assemblée  à  Rayonne.  Duch  d'Asnières,  son  frère 
puisné,  commanda  la  Noblesse  de  Saintongeetd'Angoumois, 
sous  Henri  IV  alors  Roi  de  Navarre.  Ce  prince  lui  a  écrit 
quanfité  de  Lettres  de  sa  main  conservées  dans  la  famille, 
par  Lesqu'elles  il  le  traite  de  son  bon  ami,  l'assure  de  son 
amitié  et  de  rentière  confiance  qu'il  avoit  dans  sa  capacité 
et  dans  sa  valeur.  Robert  d'Asnièrcs  petit  fils  de  Jean,  fut 
Maréchal  des  Camps  et  Armées  et  Inspecteur  de  Cavalerie, 
connu  sous  le  nom  de  Chevalier  de  Saint  Palais,  il  com- 
manda en  Italie  où  il  fut  tué,  son  frère  fut  Archevêque  de 
Vienne.  Ledit  François  fut  père  d'Olivier  sieur  d'Asnières, 
Chevalier  qui  épousa  demoiselle  Jeanne  de  Boulestein  en 
quinze  cent  soixante  douze,  d'où  est  issu  Esdras  d'Asnières, 
Chevalier,  sieur  de  Villefranche  chef  de  la  branche  cadette 
qui  épousa  en  seize  cent  vingt  quatre  demoiselle  Suzanne 
Bonnard  fille  de  René  Bonnard  Ecuyer  :  Jacob  d'Asnières, 
son  fils  Chevalier,  sieur  de  Villefranche  épousa  en  seize  cent 
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cinquante  cinq  demoiselle  Elisabeth  de  Latour  fille  de  Jean 
de  Latour  Chevalier  et  de  demoiselle  Françoise  de  Susanel, 
d'où  est  issu  Gabriel  d'Asnières  chevalier,  sieur  de  Ville- 
franche  qui  épousa  en  seize  cent  quatre  vingt  cinq  Elisabeth 
Aimée  Lucas  Reigner,  fille  de  Jean  Reigner  Gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi.  Louis  Henry  d*Asnières  son  fils  Cheva- 
lier sieur  de  Saint-Marsaut  épousa  en  mil  sept  cent  trente- 
quatre  demoiselle  Henriette  Catherine  de  Latour  sa  cousine 
fille  de  Henry  Auguste  de  Latour  Marquis  d'Aizenay  de  ce 
mariage   sont   issus  Henry    Marquis  d*Asnicres  Baron   de 
Palluau  mestre  de  Camp  de  Cavalerie,  Chevalier  de  notre 
Ordre  Royal  et  Militaire  de  Saint  Louis,  marié  en  mil  sept 
cent  soixante  treize,  avec  demoiselle  Digeon  fille  du  Baron 
Digeon   de  Moutelon    en    Bourdelois,   et  Jean   d'Asnières, 
Officier  de  nos  Gardes  françoises,  lequel  est  possesseur  dans 
notre  Province  de  Poitou  des  Terres  et  Seigneuries  de  la 
Ville  et  Châtellenie  de  la  Châtaigneray  et  Bourg  de  Menou- 
blet,  de  la  baronnie  du  Petit  Château,  des  chatellenies  du 
Bourg-Batard  Latardière    et  Saint  Pierre  du   Chemin ,    de 
Saint  Marsaud   et  des  hautes  justices  de  Marillet    et  Fief 
Fraigneau  lesqu'clles  terres  toutes  contiguês  composent  un 
fief  considérable  par  son  étendue  ses  revenus  et  mouvances 
ayant   tous   droits   honorifiques   et   utils,  ainsi  qu'ils  sont 
spécifiés  dans  les  dénombrements  qui  nous  en  sont  rendus, 
de  directe  sur  un  grand  nombre  de  fiefs  même  sur  plusieurs 
terres  et   seigneuries  décorées  de  titres  de   dignité  toutes 
lesquelles  terres  et  seigneuries  relèvent  immédiatement  de 
Nous  à  cause  de  nos  Châteaux  de  Fontenay  le  Comte  et  de 
Vouvant  à  la  réserve  de  la  Châtellenie  de  Saint  Marsaud, 
qui  relève  de  la   Baronnie  de  Bressuire.  —  Voulant  donc 
reconnoîtrc  les  services  du  sieur  Jean  d'Asnières  et  rengager 
à  Nous  les  continuer  par  une  nouvelle  faveur.  Nous  avons 
de    notre     grâce    spéciale    pleine    puissance     et    autorité 
Royale,   uni   et    incorporé  unissons  et    incorporons    lesd. 
Terres    et   Seigneuries    de    la    Ville    et   Châtellenie   de    la 
Châtaigneray  et  Bourg  de  Menoublet,   de   la  Baronnie   du 
Petit-Château,  des  Châlellenies  du  Bourg-Bâtard  Latardière, 
et  Saint  Pierre  du  Chemin,    de   Saint  Marsaud,  Marillet  et 
Fief-Frai gneau,  pour  ne  composer  à  l'avenir  qu'une  seule 
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terre  et  seigneurie  que  nous  avons  créée,  érigée,  instituée  et 
élevée  et  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  créons 
érigeons,  instituons  et  élevons  en  tilre  nom  prérogatives 
prééminences  et  dignité  de  Marquisat  sous  le  nom  d'Asnières- 
la-Clîâtaigneray,  pour  par  led.  sieur  Jean  d'Asniéres  ses 
hoirs  et  successeurs  mâles  propriétaires  de  la  terre  et 
seigneurie  en  jouir  et  user  à  perpéluilé  aud.  nom  titre  et 
dignité  de  Marquisat  d'Àsnières  la  Chataigneray  avec  tous 
les  rangs  droits  honneurs  prééminences  et  prérogatives 
apartenans  à  telle  dignité.  Voulons  et  nous  plait  qu'ils 
puissent  se  dire  nommer  et  qualifier  Marquis  d'Asniéres-la- 
Châtaigneray  en  lous  actes  tant  en  jugement  que  dehors, 
qu'en  cette  qualité  ils  jouissent  des  honneurs,  droits,  armes, 
Blazons,  Autorités,  prérogatives,  rangs,  prééminences,  en 
fait  de  guerre  assemblées  d'Etats  de  Noblesse  et  autres 
tout  ainsi  qu'en  jouissent  les  autres  Marquis  de  notre 
Royaume  encore  qu'ils  ne  soient  ici  particulièrement  expri- 
més et  spécifiés  que  tous  vassaux  et  autres  tenans  noble- 
ment ou  en  roture  dud,  Marquisat  les  reconnoissent  pour 
Marquis  fassent  leur  foy  et  hommage  baillent  leurs  aveux 
dénombrements  et  déclarations  sous  le  nom  titre  et  qualité 
de  Marquis  d'Asniéres-la-Ghâtaigneray,  que  les  Officiers 
exerçans  la  justice  dud.  Marquisat  intitulent  leurs  sentences 
jugements  et  autres  actes  au  nom  dud.  Sieur  exposant  de  ses 
successeurs  masles  sous  le  titre  de  Marquis  d'Asnières  la 
Chataigneray  sans  toutefois  que  lesd.  presses  puissent  faire 
aucun  changement  aux  mouvances  des  Seigneurs  particuliers 
ni  aucunement  préjudicier  à  leurs  droits  et  sans  que  pour 
raison  de  la  présente  Erection  led.  sieur  Marquis  d'Asnières- 
la-Chûtai^neray,  soit  tenu  envers  Nous  ni  ses  vassaux  envers 
lui  à  autres  et  plus  grands  droits  et  devoirs  que  ceux  dont 
ils  sont  actuellement  tenus  ni  qu'elle  puisse  nuire  ni  préju- 
dicier aux  anciens  droits  desd.  terres,  et  de  nos  mêmes 
grâces  et  autorités  que  dessus.  --  Nous  voulons  et  nous  plait 
que  lesd.  terres  et  seigneuries  qui  relèvent  de  Nous  à  cause 
de  notre  Château  de  Fontenay  le  Comte  et  de  Vouvant  relève 
à  l'avenir  immédiatement  de  la  tour  de  Maubergeon  de 
Poitiers  à  une  seule  foy  et  hommage  et  qu'il  en  soit  par 
led.  sieur  Marquis  d'Asnières-la-Chataigneray  fournis  dénom- 
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brcmenis  en  noire  Chambre  des  Comptes  de  Paris  sous  le 
titre  de  Marquis  d'Asnières-la-Chalaigneray,  et  sans  qu'à 
défaut  d'hoirs  mâles  lesd.  terres  et  Seigneuries  et  Marquisat 
circonstances  et  dépendances  nous  puissions  ou  les  Rois 
nos  successeurs  préfendre  être  réunis  à  notre  Couronne 
nonobstant  tous  Édits,  déclarations  ordonnances  et  règle- 
ments sur  ce  intervenus  et  notament  à  TEdit  de  juillet 
quinze  cent  soixante  six,  ceux  des  années  quinze  cent 
soixante  dix  neuf,  quinze  cent  quatre  vingt,  et  quinze  cent 
quatre  vingt  deux  et  tous  autres  auxquels  nous  avons  dérogé 
et  dérogeons  par  cesd.  présentes  et  pour  ce  regard  seule- 
ment. —  Voulons  qu*au  défaut  d'hoirs  mâles  dud,  sieur 
Marquis  d'Asnières-la-Chûtaigneray  lad.  terre  retourne  en 
tel  et  semble  état  qu'elle  étoit  avant  lad.  Erection  —  Confir- 
mons en  outre  led.  Marquisat  dans  le  droit  de  Grurie  con- 
formément à  la  déclaration  de  mil  sept  cent  quinze  et 
permettons  aud.  sieur  Marquis  d'Asnières-la-Châtaigneray 
d'élever  les  signes  de  Justices  suivant  les  us  et  coutumes 
des  lieux,  et  tels  qu'il  apartient  à  une  terre  décorée  d'un 
titre  de  dignité.  —  Sy  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et 
féaux,  Conseillers  les  gens  tenans  notre  Cour  de  Parlement 
à  Paris,  les  gens  tenans  notre  Chambre  des  Comptes  en  lad. 
Ville  et  autres,  nos  Officiers  qu'il  appartiendra,  que  ces  pré- 
sentes ils  ayent  à  faire  régistrer  et  de  leur  contenu  faire 
jouir  et  user  led.  sieur  Marquis  d'Asnières-la-Chàtaigneray, 
ses  hoirs  et  successeurs  masles  pleinement  paisiblement  et 
perpétuellement  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et 
empêchements  contraires.  Car  tel  est  notre  plaisir  et  afin 
que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours  nous  avons  fait 
mettre  notre  scel  à  ces  dittes  présentes.  —  Donné  à  Versailles 
au  mois  de  Juillet  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  soixante  seize 

de  notre  Règne  le  troisième. 

«  (Signé)  :  LOUIS.  » 

Par  le  Roi.  Visa. 

«  (Signé)  :  Amelot.  »      «  (Signé)  :  Hue  de  Miromesnil.  » 

((  Insinué   à   la   Châtaigneraye,   le  4  Janvier   1777.    Reçu 
compris  les  8  sols  pour  livre  cent  quarante  livres. 

«t  (Signé)  :  Jouault  de  la  Brosse.  » 
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«  Registrées  ce  consentant  le  Procureur  général  du  Roy 
pour  jouir  par  l'impétrant  ses  enfants  Héritiers  et  Descendans 
masles  nés  et  h  naître  en  légitime  mariage  sieurs  et  pro- 
priétaires de  dittes  terres  fiefs  et  seigneuries  unies  de  l'efTet 
et  contenu  en  icelles  et  être  exécutées  selon  leur  forme  et 
tenenr  aux  charges  clauses  et  conditions  y  portées  et  con- 
formément aux  dispositions  de  TArrest  de  la  Cour  du  trente 
Juillet  mil  sept  cent  soixante  dix  sept  suivant  Tarrest  de  ce 
jour  à  Paris,  en  Parlement  le  trois  Septembre  mil  sept  cent 

soixante  dix  sept. 

«  (Signé)  :  Ysabeau.  » 

«  Registrées  en  la  Chambre  des  Comptes,  Ouy  le  Procureur 

général  du    Roy  pour  jouir  par  l'impétrant  et  ses  enfants 

postérité  et  descendants  masles  nés  et  à  naître  en  légitime 

mariage,  seigneurs  et  propriétaires  dud.  Marquisat  d*Asniéres- 

Lachataigneray  de  l'elTet  et  contenu  en  icelles  aux  charges 

clauses  et  conditions  y  portées  et  en  celles  aussi  portées  par 

Tarrest  de  la  Chambre  sur  ce  fait  le  seize  Septembre  mil 

sept  cent  soixante  dix  sept. 

«  (Signé)  :  Henry.  » 

G  Registrées  au  bureau  des  finances  de  la  généralité  de 
Poitiers,  en  conséquence  d'ordonnance  dud.  bureau,  de  ce 
jour,  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  besoin  et  pouvoir  jouir 
par  l'impétrant  ses  hoirs  successeurs  mâles  nés  et  ù  naistre 
en  légitime  mariage,  propriétaires  des  terres  et  seigneuries 
unis  par  ces  présentes  lettres  de  l'elTet  et  contenu  en  icelles 
aux  charges  clauses  et  conditions  y  portées  d'en  acquitter 
tous  les  devoirs  et  en  outre  à  la  charge  que  la  qualité  de 
baronnie  attribuée  à  la  seigneurie  du  Petit  CliAteau  ne 
pourra  nuire,  ny  préjudicicr  aux  droits  de  sa  Majesté. 

Ce  vingt-trois  Juin  mil  sept  cent  soixante  dix  huit. 

«  (Signe)  :  Gaultier.  » 

«  Les  présentes  ont  été  expédiées  et  collationnées  par 
M«  de  Meaux  et  son  collègue  notaires  à  Paris,  soussignés, 
sur  l'original  en  parchemin  des  lettres  patentes  ci-dessus 
transcrites  à  la  requête  de  Madame  Jeanne  Alyde  Henriette 
Lemaire  de  la  Neuville,  Marquise  d'Asnières  la  Chàtaigneraye, 
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veuve  de  Monsieur  Joseph  Renaud  Marquis  d'Asnières  la 
Châtaigneraye,  propriétaire  demeurant  à  Paris,  rue  de  Lille 
numéro  123,  à  qui  il  a  été  à  Tinstant  rendu. 

«  Et  lecture  faite,  Madame  la  Marquise  d  Asnières  la  Châ- 
taigneraye a  signé  avec  les  notaires. 

«  (Signé)  :    La   Neuville,   M»*e   b'AsNiÈRES 
LA  Chataignera\e...  Merlin...  Meaux.  » 

«  Copie  collationnée  en  date  du  8  avril  1902  d^une  quittance 
du  droit  de  marc  d*or  pour  Térection  en  Marquisat  des 
terres  et  seigneuries  de  la  Châtellenie  de  la  Châtaigneraye 
et  autres  sous  le  nom  d'Asnières-la-Châtaigneraye,  donnée  à 
Jean  Comte  d' Asnières,  le  28  Juillet  1776.  » 

«  J*ai  reçu  de  M.  Jean  d'Asnières  la  somme  de  six  mille 
livres  pour  le  droit  de  marc  d'or  des  Lettres  d'érection  en 
Marquisat  à  lui  accordées  et  deux  mille  quatre  cent  livres 
pour  les  huits  sols  pour  livre  dud.  droit  :  fait  à  Paris  le 
28  Juillet  mil  sept  cent  soixante  seize.  Signé  Caron  et  au  dos 
est  écrit.  Enregistrée  au  contrôle  général  du  marc  d'or  des 
ordres  de  Sa  Majesté  par  nous  Ecuyer  Conseiller  du  Roi 
Contrôleur  général  dud.  marc  d'or  à  Paris  le  28  Juillet  1776. 
Signé. 

€  Collationné  par  nous  Ecuyer  Conseiller  Secrétaire  du 
Roi  Maison  Couronne  de  France  et  de  ses  finances. 

«  (Signé)  :  Lebègue.  » 


Pour  faire  suite  à  la  généologie  si  complète  et  si  détaillée 
du  diplôme  de  1777,  nous  ajouterons  que  Jean  d' Asnières, 
mousquetaire  de  la  garde  ordinaire  du  roi,  enseigne,  sous- 
lieutenant,  puis  lieutenant  aux  gardes  françaises,  gentil- 
homme d'honneur  du  comte  d'Artois,  chef  de  la  7»  brigade  des 
compagnies  d'ordonnance  à  Tarmée  des  Princes,  à  Coblentz 
pendant  l'émigration  avec  le  grade  de  Mestre  de  camp,  puis 
à  la  Restauration,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi, 
chevalier  de  l'ordre  Saint-Louis,  etc.,  premier  marquis 
d'Asnières-la-Châtaigneraye,  né  à  la  Ménardière,  paroisse  de 


Digitized  by 


Google 


-  185  - 

Saint  Pierre  du  Chemin,  le  23 mars  1739,  s'intitulait;  seigneur 
et  baron  du  Petit-Château,  seigneur  des  châtellenies,  bourgs 
et  paroisses  de  Saint  Marceau,  Menomblet,  Saint  Pierre  du 
Chemin,  la  Tardière,  Bourg-Bâtard  et  Marillet,  la  Ménar- 
dière,  Luques,  Aizenay,  la  Plissonnière,  la  Brossardière,  fief 
Fraigneau,  Boisbaudron  et  autres  lieux,  fondateur  des  églises 
d'Antigny,  du  Breuil-Barret,  Thouarçais-le-Bouildroux,  du 
prieuré  de  la  Vaudière,  des  Jacobins  de  la  ville  d'Asnières- 
la-Châtaigneraye.  Il  mourut  au  château  de  la  Ménardière, 
le  3  janvier  1824,  et  fut  inhumé  à  l'intérieur  de  Tancienne 
église  de  Saint-Pierre,  où  une  plaque  commémorative  a  été 
posée  récemment  par  les  soins  des  membres  de  sa  famille. 

11  s'était  marié  à  Brou,  près  Paris,  le  27  avril  1784,  avec 
Armande  Catherine  de  Montmorin,  née  à  Fontainebleau,  le 
22  décembre  1761  et  morte  à  Viry-Châtillon,  près  Montléry, 
le  30  août  1832,  fille  de  Jean  Baptiste  François  de  Montmorin, 
marquis  de  Montmorin,  Saint  Herem,  baron  de  Volloré,  etc., 
gouverneur  de  Fontainebleau,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  gouverneur  de  Belle-Isle,  chevalier  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  etc.,  et  de  Catherine-Marguerite  Morin  de 
Banneville. 

Ils  laissaient  pour  enfants  :  I.  Jean-Baptiste  François 
Auguste,  marquis  d'Asnières-la-Châtaigneraye,  né  à  Paris 
le  20  janvier  1785,  qui  servit  Tarmée  sous  l'Empire  et  mourut 
au  château  de  Courtigis-Oussoy  (Loiret)  le  20  février  1868. 
Il  s'était  marié  à  Paris  civilement  le  17  juillet  1827  et 
religieusement  à  l'église  Sainte-Madeleine,  le  même  jour,  à 
Hélène  Octavie  Hermessinde  de  Karbonne-Lara,  fille  de 
Joseph  Augustin,  vicomte  de  Narbonne-Lara,  maréchal  des 
camps  des  armées  du  roi,  etc.,  etc.,  et  de  Hortense  Gene- 
viève, Marie-Anne,  princesse  de  Baufi'remont,  dame  de 
l'ordre  de  la  Croix-Etoilée  d'Autriche,  etc.,  d'où  naquirent  : 
1<»  Joseph  Renaud  qui  va  suivre  ;  2»  Hélie  Gombaud  d'Asniè- 
res,  comte  de  la  Châtaigneraye,  né  à  Paris  le  15  janvier 
1835,  mort  à  Paris  le  4  avril  1866. 

II.  Raymond  Henri  Victorin,  comte  d'Asnières-la-Châtai- 
gneraye,  né  à  la  Ménardière  le  4  janvier  1786,  décédé  à  Paris 
le  9  février  1865  et  inhumé  dans  le  cimetière  de  Saint  Pierre 
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du  Chemin.  Il  épousa  à  Banneville  (Calvados),  civilement  le 
7  mai  1832  et  religieusement  le  même  jour,  Célinie  Fortunée 
Morin  de  Banneville,  née  à  Caen  le  4  mai  1813,  morte  à  Paris 
le  8  juin  1881,  fille  de  Adrien  Louis  Armand  Morin  de  Ban- 
neville, marquis  de  Banneville  et  d'Elisabeth  Filleul  Labbey 
de  la  Roque,  en  fondant  par  testament  l'hospice  d'Asnières 
à  Saint  Pierre  du  Chemin. 

III.  Hippolyte  Gombaud. 

IV.  Mélite  Zoé  Cléophé,  née  à  la  Mcnardicre  le  27  décembre 
1789. 

Joseph  Renaud,  marquis  d'Asnières-la-Chûtaigneraie,  fils 
de  Jean  Baptiste  François  Auguste  d*Asnières,  et  d'Hélène 
Octavie  Hermessinde  de  Narbonne-Lara,  naquit  à  Paris  le 
30  avril  1828,  et  mourut  à  Paris  le  22  juin  1892.  Il  épousa  à 
Passy-Paris  civilement  le  21  septembre  1871  et  religieuse- 
ment en  l'église  Notre-Dame  dePassy,  le  même  jour,  Jeanne 
Henriette  Alyde  Lemaire  de  la  Meuville,  néeà  Saint-Germain- 
en-Laye  le  8  juillet  1850,  dont  il  ne  laissa  pas  de  postérité. 

C'est  à  Madame  veuve  Lemaire  de  la  Meuville,  marquise 
d*Asnières  la  Châtaigneraye  que  nous  devons  le  précieux 
document  ci-dessus  publié,  dont  elle  a  envoyé  une  copie 
collationnée  aux  Archives  de  la  Vendée.  Mais  sa  générosité 
et  son  respect  pour  la  famille  de  son  mari  ne  se  sont  pas  bornés 
à  cela  :  elle  a  voulu  que  les  restes  de  ses  ancêtres  aient  une 
place  d'honneur  dans  rétablissement  dû  à  leur  libéralité. 
Elle  a  en  conséquence  demandé  à  l'Etat  et  au  Conseil 
général  de  la  Vendée,  l'autorisation  nécessaire  pour  créer 
au-dessous  de  la  chapelle  de  l'hospice  d'Asnières,  un  caveau 
destiné  à  les  recevoir.  Là  reposent  actuellement  en  paix, 
dans  des  cercueils  de  granit,  les  dépouilles  mortelles  des 
personnes  en  l'honneur  desquelles  une  plaque  commémoralivc 
en  marbre  noir  a  été  apposée  dans  le  vestibule  même  de  cet 
asile,  avec  cette  inscription  : 

Céliuie  Fortunée 

Morin    de    Bannevilc, 

Comtesse  d'Asnières  -  la  -  Châtaigneraye, 

Fondatrice  de  cet  hospice 

mariée  à  Raymond-Henri-Victorin, 

Comte    d'Asnières  -  la  -  Châtaigneraye. 
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Raymond  Henri  Victorin 

d'Asnières 

Marquis  d*Asnières-la-Châtaigneraye. 


Jean  Baptiste  François  Auguste 

d'Asnières, 

Marquis    d'Asnières  -  la  -  Châtaignera}^, 

marié  à  Hélène  Octavie  Hermessinde 

de  Narbonne-Lara.  — 


Très  haute  et  puissante  dame 

Arraande  Catherine  de  Montmorin, 

Marquise    d'Auiéres  -  la  -  Châtaigneraye 

mariée  à   très  haut   et  puissant  seigneur 

Jean,  comte  d'Asnières, 

Marquis  d'Asnières-la-Châtaigneraye. 


D'autre  part,  il  fut  placé  dans  le  chœur  de  Téglise  de  Saint- 
Pierre-du-Chemin,  près  de  l'endroit  où  reposent  les  restes 
du  premier  Marquis  de  ce  lieu,  une  seconde  plaque  en 
marbre,  sur  laquelle  on  peut  lire  : 

A  la  mémoire 

de  très  haut  et  puissant  seigneur 

Jean,  comte  d'Asnières 

Marquis    d'Asnièrcs-la-Châtaigneraye. 

Baron    du    Petit  Château, 

Seigneur  de  Saint-Pierre  du  Chemin,  Saint-Marsmult, 

Meuomblet,  la  Tardière,  Antigny,  Mariltet,  Fraigncau,  etc., 

Maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi, 

Gentilhomme  d'honneur  de  S.  A.   R.  Mgr  le  Comte  d'Artois, 

Chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 

né  au  château  de  la  Ménardière  le  23  mars  1739, 

mort  au  château  de  la  Ménardière  le  3  janvier  1824, 

marié  en  1784 

à  Armande-Catherine  de  Montmorin. 
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La  translation  dans  le  caveaa  de  lliospice,  des  cercueils 
de  Madame  la  Comtesse  d'Asniéres  et  des  membres  de  cette 
maison,  inhumés  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre-da-Chemin,  eut  lieu  le  15  octobre  1901,  par  les  soins 
de  Madame  la  Marquise  d'Asnières-la-Chàtaigneraye  et  de 
Monsieur  le  Prince  duc  de  BaufTremont,  son  cousin,  accom- 
pagné de  son  fils,  Monsieur  le  duc  de  Bauffremont. 


La  Roche-sur- Yon.  le  1"  mai  1904. 


G.  LOQUET, 
Arthitectt  départemental  de  la  Vendée. 
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sur  les 

Observations   Pluviomctriqucs 

en    Vendée 
*^^^ 


1 


Alors  que  toutes  les  branches  de  la  géographie  sont  l'objet  de 
nombreuses  monographies  régionales,  Tétude  des  climats 
est  presque  complètement  délaissée (1).  Ce  fait  doit  être 
attribué  non  pas  tant  à  l'aridité  des  recherches  nécessitées 
par  les  études  de  ce  genre  qu'à  Tinsuflisance  des  observa- 
tions météorologiques.  On  se  trouve  arrêté  dès  Fabord  par 
le  petit  nombre  des  séries  complètes  dont  on  dispose  et  par 
leur  peu  de  valeur.  Il  importe  donc,  pour  la  connaissance 
des  climats  français,  d'établir  sur  toute  la  surface  du  terri- 
toire un  réseau  serré  de  postes  météorologiques  fournissant 
des  données  sûres. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'existe  encore  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'observatoires  météorologiques,  dûs  à  l'initiative 


(1)  Les  seules  études  de  climatologie  proprement  dite,  domiées  durant  les 
vingt  dernières  années,  par  les  Annales  du  Bureau  central  météorologique, 
sont  celles  de  M.  Angot.  sur  le  régime  des  pluies  de  TEspagne  et  de  l*Rurope 
occidentale.  Aucune  étude  de  climatologie  régionale.  Dans  la  collection  des 
Annales  de  Géographie,  il  faut  aller  jusqu'en  19Q2  pour  trouver  une  étude  sur 
le  régime  àes  pluies  de  la  région  du  Nord. 
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privée.  Mais  les  observations  pluviométriques  sont  délais- 
sées, et  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  la  plu- 
viosité sont  presque  tous  de  source  officielle.  On  ne  s'en 
étonnera  pas  si  Ton  songe  que  les  observations  pluviométri- 
ques n*ont,  à  rinverse  des  observations  barométriques  et 
thermométriques,  aucune  espèce  d'intérêt  pratique.  La  quan- 
tité de  pluie  tombée  durant  un  mois  n'est  point  faite  pour 
piquer  non  plus  la  curiosité  des  gens.  Or,  les  sources  ofïi- 
cielles  sont  insuffisantes,  surtout  dans  certaines  régions. 

L'ouest  de  la  France  se  trouve  dans  des  conditions  parti- 
culièrement défavorables.  Les  pluviomètres  sont  très  pen 
nombreux  dans  les  départements  bretons.  La  Vendée,  elle- 
même,  ne  possède  que  peu  de  stations,  et  le  nombre,  durant 
ces  dernières  années,  ne  s'en  est  pas  accru  d'une  façon 
notable  (1),  alors  que  le  réseau  des  départements  voisins 
s'est  complété  par  l'établissement  d'un  grand  nombre  de 
postes  (2),  le  réseau  vendéen  est  resté  à  peu  près  station- 
naire.  Cette  infériorité  est  d'autant  plus  regrettable,  qu'à 
raison  des  diversités  topographiques,  le  climat  de  la  Vendée 
est  plus  intéressant  pour  le  géographe  que  celui  des  dépar- 
tements avoisinants. 

Quatorze  stations  seulement  fournissent  des  observations 
continues  pour  la  période  de  20  ans,  fmissant  en  98.  Ce  sont  : 
Saint-Gilles-sur- Vie,  les  Sables-d'Olonne,  les  Herbiers,  Clisson, 
Tiffauges,  l'Aiguillon,  Luçon,  Ghantonnay,  Longèves,  la  Châ- 
taigneraie, la  Roche-sur-Yon,  Xanton,  Puy-de-Serre,  Mon- 
taigu.  Le  nombre  est  tout  à  fait  insufflsant.  De  plus,  on  saisit, 
à  la  première  inspection  de  cette  liste,  que  les  postes  sont 
très  inégalement  répartis.  La  côte  à  elle  seule  possède  3  obser- 
vatoires, échelonnés  du  nord  au  sud,  à  des  distances  égales  : 
ils  suffisent  amplement  pour  l'étude  de  la  chute  d'eau  sur  le 
littoral  —  surtout  si  l'on  y  joint  le  poste  flottant  de  Roche- 
bonne.  D'autre  part,  les  pluviomètres  placés  à  Luçon  et  à 
Longèves,  suffisent  pour  le   Marais,  étant  donné  que  les 


(1)  Pour    tout  ce  qui    suit   (Collection  des  Annales  du  Bureau   ceniral 
météorologique,  t.  m,  Pluies  en  France.) 

(2)  Le  Maine-et-Loire,  en  particulier,  a  fait  de  louables  cfforis  pour  établir 
un  réseau  complet. 
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observatoires  dépendant  de  la  Charente-Inférieure  et  des 
Deux-Sèvres  sont  nombreux  et  bien  situés  dans  cette  région 
(Marans,  Frontenay,  etc.).  Notons  cependant  que  le  marais 
mouillé  qui  marque  la  séparation  entre  le  marais  poitevin 
et  la  Plaine,  ne  possède  aucun  pluviomètre.  L'étude  de  la 
pluviosité  dans  le  bassin  moyen  de  la  Sèvre-Nantaise  est 
possible  grâce  aux  observatoires  de  Clisson,  Tiffauges  et 
Montaigu,  qui  viennent  compléter  très  heureusement  le 
réseau  des  postes  dépendant  de  la  Loire-Inférieure  et  du 
Maine-et-Loire.  Mais  qu'il  s'agisse  du  Marais  ou  du  bassin 
de  la  Sèvre,  toutes  les  stations  vendéennes  n'ont  une  vérita- 
ble importance  que  parce  qu'elles  sont  placées  dans  des 
régions  couvertes  par  ailleurs  d'un  réseau  serré.  De  plus, 
elles  sont  toutes  périphériques. 

Cedi  dit,  il  reste  que  le  centre  du  département  est  pauvre 
en  pluviomètres.  On  ne  possède,  pour  l'étude  du  Bocage,  que 
les  observations  fournies  par  l'Ecole  normale  de  la  Roche  et 
par  les  postes  de  Chantonnay  et  des  Herbiers.  Les  hauteurs 
de  la  Gûtine,  dont  le  régime  est  bien  connu  dans  leur  partie 
sud,  grâce  aux  observatoires  du  département  des  Deux-Sèvres, 
n'ont  que  deux  postes  en  Vendée  :  Puy-de-Serre  et  la  Châtai- 
gneraie. Le  marais  breton  est  plus  mal  partagé  encore  que 
les  collines  vendéennes.  Il  se  trouve,  par  une  coïncidence 
singulièrement  regrettable,  que  la  Commission  météorologi- 
que de  la  Loire-Inférieure  n'a  établi  aucun  pluviomètre  au 
centre  cette  région  (1).  De  sorte  que  nous  sommes  réduits, 
pour  l'étude  du  régime  du  marais,  à  une  seule  série  d'obser- 
vations excellentes,  hâtons-nous  de  le  dire,  dues  à  M.  le  Maire 
de  Bouin(2).  Ajoutons  à  cela  que  nous  sommes  très  mal  ren- 
seignés sur  la  chute  de  pluie  tout  le  long  de  la  falaise  schisteuse 
qui  domine  la  plaine  vendéenne.  Recherchons  donc  les  com- 


(1)  Les  pluviomètres  des  marais  du  Nord  sont  tous  périphériques  (au 
moins  ceux  dont  les  observations  sont  données  par  les  Annales).  Ce  sont  : 
Pomic .  Mactiecoul .  dans  la  Loire-Inférieure  ;  Saint-Gilles-sur-Vie ,  en 
Vendée. 

(2)  M.  Dubrcuil,  étudiant  d'agrégaUon  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes, 
a  bien  voulu  nous  signaler  l'existence  de  cette  station,  qui  n*est  pas  rattachée 
au  réseau  du  Bureau  central  météorologique.  Elle  fournil  une  série  d*ol> 
sena lions  très  soigneusement  faites  depuis  1871. 
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munes  où  il  serait  bon  d'établir  des  postes  pour  compléter 
avantageusement  le  réseau  vendéen. 


II 


Le  point  essentiel,  pour  que  les  données  fournies  par  un 
réseau  de  stations  pluviométriques  soient  suffisantes,  n'est 
pas  que  les  pluviomètres  soient  disséminés  à  des  distances 
égales  les  uns  des  autres  sur  la  surface  du  territoire  à  étu- 
dier. Il  faut  seulement  qu'on  tienne  compte  des  traits  carac- 
téristiques du  relief  dans  leur  distribution.  Il  suffit  d'un  seul 
observatoire  pour  la  connaissance  d'une  région  homogène.  11 
en  faut  une  grande  quantité  pour  étudier  le  climat  d'un  pays 
tourmenté.  Le  nombre  des  pluviomètres  doit  s'accroître  en 
raison  de  la  complication  de  la  topographie  et  de  la  diversité 
des  expositions. 

Partant  de  ce  principe,  nous  proposerons  d'établir  quatre 
postes  dans  la  partie  vendéenne  des  hauteurs  du  Poitou.  Les 
observations  recueillies  à  Pouzauges  et  à  Saint-Michel-Mont- 
Mercure,  permettront  de  tracer  avec  certitude  les  courbes  plu- 
viométriques de  850  et  de  900  m/°>.  Jusqu'ici  on  n'a  pu  tracer  ces 
lignes  qu'au  jugé,  le  dernier  poste  le  long  de  l'arête  se  trou- 
vant situé  à  la  Châtaigneraie.  Il  y  aurait  d'autant  plus  d'avan- 
tage à  procéder  ainsi  que  les  deux  stations  proposées  sont 
placées  aux  plus  fortes  altitudes  de  la  région  (1).  Un  observa- 
toire placé  au  Châtelliers  ou  mieux  à  Châteaumur,  rendraient 
possible  l'étude  des  effets  de  l'exposition  aux  vents  d'est. 
Enfîn  il  faudrait  mettre  un  pluviomètre  à  Saint-Mars-la- 
Réorthe.  Lorsqu'on  trace  les  cartes  de  pluviosité  mensuelle, 
on  constate  l'existence  de  deux  zones  s'étendant  l'une  sur  la 
région  de  Bressuire,  l'autre  sur  le  Bocage.  Or,  l'étude  de  la 
carte  topographique  montre  que  la  ligne  de  faîte  qui  sépare 
ces  deux  zones  s'interrompt  brusquement  entre  Saint-Michel- 
Mont-Mercure  et  les  Herbiers  :  Saint-Mars-la- Réorthe  se 
trouve  placé  au  fond  du  détroit.  On  pourra  probablement. 


(1)  Pouzauges,  278  mètres;  Saint-Michcl-Mont-Mcrcurc.  284  mètres. 
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lorsqu'on  possédera  les  observations  de  cette  station,  établir 
qu*il  existe  une  liaison  au  point  de  vue  climatologique  entre 
les  deux  zones,  comme  il  en  existe  une  au  point  de  vue 
topographique. 

Pour  le  Bocage,  on  pourrait  installer  deux  réseaux,  l'un 
s'appuyant  sur  Chantonnay,  l'autre  sur  la  Roche-sur- Yon,  Le 
Bocage,  dans  sa  partie  orientale,  est  très  morcelé  (1)  et  large- 
ment ouvert  à  l'influence  des  vents  de  sud  et  de  sud-ouest, 
arrivant  par  la  vallée  du  Lay.  La  faille  houillère  qui  finit  à 
Chantonnay  provoque  une  brusque  dénivellation  :  il  est 
impossible  que  cette  particularité  topographique  n'ait  pas 
une  influence  sur  la  pluviosité  de  la  région.  Pour  le  savoir, 
il  suffirait  de  placer  un  pluviomètre  à  la  Caillère  et  l'autre  à 
Mouilleron-en-Pareds,  la  station  de  Chantonnay  complétant 
le  triangle.  Cette  même  station  peut  également  servir  de 
centre  à  un  réseau  dont  les  autres  points  seraient  Bournezeau, 
Saini'Hilaire-le-  VouhiSy  Rochetrejonx,  le  Boupère.  On  prépa- 
rerait ainsi  l'étude  de  l'accroissement  de  la  pluviosité  avec 
l'altitude  pour  l'exposition  ouest.  On  comprend  que  l'exis- 
tence d'une  ligne  de  stations  échelonnées  à  des  altitudes 
croissantes  et  soustraites  par  leur  situation  sur  des  croupes 
aux  influences  purement  locales,  faciliterait  singulièrement 
la  tache  (2). 

La  partie  occidentale  du  Bocage  est  très  homogène.  Il  n'y 
aurait  donc  qu'à  établir  un  nombre  très  restreint  de  stations. 
Un  seul  pluviomètre  placé  à  la  Mothe-Achard,  à  égale  dis- 
tance, entre  les  Sables-d'Olonne  et  la  Roche-sur- Yon,  fourni- 
rait tous  les  renseignements  nécessaires  au  tracé  des  courbes 
de  700  et  de  750  m/m.  Il  serait  bon  aussi,  d'établir  un  observa- 
toire à  Saint'Fulgent .  On  pourra  ainsi  arriver  à  délimiter  la 
zone  de  pluviosité  hivernale  moyenne  qui  s'étend  sur  le 
Bocage  occidental. 


(1)  Pour  se  rendre  compte  de  ce  morcellement,  consulter  de  préférence,  h 
la  carte,  au  1/80,000%  et  à  celle  au  1/200,000',  la  carte  dite  du  nivellement 
général,  au  1/800,000*,  du  Dépôt  de  la  guerre  «vec  courbes  d*cquidistancc, 
de  100  en  100  mètres. 

(2)  Entre  120  et  200,  on  manque  de  tous  renseignements  pour  établir  la 
courbe  représentant  la  marche  de  la  pluviosité  avec  l'altitude  sur  le  ver- 
sant ouest  des  collines  vendéennes. 
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Le  marais  breton  offre  plus  que  les  autres  régions  du  dépar- 
tement, des  particularités  météorologiques  curieuses  et  assez 
mal  connues.  C'est  ainsi  qu'on  y  constate  un  phénomène  très 
singulier  :  les  orages  d'est.  Ces  orages  paradoxaux  paraissent 
n'être  autre  chose  que  des  orages  de  retour  (1).  On  conçoit 
l'intérêt  qui  s'attache  à  leur  étude.  Pour  les  bien  connaître, 
il  y  aurait  avantage  à  placer  des  pluviomètres  tout  le  long  de 
leur  trajectoire  :  à  la  Barre-de-Monts,  à  la  Garnache  et  à 
Challans.  Le  marais  breton  serait  ainsi  mieux  pourvu  que  le 
marais  poitevin  (2). 

Reste  à  compléter  le  réseau  de  la  partie  méridionale  du 
département.  L'observatoire  de  Luçon  étant  isolé,  et  regar- 
dant le  Marais,  est  tout  à  tait  insuffisant  :  il  ne  peut  guère 
fournir  de  renseignements  que  pour  l'étude  du  marais  mouillé. 
Il  suffirait,  pour  étudier  le  régime  de  la  Plaine,  de  mettre  un 
pluviomètre  au  bourg  de  Pelosse.  Un  aulre  placé  à  Sainte- 
Hermine  suffirait  pour  la  falaise  schisteuse.  Enfin,  il  est 
inutile  d'insister  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  installer  un 
observatoire  à  Fontenay-le-Comte,  Placé  au  point  de  contact 
de  trois  régions,  exposé  aux  vents  de  sud  et  de  sud-ouest,  il 
donnerait  sans  nul  doute  des  indications  fort  intéressantes. 

En  résumé,  nous  proposons  la  création  de  dix-neuf  stations 
pluviométriques,  ce  qui  porterait  le  nombre  des  stations 
vendéennes  à  trente-trois.  On  réaliserait  ainsi  les  desiderata 
du  Bureau  central  météréologique. 


III 


Nous  serions  incomplets  si  nous  ne  disions  quelques  mots 
de  la  méthode  dans  les  observations  pluviométriques.  Les 
observateurs  relèvent  assez  scrupuleusement  le  plus  souvent 
les  quantités   d'eau  recueillies  dans  l'appareil.  Les  totaux 


(1)  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Dubreuil.  Il  a 
longtemps  habité  la  région  et  a  pu  étudier  sur  place  ces  curieux  orages  d'est 

(2)  Nous  croyons  qu'il  y  aurait  intérêt  à  rattacher  l'ilc  de  Bouin  au  réseau 
du  nureau  central  météorologique.  On  ne  saurait  négliger  les  observations 
privées  lorsqu'elles  présentent  d'aussi  sérieuses  garanties. 
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mensuels  qu'ils  communiquent  sont  généralement  vraisem- 
blables, mais  il  est  tout  à  fait  regrettable  que  ces  remarques 
ne  puissent  s'appliquer  aux  observations  faites  durant  les 
mois  d'août  et  de  septembre.  Elles  sont  fort  incomplètes  et 
par  suite  inutilisables. 

Nous  devons  aussi  constater  l'omission  fréquente  du  nom- 
bre de  jours  de  pluie.  11  ne  suffît  pas  pour  caractériser  un 
régime,  de  dire  combien  il  tombe  de  pluie  par  an  et  com- 
ment la  quantité  d'eau  est  répartie  entre  les  mois  de  l'année  ; 
il  faut  ajouter  le  nombre  de  jours  pluvieux,  si  Ton  veut  avoir 
les  éléments  essentiels  à  la  différenciation  des  climats.  Il 
semble  bien,  par  les  résultats  consignés  dans  les  Annales  du 
Bureau  centra^  que  le  climat  vendéen  offre  des  caractères 
assez  semblables  à  ceux  du  climat  parisien.  On  ne  saurait 
l'assurer  d'une  façon  certaine  à  cause  de  l'insuffisance  des 
données  (1).  Il  est  donc  à  souhaiter  qu'on  complète  en  ce  sens 
les  observations  pluviométriques. 

Enfin,  les  renseignements  relatifs  à  la  pluie  sont  incomplets 
si  l'on  n'y  joint  des  séries  d'observations  anémométriques 
bien  faites.  Quels  sont  les  vents  les  plus  pluvieux  ?  En  quelle 
saison  soufflent-ils  ?  Telles  sont  les  deux  questions  qu'on  se 
pose  lorsqu'on  aborde  l'étude  d'un  climat.  Pour  qu'on  pût  y 
répondre  d'une  façon  satisfaisante,  il  faudrait  installer,  non 
seulement  des  pluviomètres,  mais  des  observatoires  météoro- 
logiques bien  outillés.  Dans  l'état  actuel  des  choses  on  ne 
saurait  avoir  de  telles  exigences.  Aussi  ne  demanderons-nous 
pas  tout. 

Les  observations  fournies  par  l'Ecole  normale  de  la  Roche- 
sur- Yon  et  par  le  feu  flottant  de  Rochebonne  nous  permet- 
tent de  savoir  quels  sont  les  vents  dominants  dans  la  région. 
Il  n'en  faut  pas  plus.  Il  suffira  maintenant,  pour  savoir  quels 
sont  les  vents  pluvieux  de  noter  la  direction  du  vent  non 
pas  toutes  les  trois  heures  et  par  tous  les  temps,  mais  seule- 
ment lorsque  la  pluie  tombe.  On  pourra  ainsi  déterminer  la 


(1)  Quelques  stations  seulement  ont  fourni  des  renseignements  à  ce  sujet 
pour  la  période  1879-96*  Hncore  devons-nous  remarquer  que  les  séries 
d'obser\-ations  dépassent  rarement  16  années. 
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pluviosité  de  chaque  vent  pour  chacfue  région.  Encore  ne 
demandons-nous  pas  qu'on  procède  ainsi  partout  où  on 
aura  établi  un  pluviomètre.  Il  est  désirable  qu'on  applique 
cette  méthode  dans  quelques  stations  convenablement  choi- 
sies. On  pourrait  mener  de  front  les  deux  séries  d'observa- 
tions à  Luçon,  à  Fontenay,  à  Challans,  à  Châteaiunur  (\)  et  à 
Chantonnay.  Nous  bornons  là  nos  désirs.  Rien,  semble-t-il, 
n'est  plus  facile  que  de  nous  donner  satisfaction  sur  ce  point. 

Lorsqu'on  possédera  —  dans  une  vingtaine  d'années  sans 
doute  —  une  quantité  suffisante  d'observations  concernant 
le  vent  et  la  pluie,  peut-être  pourra-t-on  risquer  comme 
probables  un  certain  nombre  de  propositions  touchant  le 
climat  du  département. 

Max  JORRE. 

Janvier  1903, 


z. 


(1)  Nous  insistons  parUcuUcremenl  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  créer  un 
observatoire  a  Châteaumur,  à  cause  des  conditions  d'cxposiUon  toutes  par- 
ticulières de  cette  station. 
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Nécrologie 

M»    Eugène    LOUIS 


La  Société  d'Émulation  de  la  Vendée  a  eu  la  douleur  de 
perdre,  cette  année,  son  Secrétaire  général,  M.  Eugène 
Louis  (1). 

Né  à  la  Roche-sur-Yon,  le  12  mars  1833,  M.  Louis  a 
consacré  toute  son  existence  à  renseignement  :  entré  comme 
maître  d'étude  au  Lycée  de  Napoléon-Vendée  en  octobre  1852, 
il  fut  nommé  professeur  de  quatrième  dans  le  même  établis- 
sement en  mai  18G4  et  c'est  en  celte  qualité  qu'il  a  été  connu 
et  très  apprécié  par  les  nombreuses  générations  d'élèves  qui 
se  sont  succédées  dans  sa  classe  jusqu'en  1895,  date  de  sa 
retraite. 

Ses  connaissances  littéraires  l'appelèrent,  à  juste  titre,  en 
1888,  au  poste  de  bibliothécaire  de  la  Ville,  dans  lequel  il  sut 
rendre  les  plus  grands  services  et  attirer  les  lecteurs  par  sa 
précieuse  érudition  et  par  sa  complaisance  inépuisable. 

L'année  suivante,  le  20  août  1889,  la  Société  d'Emulation 


(1)  M.  Louis  est  mori  le  3  avril  1901,  à  l'Age  de  71  ans.  Trois  excellents 
discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  :  le  premier,  par  M.  Stéphane 
Guillcmé,  maire  de  la  Roche,  au  nom  du  Conseil  municipal  dont  M.  Louis 
avait  fait  autrefois  partie  ;  le  second,  par  M.  Monin,  proviseur  du  Lycée, 
représentant  TUniversité  ;  le  troisième,  par  M.  Victor  Roudaud,  professeur, 
au  nom  de  l'Association  des  Anciens  Klèves  du  Lycée,  dont  M.  Louis  était 
président. 
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lui  conférait  le  titre  de  Secrétaire  général  et,  à  TAssemblée 
du  18  août  1891,  il  inaugurait  ses  nouvelles  fonctions  par  une 
spirituelle  allocution  dans  le  genre  des  toasts  humoristiques 
qu'il  portait  chaque  année  au  banquet  des  Anciens  Élèves  du 
Lycée  de  la  Roche-sur-Yon,  comme  président  de  rAssociation. 

Avant  cette  époque,  et  depuis  longtemps  déjà,  M.  Louis 
écrivait  dans  TAnnuaire  de  la  Société  :  il  y  avait  débuté^ 
en  1873,  par  la  publication  des  :  «  Plaintes,  doléances  et 
remontrances  du  Tiers-Etat,  de  quatre  paroisses  du  Bas- 
Poitou,  dressées  pour  les  Etats  généraux  de  1789.  »  (1). 

A  partir  de  cette  date,  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  point 
d'année  où  M.  Louis  n'ait  prêté  son  concours  littéraire  à  la 
«  Société  ».  C'est  ainsi  que  nous  citerons  d'abord,  au  point 
de  vue  historique  et  en  première  place,  «  Le  Bas-Poitou  en 
1788  »,  mémoires  adressés  à  la  Commission  intermédiaire  de 
l'Assemblée  d'Élection  de  Fontenay  par  les  municipalités  de 
de  cette  Élection  (2),  travail  consciencieusement  annoté  et 
bien  plus  important  que  l'article  de  début  signalé  plus  haut. 

Dans  le  même  genre  d'études,  et  en  suivant  l'ordre  chrono- 
logique, nous  rappellerons  deux  articles  :  1»  L'Abbaye  des 
Fontenelles  en  1790,  déclaration  et  pétition  du  prieur  de 
l'abbaye,  renfermant  des  détails  intéressants  sur  l'histoire  du 
monastère,  ses  revenus  et  sa  bibliothèque  (3)  ;  2»  Napoléon  /«•• 
à  Montaigu  en  1808,  extrait  des  mémoires  d'Antoine  Tortat, 
avoué  près  le  tribunal  de  la  dite  ville  (4). 

Puis,  comme  complément  de  ces  travaux  historiques,  nous 
mentionnerons  la  publication  de  diverses  pièces  concernant 


(1)  Ces  quatre  paroisses  sont  la  GroUe  et  Saint-Christophe-la-Cbartreuse. 
aigourd'hui  réunies  à  Rocheserviére.  Saint-EUenne-de-Corcoué  (Loire- 
Inférieure)  et  Saint-Philbért-de-Bouaine. 

(2)  Les  municipalités  en  question  appartiennent  aux  cantons  actuels  de 
ChaiUc-Ics-Marais.  Fonlenay,  rHermenaull,  Luçon,  MaiUezais.  Sainte- 
Hermine  et  Saint-Hilaire-des-Loges.  I^  Commission  intermédiaire,  à 
laquelle  les  mémoires  sont  adressés,  correspond  assez  bien  à  la  Commission 
départementale  du  Conseil  général  actuel  :  comme  celle-ci,  elle  était 
déléguée  dans  ses  fondions  par  une  Assemblée  plus  nombreuse,  dile 
Assemblée  d'Élection  et  créée  par  édit  de  juin  1787  dans  toute  la  France. 
CVoir  Annuaire  1877,  1878, 1879  cl  1880). 

(3)  Annuaire  de  1S97. 

(4)  Annuaire  de  1887.  A  compléter  par  :  Quelques  pages  de  VHistoire  de  la 
Roclu:-sur-Yon,  visites  souveraines  et  princiércs,  "Revue  du  Bas-Poitou",  1W7- 
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lliistoire  de  la  Vendée  et  relatives  au  xvie,  au  xviio  et  au 
xviiio  siècle  (1). 

Entre-temps,  M.  Louis  s'essayait  à  la  biographie  par  des 
articles  intitulés  :  Biographies  vendéennes  (2),  études  résumant 
des  travaux  plus  importants  sur  quelques  célébrités  de  la 
Vendée  du  xvi^  siècle,  Philippe  Chabot,  amiral  de  France, 
le  jurisconsulte  André  Tiraqueau,  le  mathématicien  François 
Viète,  et  auxquelles  on  peut  joindre  l'article  sur  la  biblio- 
thèque de  l'avocat  Jean  Besly  (3). 

A  ces  biographies  d'anciennes  illustrations  vendéennes, 
se  rattachent  les  articles  chronologiques  dans  lesquels 
M.  Louis  montre  toutes  les  qualités  de'son  cœur  et  de  son 
esprit,  articles  sur  M.  de  Puyberneau,  fondateur  de  la 
Société  d'Émulation,  Marchegay  et  Brethé,  ses  présidents, 
Henri  Biraud,  son  trésorier,  sur  Férudit  Benjamin  Fillon,  le 
philosophe  Emile  Beaussire,  le  statuaire  Gaston  Guitton  et  le 
peintre  Paul  Baudry  (4). 

L'instruction  publique  devait  être  naturellement  une  des 
préoccupations  constantes  de  M.  Louis  et  c'est  en  effet  dans 
cet  ordre  d'idées  que  nous  signalerons  deux  importants 
travaux  solidement  établis  sur  les  textes  :, V Ecole  de  Saint- 
Jean-de-Monts  (1803-1814)  (5),  et  V Ecole  royale  de  Bourbon- 
Vendée  (1814-1838)  (6). 


(1)  XVI'  siècle  :  Documents  inédits  (Annuaire  1893).  ~  xvii»  siècle  :  La 
déroute  de  Af.  de  Soubise  dans  Vile  de  Rié  (Annuaire  1874)  ;  le  Postillon 
d'Angleterre  d  M.  de  Soubise  sur  la  défaite  de  ses  troupes  en  Î622  (Annuaire 
1888.)  —  xvin'  siècle  :  Variétés  (Annuaire  1889).  —  La  Municipalité  de  Luçon 
d  celle  de  Quimper,  documents  inédits,  relatifs  aux  Etats  généraux  de  1789 
(Annuaire  1875). 

(2)  Annuaire  de  1882. 

(3)  Annuaire  de  1896.  A  compléter  par  :  !•  Dans  la  correspondance  de 
Grignon  de  la  Pellissonnière  (Annuaire  1895)  ;  2*  Vn  commandant  en  chef 
des  provinces  d'Aunis,  Poitou  et  Saintonge  en  1788,  Jean-Frédéric  de  la  Tour 
du  Pin  Gouvernet  (Annuaire  1884). 

(4)  Voir  Annuaires  1881.  86,  90.  91  et  1901.  Figurent  aussi  dans  ces  articles 
les  noms  de  Constant  Merland.  Clément  Vallette,  hommes  de  Lettres,  de 
l'abbé  Augustin  Simonneau.  de  Constant  Verger  et  de  l'agriculteur  P.-N. 
Ayraud. 

(5)  Annuaire  1897. 

(6)  Annuaire  1898.  —  A  compléter  par  un  premier  chapitre  sur  VEcole 
centrale  de  Luçon  (1795-1802).  inséré  dans  le  Bulletin  des  Sciences  économiques 
et  sociales  du  Comité  des  Travaux  historiques  (année  1894).  M.  Louis  ayant 
été  nommé  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  dès  1889. 
Le  mémoire  sur  l'Ecole  de  Saint-Jcan-de-Monts  avait  paru  également  dans 
le  même  bulletin  (année  1895).  mais  moins  complet 
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A  côté  de  l'histoire  proprement  dite,  M.  Louis  s'occupait 
encore  d'une  géographie  historique  de  la  Vendée.  On 
trouvera  en  lui  un  guide  précieux  dans  son  article  intitulé  : 
Une  Promenade  archéologique  à  la  Roche-sur-Yon  et  dans  les 
diverses  communes  du  canton  (1). 

Enfin,  le  côté  critique  devait  naturellement  intéresser  un 
bibliothécaire  :  aussi,  rencontrons -nous  dans  l'Annuaire 
des  comptes  rendus  concernant  :  la  Carte  du  canton  de  la 
Châtaigneraie,  par  M.  Braud,  instituteur  (2);  Trelans  et 
Rigourdaines,  essais  de  poésie  en  patois  de  l'Ile-d'Elle,  par 
Jules  Guérin  (3)  ;  La  Vendée  dans  les  Paysages  et  Monuments 
du  Poitou,  de  Jules  Robuchon,  simple  table  mais  très  com- 
plète du  texte  et  des  planches  de  l'ouvrage  (4i. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  de  M.  Louis,  publiés  dans 
l'Annuaire  de  la  Société  d'Émulation,  et  relatifs  à  Thistoire 
de  notre  cher  pays  vendéen.  M.  Louis  s'était  adonné  de  tout 
cœur  à  celte  grande  tâche  ;  il  a  apporté  sa  pierre  à  l'œuvre 
commune  qui  ne  pourra  que  grandir  encore  à  une  époque 
où  le  culte  del'érudition  devient  de  plus  en  plus  en  honneur. 
Puisse  cette  courte  notice  contribuer  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  celui  qui  fut  pendant  de  si  longues  années  le  plus 
ferme  soutien  de  la  Société  d'Émulation  ! 

G.    BARBAUD. 


> 


(1)  Annuaire  1875.  A  compléter  par  :  De  la  Roche  à  la  Limoaziniirt 
(Annuaire  1875).  —  Géographie  historique  :  Canton  de  Luçon  (id.).  —  Soie* 
historiques  sur  Maillezais,  Bouin  et  Saint-Geroais  (Annuaire  1888). 

(2)  (Annuaire  1877). 

(3)  (Annuaire  1892). 

(4)  (Annuaire  1895).  A  compléter  par  :  Menus  propos  bibliographiquts 
(Annuaire  1884)  et  Index  bibliographique  des  ouvrages  sur  la  Vendée,  parus 
en  189G.  (Annuaire  189G). 
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Errata 

Page  46,  note  (1),  lire  :  tome  ii. 

—  51,  ligne  7,  lire  :  Louis  XIII. 

—  79,  ligne  8,  au  lieu  de  Chedoneau,  lisez  :  Chedaneau. 
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